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DE  LA  DÉRIVATION  VERBALE  SPÉCIFiaUE 

DE  L'EMBOITEMENT  ET  DU  POLYSYNTHÉTISME 

DANS  LA  LANGUE  DAKOTA. 

J'entends  par  dérivation  verbale  spécifique  un  procédé 
lexique  consistant  à  former,  à  Taide  de  particules  pré- 
fixées, des  verbes  dans  lesquels  le  mode  de  l'action  est 
spécifié  ;  par  polysynthétisme,  un  procédé  lexique  et 
grammatical  consistant  essentiellement  à  exprimer  en  un 
seul  mot  des  relations  de  cause  à  effet  ou  de  sujet  à 
régime  ;  par  emboîtement,  un  procédé  phonétique  consis- 
tant à  souder  ensemble  les  diverses  parties  d'un  mot  au 
moyen  de  l'ellipse. 

Les  mots  polysyllabiques,  abstraction  faite  des  parties 
servant  à  l'expression  des  relations  grammaticales  propre- 
ment dites,  se  forment,  en  dakota,  par  redoublement  y 
flexion  vocalique,  dérivation  simple^  dérivation  verbale  spé- 
eifiquey  compositùm  simple  et  composition  poly synthétique. 

D'autre  part,  les  relations  grammaticales  proprement 
dites  s'expriment  dans  cette  langue,  analytiquement  par 
postpositiony  synthétiquement  par  préfixation,  infixation  ou 
suffixation,  polysynthétiquement  par  préfixation. 

FORMATION   DES   MOTS. 

1^  Le  redoublement  est  un  procédé  primitif  dont  on 
trouve  des  traces  dans  plusieurs  idiomes.  Il  est  employé 
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dans  les  adjectifs,  les  adverbes  et  les  verbes,  pour  exprimer 
l'intensité,  la  répétition,  la  pluralité.  Exemple  :  sda  <  nu  », 
sda-sda  «  tout  à  fait  nu  »  ;  sapa  c  noir  »,  sap-sapa  <r  très- 
noir  »  ;  sanpa  «  plus  »,  sam-sanpa  «  plus  encore  »  ;  ksapa 
«  sage  »,  ksa-ksapa  €  les  sages  »  ;  waste  «  bon  »,  waste- 
ste  t  les  bons  »  ;  tankinyan  <  grand  Jf ,  tankin-kin-yan  c  les 
grands  »  ;  iha  €  rire  »,  iha-ha  c  rire  souvent  i>  ;  yahtaka 
«  mordre  »,  yahia-htaka  «  mordre  souvent  »  ;  nonpa 
€  deux  »,  vomnonpa  <  par  deux  »  ;  hmi-hma  €  aller  en 
rond  D,  hmunhmun  c  bourdonner  i>,^etc. 

On  voit  que  le  redoublement  est  total  ou  partiel  ;  initial, 
médial  ou  fmal. 

Le  redoublement  est,  en  outre,  simple  (sda-éda,  ksa- 
ksapa,  waste-ste) y  ou  emboîtant  (sam-saripa,  sap-sapa),  ou 
flexionnel  (hmi-hma). 

2^  La  Qexion  vocalique  consiste  dans  la  mutation  de  la 
voyelle  a  en  la  voyelle  e.  Exemples  :  akahpa  «  couvrir  », 
akahpe  c  couverture  »  ;  ayata  c  prophétiser  »,  ayate 
c  prophète  »  ;  mdaya  <  plat  »,  mdaye  c  la  plaine  »,  etc. 

On  ne  trouve,  en  dakota,  que  deux  cas  de  flexion  voca- 
lique analogues  à  ceux  du  mandchou  :  hapan  a  nom  donné 
au  second  enfant  s'il  est  du  sexe  féminin  »,  hepan  a  nom 
donné  à  ce  même  enfant  s'il  est  du  sexe  masculin  »  ;  dn 
«  frère  aine  »,  cun  c  sœur  ainée  ». 

3^  La  dérivation  simple  consiste  dans  la  suflixation  ou 
la  préfixation  d'un  élément  déterminatif  ayant  perdu  l'exis- 
tence autonome  qui  lui  a  été  propre. 

Suffixation.  —  Kapo-ia  c  léger  »  ;  ksi-za  «  courbé  »  ; 
kihza  <  paresseux  ». 

hta-ta  «  faible  »  ;  cum-ta  «  froid  ». 

Coje-ca  a  malpropre  »;  ^ahe-cat  rude  »;  hpe-ca  «  épuisé  ». 
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Mde-dan  a  petit  lac  »  ;  wakpn-dan  c  petite  rivière  ». 

Mchste  c  chaud  >  ;  wa-ste  c  bon  >  ;  hdu-ste  c  en- 
gourdi >. 

Cink-si  c  fils  >  ;  de^-^'  c  oncle  »  ;  ice-$i  c  le  cousin 
d'une  femme  »  ;  ice-pan-si  «  la  cousine  d'une  femme  x>. 

De-han  <  ici  >  ;  he-han  c  là  »  ;  ka-han  «  là  ». 

Waste^ya  c  bien  >  ;  tankorya  c  grandement  »,  etc. 

Préfixation.  —  1-yumdu  c  charrue  »,  yumdu  cîlabou- 
rer  >  ;  t-cope  c  lance  >,  copa  c  piquer*  enfoncer  >. 

Wa-ihangye  c  destructeur  i ,  ihangya  «  détruire  »  ;  tt^a- 
yawasie  c  bénisseur  »,  ya-waste  c  bénir  ». 

Wo-ihangye  c  destruction  »  ;  wo-waste  c  bonté  »  ;  u;o- 
wayazan  <  maladie  »,  wa-yazan  <  être  malade  »  (1). 

O-opa  «  coup  »,  apa  t  frapper  »  ;  o-owa  «  marque  », 
ou;a  €  marquer  »  ;  o-maste  «  chaleur  »,  mo^fe  «  chaud  ». 

On  forme  des  verbes  causatifs  en  préfixant  la  particule 
yu-  aux  verbes  neutres,  aux  adjectifs,  à  quelques  noms  et 
à  un  certain  nombre  de  radicaux  verbaux  existant  à  l'état 
de  participes  ou  d'adjectifs.  Exemples  :  yu-naUn  <  faire 
se  tenir  »  ;  yu-kakiza  c  faire  souffrir  »  ;  yu-ahikan  «  faire 
mourir  de  faim  »  ;  yu-waste  c  faire  du  bien,  bénir  d  ; 
yu'tecalt  renouveler  »  ;  yu-hdàka  t  faire  un  trou  »  ;  yu- 
sdeca  t  fendre  »  ;  yu-^sun  t  extraire  »  ;  yu-radeca  «  bri- 
ser »  ;  yu-nidu  «  broyer,  labourer  »,  etc. 

A^  La  dérivation  verbale  spécifique  consiste  à  former, 
au  moyen  des  six  préfixes  pa-,  na-,  ya-^  ba-,  bo-,  ka- 
et  de  radicaux  verbaux  existant  à  l'état  de  participes  et 
d'adjectifs,  des   verbes   dans   lesquels    on    spécifie   soit 


(1)  Le  verbe  dakota  ne  peut  être  employé  sans  régime,  soit  prono- 
minal, soit  nominal,  qu'à  la  condition  de  lui  préfixer  wa-. 
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rinstrument  servant  à  raction  et  le  mode  de  cette  action, 
soit  la  cause  naturelle  de  l'action. 

On  peut  également  préfixer  ces  mêmes  particules  à  quel- 
ques verbes  neutres,  à  quelques  adjectifs  et  à  un  petit 
nombre  de  noms. 

Les  radicaux  susceptibles  de  recevoir  la  qualité  de 
verbes  par  la  préfixation  des  particules  spécifiques  sont 
au  nombre  de  quatre-vingts  environ. 

Pa-  indique  que  Faction  se  fait  en  poussant  ou  en  frot- 
tant et  avec  la  main. 

Na-  indique  que  Faction  se  fait  en  pressant  et  avec  le 
pied. 

Fa-  indique  que  l'action  se  fait  avec  la  bouche,  mais 
non  en  soufQant. 

Bor  indique  que  l'action  se  fait  en  coupant  ou  en  sciant 
t  avec  un  couteau  ou  une  scie. 

Bo-  indique  que  l'action  se  fait  en  perçant,  soit  avec  une 
flèche,  soit  avec  une  balle. 

Ka-  indique  que  l'action  se  fait  en  irappant  avec  un 
bâton  ou  avec  une  hache. 

Exemples  : 

Ksorhan,  ksa,  séparé,  brisé  en  deux. 

Porksa,  rompre  avec  la  main. 

Na-ksa,  rompre  avec  le  pied. 

Ya-ksaj  rompre  avec  la  bouche. 

Ba-ksaj  séparer  en  coupant  avec  un  couteau  ou  une  scie. 

B(hksa,  séparer  en  perçant  ou  en  tirant. 

KarksUy  rompre  en  frappant  avec  un  bâton  ou  avec  une 
hache. 

Ktatiy  courbé,  plié. 

Pa-ktatty  courber  avec  la  main. 
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Na-ktaUj  coarber  avec  le  pied. 

Ya-ktaUj  courber  avec  la  bouche. 

Ba-ktan,  courber  une  chose  pendant  qu'on  la  coupe. 

Bo-ktan,  courber  une  chose  en  la  perçant. 

Ka-ktan,  courber  une  chose  en  frappant  dessus. 

èicaj  mauvais. 

Pa-sicay  détériorer  avec  la  main. 

Norsica,  détériorer  avec  le  pied. 

Ya-sica,  détériorer  avec  la  bouche,  médire,  maudire. 

Ba-sicay  détériorer  en  coupant,  etc. 

Hdokay  trou. 

Pa-hdokay  faire  un  trou  dans,  percer  avec  la  main. 

Norhdokay  faire  un  trou  avec  le  pied,  etc. 

Les  trois  préfixes  pa-,  na-,  y  a-  représentent  la  main, 
le  pied  et  les  dents,  c'est-à-dire  les  armes  que  la  nature 
a  données  à  l'homme  ;  les  trois  autres,  &a-,  fro-,  kor^ 
représentent  les  premières  armes  que  l'homme  s'est 
faites  :  le  couteau,  la  flèche,  le  tomahavsrk.  Or,  par  eux- 
mêmes,  ces  six  préfixes  sont  sans  aucun  rapport  avec  les 
noms  des  objets  représentés. 

Main,  nape.  Couteau,  isan,  minna. 

Bras,  isto.  Flèche,  itazipa. 

Pied,  siha.  Arc,  wanhinkpe. 

Jambe,  hu.  Tomahav\rk,  canhjd. 

Bouche,  ».  Hache,  onspe. 
Dents,  hi. 

D'un  autre  côté,  outre  qu'ils  indiquent  d'ordinaire 
l'emploi  du  pied,  de  la  flèche  ou  du  tomahawk,  les  pré- 
fixes no-,  korj  b(h  servent  parfois  à  indiquer  l'activité  de 
certaines  causes  naturelles  : 
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Na-  indique  les  actions  involontaires  des  choses  comme 
les  effets  de  la  gelée,  de  l'ébullition  ;  un  fusil  qui 
écljite,  une  planche  qui  se  déjette,  une  poutre  qui 
craque,  etc. 

Ka-  indique  l'action  du  vent  ou  de  Teau  courante. 

Bo*  indique  l'action  de  la  pluie,  de  la  grêle  ou  du  souffle 
de  la  bouche. 

Exemples  : 

Norpluza^  craquer,  se  •  fendre  sous  l'influence  de  la 
chaleur  ou  du  froid. 

Na-hba,  tomber,  se  dit  par  exemple  des  pennes  d'une 
flèche. 

Ka-duza^  couler,  courir,  se  dit  de  l'eau. 

Ka-^ariy  ouvrir,  passer  à  travers,  se  dit  du  vent  passant 
au  travers  des  vêtements. 

Bo-hinta,  écarter  en  soufflant. 

Bo-kisapay  tirer  dans  (de  la  neige)  et  mettre  à  nu  le  sol. 

La  dérivation  verbale  spéciflque  est  un  mode  de  forma- 
tion inconnu  aux  langues  des  familles  aryenne,  sémitique, 
ouralo-altaïque,  dravidienne  et  basque.  Elle  ne  se  ren- 
contre pas  non  plus,  à  ma  connaissance  tout  au  moins, 
dans  aucun  des  idiomes  de  l'Afrique,  de  la  Malaisie  (1)  et 
de  rOcéanie.  D'autre  part,  elle  est  étrangère  à  un  grand 
nombre  de  langues,  américaines.  Enfin,  elle  n'est  point 
spéciale  au  groupe  sioux  dont  le  dakota  fait  partie,  car  on 
la  trouve  développée  quasi  à  l'infmi  dans  les  langues  des 
groupes  algonquin  et  déné,  où  la  spécification  se  fait  au 
moyen  de  sufQxes.  La  dérivation  verbale  spécifique  par  pré- 


(i)  La  dérivation  verbale  spécifique  paraît  exister  en  Dayak.  (Voir 
Vôlkerkunde  von  Oscar  Peschel,  p.  122.) 


&Les  paraît  donc  constitaer  l'un  des  caractères  distinctifs 
des  langues  siouses. 

La  composition  consiste  dans  la  réunion  en  un  seul 
mot  de  plusieurs  radicaux  ou  mots  ayant  conservé  Texis- 
tence  autonome  upii  leur  est  propre  ;  elle  est  simple  quand 
l'un  des  éléments  du  composé  ne  se  trouve  pas  vis-a-vis 
de  l'autre  ou  de  l'un  des  autres  dans  un  tel  état  de  dépen- 
dance qu'il  soit  son  régime.  Exemples  :  Sk.,  dam-pati 
€  l'épouse  et  l'époux  »  ;  mahârbahu  <  au  grand  bras  »  ;  tri- 
guna  c  les  trois  qualités  ]»  ;  nil-ambuda  c  le  nuage  bleu  » . 
Dak.y  hiJHfumpa  c  bipède  >  ;  canha-san  a  érable  >,  de 
canha  c  écorce  »  et  san  c  blanc  ». 

6<»  La  composition  est  dite  polysynthétique  quand  l'un 
des  éléments  se  trouve,  vis-à-vis  de  l'autre  ou  de  l'un  des 
autres,  dans  un  rapport  d'effet  à  cause,  de  régime  à  sujet. 
Exemples  :  Sk.,  ambu-dâ  c  nuage  >,  de  arnJbu  c  eau  >  et 
dâ  a  donner  »  ;  vasu-dâ  c  terre  y,  de  vasu  €  richesse  » 
et  dâ  a  donner  >  ;  indra-loka  €  le  monde  d'Indra  »  ;  dêva- 
datta  c  donné  par  un  dieu  >  ;  hrdc  aya  «  amour  >,  de 
hfd  €  cœur  >  et  (îf  c  reposer  ». 

Dak.,  ccmrkaska  c  palissader,  fortiQer  »,  de  can  c  bois  » 
et  kaska  «  lier  »  ;  can-hanpi  «  sucre  »,  de  can  et  hanpi 
c  sève  ». 

La  composition,  soit  simple,  soit  polysynthétique,  est  jt/^ 
taposante  quand  les  radicaux  ou  les  mots  composés  ensemble 
conservent  leur  intégrité  au  point  de  rencontre  ;  emboîtante, 
quand  il  se  produit,  à  ce  point,  une  ellipse  par  apocope 
ou  aphérèse,  et  aussi  quand  l'un  des  éléments  est  syncopé. 
Tandis  que  la  composition  est  juxtaposante  dans  sk. 
ambunlâ,  niça-kara  et  dans  dak.  hu-nonpa,  can-kaska, 
can-hanpi,  elle  est  emboîtante  dans  sk.  râja-kula  c  palais 
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royal  o,  de  râja-n  c  roi  »  et  ktUa  c  maison  »  ;  mahêndra 
c  le  grand  Indra  »,  de  maha-t  c  grand  »  et  indra;  et 
dans  dak.  askan  c  veine  de  la  poitrine  »,  de  aze  a  poitrine  » 
et  /can  €  veine  ». 

Composés  simples  juxtaposants.  —  Mmi-wakan  «  eau- 
de-vie  »,  de  mini  c  eau  s  et  wakan  f  saint,  sacré  ». 

Mazorska  c  argent  » ,  de  maza  c  métal  »  et  ska  a  blanc  » . 

Can-zi  c  sumac  »,  de  can  c  bois  »  et  zi  a  jaune  ». 

Hi-naiin  a  venir  et  demeurer  »,   de  hi  t  venir  »  et 
naiîn  c  se  tenir  droit  ». 

Canhanpi-mdu  c  sucre  en  poudre  >,  de  canhanpi  c  sucre  » 
et  mdu  (fin  ». 

Canhorsan  «  érable  ». 

Composés  polysynthétiques  juxtaposants.  —  Can-ha 
€  écorce  »,  de  can  c  arbre  »  et  Aa  <  peau  d. 

I-ha  f  lèvre  »,  de  t  a  bouche  »  et  Aa  a  peau  ». 

Porha  (  scalp  i»,  de  |>a  f  tête  »  et  Aa  €  peau  ». 

Can-hanjd  a  sucre  »,  de  can  c  arbre  »  et  hanpi  c  sève  ». 

Can^n  t  gomme,  résine  »,  de  can  <  arbre  »  et  sin 
€  graisse  ». 

Ista-he-'hin  a  sourcils  »,  de  ista  €  œil  »,  he  €  colline  »  et 
hin  €  poils  ». 

Cante-kiya  €  aimer  »,  de  cante  c  cœur  »  et  kiya  c  faire  » . 

Horyuza  c  peler  »,  de  Aa  €  peau  ^  et  yuza  c  prendre  ». 

Ca-ehde  f  marcher  »,  de  ca  f  pas  »  et  ehde  a  placer  sur  ». 

Hihnortm  €  être  mariée  »,  de  AiAna  €  mari  »  et  ton 
€  posséder  d. 

Mini'Wakanrtipi  c  cabaret  »,  de  mini-wakan  <  eau-de- 
vie  »  et  tipi  a  maison  » . 

Mini'huha  €  papier  »,  de  mini  €  eau  »  et  AuAa  f  raclure, 
copeau  ». 
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Maza-skfi'^ni'kuha  c  billet  de  banque  »,  de  maza-ska 
c  argent  »  et  mini-huha  c  papier  ». 

Ceja-tezi'tonrfia  €  théière  »,  de  ce§a  a  chaudron  »,  tezi 
€  ventre  w,  tan  €  posséder  »  et  -na,  suffixe  diminutif. 

Can-pahfnihmO'hiJirnonpa  a  voiture  à  deux  roues  »,  de 
can  c  bois  »,  pahmihma  €  rouler  »,  hu  c  jambe  »  et 
nonpa  c  deux  >• 

n  importe  de  noter  que  généralement  les  composés 
renfermant  trois  radicaux  sont  formés  d*un  composé 
binaire  et  d'un  second  élément  ^can-Aanjn  +  mdu);  que 
des  composés  polysynthétiques  se  combinent  avec  un 
second  élément,  de  manière][à  former  un  composé  simple 
(catirha  +  san)  ;  que  des  composés  simples  se  combinent 
avec  un  second  élément,  de,  manière  à  former  un  com- 
posé polysynthétique  (mini^wakan  +  tipi);  que  des  com- 
posés se  combinent  avec  des  composés  fmaza-ska  +  mini" 
huha)  ;  enfin  que  les  composés  renfermant  plus  de  trois 
éléments  sont  très-peu  nombreux  et  tous  de  formation  plus 
on  moins  récente. 

La  composition  est  devenue  relativement  indéfinie  depuis 
que  la  tribu  des  Dakotas  est  entrée  dans  la  période  histo- 
rique, c'est-à-dire  depuis  que  les  blancs  ont  apporté  à  ses 
membres  des  idées  et  des  besoins  nouveaux.  Antérieure- 
ment, la  composition  n'allait  pas  au  delà  des  types  can- 
ha  +  san  et  ista-he^hin.  A  l'heure  présente,  le  dakota  n*en 
est  pas  encore  arrivé  à  forger  des  conglomérats  de  la 
taille  du  mot  sanskrit  çaraééandrânçunirmala  c  sans  tache 
comme  les  rayons  de  la  lune  d'automne  »,  de  çara  €  eau  », 
dâ  €  donner  »,  dand-ra  c  lune  »,  ançu  «  rayon  >,  nir 
c  non  »,  mala  <  tache  ». 

Composés  emboîtants.  —  L'emboîtement  se  produit  dans 
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un  nombre  assez  considérable  de  composés  simples  et  de 
composés  polysynthétiques  : 

1«  Par  apocope  vocalique  ; 

2«  Par  apocope  vocalique  avec  mutation  de  la  consonne 
qui  précède  ; 

3<>  Par  apocope  de  toute  la  syllabe  finale  ; 

4«  Par  aphérèse  de  tout  ou  partie  de  la  syllabe  initiale 
du  second,  du  troisième  ou  du  quatrième  élément  ; 

5«  Par  apocope  et  aphérèse  ; 

6«  Par  syncope. 

1<>  Après  avoir  formé  de  can  c  arbre  >  et  de  inkpa  * 
<  bout,  extrémité  >,  le  composé  juxtaposant  can-inkpa 
c  bourgeon  »,  encore  aujourd'hui  usité  sous  cette  forme 
première,  on  a  dit,  pour  abréger,  c-inkpa  <  bourgeon  :», 
en  apocopant  la  voyelle  nasalisée  an.  Cet  exemple,  joint 
à  plusieurs  autres,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence 
antérieurement  aux  composés  emboîtants  cant-ojan  <x  péri- 
carde >,  isi'oiuha  €  paupière  )>,  nap-coka  a  paume  de  la 
main  >  et  hanp-ohan  c  porter  des  mocassins  >,  des  com- 
posés justaposants  cante-ojan,  de  cante  c  cœur  >  et  ojan 
«  enveloppe  x>  ;  ista-ozuha,  de  ista  c  œil  »  et  ozuha  c  gaine  »  ; 
nape-coka^  de  nape  <  main  »  et  coka  «  le  milieu  »  ;  hanpa- 
ohan,  de  hanpa  €  mocassins  »  et  ohan  c  porter  >. 

2o  Quand  la  syllabe  finale  s'ouvre  par  Tune  des  consonnes 
c>  §f  K  Pf  h  Vf  ^,  ^i  il  peut  y  avoir  apocope  vocalique 
avec  mutation  de  consonne. 

c  se  change  en  n.  l  se  change  en  d,  g^  n. 

§  se  change  en  7i.  y  se  change  en  n. 

k  se  change  en  ^.  z  se  change  en  s. 

p  se  change  en  m.  i  se  change  en  s. 
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Exemples  : 

Askan,  de  aze  c  poitrine  »  et  kan  c  veine  ». 

Cehpo,  <  vapeur  de  chaudron  »,  de  ce§a  €  chaudron  > 
et  po  «  vapeur  » . 

Mahdnca  c  oison  »,  de  ma^a  c  oie  i  et  cinca  c  jeune  >. 

Anogpaska  c  aigle  à  tête  blanche  ]»,  de  anoka  c  des  deux 
côtés  i^y  pa  fi  tête  »  et  ^&a  a  blanc  >. 

SamïUya  c  noircir   > ,  de   <sa;)a    <  noir  >    et   /^iya 
c  faire  ». 

Yunkiya  c  faire  manger  >^  de  t/u^a  «  manger  »  et  /^tya 
€  faire  »,  etc. 

Ce  double  accident  est  loin  de  se  produire  régulière- 
ment ;  ainsi  l'on  trouve  des  composés  comme  aze-p-inkpa 
c  mamelon,  trayon  »,  de  aze,  pa  a  tête  »  et  inkpa  a  bout  »  ; 
ceja-iha  «  couvercle  de  chaudron  »,  de  ce§a  et  iha  c  cou- 
vercle 1  ;  ista-wicayazan-wi  «  la  lune  du  mal  d'yeux  ]&, 
de  isia  c  œil  >  +  wicayazan  «  maladie  affectant  les 
hommes  > ,  [mca  c  homme  »  +  yasan  <  être  malade  »]  et 
wi  c  lune  i  ;  masa-kaga  c  forgeron  >,  de  masa  <  métal  » 
et  kaga  c  former  »  ;  maza-sa  c  cuivre  »,  de  maza  et  ^a 
<  rouge  »  ;  sinte-sda  t  opossum  o,  de  ^mte  c  queue  »  et 
sda  c  nu,  pelé  >,  etc. 

3<>  La  syllabe  finale  est  apocopée  dans  un  petit  nombre 
de  composés.  Exemples  : 
Kan-su  c  plum-stone  > ,  de  kanta  c  plum  i»  et  su  m  buUet  » . 

Hchianka  c  esturgeon  >,  de  ho§an  c  poisson  >  et  tanka 
c  grand  i. 

Si-cokadan  c  nu-pieds  »,  de  silia  <  pied  »  et  coka-dan 
c  vide,  nu  ». 

Hanye-coka  c  minuit  »,  de  hanye-tu  c  nuit  »  et  coka  a  le 
milieu  ». 
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L'apocope  n'atteint  les  deux  dernières  syllabes  que  dans 
les  noms  dérivés  en  -yetu.  Exemples  : 

Hanrwi  c  lune  »,  de  han-yetu  a  nuit  i^  et  wi  €  soleil  ». 

HtaXumi  c  le  froid  du  soir  »,  de  hta-yetu  <  soir  »  et 
cusni  €  froid  ]>.       • 

Wani'tipi  c  quartiers  d'hiver  »,  de  wanùyetu  «  hiver  » 
et  tipi  €  maison  » . 

L'existence  du  composé  hanye-doka  c  minuit  >  montre 
qu'on  a  commencé  par  dire  hariye-wi,  htaye-cusni,  wamye- 
tipi,  etc. 

40  Les  cas  d'aphérèse  de  la  première  syllabe  sont  peu 
fréquents.  Exemples  : 

Ahdi'zu  €  porter  à  la  maison  et  empiler  »,  de  ahdi  et 

Hdi-yotanka  c  venir  à  la  maison  et  s'asseoir  »,  de  hdi 
et  iyotanka. 

Hojan-stinna  a  petit  poisson  »,  de  ho§an  c  poisson  »  et 
dstinna  c  petit  ». 

Hojan-mna  <c  sentir  le  poisson  »,  de  ho§an  et  omna 
c  sentir  ». 

Ca-hde  c  marcher  »,  de  ca  c  pas  »  et  ehde  c  placer  sur  >. 

Parallèlement  à  ces  deux  derniers  composés,  on  dit  encore 
aujourd'hui,  sans  aphérèse  ;  ho§an-omna  et  ca-ehde. 

50  Les  cas  d'emboîtement  par  syncope  et  aphérèse  sont 
loin  d'être  nombreux  en  dakota.  Exemples  : 

As-anpi  c  lait  »,  de  aze  a  poitrine  »  et  hanpi  c  sève  ». 

Mast-inca  c  lapin  » ,  de  maste  <  chaud  »  et  hinca  <  beau- 
coup ». 

Ho-wa-sapa  c  the  cat-ûsh  » ,  de  ho§an,  owasin  c  tout  »  et 
sapa  €  noir  ». 

Ce  spécimen  d'un  composé  trinaire,  dans  lequel  le  second 
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élément  subit  tout  ensemble  Tapocope  et  Taphérèse,  me 
parait  être  unique. 

&>  Je  n*âi  trouvé  non  plus  qu'un  exemple  de  formation 
par  syncope  :  ca^ia  c  parler  et  crier  »,  de  ceya  c  crier  >  et 
ta  c  parler  >. 

Il  résulte  de  la  coexistence  de  formes  juxtaposantes  et 
emboitantes  que  l'emboîtement  est  un  procédé  d'abrévia- 
tion et  un  simple  accident  de  dégénérescence  lexiologique, 
se  produisant  dans  le  redoublement  comme  dans  la  com- 
position; nous  le  verrons  se  produire  également  dans 
ra£Bxation. 

DE  l'expression  DE  LA  RELATION. 

1<»  La  relation  s'exprime  analytiquement  par  postposition 
dans  les  cas  suivants  : 

L'article  défini  kin  et  l'article  indéfini  wan  se  postposent 
au  nom.  Exemple  :  wicasta  kin  <  l'homme  »,  wicasta  wan 
€  un  homme  ». 

Les  pronoms  démonstratifs  Aon,  he,  hena  se  postposent 
lorsqu'ils  sont  simplement  qualificatifs.  Exemples  :  wicasta 
Aon  €  cet  homme-là  x>  ;  wicasta  kin  hena  c  ces  hommes  >  ; 
isan  kin  he  itùacu  <  j'ai  pris  ce  couteau  >  (couteau  le  ce 
j'ai  pris). 

Le  futur  se  forme  par  la  postposition  de  ktay  kte  c  dé- 
sirer,  vouloir  x>.  Exemple  :  mani  kta  c  il  se  promènera  d. 

L'impératif  se  forme  par  la  postposition  de  wOy  po  et 
de  ye,  pe,  miye,  suivant  que  l'ordre  est  donné  par  un 
homme  ou  par  une  femme  :  kaska  u;o  ce  lie  I  >,  kaska  po 
a  liez  I  >  ;  ceya  ye  «  crie  !  »,  cepa  pe  €  criez  !  »,  ceya  miye 
c  criez  1  ». 
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.  Le  genre  s'indiqae  communément  par  la  postposition 
de  wica  pour  les  hommes,  mdoka  pour  les  animaux  mâles, 
winyan  pour  les  femmes,  wiye  pour  les  animaux  femelles. 

La  possession  s'exprime  par  la  postposition  du  nom  du 
possédé  à  celui  du  possesseur  :  wicasta  oie  <  la  parole  de 
rtiomme  >  ;  quelquefois  le  nom  du  possédé  est  suivi  d'un 
pronom  possessif:  tatanka  wayute  tawa  c  la  nourriture  du 
buffalo  »  (buffalo  nourriture  sa). 

Le  nom  étant  indéclinable,  les  différents  cas  sont  indi- 
qués ou  par  la  place  que  le  nom  occupe  dans  la  phrase, 
ou  par  des  postpositions,  ou  encore  par  des  prépositions 
préfixées  au  verbe  qui  régit  le  nom,  ce  qui  constitue  un 
mode  polysyntbétique. 

2o  La  relation  ne  s'exprime  point  ]  analytiquement  par 
préposition. 

3<>  La  relation  s'exprime  synthétiquement  par  préfixaiion 
et  infixaiion  dans  les  cas  qui  suivent. 

Le  pronom  sujet  se  préfixe  ou  s'infixe  au  verbe  actif 
d'après  des  règles,  dans  le  détail  desquelles  ce  n'est  pas  le 
lieu  d'entrer. 

Exemples  : 

Workaska,  je  lie  ;        un-ka$ka,  nous  lions  tous  deux  ; 
ya-kaskay  tu  lies  ;        un-kaska-pi,  nous  lions  ; 
kaskay  il  lie  ;  ya-kaska-pi,  vous  liez  ; 

haska-pi,  ils  lient. 

Baksa,  couper  avec  un  couteau  : 

1  ba-worksa  ; 

2  boya-ksa; 

3  baksa,  etc. 
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Samkiyay  noircir  : 

4  sam-wokiya; 

2  sam-ya-kiya , 

3  samkiya,  etc. 

Opa,  suivre  : 

4  o-wo-pa; 

2  o-ya-pa; 

3  opUy  etc. 

L'ioûxation  du  pronom  personnel,  difficile  à  expliquer 
dans  opa  et  dans  un  certain  nombre  d'autres  verbes,  n'a 
rien  que  de  normal  dans  baksa  et  samkiya,  lesquels  sont 
formés  :  le  premier,  du  radical  ksa  et  de  la  particule 
spécifique  ba;  le  second,  du  verbe  kiya  et  de  l'adjectif 
sapa  apocope  en  sam.  Dans  ces  deux  cas,  le  pronom  se 
préfixe  au  verbe  proprement  dit,  conformément  à  la  règle 
générale. 

Les  verbes  dont  la  syllabe  initiale  est  yu,  yo  ou  ya 
forment  les  deux  premières  personnes  du  singulier  et  la 
seconde  personne  du  pluriel,  en  préfixant  md,  d,  d  après 
aphérèse  de  la  semi-voyelle  y  ;  ils  forment  le  duel  et  la 
première  personne  du  pluriel  en  préfixant  un,  après 
aphérèse  de  la  syllabe  initiale. 

Yustav,  finir  : 

duel,  un-stan; 
4  md'UStan;  pl-r  1  un-stan-pi  ; 

2  d-ustan;  2  d-tistan-pi  ; 

3  ytistan;  3        yuisan-pi. 

Généralement,  les  pronoms  possessifs  tOy  ta^  tij  i  se 

2 
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préfixent  au  nom  de  la  chose  possédée  :  Dawid  tcHinpeiu 
«  les  jours  de  David  »,  Dawid  ti-wanhinkpe  «  la  flèche 
de  David  »,  Dawid  t-ipahin  c  ToreiUer  de  David  ». 

Les  nombres  ordinaux  sont  formés  des  nombres  cardi- 
naux par  la  préfixalion  de  i,  wici,  id:  noiipa  «  deux  », 
i-iwnpa,  wici-noiipa,  ici-noiipa  «  second  ». 

Les  pronoms  possessifs  mi  <  mon  j>  ,  ni  c  ton  »  se  pré- 
fixent :  i^  aux  noms  des  diverses  parties  du  corps  réputées 
avoir  une  action  indépendante  :  mi-tezi  «  mon  estomac  » , 
mi'Siha  «  mon  pied  3>  ;  2<>  aux  noms  de  parenté  :  mi-cinca 
<x  mon  enfant  » ,  ni-deksi  <  ton  oncle  » . 

Le  pronom  possessif  ma  c  mon  »  se  préfixe  aiix  noms 
des  parties  du  corps  réputées  n'avoir  pas  d'action  indé- 
pendante :  m^-pa  «  ma  tête  » ,  morpoge  «  mon  nez  > ,  morwe 
«  mon  sang  ». 

i^  La  relation  s'exprime  synthétiquement  par  suffixatiœi 
dans  les  cas  suivants  : 

On  indique  le  plus  souvent  le  genre  féminin,  dans  les 
noms  de  femmes,  par  la  suffixation  de  winyan  raccourci 
en  win.  Exemple  :  io-ii-duia-win  «  la  femme  de  la  maison 
rouge  D  [sa  maison  rouge  femme]. 

La  particule  impérative  miyCy  apocopée  en  m,  se  suffixe 
au  verbe  :  ceya-m  t  criez  !  » . 

La  pluralité  s'exprime  dans  les  noms  et  dans  les  verbes 
par  la  suffixation  de  pi  :  sunkapi  <  les  chiens  »,  kaska-pi 
«  ils  lient'». 

Les  pronoms  possessifs  de  la  troisième  personne  Au, 
iku  se  suffixent  aux  noms  de  parenté  :  sunka-ku  «  son 
jeune  frère  »,  liilma'ku  «  son  mari  »,  deksi-tku  c  son 
oncle  ». 

Les-  poslpositions  yata,  aia,  ta  <  à,  sur  »  se  suffixent 
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tux  noms  de  manière  à  former  une  sorte  de  localir. 
Exemples  :  tinta-ta  €  à,  sur  la  prairie  ]»,  maja-ta  4  au 
diamp,  sur  le  champ  >,  can-yata  «  aux  bois,  sur  les  bois  >. 

Les  postpositions  en,  n  a  dans  i»,  kiyandan  c  auprès 
de  B  se  suffixent  à  un  petit  nombre  de  noms  :  ti-n  <x  dans 
la  maison  »,  ti-kiyadan  €  auprès  de  la  maison  ». 

L'article  défini  kin  peut  se  sufûxer  sous  la  forme 
apocopée  de  g.  Exemple  :  oyate-g  c  le  peuple  0,  pour 
oyaie  kin. 

A  part  la  formation  du  pluriel,  le  procédé  par  suffixation 
est  en  dakota  d*un  emploi  relativement  récent.  On  voit  en 
effet  unnyaUy  miye  et  kin,  d'abord  postposés  sous  cette 
forme,  se  suffixer  en  s'apocopant  par  Teffet  de  la  loi 
d'abréviation.  D'autre  part,  le  pronom  possessif  de  la 
troisième  personne  pour  les  noms  de  parenté  n'est  autre 
chose  qu'un  nom  ayant  donné  naissance  à  un  verbe  : 
taku  c  parent  »,  takuya  <  avoir  pour  parent  »,  d'où  t-ku 
par  syncope  et  hu  par  aphérèse.  Enfin  les  postpositions 
sont  en  grande  majorité  séparables,  et  en,  71  ne  se  suflixent 
qu'à  un  petit  nombre  de  noms.  Au  contraire,  l'expression 
de  la  relation  par  préfixation  est  visiblement  un  procédé 
organique,  puisqu'il  est  constitutif  du  verbe  et  qu'il  est 
seul  employé  dans  les  formations  polysynthétiques. 

50  La  relation  s'exprime  polysynlhétiquement  par  préfixa- 
tion, dans  neuf  cas  diCTérents  : 

L  —  Union  au  verbe  actif  du  pronom  personnel  régime 
direct. 

11.  —  Union  au  verbe  de  particules  indicatives  du  régime 
indirect. 

in.  —  Union  au  verbe  du  pronom  personnel  régime 
indirect. 
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IV.  —  Union  au  verbe  du  pronom  démonstratif  régime 
direct. 

V.  —  Union  au  verbe  neutre,  à  l'adjectif  et  au  nom,  élu 
pronom  dém9nstratif  régime  direct. 

VI.  —  Union  au  verbe  actif,  du  pronom  possessif  régime 
direct. 

VII.  —  Union  au  verbe  actif,  du  pronom  personnel 
réfléchi. 

VIII.  —  Union  au  verbe  de  certaines  prépositions. 

IX.  —  Union  à  la  préposition,  du  pronom  personnel. 

I.  —  On  préfixe  au  verbe  actif  ou  on  lui  infixe,  suivant 
des  règles  dont  il  a  déjà  été  parlé,  les  pronoms-régime 
direct  ma  c  moi  >,  ni  «  toi  >,  t^n  a  nous  »,  ni  €  vous  x>, 
wica  ((  eux  i.  Sauf  à  la  première  personne  du  pluriel,  le 
pronom-régime  se  place  avant  le  pronom-sujet.  Exemples  : 
kaska  «  lier  >.  [Au  contact  de  la  voyelle  i,  le  k  initial 
se  chuinte  en  c.  Ni  <  toi  i^  et  wa  €  je  >  se  contractent 
en  ci.] 

Ma-ya-kaskay  tu  me  lies  ;  ci-caska,  je  te  lie  ; 

tna-kaska,  il  me  lie  ;  ni-caska^  il  te  lie  ; 

ma-i/a-fawfca-;)i^  vous  me  liez;  wica-ya-kaska,  tu  les  lies; 

ma-kaska-pi,  ils  me  lient  ;  ni-caska-pi,  ils  te  lient  ; 

un-ya-kaska-pi ,  tu  nous  lies  ;  un-iii-caska-pi,  nous  te  lioiR  ; 

un-kaska-pi,  ils  nous  lient  ;  wica-wa-kaska,  je  les  lie. 

II.  —  Le  verbe  actif  devient  datif,  causatif  ou  ablatif 
par  la  préfixalion  des  prépositions  ki  c  à  »,  kici  «  pour  », 
kica  t  from  »  :  ki-caya  «  faire  à...  »,  kici-ca^a  a  faire 
pour...  »  ;  ope-kici'ton  c  acheter  pour...  >,  ope-kica-ton 
c  acheter  de...  ». 

Quand  on  conjugue  ces  verbes,  wa  et  ki  se  contractent 
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en  we;  ya,  et  ki  en  ye,  d'où  :  we-ca§a,  we'Ci-ca§a,  ope-we- 
â-tmiy  ope-we-ca-Um,  au  lieu  de  wa-ki'Ca§a  c  je  fais  à...  », 
wa-kici'Ca^a  t  je  fais  pour...  >,  ope-wa-kid-ton  a  j'achète 
pour...  >,  ope-wa-kica-tan  c  j'achète  de...  ». 

Il  y  a  également  contraction  quand  on  préfixe  à  ces 
verbes  les  pronoms-régime  ma,  ni.  Ainsi,  au  lieu  de 
ma-ki-ca^ay  ma-kid-caja,  nùkid'CatJa,  on  dit  :  mi'Ca§a 
c  il  fait  à  moi  >,  mi-d-caja  %  il  fait  pour  moi  »,  ni'd'Ca§a 
c  il  fait  pour  toi  >. 

Ces  contractions  sont  autant  de  cas  d'emboîtement  : 
ma-h  ki=z  m-i;  ni  +  ki  =  n-e. 

On  peut  se  servir  des  formes  dative  et  causative  pour 
indiquer  que  l'action  s'exerce  sur  un  objet  appartenant  à 
autrui.  Exemples  :  stinka  ki-kte  <  il  a  tué  le  chien  de  lui  >  ; 
sunca  kici'kte  <  il  a  tué  un  chien  pour  lui  »  ;  ptezicadan 
cemyapi  kin  he  ye-d-cata  «  tu  as  tué  le  veau  gras  pour 
lui  »  [veau  gras  le  ce  tu-pour-lui-as-lué]. 

Cet  emploi  a  sa  raison  d'être  dans  ce  fait  qu'à  la 
troisième  personne  le  verbe  actif  contient  implicitement 
le  pronom-siyet  et  le  pronom-régime.  11  faut  donc  ajouter 
aux  formes  de  la  conjugaison  objective  : 

wa-kaskay  je  le  lie  ; 
ya-kaskay  tu  le  lies  ; 
kaska^  il  le  lie,  etc. 

111.  —  On  peut,  sans  recourir  à  la  forme  dative,  pré- 
fixer au  verbe  actif  le  régime  pronominal  indirect.  Exem- 
ples :  wowapi  kin  he  ma-ya-ku  kta  «  tu  me  donneras  ce 
livre  1  (livre  le  ce  à  moi-tu-donner  vouloir)  ;  unkan 
woyuha  kin  yuakipam  wica-ku  <l  et  il  leur  partagea  les 
biens  »  (et  biens  les  divisément  à-eux-il-donna). 
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IV.  —  Les  pronoms  démonstratifs  cte,  he,  ka  se  pré- 
ûxenty  avec  emboîtement,  à  titre  de  régime  direct,  aux 
verbes  econ  c  faire  i>,  eya  c  dire  »,  ecin  a  penser  ». 

Decon  pour  de-ecmi  «  faire  ceci  »,  hecon  pour  he-econ 
c  faire  cela  »,  /^econ  pour  ka-eœn  c  faire  cela  ». 

Dej/a  pour  de-ej/a  «  dire  ceci  »,  decon  pour  de-ecouy  etc. 

On  peut  unir  polysynthétiquement  au  verbe  actif  le 
pronom  démonstratif  régime  direct,  le  pronom  personnel 
régime  indirect  et  la  préposition  &t  a  à  ».  Exemple  :  tuka 
atkuku  kin  taokige  kin  he-wica-hi-ya  c  mais  son  père  dit 
ceci  à  ses  serviteurs  »  (mais  père-son  le  serviteurs  les  ceci- 
eux-à-dit). 

V.  —  Le  dakola  présente  cette  particularité  qu'il  con- 
jugue les  verbes  neutres  (et  aussi  quelques  verbes  actifs), 
les  adjectifs  et  les  noms  en  leur  préfixant  ou  en  leur 
infixant,  non  pas  les  pronoms-sujet,  mais  bien  les  pro- 
noms-régime. Au  lieu  de  dire  :  wa-ta  «  je  meurs  »,  wa^ 
waste  ^  je  suis  bon  x>,  ya-sunka  c  tu  es  un  chien,  il  dit  : 
ma-fUy  mU'Wasie,  ni-sunka,  qui  signifient  au  propre  :  il 
meurt^moi,  il  est  bon-moi,  il  est  chien4oi. 

Les  pronoms  ma,  ni  subissent  dans  certains  cas  une 
apocope  vocalique,  et  dans  certains  autres  une  métathèse  : 
m,  n  ;  am  pour  ma  et  an  pour  ni,  ce  qui  indique  un 
primitif  na.  Exemples  : 

Un  «  user  de  »  :  1  mriin,  2  n-ùn. 

Econ  €  faire  »  :  1  eoam-on,      2  ec-an-on. 

Le  verbe  eya  <  dire  »  se  conjugue  exceptionnellement 
en  syncopant  la  semi-voyelle  médiale  et  en  infixant  p^  h 
au  lieu  de  m,  n  :  e-p-a  «  je  dis  »,  e-h-a  «  tu  dis  »,  eya 
c  il  dit  ». 
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Le  verbe  neutre  ecin  c  penser  »  et  le  verbe  actif  in 
€  porter  »  se  conjuguent  plus  eiceptionnellement  encore 
à  l'aide  des  pronoms  possessifs  suffixes.  En  outre,  ecin 
subit  aux  deux  premières  personnes  une  flexion  vocalique, 
et  in  se  préfixe  l'aspirée  h. 

Ecan-mi,  je  pense  ;  emn-mi,  tu  penses  ;  ecin,  il  pense. 
H-in-miy  je  porte;  h-in-ni,  tu  portes  ;  m,  il  porle. 

Il  est  permis  de  voir  dans  ces  formations. anormales  le 
point  de  départ  d'une  évolution  qui  pouvait  aboutir 
à  la  conjugaison  par  suffixes  telle  qu'elle  se  pratique 
dans  les  langues  aryennes  sémitiques  et  ouralo-altaïques. 

VI.  —  Pour  exprimer  que  l'action  s'exerce  sur  un 
objet  appartenant  à  son  auteur,  on  préfixe  ou  on  infixe 
au  verbe  le  pronom  possessif  At,  k.  Exemple  :  diica  wasie- 
ki'daka  c  il  aime  son  propre  enfant  ». 

Les  verbes  commençant  en  yu,  yo,  ya  forment  le 
possessif  par  la  préfixation  de  h-d,  après  aphérèse  de 
la  semi-voyelle jnitiale.  Exemple:  suktanka  wa-hd-uha 
€  j'ai  mon  propre  cheval  »  ;  yuha  c  posséder,  avoir  », 
hd-uha. 

Les  verbes  dont  la  consonne  initiale  s'ouvre  par  un  p 
forment  le  possessif  par  la  préfixation  de  t.  Exemple  : 
owasin  witaya  t-pahi  a  il  réunit  le  tout  ensemble  »  ;  pahi, 
t-pahi. 

Le  préfixe  possessif  h-d  se  décompose  en  h  pour  ki  +  d 
pour  y,  semi-voyelle  initiale  du  thème.  De  même  le 
préfixe  personnel  sujet  m-d  se  décompose  en  7n  pour 
ma  -i-  d.  Quant  au  préfixe  ty  il  est  le  substitut  de  k 
pour  ki, 

VU.  —  Pour  exprimer  que  l'auteur  de  l'action  agit  sur 
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lui-même,  on  préfixe  ou  Ton  infixe  au  verbe  lea  pronoms 
réfléchis  rn-td,  n-iciy  i-dy  unk-id  {id  employé  comme 
préfixe  signifie  «  ensemble  »).  Exemple  :  ivaste-id-daka 
a  il  s'aime  lui-même  ». 

Les  verbes  commençant  par  yu^  yOy  ya  deviennent 
réfléchis  par  la  préfixation  de  i  à  la  forme  possessive  : 
yuzaza  c  laver  ]d,  h-duzaza  a  laver  le  sien  i,  ùh-àuzaza 
c  se  laver  soi-même  ». 

VIII.  —  On  peut  préfixer  au  verbe,  au  lieu  de  les 
postposer  au  nom  régi,  les  quatre  prépositions  a  c  sur  x> 
(apocope  de  akan),  a  c  à  »  (apocope  de  ekia),  o  a  dans  » 
(apocope  de  ohna)j  i  «  avec,  pour  »  (apocope  de  id). 
Exemples  : 

Mani  <  marcher  >,  chmani  c  marcher  sur  ». 

Yuhpa  €  déposer  »,  e-yuhpa  «  déposer  à  ». 

Hnaka  c  placer  »,  o-hnaka  «  placer  dans  ». 

Cekiya  a  prier  »,  i-cekiyat  prier  avec,  prier  pour  ». 

êina  kin  a-ni<ahpa'pi  «  ils  te  couvrirent  avec  le  man- 
teau »  (manteau  le  sur-toi-ils-couvrirenl)  ;  mini  pa  a-ma- 
kastan  t  il  versa  de  l'eau  sur  ma  tête  (eau  tête  sur-moi- 
il-versa). 

IX.  —  On  peut  préfixer  ou  infixer  les  pronoms-régime 
à  certaines  prépositions  : 

Itokam  €  devant  »,  m-itokam  «  devant  moi  ». 

Ikiyedan  c  près  de  »,  n-ikiyedan  «  près  de  toi  ». 

Etanhan  c  de,  from  »,  e-nitanhan  <  de  toi  ». 

Id  a  avec,  ensemble  »,  mi-id  c  avec  moi  ». 

En  somme,  le  dakota  est  un  parler  agglutinant  carac- 
térisé :  kxiologiqtiementy  par  la  composition  tant  simple 
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que  polysynthétiqne  et  par  la  dérivation  verbale  spécifique  ; 
grammaticalement  y  par  la  préfixation  et  le  polysynthétisme. 

J'ajoute  que  l'incorporation  (Einverleibung),  telle  que 
la  pratique  le  nahuatl  lorsqu'il  infixé  soit  le  nom-régime^ 
soit  un  régime  pronominal  entre  le  pronom-sujet  et  le 
verbe,  est  un  procédé  absolument  étranger  à  la  langue 
dakota. 

Au  lieu  de  dire  comme  un  Mexicain  :  ni-schotschi-teoma 
€  je  cherche  la  fleur  »  {ni  t  je  •,  schotschiAl  c  fleur  >, 
temoa  c  cherche  >),  ou  :  ni-k-miktia  se  totolin  c  j'ai  tué 
un  coq  {ni  c  je  i,  ^  c  ce  »,  miktia  c  tué  »,  se  c  un  », 
totolin  c  coq  »),  le  sioux  dira:  hca  kin  o-wa-de  {hca  c  fleur  >, 
kin  c  la  »  o-wa-de  c  j'ai  cherché  i)  ;  anpaohotonna  wan 
wakte  {anfao-hoton-na  c  coq  >  de  anpao  a  aube  »  +  hoton 
c  chanter  >  +  na  diminutif;  wan  c  un  »,  wakte  c  j'ai 
tué  >).  L'incorporation  qui,  au  dire  de  linguistes  d'ailleurs 
éminents,  constituerait  un  procédé  commun  à  toutes  les 
langues  américaines,  répugne  à  ce  point  aux  dakotas  que 
le  pronom-objet  se  place  avant  le  pronom-sujet  :  ma-yor- 
kaska  c  tu  me  lies  >,  et  non  :  yorma-kaska. 

Je  n'ai  point  fait  de  l'emboîtement  l'un  des  traits  carac- 
téristiques du  dakota,  par  cette  double  raison  qu'il  n'y  est 
ni  organique,  ni  normal,  et  qu'en  soi  ce  procédé  purement 
^bréviatif  n'est  qu'une  altération  phonétique  sans  aucune 
importance. 

Lucien  Adam. 
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LES  LANGUES  DES  NÈGRES  D'AFRIQUE 

ET  LES  LANGUES  DU  GROUPE  BANTOU. 


La  seconde  édition  de  la  Linguistique,  de  notre  collaboratenr 
B1.  Hovelacque,  est  sous  presse.  L'auteur  nous  communique  deux  des 
chapitres  inédits  de  cette  nouvelle  édition. 


§  L  -  LANGUES  DES  NÈGRES  D'AFRIQUE. 

L'Afrique  est  occupée  au  nord  par  un  idiome  sémitique, 
Tarabe,  et  un  idiome  khamitique,  le  berber.  A  l'est,  en 
Abyssinie,  l'on  trouve  également  des  langues  sémitiques 
plus  particulièrement  alliées  à  l'arabe,  et  plus  au  sud, 
c'est-à-dire  immédiatement  au  nord  de  l'équateur,  quel- 
ques langues  khamitiques  classées  sous  le  nom  général  de 
langues  éthiopiennes.  Tout  le  sud-est  de  l'Afrique  et  une 
forte  partie  de  la  cote  sud-ouest  est  occupé  par  les  idiomes 
des  Cafres  qui  forment  un  groupe  bien  distinct.  Au  sud 
se  trouvent  les  langues  des  Bochimans  et  des  Hottentots. 
Au  centre  même  de  la  péninsule,  de  l'est  à  l'ouest  en 
partant  du  midi  de  la  Haute-Egypte,  on  rencontre  les 
dialectes  nubiens  et  le  poul,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  langues  que  nous  venons  d'énumérer. 

Le  reste  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  la  partie  moyenne  de 
la  côte  occidentale  et  une  grande  partie  du  centre,  appar- 
tient aux  idiomes  parlés  par  les  nègres,  par  les  véritables 
nègres  que  l'anthropologie  ne  confond  pas  avec  les 
Gafres. 

Le  nombre  des  idiomes  parlés  par  les  nègres  d'Afrique 
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est  assez  important.  Quelques-uns  de  ces  idiomes  se 
rattachent  d'assez  près  les  uns  aux  autres,  et  forment 
ensemble  des  groupes  bien  distincts  ;  mais  on  ne  peut 
assurer,  avec  preuves  scientifiques  en  mains,  que  ces 
différents  groupes  soient  tous  issus  d'une  seule  et  même 
souche.  Ces  différentes  langues,  sans  doute,  appartiennent 
les  unes  et  les  autres  à  la  classe  des  langues  aggluti- 
nantes, mais  cela  ne  préjuge  en  rien  une  communauté 
d'origine.  Malgré  bien  des  emprunts,  le  lexique  de  ces 
différents  groupes  d'idiomes  est  fort  varié,  et,  par  dessus 
tout,  leur  grammaire  est  très-diverse.  Dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  nous  pouvons  dire  que  l'on  ren- 
contre chez  les  nègres  d'Afrique  un  certain  nombre  de 
langues  ou  de  groupes  de  langues  tout  à  fait  distincts  les 
uns  des  autres,  tout  à  fait  indépendants. 

M.  Frédéric  MûUer  les  met  au  nombre  de  vingt-un.  Ce 
chiffre  est-il  trop  élevé,  et  des  recherches  ultérieures  le 
feront-elles  réduire?  N'est-ce  là,  au  contraire,  qu'un 
chiffre  minimum,  et  découvrira-t-on  quelque  jour  parmi 
ces  populations  des  idiomes  encore  inconnus  et  qui  ne 
rentreront  point  dans  ces  vingt-une  familles?  C'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  prévoir.  Contentons-nous  d'insister  sur 
ce  fait  que  celte  expression  de  c  langues  des  nègres 
d'Afrique  »,  qui  forme  le  titre  du  présent  paragraphe,  est 
purement  géographique  et  qu'elle  n'éveille  aucune  idée  de 
parenté  entre  les  langues  en  question. 

Nous  procéderons  à  leur  énumération  en  nous  confor- 
mant autant  que  possible  à  leur  position  géographique,  du 
nord  au  sud  et  de  l'ouest  à  l'est. 

Le  wolof.  —  On  possède  une  certaine  quantité  d'écrits 
sur  la  grammaire  du  wolof.  Les  formes  de  cette  langue 
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sont  bien  connues,  et  son  lexique  l'est  suffisamment  ; 
cependant,  tous  les  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu 
manquent  de  méthode  et  de  critique.  On  a  les  éléments 
d'une  grammaire  wolofe  scientifique  ;  mais  cette  grammaire 
esè  encore  à  rédiger,  et  on  ne  peut  guère  la  demander 
aux  missionnaires  qui  habitent  les  contrées  où  cet  idiome 
est  parlé.  Leurs  nombreuses  publications  sont  marquées 
au  coin  de  la  plus  complète  ignorance  des  procédés  de 
la  science  moderne  du  langage,  et  ils  ne  paraissent 
point  se  douter  de  ce  que  c'est  qu'une  langue  agglutinante. 

Le  système  de  voyelles  du  wolof  est  assez  riche.  A 
côté  des  voyelles  brèves  a,  é  (notre  té»  fermé),  i,  o, 
u  (notre  voyelle  «  ou  »),  è,  il  possède  des  a,  î,  ô,  ô,  è 
prolongés  et  un  é  fermé  également  long.  Il  connaît  de  plus 
un  e  qui  parait  équivaloir  à  notre  voyelle  €  e  >  de  a  que, 
je,  te,  le  >  et  un  a  bref  et  sourd,  qui,  aux  oreilles  de 
ceux  qui  l'ont  entendu,  parait  intermédiaire  entre  notre 
€  a  >  et  notre  €  e  »  ;  c'est  vraisemblablement  notre  «  e  » 
prononcé  d'une  façon  étranglée.  Certains  auteurs  le  rendent 
par  c  œ  0,  mais  ce  procédé  est  manifestement  défectueux. 
Dans  un  petit  nombre  de  mots,  le  vsrolof  possède  un  c  a  » 
nasal  correspondant  à  notre  voyelle  c  an  »  de  c  grand, 
sang  >  ;  mais  en  général  la  voyelle  suivie  de  «  n  »  se 
prononce  sans  nasalisation.  Le  wolof  possède  le  son  c  ù  i 
(notre  «c  u  d  de  «  tu,  lu  »),  mais  ce  n'est  que  dans  des 
mots  qu'il  a  empruntés  au  français.  —  Le  wolof  est  éga- 
lement riche  en  consonnes.  Outre  les  trois  paires  d'explo- 
sives simples  (k  et  g,  t  et  d^  p  et  b)y  il  a  un  c  t  >  et  un 
€  d  x>  mouillés,  que  nous  transcrirons  t'  et  d'.;  les  nasales 
m,  n,  ^  (c  n  »  mouillé,  notre  c  gn  >  de  c  bagne,  vigne  >) 
et  iï,  qui  peut  se  trouver  au  commencement  des  mots 
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tout  comme  au  milieu  ou  à  la  fin;  une  aspirée  très- 
donce,  h,  et  une  gutturale  h^  répondant  au  c  ch  »  alle- 
mand de  €  nach,  noch  i^\  y^  r^  l;  la  sifflante  s  dure  et  un 
z  pour  les  mots  empruntés  au  français  ;  la  sifflante  f  et 
un  w  assez  difficile  à  saisir  pour  nos  oreilles  européennes. 
\es  groupes  mp,  mb,  nty  nd,  ng  sont  très-fréquents,  mais 
ce  ne  sont  que  des  groupes  de  consonnes,  non  point  des 
consonnes  particulières. 

Les  mots  correspondant  à  nos  noms,  soit  substantifs, 
soit  adjectifs,  sont  naturellement  indéclinables  comme 
dans  tous  les  idiomes  appartenant  à  la  classe  de  l'aggluti- 
nation, et  les  désinences  du  latin,  du  grec,  des  autres 
langues  à  flexion,  sont  remplacées  par  des  particules,  par 
des  prépositions.  Cependant,  lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  un 
régime  direct  et  un  régime  indirect  :  <  donner  un  vête- 
ment à  Pierre  > ,  notre  c  à  »  ne  s'exprime  pas  ;  on  a 
recours  ici  au  procédé  purement  syntactique,  au  procédé 
des  langues  isolantes,  en  un  mot  à  la  façon  de  placer  le 
mot  dans  la  phrase  :  ici  on  pose  le  régime  indirect  avant 
le  régime  direct.  S'agit-il  d'un  nom  qui  est  en  état  de 
dépendance  vis-à-vis  d'un  autre  nom  (par  exemple  a  roi, 
maître  »  dans  ces  propositions  «  le  fils  du  roi,  l'œil  du 
maître  »),  ce  nom  est  placé  à  la  suite  du  nom  principal, 
mais  entre  les  deux  est  intercalé  le  conjonctif  u,  que  par- 
fois, cependant,  l'on  sous-entend. 

S'agit-il  de  désigner  expressément  le  genre  d'un  nom, 
on  lui  adjoint  un  autre  nom  signifiant  €  mâle  »  ou 
€  femelle  »,  en  rattachant  ce  qualificatif  au  mot  qualifié 
par  l'intermédiaire  d'une  particule  exprimant  la  relation. 
La  forme  du  mot  est  d'ailleurs  invariable  et  ne  trahit  en 
rien  l'idée  de  singulier  ou  celle  de  pluriel.  C'est  une  parti- 
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cule,  i,  qui  rend  l'idée  de  ce  dernier  nombre.  S'il  est 
question  de  mettre  au  pluriel  un  nom  ayant  un  complé- 
ment, cette  particule  est  intercalée  entre  les  deux  mots  et 
remplace  la  particule  u  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  et 
qui  est  réservée  au  singulier. 

Le  nom  wolof  est  très-souvent  accompagné  d'une  parti- 
cule qui  lui  est  suffixée  et  qui  joue  le  rôle  d'un  détermi- 
natif.  Cette  particule  est  composée  d'une  consonne  et 
d'une  voyelle.  La  consonne  varie  d'après  une  loi  eupho- 
nique, selon  que  le  mot  à  déterminer  commence  par  telle 
ou  telle  consonne  ;  ainsi  l'on  dit  bay-bd  c  le  père  »,  fds- 
va  c  le  cheval  i,  kdr-gd  c  la  maison  ».  Quant  à  la  voyelle 
qui  termine  cette  particule,  elle  varie  selon  que  le  mot 
déterminé  est  présent  (i),  qu'il  est  proche,  mais  non  pré- 
sent (u),  qu'il  est  éloigné  (d),  qu'il  est  très-éloigné  (â). 
Ainsi  le  mot  kdr-gd,  que  nous  venons  de  citer,  laisse 
entendre  que  l'on  parle  d'une  maison  déterminé^,  mais 
que  cette  maison  est  éloignée  ;  s'il  s'agissait  de  la  maison 
contre  laquelle  on  se  trouve,  l'on  dirait  kâr-gi.  S'il  faut 
indiquer  le  pluriel  d'un  nom  déterminé,  la  particule 
suffixée  est,  suivant  les  quatre  hypothèses  du  plus  ou  moins 
de  distance,  yî,  j/u,  etc.  (en  certains  cas  ni^  nu,  etc., 
avec  an»  mouillée)  :  kdr-yi  c  les  maisons  près  desquelles 
on  se  trouve  ».  Cette  particule  yi,  yd,  yu,  indice  du 
pluriel,  contient  évidemment  le  signe  pluriel  i  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  nous  pouvons  en  conclure  que 
dans  les  particules  du  singulier  gi^  bd,  ku  et  autres,  le 
seul  élément  déterminatif  est  la  voyelle  ;  mais  quel  rôle 
y  joue  la  consonne  initiale,  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas  encore. 

Grâce  à  ce  qui  vient  d'être  dit  dans  ces  quelques  lignes. 
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nous  pouvons  déjà  nous  rendre  compte  des  propositions 
élémentaires  telles  que  celles-ci  :  fâs  u  bûr  c  cheval  de 
roi  »  ;  fds  u  bûr-bd  c  le  cheval  du  roi  >  ;  fds  u  bûr-yd 
t  le  cheval  des  rois  »  ;  fds  i  bûr  «  chevaux  de  roi  »  ;  fds 
i  bur-bd  a  les  chevaux  du  roi  »  ;  fds  i  bûr-yd  c  les  che- 
vaux  des  rois  ».  Si  Ton  fait  ahstraction  de  l'élément 
déterroinalif  de  cette  particule  finale,  on  voit  que  ce 
procédé  est  très-élémentaire.  Le  premier  nom  ne  prend 
pas  le  signe  déterminatif  ;  naturellement,  si  le  second 
nom  n'est  point  déterminé,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  le  pren- 
nent :  fds  u  bûr,  dah^  u  nag  «  beurre  de  vache  ». 

U  y  a  QU  wolof  une  façon  de  déterminer  le  mot  de  plus 
près  encore  ;  c'est  de  placer  la  particule  déteiminante 
avant  ce  mot,  non  plus  après  :  bi-bây,  bd-bây,  bu-bây 
«  ce  père  »  ;  ou  encore  de  suffixer  au  mot  déjà  déter- 
miné par  le  procédé  habituel  {bây-bi,  bây-bu,  etc.)  la 
particule  lé  :  bây-^bi^lé,  bây-btf-lé,  etc.  «  ce  père  ».  On 
peut  même  dire  bi-lé-bây,  bu-lé-bây,  etc.  Au  pluriel,  on 
a,  comme  de  juste,  yi-bây,  bây-yi-lé,  «  ces  pères  ». 

Il  va  de  soi  qu'à  proprement  parler  il  n'y  a  pas  plus 
de  verbe,  en  wolof,  qu'il  n'y  a  de  nom,  en  d'autres 
termes,  que  le  mot  ne  s'y  conjugue  pas  plus  qu'il  ne  se 
décline.  Les  formes  dites  verbales  que  présentent  dans 
leurs  tableaux  sans  fm  les  grammaires  wolofes,  rédigées 
sur  le  modèle  des  grammaires  latines  et  des  grammaires 
grecques,  ne  consistent  qu'en  une  agglomération  de  mots 
indépendants  juxtaposés  les  uns  aux  autres.  C'est  le  fait 
de  toute  langue  agglutinante.  La  racine. conserve  toujours 
sa  valeur  tout  à  fait  générale  et  des  particules  dont  le  but 
est  d'exprimer  l'idée  du  passé,  celle  du  futur,  celle  du 
conditionnel,  celle  du  subjonctif,  etc.,  enfin  les  difiérentes 
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idées  des],temps  et  des  modes  des  langues  à  flexion  vien- 
nent s'adjoindre  à  cette  racine,  tantôt  la  précédant,  tantôt 
la  suivant.  Rien  ne  varie  dans  cette  agglomération,  tous 
les  mots  juxtaposés  restent  les  mêmes;  il  ne  s'agit  dan: 
cette  soi-disant  conjugaison  que  de  substituer  les  uns  aux 
autres  les  pronoms  a  je,  tu,  il»,  etc.;  ces  pronoms,  d'ail- 
leurs, se  placent  selon  les  circonstances  en  différents 
endroits  de  cette  agglomération  de  mots. 

Le  nombre  de  ces  combinaisons  est  considérable  :  les 
deux  tiers  de  toute  grammaire  wolofe  sont  ordinairement 
consacrés  à  la  prétendue  conjugaison.  En  somme,  il  ne 
s'agit  ici  que  d'apprendre  à  connaître  la  valeur  d'un 
certain  nombre  de  mots  accessoires,  de  particules,  et  la 
place  à  laquelle  on  doit  les  poser  dans  l'agglomération 
qui  constitue  les  mots.  Ainsi  la  particule  ouy  qui  exprimé 
l'idée  de  notre  imparfait,  se  place  après  le  mot  principal 
et  avant  le  pronom  personnel  :  mds-nâ  a  j'ai  »,  màs-on-nâ 
<c  j'avais  ».  Mais  ceci  n'est  qu'un  exemple  isolé,  un 
exemple  des  plus  simples  ;  à  première  vue,  les  formes 
sont  ordinairement  très-compliquées,  et  elles  comprennent 
souvent  six,  sept,  huit  éléments  et  plus  :  màs-âgu-nu- 
wan-sopd'sopd'lu  a  nous  n'avions  pas  encore  fait  semblant 
d'aimer  »  n'est  qu'une  seule  et  même  forme  composée  de 
différents  mots  agglutinés  de  façon  à  n'en  faire  plus 
qu'un,  et  ayant  tous  un  rôle  fixe,  «ne  position  fixe  dans 
cet  assemblage.  Les  trois  derniers  éléments  ont  le  sens 
de  a  ne  pas  faire  semblant  d'aimer  »  ;  le  premier  indique 
l'action  elle-même  ;  le  second  dit  qu'une  action  n'est  pas 
encore  commencée  ;  nu  est  l'élément  personnel  ;  won  est 
signe  de  l'imparfait.  Ajoutons  que  ce  mot  n'est  pas  des 
plus  compliqués  ;    nous .  pourrions   en   citer  une   foule 
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d'autres  qui  semblent  bien  autrement  touffus,  mais  le 
procédé  de  formation  est  toujours  le  même. 

De  toutes  les  langues  des  nègres  d'Afrique,  le  wolof  est 
une  des  plus  importantes  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
la  civilisation  européenne.  Les  établissements  français  au 
Sénégal  sont  en  contact  journalier  avec  les  Wolofs,  et 
ceux-ci  ont  emprunté  à  notre  langue  un  certain  nombre 
de  mots. 

Le  long  du  fleuve  du  Sénégal,  le  wolof  confine  à  la 
langue  arabe  parlée  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau, 
et  il  s'étend  au  sud  sur  une  grande  partie  de  la  Séné- 
gambie  ;  le  wolof  est  la  langue  du  Dyolof,  du  Kayor,  du 
Walo,  du  Dakar,  et  on  le  parle  également  dans  le  Baol, 
le  Sine  et  la  Gambie. 

Groupe  mandé.  —  Le  mandingue  occupe  la  moitié 
méridionale  de  la  Sénégambie  et  le  territoire  de  la  Haute- 
Guinée  ;  le  bambara  est  pailé  un  peu  plus  au  nord,  à 
l'est  de  la  Sénégambie  ;  le  sousou,  le  véi,  le  téné,  le 
gbandi,  le  landoro,  le  mendé,  le  gbésé,  le  toma^  le  mano 
font  partie  de  la  même  famille. 

Le  GROUPE  FELOUP  occupe  également  la  Sénégambie 
méridionale  et  les  régions  situées  un  peu  plus  au  sud  ;  il 
est  en  contact  de  divers  côtés  avec  le  mandingue  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Celte  branche  comprend  de 
nombreux  idiomes  :  le  feloup,  sur  là  Gambie  ;  le  filham, 
sur  le  fleuve  Casamanze  ;  le  bola;  le  sérère;  le  pépel,  dans 
les  îles  Bissagos  ;  le  biafada,  sur  le  fleuve  Géba  ;  le 
padjadéy  le  baga,  le  kalloum,  le  temnéy  le  boullonif  le 
cherbro,  le  kissi. 

Le  GROUPE  SONRÂÏ  cst  isolé.  Il  occupe  la  région  du 
fleuve  Niger,  dans  la  partie  de  sen  cours  située  le  plus  au 
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nord-est  (au  sud-est  de  Tombouctou),  vers  le  45«  degré 
de  latitude  septentrionale.  Le  sonraï  est  donc  parlé  dans 
une  partie  du  Sahara  du  sud,  et  son  territoire  confine 
à  celui  des  Touaregs  qui  s'étendent  plus  au  nord.  On 
peut  dire  d'une  façon  générale  qu'il  est  parlé  de  Tom- 
bouctou à  Agadés. 

Le  haousâ,  dont  les  dialectes  sont  nombreux,  est  en 
quelque  sorte  la  langue  du; Soudan.  Aucun  autre  idiome 
de  l'Afrique  centrale  n'est  aussi  répandu  que  le  haousa  ; 
son  territoire,  au  sud-est  du  sonraï,  entre  le  Niger  et  le 
pays  de  Bornou,  est  fort  étendu  ;  c'est  la  langue  com- 
merciale de  l'Afrique  du  centre.  Le  haousa  est  assez  bien 
connu,  grâce  notamment  aux  écrits  du  missionnaire  anglais 
James  F.  Schôn. 

Les  voyelles  du  haousa  sont  assez  nombreuses.  Outre 
les  a,  t,  u  (le  son  <c  ou  »  du  français)  et  leurs  correspon- 
dantes longues,  un  o  et  un  e,  il  possède  un  e  et  un  i 
excessivement  bref  (qu'il  est  assez  difficile  de  distinguer 
l'un  de  l'autre)  ;  une  labiale  tenant  le  miUeu  de  a  a  >  et 
de  «  0  »  et  qui  peut  être  prolongée  ;  enfin  un  a  et  un 
e  sourds  et  gutturaux.  Cette  échelle  des  sons  est  assez 
nuancée  et  donne  au  langage  une  certaine  variété.  Quant 
au  système  des  consonnes,  il  n'a  rien  de  compliqué.  A 
côté  des  trois  paires  d'explosives  ordinaires  (p,  t,  k  et  6, 
d,  g)y  à  côté  des  nasales  m,  n,  des  vibrantes  r,  l,  des 
sifflantes  f,  s,  z,  s  (le  a  ch  »  français,  le  a  sh  d  anglais), 
é  (le  «  j  »  français),  des  chuintantes  que  nous  transcri- 
rions en  français  par  <c  tch  »  et  a  dj  »,  il  possède  une  demi- 
voyelle  w  (dont  le  son  paraît  être  celui  de  notre  «  u  j» 
dans  a  nuit,  fuite  »),  et  une  nasale  analogue  à  celle  de 
l'anglais  c  king  ». 
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Le  genre,  en  haousa,  peut  être  distingué  non  seulement 
par  l'annexion  au  mot  principal  d'un  mot  accessoire  dont 
le  sens  est  celui  de  «  mâle  ji  ou  de  c  femelle  » 
(enfant  +  mâle  =  garçon,  enfant  +  femelle  =  lille,  et  ainsi 
de  suite),  mais  encore  par  une  terminaison  ta  ou  nia  dont 
le  sens  n'est  pas  bien  éclairci  :  sa  c  taureau  »,  sania 
c  vache  >.  L'origine  de  celte  terminaison  doit  évidemment 
être  la  même  que  celle  de  Tautre  procédé.  Le  pluriel 
d'un  nom  est  indiqué  de  même  par  l'annexion  d'une 
particule  (il  y  en  a  de  plusieurs  espèces),  et  parfois  on 
redouble  la  dernière  syllabe  du  mot.  Dans  la  pratique, 
cette  formation  du  pluriel  présente  certaines  difficultés, 
mais  au  point  de  vue  de  l'anatomie  de  la  langue,  il  n'y  a 
rien  ici  que  de  très-simple  et  de  très-compréhensible. 

Point  de  déclinaison  véritable,  point  de  cas,  ainsi,  d'ail- 
leurs, que  dans  toutes  les  autres  langues  agglutinantes. 
C'est  par  sa  position  dans  la  phrase  ou  à  l'aide  de  parti- 
cules qui  lui  sunt  adjointes  que  le  mot  indéclinable  prend 
la  valeur  des  différents  cas  du  grec  et  du  latin  :  ma-sa 
c  à  lui  »,  ma-ta  c  à  elle  »,  gare-sa  c  de  lui,  venant  de 
lui  ».  Quant  au  mot  qui  est  sujet  de  la  phrase  (a:  dominus  ») 
et  quant  à  celui  qui  est  régime  direct  (c  dominùm  »),  ils 
se  trouvent  désignés  par  leur  place  même  :  le  dernier 
est  naturellement  posé  après  le  premier.  S'agit-il,  enfin, 
d'exprimer  la  dépendance  d'un  mot  par  rapport  à  un 
autre  mot  (c  le  nom  du  pays,  la  sœur  du  père  »  et 
ainsi  de  suite,  en  un  mot,  la  notion  du  génitif  grec  et 
latin),  le  mot  principal  précède  immédiatement  l'autre 
mot,  ou  bien  l'on  place  entre  les  deux  mots  la  particule 
na,  n  au  masculin,  ta  au  féminin. 

Comme  dans  toutes  les  autres  langues  agglutinantes, 
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c'est  par  raccumulation  de  mois  passés  à  Tétai  de  parti- 
cules que  'se  forment  les  prétendus  temps  et  modes  du 
haousa.  C'est  affaire  aux  grammaires  spéciales  que  d'énu- 
mérer  ces  particules  et  d'expliquer  leurs  différentes  ma- 
nières de  s'apposer  les  uns  et  les  autres  au  mot  principal. 
A  première  vue,  tout  ce  système  semble  un  peu  compliqué, 
mais  il  n'offre  point  de  difficultés  dont  une  analyse  un  peu 
méthodique  .n'ait  aisément  raison. 

Le  GROUPE  BORNou  OU  boumou  est  situé  aux  alentours 
du  lac  Tchad,  dans  l'Afrique  centrale,  à  l'est  du  haousa 
dont  nous  venons  de  parler.  11  comprend  une  demi-dou- 
zaine d'idiomes,  parmi  lesquels  le  kanem  et  le  téda,  langue 
des  Tibbous,  au  nord  et  au  nord -est  du  lac,  le  kanori,  le 
mourio,  le  ngouro\i. 

Le  GROUPE  KRou  (krou  et  grebo)  nous  ramène  sur  la 
côte  de  l'Atlantique,  près  du  fleuve  Saint-Paul. 

Le  GROUPE  EGBÉ  OU  cwé  occupe  les  régions  situées  vers 
la  partie  occidentale  ilu  golfe  de  Guinée,  par  le  septième 
degré  de  latitude  et  encore  un  peu  plus  au  nord.  On  y 
compte  quatre  idiomes  apparentés  les  uns  aux  autres  : 
Vegbéy  le  yorauba,  Yodji,  le  ga  ou  akra. 

L'iBO,  autre  rameau  guinéen,  est  parlé  dans  le  pays  des 
embouchures  du  Niger.  Vibo  est  plus  au  sud,  le  nupé  plus 
au  nord. 

Un  peu  plus  à  l'est,  par  le  septième  degré  de  latitude, 
se  trouve  le  MiTcm,  idiome  isolé. 

Plus  à  l'est  encore,  au  sud  du  groupe  bornou  et  du 
lac  Tchad,  est  situé  le  groupe  mosgou  :  nwsgou,  batta, 
logoné. 

Le  BAGHiRMi,  encore  plus  vers  l'orient,  au  cœur  même 
de  l'Afrique,  s'étend  au  sud-est  du  lac  Tchad. 


à 
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Le  mâba  est  parlé  plus  avant  encore  dans  la  même 
direction  et  ne  se  rattache  pas  davantage  aux  idiomes  qui 
l'environnent. 

Enfin^  à  Test  de  l'Afrique  centrale,  placé  au  sud  de  la 
Nubie  et  à  l'ouest  de  l'Abyssinie,  se  trouve  un  autre 
groupe  de  langues  parlées  également  par  des  nègres,  le 
groupe  des  langues  du  hâut-nil  :  le  chilouk,  sur  la  rive 
gauche  du  Babr  el  Abiad  ;  le  dinka,  sur  la  rive  droite  du 
même  fleuve  ;  le  noner,  immédiatement  au-dessous  du 
chilouk  ;  le  bariy  vers  le  cinquième  degré  de  latitude  et 
encore  plus  au  nord. 

Répétons-le  avant  de  terminer,  les  différents  groupes 
de  langues  parlées  par  les  nègres  d'Afrique,  par  les 
nègres  de  la  Sénégambie,  du  Soudan  et  de  la  Guinée 
supérieure,  sont  indépendants  les  uns  des  autres.  Nous 
avons  cité  la  plus  grande  partie  des  vingt  et  un  groupes 
qui  ont  été  reconnus  jusqu'à  ce  jour  :  ces  différents 
groupes  ne  constituent  pas  autant  de  branches,  autant  de 
ramifications  d'une  seule  et  même  souche  linguistique.  A 
la  vérité,  tous  ces  idiomes  sont  agglutinants,  mais  cette 
analogie,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  et  comme  nous 
le  redirons  encore,  n'établit  aucun  lien  de  parenté  entre 
les  langues  qui  la  possèdent.  Pour  tout  dire,  le  wolof  et 
le  haoma,  le  sonrdi  et  le  bari  ne  sont  pas  plus  parents 
les  uns  des  autres  que  le  basque  n'est  parent  du  japonais 
et  le  magyar  du  tamoul. 

§  II.  -  LANGUES  DU  GROUPE  BANTOU. 

Le  domaine  de  ces  langues  est  considérable  :  on  peut 
dire  d'une  façon  générale  qu'elles  occupent  tout  le  sud  de 
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l'Afrique,  abstraction  faite  des  contrées  où  l'on  rencontre 
les  Bochimans  et  les  Hottentots.  Au  sud,  elles  atteignent, 
les  environs  du  Cap  ;  au  nord,  elles  confinent  au  groupe 
éthiopien  des  langues  khamitiques,  aux  langues  des  nègres 
de  Guinée,  et  dépassent  un  peu  la  ligne  équatoriale.  Leur 
étendue  en  longueur  correspond  ainsi  à  la  moitié  de  la 
longueur  totale  de  l'Afrique. 

Un  quart  environ  des  Africains  parlent  les  différents 
idiomes  de  cette  famille. 

Les  dialectes  du  groupe  bantou  sont  nombreux  et 
remontent  tous  à  une  origine  commune.  Nous  avons  vu 
qu'il  était  loin  d'en  être  ainsi  pour  les  langues  parlées  par 
les  vrais  nègres  africains  au  centre  et  à  l'ouest  de  la 
péninsule.  La  langue  mère  qui  a  donné  naissance  aux 
différents  idiomes  de  ce  groupe  est  tout  à  fait  inconnue, 
mais  il  n'est  nullement  impossible  que  l'on  arrive  un  jour 
ou  l'autre  à  en  reconstituer  les  traits  essentiels.  Cette 
reconstitution  portera  aussi  bien  sur  le  lexique  que  sur  le 
système  grammatical. 

Le  nom  général  de  langues  des  Cafres  que  l'on  donne 
parfois  aux  idiomes  du  groupe  bantou  est  un  nom  con- 
ventionnel. Ce  mot  de  (c  cafre  >,  qui  est  d'origine  sémi- 
tique et  veut  dire  <  infidèle  >,  après  avoir  été  appliqué 
à  toutes  les  populations  du  sud-est  de  l'Afrique,  s'est 
trouvé  limité  de  plus  en  plus.  On  ne  le  donne  guère 
aujourd'hui  qu'aux  tribus  qui  s'étendent  du  nord-est  de  la 
colonie  du  Cap  jusque  vers  la  baie  de  Délagoa; 

Il  y  a  donc  lieu  de  faire  quelque  réserve  lorsqu'on 
donne  le  nom  d'idiome  cafre  soit  au  kisouahili  dans  le 
pays  de  Zanzibar,  soit  au  dialecte  de  Fernando-Po  dans  le 
golfe  de  Guinée. 
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Le  mot  de  c  bantou  >  est  préférable.  C'est  le  pluriel  du 
mot  qui  signifie  €  homme  »  ;  il  a  le  sens  d'  c  hommes  t, 
de  c  population  9,  de  <  peuple  »,  et  peut  facilement 
s'appliquer  par  extension  à  la  langue  elle-même. 

La  phonétique  de  toute  cette  famille  est  des  plus  riches 
et  ne  manque  pas  d'harmonie.  En  principe,  les  mots  y 
sont  formés  par  la  préfixation  —  et  non  la  suffixation  — 
des  éléments  destinés  à  indiquer  les  relations  et  les  modes 
d'être  de  la  racine  principale.  • 

On  divise  en  trois  branches  les  langues  du  groupe 
bantou  :  une  branche  occidentale,  une  branche  centrale, 
une  branche  orientale  ;  et  ces  trois  branches  se  divisent 
à  leur  tour  en  différents  rameaux.  Voici  leur  énumération 
sommaire  d'après  la  classification  adoptée  par  M.  Frédéric 
Mûller  et  M.  Hahn(l): 

Brancbe  de  l'est  :  langues  du  pays  de  Zanzibar  ; 
langues  de  la  région  du  Zambèse  ;[groupé  cafir-zoulou. 

Branche  centrale  :  sétchouana  et  tékéza. 

Branche  de  l'ouest  :  congo,  héréro,  etc. 

Les  principales  langues  du  groupe  nord-est  (région  de 
Zanzibar)  sont  :  le  kipokamo^  un  peu  au  sud  de  l'équa- 
teur;  le  kisouahili  (par  le  cinquième  degré  de  latitude 
sud)  ;  le  kinika  ;  le  kikamba  ;  le  kihiaou,  vers  le  treizième 
degré.  Le  peuple  le  plus  généralement  connu  d'entre 
ceux  qui  se  servent  de  ces  idiomes  est  celui  des  Souahilis. 

Un  peu  plus  au  sud  nous  trouvons  les  langues  du  Zam- 
bèse, iéiéy  séna  et  autres.  Le  niakoua,  un  peu  plus  au 
nord-est,  est  parlé  dans  le  pays  de  Mozambique. 

Plus  au  sud  encore,  le  zoulou  et  le  cafir^  fort  rapprochés 

(I)  Grundzûge  einer  gramfnatik  des  herero.  Berlin,  1857,  p.  v. 
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l'un  de  l'autre,  et  que  les  écrits  des  missionnaires  anglais 
nous  ont  fait  connaître  assez  bien  (1).  Le  premier  de  ces 
idiomes  est  parlé  par  les  Amazoulous,  dans  le  pays  zoulou 
et  la  terre  de  Natal;  le  second  par  les  Àmakhosas  ou 
Cafres  proprement  dits,  au  sud  du  territoire  de  Natal. 
Au  cafir  et  au  zoulou  se  rattache  aussi  le  fingou,  parlé 
par  les  Amaûngous,  les  Amasouazis  et  quelques  autres 
peuplades  peu  nombreuses.  Le  groupe  des  Cafres  du 
sud-est  s'étend  ainsi  de  la  colonie  du  Cap  jusqu'à  la  baie 
de  Délagoa. 

Des  deux  langues  du  groupe  central,  le  tékéza  est  le 
moins  connu. 

L'autre,  le  sétchouana,  l'est  beaucoup  mieux.  C'est  la 
langue  des  Bétchouanas,  parlée  plus  au  nord  que  le  ving- 
tième degré  de  latitude,  plus  au  sud  que  le  vingt-cinquième. 
Il  comprend,  à  l'est,  le  sésouto,  langue  des  Basoutos  ;  à 
l'ouest,  le  sérolongy  le  sétlapi,  langues  des  Barolongs,  des 
Batlapis,  et  d'autres  idiomes  encore. 

Gagnons  à  présent  la  côte  occidentale,  la  côte  de 
l'Atlantique.  Le  domaine  du  système  de  linguistique  bantou 
est  moins  étendu  ici  que  sur  la  côte  de  l'océan  Indien. 

Au  nord,  il  dépasse  l'équateur  de  quatre  ou  cinq  degrés 
et  confine  aux  langues  des  nègres  proprement  dits. 

La  division  septentrionale  de  ce  groupe  occidental  com- 
prend la  langue  de  Fernando-Po,  le  mpongoué,  le  dikélé, 
XisouhoUj  le  doualla,  le  œngo,  qui  de  tous  ces  idiomes 
est  le  plus  important,  et  quelques  autres  langues  peu 
connues. 
Plus  au  sud,  entre  autres  idiomes,   il  faut  distinguer 

(1)  Appleyard,  The  Kafir  Language.  Londres,  1850. 
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le bounda,  langue  d'Angola,  et  le  héréro,  parlé  aux  alen- 
tours du  dix-neuvième  degré  de  latitude  méridionale.  Ce 
dernier  idiome  confine,  au  sud,  à  un  dialecte  hottentot,  le 
nama. 

La  classification  de  M.  Bleek  est  un  peu  différente  (1). 
11  divise  toutes  ces  langues  en  trois  branches  distinctes. 

La  première  comprend  le  cafir,  le  zoulou,  le  sétlapi,  le 
sésouto,  le  tékéza. 

La  seconde  compte  cinq  subdivisions  :  tété,  séna,  makoua, 
kihiaou  ;  kikamba,  kinika,  kisouahili,  kisambala  ;  bayéiyé 
(dans  l'intérieur  des  terres)  ;  héréro,  sindonga  (langue 
des  Ovambo),  nano  (dans  le  Bengouéla),  angola  ;  congo, 
mpongoué. 

La  troisième  comprend  le  dikélé,  le  benga  (dans  les 
Iles  de  la  baie  de  Corisco),  le  doualla,  l'isoubou,  la  langue 
de  Femando-Po. 

Il  est  assez  difficile  de  se  prononcer  sur  ce  groupement. 
On  ne  connaît  point  toutes  les  langues  du  centre  de 
l'Afrique  méridionale  ;  de  nouvelles  découvertes,  de  nou- 
velles études  aideront  sans  doute  à  classer  d'une  façon 
plus  exacte  les  idiomes  que  l'on  connaît  déjà. 

11  n'y  a  rien  à  dire  de  particulier  des  voyelles  du 
groupe  bantou,  sinon  qu'elles  se  prêtent  volontiers  à  des 
contractions,  à  des  suppressions  euphoniques  et  à  des  va- 
riations assez  nombreuses,  mais  toujours  bien  motivées.  Les 
idiomes  cafres  sont  plus  raffinés  en  ceci  que  beaucoup 
d'autres  langues  agglutinantes.  On  rencontre  chez  eux  de 
véritables  exemples  d'harmonie  vocalique,  c'est-à-dire  des 


(1)  Bleek.  A  comparative  Grammar  of  Soulh-African  Languages, 
Londres,  1869,  p.  5. 
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exemples  de  la  voyelle  d'une  syllabe  s'assimilant  à  la  voyelle 
d'une  autre  syllabe  du  même  mot. 

Le  système  des  consonnes  semble  assez  compliqué  dans 
les  différents  idiomes  du  groupe  bantou.  Cela  tient  surtout 
à  la  grande  quantité  de  consonnes  doubles  dont  le  premier 
élément  est  une  nasale  :  ni,  nd,  mp,  etc. 

D'autre  part,  nous  retrouvons  ici  une  partie  des  c  cla- 
quements »,  des  consonnes  «  claquantes  »,  dont  nous 
avons  parlé  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  phonétique  du  hottentot. 
Les  Catres  auraient  emprunté  aux  Holtentots  ces  consonnes 
particulières  ;  en  tous  cas,  on  ne  les  rencontre  que  dans 
les  dialectes  voisins  du  hottentot,  par  exemple  dans  les 
idiomes  du  rameau  cafir-zoulou.  Plus  on  s'éloigne  de  ce 
voisinage,  moins  ces  consonnes  deviennent  fréquentes. 
Ainsi  nous  ne  les  trouvons  pas  en  mpongoué.  D'ailleurs, 
dans  les  idiomes  cafres,  ces  claquements  ne  peuvent  pas 
précéder  d'autres  consonnes  (comme  c'est  le  cas  en  hot- 
tentot) ;  elles  ne  font  que  tenir  la  place  d'autres  consonnes. 
Des  quatre  claquements  du  hottentot,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  soient  communément  usités  ici,  qotamment  le 
claquement  dental.  Des  deux  derniers,  l'un  est  fort  rare, 
l'autre  tout  à  fait  inconnu. 

Le  nombre  des  autres  consonnes  est  assez  considérable. 
Elles  sont  soumises  à  des  lois  euphoniques,  et  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  elles  correspondent  les  unes  aux 
autres  dans  les  différents  idiomes  sont  des  principes  régu- 
liers. Un  grand  nombre  de  ces  concordances  sont  aujour- 
d'hui connues  et  déterminées  (1).  Le  cafîr  paraît  plus 
avancé  que  ses  congénères  dans  les  voies  de  l'euphonie. 

(1)  Bleek^  op.  cil  ^  p.  81. 
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Les  langues  da  système  bantou  ont  ceci  de  particulier , 
que  le  mot  est  formé  chez  elles,  non  point  par  des 
suffixes,  —  c'est-à-dire  par  des  éléments  venant  se  placer 
après  la  racine,  —  mais  bien  par  des  préfixes,  c'est-à-dire 
par  des  éléments  placés  en  tête  même  de  la  racine. 

Parmi  ces  préfixes,  les  uns  désignent  le  singulier,  les 
autres  le  pluriel.  En  cafir,  par  exemple,  les  prélixes  du 
singulier  sont  i/t,  m,  ti,  ulu,  um;  ceux  du  pluriel  sont 
aba,  ama^  imij  iziy  izim^  izin,  o.  Ainsi  umntu  veut  dire 
c  homme  >  et  abantu  €  hommes  »  ;  udade  c  sœur  »  et 
odade  c  sœurs  >.  Cela  n'est  qu'un  exemple  particulier,  et 
les  différents  idiomes  du  groupe  bantou  n'ont  pas  tous 
aujourd'hui  les  mêmes  préfixes  formatifs  ;  mais  ces  préfixes 
d'apparence  variée  remontent  cependant  les  uns  et  les 
autres  à  des  formes  communes  plus  anciennes.  Il  a 
existé  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  déterminer  un 
idiome  bantou  commun  ;  cet  idiome  s'est  divisé  en  diverses 
langues  caractérisées  les  unes  et  les  autres  par  des  lois 
euphoniques  particulières,  et  la  forme  des  préfixes  de  cet 
ancien  idiome  s'est  diversifiée  naturellement  dans  les  diffé- 
rentes langues  auxquelles  il  donna  naissance. 

Nous  venons  de  parler  des  préfixes  um,  aba  et  autres 
du  cafir.  La  comparaison  avec  tous  les  autres  idiomes  du 
groupe  bantou  montre  que  la  voyelle  initiale  de  ces  pré- 
fixes constitue  réellement  un  autre  préfixe. 

Ainsi  les  mots .  umntu,  abantu  se  décomposeraient  de 
cette  façon  :  Vr-m-ntu,  a-ba-ntu,  et  les  éléments  m,  ba  se- 
raient (dans  l'espèce  présente)  les  vrais  éléments  dérivatifs 
du  mot.  Le  sésouto  (dialecte  sétchouana)  dit  m>otu  au 
singulier,  batu  au  pluriel;  le  séna  munnto  et  vanllu;  le 
kihiaou  (dialecte  de  Zanzibar)  mundu  et  vandu.  Mais  en 
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héréro  nous  retrouvons  :  omundu,  ovandu  ;  de  même  en 
Congo  :  omuntu,  oantu.  Les  auteurs  qui  se  servent  du  mot 
c  abantou  i>  pour  désigner  l'ensemble  de  la  famille  feraient 
donc  mieux  de  s'en  tenir  simplement  à  celui  de  c  bantou  > 
qui  est  unTJérivé  de  premier  degré. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  des  formes  de  ce  mot  au 
singulier  et  au  pluriel  dans  quelques-uns  des  idiomes  qui 
nous  occupent  : 


kisouahili 

kinika 

kikamba 

kisambala 

kihiaou 

séna 

makoua 

cafir 

zoulou 

sétlapi 

sésouto 

tékéza 

héréro 

sipdonga 

nano 

angola 

congo 

benga 

doualla 

isoubou 

dikélé 


Singulier. 

mtu 

mutu 

mundu 

muntu 

muiidu 

muntto 

mûttu 

umntu 

umuntu 

mothu 

motu 

amuno 

omundu 

umtu 

omuno 

omutu 

omuntu 

wx>lo 

mA)tu 

m^tu 

muiyi 


Pluriel. 

waiu 

atu 

andu 

wantu 

vandu 

vanttu 

attu 

abantu 

abantu 

baihu 

batu 

vano 

ovandu 

oanlu 

omano 

oatu 

oantu 

bato 

batu 

batu 

batyt 
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L'élément  qui  a  pour  mission  d'indiquer  la  notion  du 
cas  se  place  également  avant  le  nom.  En  héréro,  par 
exemple,  le  signe  de  l'instrumental  étant  na,  nous  avons 
namundu  ou  nomundu  c  avec  l'homme  ».  Il  y  a  ici  appli- 
cation d'une  loi  euphonique  :  la  forme  première  était 
naoïnnndu  pour  na  +  omundu.  En  cafir,  où  c  homme  > 
se  dit  umntu  et  '<  hommes  >  abantu,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  ngomntu  veut  dire  c  avec  l'homme  >  et 
ngabantu  t  avec  les  hommes  »  ;  ici  le  signe  de  l'instru- 
mental est  nga  (correspondant  à  na  du  héréro).  Nous 
voyons  comment  il  se  préfixe  au  mot  formé  par  un  pre- 
mier élément  dérivatif,  soit  singulier,  soit  pluriel.  Cela  est 
excessivement  simple. 

Le  nom  adjectif  se  forme  avec  le  même  élément  déri- 
vatif que  le  nom  substantif  auquel  il  sert  d'épithète  ;  s'il  y  a 
une  différence,  elle  est  au  moins  très-petite.  Le  mot  kulu 
signifiant  <  grand  >  en  cafir,  on  dit  umntu  omkulu 
«  homme  grand  »,  abantu  abakulu  «  hommes  grands  >. 
Le  mot  into  k  chose  »  étant  au  pluriel  izinto^  on  dit,  dans 
celte  même  langue,  mto  enkulu  (l  chose  grande  »,  izinto 
ezinkulu  «  choses  grandes  ».  En  un  mot,  l'adjectif  con- 
corde forcément,  quant  à  sa  formation  même,  avec  le 
mot  substantif  qu'il  qualifie.  Dans  une  même  phrase 
donc,  le  mot  kulu  c  grand  »  pourra  se  voir  juxtaposer 
quatre  ou  cinq  préfixes  différents  s'il  est  répété  quatre  ou 
cinq  fois  et  sert  d'épithète  à  autant  de  mots  formés  au 
moyen  de  tout  autant  de  préfixes  différents.  Nous  avons 
pris  un  exemple  en  cafir;  nous  eussions  pu  le  prendre  dans 
toute  autre  langue  du  groupe  bantou.  Le  procédé  est  le 
même  dans  toutes  ces  langues  ;  de  là  les  noms  de  langues 
allitérales,  de  langues  concordantes,  qu'on  leur  a  donnés. 
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Le  mécanisme  de  la  façon  d'exprimer  les  notions  de 
temps  et  les  notions  de  modalité  peut  paraître  assez  compli- 
qué, au  premier  abord,  dans  le  système  bantou.  Au  fond  ce- 
pendant il  n'en  est  rien.  Ici,  comme  dans  toutes  les  langues 
agglutinantes,  il  n'y  a  qu'une  agglomération  de  racines 
juxtaposées  intimement,  une  dérivation  pure  et  simple. 

La  vraie  caractéristique  des  langues  appartenant  à  ce 
groupe,  c'est  la  formation  de  leurs  mots  au  moyen  de  pré- 
fixes, d'éléments  placés  devant  la  racine  ;  c'est  sur  ce 
seul  et  unique  point  qu'il  était  utile  d'insister  d'une  façon 
particulière. 

HOVELAGQUE. 


LES    DÉESSES    DES    EAUX 


DANS 


LE   RIG-VÉDA 

Quiconque  a  subi  pendant  plusieurs  semaines  les  souf- 
frances d'une  température  brûlante,  à  tourné  en  vain  les 
yeux  vers  tous  les  points  d'un  horizon  impassible,  et  dans 
la  vaste  étendue  d'un  ciel  trop  pur  n'a  pu  découvrir  un 
nuage  précurseur  d'un  temps  moins  chaud  ;  quiconque  a 
vécu  aux  champs  et  par  un  été  de  sécheresse  a  vu  la 
nature  se  flétrir,  l'herbe  jaunir  ou  ne  pas  pousser,  les 
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bestiaux  errer  en  vain  à  la  recherche  d'une  pâture  trop 
rare,  les  bergers  et  les  laboureurs  prévoir  avec  douleur 
la  mort  des  troupeaux  et  la  perte  de  la  récolte  ;  quiconque 
aura  observé  ces  drames  naturels  si  poignants  comprendra 
le  culte  des  Âryas  pasteurs  et  agriculteurs  pour  Teau  qui 
féconde,  pour  l'eau  qui  vivifie,  pour  l'eau  qui  chassé  la 
mort.  Et  si  on  se  reporte  au  climat  de  l'Asie  centrale,  de 
ces  plateaux  baignés  par  deux  fleuves  rapides,  mais  dont 
l'influence  ne  s'étend  pas  bien  loin  dans  les  steppes,  on 
s'expliquera  aisément  l'adoration  des  Aryas  pour  l'eau 
sous  toutes  les  formes  où  elle  se  présente  :  source^  étang, 
ruisseau,  fleuve  d'une  part,  torrent  et  pluie  d'autre  part. 
Du  reste,  4e  culte  des  ondes  et  des  fontaines  nous  apparaît 
dès  une  antiquité  très-reculée,  car  nous  le  trouvons 
encore  très-important  dans  toutes  les  mythologies  indo- 
européennes, et  son  caractère  tout  fétichiste  et  en  même 
temps  commun  à  la  race  dans  toutes  ses  branches  nous 
prouve  son  origine  antique  et  bien  antérieure  à  l'époque 
de  la  séparation  des  tribus  aryennes.  Il  suftit,  pour 
appuyer  cette  thèse,  d'étudier  le  culte  dés  Eaux  en 
elles-mêmes,  témoin  de  cette  période  primitive  où  la 
nature  inanimée  était  douée  de  toutes  les  fonctions  vitales 
par  l'humanité  déjà  si  poétique  dans  son  enfance. 

Ces  Eaux,  ces  Apas,  sans  avoir  l'importance  considérable 
d'autres  divinités,  si  on  juge  de  cette  importance  par  le 
nombre  d'hymnes  qui  leur  sont  adressés,  occupent  néan- 
moins une  place  considérable  dans  la  cosmogonie  védique  ; 
un  passage  de  l'hymne  50  du  V/«  Mandata  les  appelle 
mères  des  créatures  : 

7 Yûyâm  ht  sthâ    bhisajo    mâlTtawâ   viçvasya 

sthâiur  jayalo  janilrih. 
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7 Vous  êtes  certes  des  remèdes  et  les  mères  les 

plus  maternelles  de  tout  ce  qui  est  fixe  et  de  tout  ce  qui 
est  animé. 

Mais  à  côté  de  ce  caractère  de  «  mères  >  qu'elles  pos- 
sèdent, les  Ondes  partagent  avec  Agni,  leur  petit-fils,  le 
don  de  purification.  Par  exemple,  dans  l'hymne  47  du 
X^  Maîjçtala,  nous  trouvons  ceci  : 

10.  Apo  asmân  mâtarah  çundhayanthu  ghrtena  no 
ghftapva/i  punantu  viçvam  hi  ripram  pravahanti  devir  ud 
id  âhhyah  çucir  â  pûta  emi, 

10.  Que  les  Ondes  mères  nous  lavent,  qu'elles  nous 
purifient  avec  le  ghrta,  celles  qui  purifient  avec  le  ghrta  ! 
Ces  déesses  enlèvent  à  coup  sûr  tout  péché,  et  je  m'éloigne 
d'elles  certainement  lavé  et  pur. 

Dans  un  autre  hymne,  le  9®  du  X^  Mandala^  on  constate 
encore  ce  même  caractère  naturaliste  auquel  se  joignent 
quelques  traits  tout  théologiques,  tels  que  celui  de  la 
purification  assez  vraisemblable,  et  celui,  plus  étrange,  de 
la  maternité  A'Agni,  le  feu(l).  Enfin,  point  intéressant, 
elles  sont  en  rapport  avec  Somay  la  boisson  céleste  et  le 
dieu  de  cette  boisson.  Véritables  Bacchantes,  Napées 
indiennes,  elles  l'ont  pour  amant  sous  le  nom  de  \êna$ 

(oîvoç,  oêvdèç,  =  Fotvoç,  Foivàç)  le  vilk 

Suivant  un  autre  hymne,  le  M^  du  V//e  Mandala,  dans 
les  eaux  gît  un  principe,  une  essence  dont  nous  ignorons 
la  véritable  signification.  Mais  nul  doute  que  ce  principe 
ne  soit  rattaché  au  caractère  maternel  des  Ondes,  mères 
di'Agni,   c'est-à-dire  le  feu,   principe  vital  universel.   Il 


(1)  Voir  pour  plus  de  détails  mon  travail  sur  Agni  petit- fils  des 
Eaux,  Paris,  1869,  Maisonneuve  et  O^,  éditeurs. 
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faut  aussi  remarquer  Torigine  céleste  des  Ondes  :  devânâm 
api  yanti  pâihaJt,  «  elles  suivent  la  voie  des  dieux  >, 
c'est-à-dire  elles  viennent  du  ciel  ;  en  un  mot,  c'est  le 
phénomène  de  la  pluie  dont  il  est  ici  question,  et  c'est 
d'autant  plus  vrai  qu'au  verset  suivant  nous  trouvons 
ceci  :  yâbhya  Indro  aradad  gâtum  ûrmim  «  auxquelles 
Indra  a  ouvert  un  chemin  aisé  » .  C'est  de  cette  pluie  que 
se  forment  les  rivières,  Sindhavas^  ainsi  qu'on  les  appelle 
à  la  fin  de  cet  hymne. 

Il  n'est  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  signaler  ici  un 
hymne  adresséyaux  rivières  de  l'Inde  avec  leurs  noms. 
Cet  hymne,  le  75»  du  X^  Mançlala,  est  vraisemblablement 
d'une  époque  postérieure  à  celle  où  fut  composée  la  géné- 
ralité des  hymnes  du  Rig  ;  Varuna  y  est  déjà  considéré 
comme  dieu  des  eaux,  et  il  y  est  question  du  Gange  et  de 
la  Yamunâ,  ce  qui  reporte  la  date  de  cette  pièce  au  temps 
où  les  Âryas  n'occupaient  plus  seulement  la  vallée  de 
rindus  et  la  Pentopotamie,  mais  s'étaient  déjà  emparés 
de  l'Hindoustan,  c'est-à-dire  à  la  tin  de  la  période 
védique  (i). 

En  revanche,  le  culte  tout  fétichique  de  la  rivière,  ce 
culte  si  prolongé  dans  l'Inde  avec  le  Gange  pour  objet, 
n'est  pas  inconnu  aux  Richis  et  remonte  bien  haut  dans 
le  temps.  Il  existe  entre  la  vallée  de  l'Indus  et  la  partie 
septentrionale  de  l'Inde  un  petit  cours  d'eau,  faible  pro- 
duit des  glaciers  de  l'Himalaya,  qui,  après  une  course 
torrentueuse  dans  certaines  saisons,  va  se  perdre  dans  les 
sables  du  désert  du  Scinde.   C'est  la  Sarasvati  dont  le 


(1)  Voir  la  traduction  de  cet  hymne  dans  les  Sanskrit  texU  de 
M.  Muir,  t.  V,  p.  3U. 
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nom  s'est  perpétué  à  travers  les  siècles  depuis  T invasion 
aryenne  jusqu'à  nos  jours.  On  se  demande  à  présent 
pourquoi  cette  petite  rivière  a  été  chantée  par  les  poètes 
védiques  à  l'égal  de  puissantes  divmités,  pourquoi  fut-elle 
choisie  à  l'exclusion  de  cours  d'eau  imposants  comme 
ceux  qui  arrosent  le  Penjab.  Écoutez  les  hymnes  ;  ils 
répondront. 

R.  V.,  X,  95  :  1.  Dans  son  cours  fertilisateur,  la  Sara^- 
vati  s'avance  ;  c'est  un  rempart,  une  porte  de  fer.  Marchant 
en  avant  comme  sur  un  chariot,  cette  rivière  surpasse 
toutes  les  autres  eaux. 

2.  Seule  entre  les  rivières,  la  Sarasvati  a  senti,  elle 
qui,  pure,  va  des  montagnes  à  la  mer,  elle  qui  connaît 
les  nombreuses  richesses  de  l'univers,  a  versé  de  l'eau  et 
du  ghfta  pour  les  hommes. 

Comme  le  fait  remarquer,  cette  fois  justement,  M .  Max 
Millier,  ce  texte  prouve  la  haute  antiquité  de  l'hymne 
védique,  puisque  nous  y  voyons  que  la  rivière  adorée 
allait  alors  des  montagnes  à  la  mer,  yâti  girihhyah  â 
samudrât,  tandis  qu'aujourd'hui  la  Sarasvati  se  perd 
dans  les  sables  bien  loin  de  l'océan  Indien.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  cette  transformation  soit  récente.  Tous  les 
auteurs  hindous  de  la  période  dite  classique,  dont  le 
commencement  remonte  à  bien  des  siècles  avant  notre 
ère,  tous  ces  auteurs  décrivent  la  Sarasvati  telle  qu'elle 
est  à  présent.  Au  contraire,  dans  le  Rig-Véda,  pas  un 
mot  de  ce  phénomène  d'absorption  dans  les  sables  : 
c'est  «  la  plus  forte  des  rivières  »  apasâm  apa/j-tamây 
c'est  «  la  mère  des  rivières  »  sindhumatâ ,  c'est  la 
meilleure  des  rivières  »  naditainâ  ;  il  y  a  donc  eu 
entre  la  période  védique  et  la  période  dite  classique  un 
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changement  géologique  assez  important  pour  qu'une  grande 
rivière  adorée,  à  l'exclusion  du  formidable  Indus  et  de  ses 
magnifiques  adluents,  soit  devenue  l'insignifiant  cours 
d'eau  qu'on  connaît  aujourd'hui.  Et  si  l'on  songe  à  la 
lenteur  des  transformations  géologiques,  lenteur  démontrée 
ou  à  peu  près  par  la  science  moderne,  ennemie  des 
cataclysmes  comme  des  miracles,  on  peut  se  convaincre  de 
la  nécessité  de  rejeter  l'époque  védique  singulièrement 
loin  à  travers  les  âges. 

Le  caractère  fertilisateur  de  l'eau  est  l'objet  principal 
du  culte  de  la  Sarasvalî  ;  ce  n'est  pas  seulement  comme 
frontière  des  Aryas  que  ceux-ci  l'adorent,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  des  passages  du  95«  hymne  du  F//®  Man- 
dala,  c'est  encore  comme  type  de  ce  pouvoir  fécondant 
qui  existe  dans  l'eau  et  par  conséquent  dans  les  fleuves. 
Ceci  conduit  à  voir  dans  la  Sarasvaii  védique,  non  plus 
seulement  une  rivière  sacrée,  mais  encore  une  divinité  de 
la  pluie,  une  compagne  du  dieu  de  l'orage.  L'hymne  61 
du  A'®  Mançlala  contient  de  nombreuses  preuves  de  ce 
fait  ;  comme  Indra,  elle  tue  un  Parti  (démon)  puissant 
et  gigantesque,  çaçvantam  âcakhâdâvasam  Panim,  elle 
aide  l7idra  dans  sa  lutte  avec  Vrtra,  elle  est  appelée 
meurtrière  de  Vrtra,  vrtraghnî,  elle  est  invoquée  dans 
les  combats,  râje-rdje  havyd  bhûi.  Dans  d'autres  hymnes, 
dans  le  49®  du  F/®  Mandala  par  exemple,  elle  est  ainsi 
nommée  :  «  Fille  du  tonnerre,  à  la  splendide  existence, 
Sarasvalî,  épouse  d'un  héros  »  (Pâvirâvi  kanyâ  éilràyuh 
Sarasvati  virapalnî).  Dans  le  96®  du  F//®  Mandala, 
MariU'Sakha  a  compagne  des  Maruts  ».  N'est-ce  pas  là 
une  déesse  guerrière,  une  Bellone  indienne,  la  pluie  d'orage 
qui  accompagne  la  foudre?  D'autre  part,  si  les  textes  la 
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font  venir  des  montagnes,  ils  la  font  aussi  venir  du 
ciel  :  €  Que  du  ciel,  que  de  la  grande  montagne,  Saras- 
vatî  honorée  vienne  à  notre  sacrifice  Tt  (â  no  divo  brhatah 
parvatâd  â  Sarasvaiî  yajatâ  ganlu  yajnam.  R.-V.,  M.  Y, 
h.  43,  il)  ;  elle  suit  une  voie  d'or,  hiranyavarttini, 
c'est-à-dire  qu'elle  descend  du  ciel  ;  elle  règne  sur  l'atmos- 
phère, rajo  antariksam,  elle  est  la  personnification  de  la 
fécondité,  elle  est  riche  en  nourriture,  vâjinîvatiy  elle 
possède  toutes  les  énergies  vitales,  viçvâ  âyûiisi;  c'est 
donc  bien  encore  la  déesse  de  la  pluie  de  l'eau  céleste 
qui,  tombant  de  la  nuée,  si  souvent  appelée  montagne, 
sur  la  terre,  à  la  grande  joie  des  hommes,  fait  pousser 
les  récoltes,  sources  de  vie  pour  les  troupeaux  et  pour  leurs 
pasteurs. 

On  l'honore  du  nom  de  devitamâ  c  la  plus  grande  des 
déesses  »,  et  sa  puissance  sur  la  génération  la  fait  nommer 
ambitamâ  c  la  meilleure  des  mères  i».  Cette  dernière 
épithète  est  d'une  certaine  importance  au  point  de  vue  de 
la  mythologie  comparative  :  la  forme  ambitamâ  est  le 
superlatif  d'un  nom,  fait  linguistique  inconnu  aux  fugues 
classiques,  mais  qui  a  lieu  en  sanskrit,  et  ce  nom  amM 
«  mère  »  a  pour  diminutif  la  forme  ambikâ  €  petite 
mère  d,  qui  est  le  nom  de  la  sœur  de  Rudra^  le  dieu  du 
vent  orageux.  On  le  voit,  les  rapports  de  Sarasvati  avec 
Indra,  le  dieu  de  la  foudre,  héros  tueur  de  démons,  son 
époux,  et  avec  Rudra^  dieu  de  la  tempête,  sont  trop 
frappants  pour  ne  pas  voir  en  elle  seulement  une  rivière 
divinisée,  mais  bien   encore  et  plutôt  la   déesse  de  la 

• 

pluie  ;  son  nom  de  Sarasvati,  composé  de  saras  €  eau  » 
et  en  même  temps  <  rapidité  >,  et  de  vati,  féminin  de  vat 
c  plein  de,  doué  de  >,  s'applique  également  bien  à  l'impé- 


I 
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tueuse  rivière,  fille  de  l'Himalaya,  et  à  la  déesse  de  la 
pinie  torrentielle  et  fécondante  qai,  victorieuse  au  prin- 
temps de  Thiver  et  en  été  de  la  sécheresse,  répand  avec 
profusion  la  fertilité  et  la  vie  sur  la  terre  au  milieu  des 
grondements  de  la  foudre,  et  des  cris  et  des  sifDements  de 
la  tempête. 

Enfin,  nous  la  rencontrons  dans  les  hymnes  védiques 
sous  une  troisième  et  non  moins  importante  physionomie, 
véritable  triple  Hécate  du  Sapla-Sindhu.  Comme  son 
caractère  de  déesse  de  l'eau  fécondante  lui  donne  un  rôle 
dans  le  sacrifice  par  cette  étemelle  confusion  que  font  les 
Richis  entre  l'eau  de  pluie,  la  boisson  d'immortalité, 
antria,  le  beurre  du  sacrifice,  ghrla^  qui  devient  au  ciel 
la  boisson  des  dieux,  et  la  libation  de  Soma  à  qui  le 
même  sort  est  réservé,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'elle 
prenne  une  part  importante  aux  rites  sacrés,  à  ce  qu'elle 
soit  invoquée  en  compagnie  des  cérémonies  saintes  per- 
sonnifiées et  divinisées  telles  qu'//a,  le  chant  religieux, 
Bharaiî,  l'œuvre  pie,  Hotrây  l'offrande,  et  d'autres.  Déesse 
de  la  gloire  et  de  la  renommée,  protectrice  des  Âryas 
dans  les  combats,  <  la  divine  Sarasvatij  montée  sur  un 
même  char,  vient  avec  les  ofirandes  et  les  Mânes  », 
Sarasvati  yâ  sarathûm  yayâtha  svadhâbhir  devi  pitfbhir 
madanti. 

Son  sort  mythique  ne  se  termina  pas  ainsi.  Après  les 
siècles  où  les  Yédas  furent  composés,  elle  devint  la  grande 
muse  de  l'Inde,  l'inspiratrice  des  Richis  et  des  poètes,  la 
déesse  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence.  Épouse  du  héros 
Indray  elle  fut  confondue  avec  Yâé,  la  parole  sainte  (le 
^toyoç,  le  Yerbum  hindou),  elle  aussi  femme  d'Indray  et 
probablement  à  l'origine  sa  voi    {vâé=^  voxy  lat.)  formi- 


i 
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dable,  le  roulement  du  tonnerre.  Puis  les  spéculations 
des  théologiens  de  la  vallée  du  Gange  ou  des  forêts  des 
monts  Vinddhyas  en  firent  à  la  fois  Tépôuse  et  la  créature 
ou  rémanation  de  Brahmâ, 

Que  dire  maintenant  de  Sarasvaty  forme  masculine  de 
la  grande  déesse  de  Teau  ?  Trois  versets  de  l'hymne  96  du 
V//«  Mandala  sont  les  seuls  endroits  où  il  en  soit  jamais 
fait  question  dans  le  Big-Véda. 

Nous  sommes  là  très-probablement  en  présence  d'un 
dieu  procréateur  avant  tout,  sorte  de  génie  qui  n'est  pas 
sans  une  lointaine  analogie  avec  ces  fleuves  dont  les  amours 
avec  les  nymphes  devaient  être  en  Grèce  les  symboles  du 
principe  fécondant  de  l'eau. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  courte  étude  sans 
parler  des  nymphes,  des  ondines  de  l'Inde,  les  séduisantes 
ApsarasaSj  appartenant  surtout  à  la  mythologie  brah- 
manique, car  on  ne  fait  mention  d'elles  que  rarement 
dans  le  Rig-Véda.  On  peut  lire  dans  le  V^  volume  des 
Sanskrit  texis  de  M.  Muir  (p.  309  et  345)  qu'elles  sont 
mentionnées  dans  l'Athava-Véda  comme  les  belles  épouses 
des  Gandharvds,  douées  de  la  faculté  de  se  métamorphoser 
en  toute  sorte  d'êtres,  mais  qu'il  faut  les  redouter  parfois, 
car  elles  rendent  les  hommes  fous.  Vu  leur  nom  à'Apsara' 
sa^  dérivé  de  âpa  «  eau  »,  il  était  bon  de  parler  d'elles  à 
l'occasion  des  ondes  divines,  mais  leur  place  nous  semble 
devoir  être  plutôt  dans  la  compagnie  des  divinités  des 
nuées,  si  étroitement  liées  du  reste  avec  les  divinités  des 
eaux. 

Girard  de  Rialle. 
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SATAN  OU  LE  DIABLE 


I 


Abstraction  faite  des  révélations,  qui  sont  à  la  base  de 
toutes  les  religions  positives  et  dont  nous  n'avons  point  à 
nous  occuper  dans  un  travail  d'analyse  de  la  nature  de 
celui-ci,  nous  devons  admettre  comme  scientiiiquement 
démontré  qu'il  y  a  eu  pour  l'homme  une  période  de 
début  purement  animale.  Cette  période,  qui  précéda  sur 
la  terre  l'éveil  de  la  conscience  personnelle,  est  ligurée 
par  la  vie  innocente  et  heureuse  de  l'Eden  jusqu'au  jour 
où  Adam  eut  touché  au  fruit  de  l'arbre  de  la  science. 

Si  la  malédiction  qui  semble  peser  sur  l'homme  et  ne 
l'abandonne  qu'à  la  tombe  commence  à  se  faire  sentir  à 
lui  dès  l'instant  où  l'œil  de  son  esprit  s'ouvre  à  la  lumière 
des  choses,  c'est  que  l'individualisation,  au  point  de  vue 
fatalement  panthéiste  des  premiers  âges,  ne  pouvait  être 
que  le  mal.  Résultant  de  ce  qu'on  aurait  pu  appeler  par 
analogie  le  mouvement  périphérique  de  la  molécule  dans 
le  sein  de  l'universelle  unité,  au  centre  d'attraction  de 
laquelle  elle  paraît  tendre  de  plus  en  plus  à  échapper, 
entraînant  dans  sa  révolte  tout  un  cortège  séduit,  elle 
n'est  arrivée  à  se  constituer  à  part  qu'en  s'opposant  au 
divin  ensemble.  Au-delà  du  monde  sensible,  dans  l'éter- 
nité abstractive,  quand  elle  n'était  encore  qu'idéale,  on  la 
concevait  déjà,  en  effet,  comme  une  opposition  au  Divin. 
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C'est  ainsi  que  Satan,  la  première  créature  de  Dieu, 
devient  aussi  son  premier  adversaire  (1).  Son  nom  même 
le  dit  ;  le  mot  de  Satan,  en  effet,  a  d*abord  signifié  oppo- 
sant, et  n'a  été  pris  pour  tentateur  que  par  une  extension 
de  sens  survenue  plus  tard.  On  lit  au  livre  des  Nombres 
que  Balaam,  fils  de  Siphor,  suivant  sur  une  ânesse  les 
envoyés  de  Balac,  roi  de  Moab,  un  c  ange  du  Seigneur  » 
vint  contre  lui  dans  le  chemin  :  obviam  illi.  Or,  le  mot 
traduit  ici  par  contre,  en  latin  obviam,  est  satan  en 
hébreu;  et  le  texte  porte  littéralement:  Et  l'ange  de 
Jehovah  fut  à  Satan  à  lui  en  son  chemin  (2).  Quelques 
versets  plus  loin,  Tange,  apostrophant  le  prophète,  lui 
dit  :  Je  suis  venu  pour  m'opposER  à  toi,  ou,  selon  le 
texte  hébreu,  pour  t'être  satan  (3).  Nous  citerons  encore 
quelques  passages.  Les  princes  des  Philistins,  par  exemple, 
au  moment  de  livrer  bataille  à  Âphec  contre  les  Israélites, 
campés  à  la  fontaine  de  Jizreel,  viennent  enjoindre  impé- 
rieusement à  leur  roi  Achis  de  renvoyer  David,  jqui  était 
dans  son  arrière-garde,  de  peur  y  disent-ils,  qu'il  ne  se 
tourne  contre  nous,  ou,  d'après  l'original,  qu'il  ne  nou^ 
soit  SATAN,  qu^nd  nous  aurons  commencé  à  combattre  (4). 
Dans  le  second  livre  de  Samuel  (5),  David  répond  à  Âbisaî, 
qui  venait  de  lui  adresser  j  quelques  paroles  ironiques  : 

(1)  Apocalypse,  XII.  Le  Satan  auquel  nous  faisons  allusion  ici  n'est 
pas  celui  de  TAncien  Testament,  mais  le  Satan  de  l'Apocalypse  et  de 
la  Tradition,  celui  qui  combattit  Dieu  dans  le  ciel  et  à  l'empire  duquel 
le  baptême  chrétien  arrache  le  nouveau-né. 

(2)  Nombres,  ch.  xxn,  v.  22.  -  iS  ]VWh  1113  niH^  IwSq 

(3)  Nombres^  xxn,  v.  32. 

(4)  I  Samuel,  xXix,  i. 

(5)  II  Samuel,  xix,  22. 
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Qu'y  a-t'il  entre  vous  et  moi  ?  Pourquoi  aujourd'hui  me 
devenez-vous  satan  ?  La  Vulgale  a  traduit  :  Cur  efficimini 
mihi  hodiè  in  satan.  Et  un  annotateur  intelligent  explique 
en  marge  le  terme  de  satan  par  adversarii  (i),  sens 
parfaitement  littéral  et  qui,  d'ailleurs,  résulte  du  contexte, 
comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  se  reportant 
au  chapitre  indiqué.  Le  Maistre  de  Sacy  a  donc  eu  tort  de 
faire  dire  par  la  Vulgate  :  Pourquoi  me  devenez-vous 
aujourd'hui  des  tentateurs?  Au  premier  ou,  selon  la 
recension  vulgate,  au  troisième  livre  des  Rois,  on  lit  encore  : 
c  Le  Seigneur  suscita  des  satans  (adversaires)  à  Salomon 
dans  les  personnes  de  Hadad  et  de  Rezon  (2)  ».  Ce  sens, 
du  reste,  est  celui  que  justifie  le  mieux  Tétymologie,  qui 
ne  saurait  être,  en  effet,  que  le  radical  satan ^  avec  la 
signification  A^empêcher  ou  faire  obstacle^  en  latin  adver- 
sari.  La  tradition  s'en  est  d'ailleurs  conservée  jusque  dans 
le  Nouveau  Testament,  où  Jésus,  en  disant  à  Pierre  : 
Retire-toi  de  moi,  satan,  tu  m'es  un  scandale  ou  un 
OBSTACLE,  n'a  évidemment  voulu  reprocher  par  là  à  son 
disciple  que  à^  contrarier  sa  volonté  présente  :  c'est  ce  qui 
ressort  du  contexte. 

Jusque-là,  néanmoins,  satan  n'est  encore  qu'un  mot  : 
ni  le  Pentateuque  ni  les  livres  historiques  ne  connaissent 
de  personnalité  de  ce  nom.  Â  Job  seulement  commence, 
quoique  tout  à  fait  subordonné,  le  rôle  du  Contradicteur 
personnel,  et  cette  circonstance  semble  rapprocher  la  date 
du  poème  et  trahir  déjà  une  influence  mazdéenne,  modi- 
fiée par  des  idées  monothéistes.  A  partir  de  la  période 

(1)  Bihlia^  etc.,  juxia  Vulgalam  editUmem.  Parisils,  ex  ofûcina 
Pétri  Regnault,  15tô. 

(2)  I  Rois,  XI,  14,  23. 
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prophétique,  Satan  prend  possession  d'une  individualité 
plus  puissante.  Dans  les  psaumes,  on  compte  déjà  avec 
lui,  et  dans  Zacharie  (1)  on  le  voit  debout  à  la  droite  de 
l'ange  du  Seigneur,  pour  lui  faire  opposition  :  ut  adver- 
setur  ei.  Mais,  à  mesure  que  les  rapports  avec  les  Perses 
deviennent  plus  fréquents,  Satan  paraît  grandir,  et  quand 
arrive  la  nouvelle  religion,  par  lui  s'expliquent  toutes 
les  contradictions  du  dogme  ancien  et  se  résolvent  toutes 
les  objections  tirées  de  l'existence  du  mal.  C'est  alors  qu'il 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  principe.  11  voulut,  disent  les 
traditions  chrétiennes,  se  faire  semblable  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  s'affirmer  personnellement,  opposer  son  unité  dépen- 
dante,  relative,  et  par  conséquent  mensongère,  à  l'unité 
a|jsolue,  souveraine,  indépendante,  seule  vraie,  et  il  fut 
précipité  du  ciel  avec  les  anges  que  séduisit  son  audace  (2). 
Il  est,  selon  les  mêmes  traditions,  le  prince  de  ce  monde  : 
prinœps  hujiis  mundi,  et  c'est  à  lui  que  Jésus  fait  allusion 
quand  il  dit  qu'il  est  venu  pour  le  chasser  (3).  Tout  ce 
qui  naît  sur  la  terre  lui  appartient  en  effet  de  droit  ; 
l'enfant  qui  sort  du  sein  de  la  mère  est  un  adversaire,  un 
ennemi  de  Dieu.  Toute  naissance  est  maudite  :  pereai 
dies  in  quâ  nalm  sum  (4).  Le  monde  est  bien  le  domaine 
de  Satan,  et  c'est  de  bonne  foi  que,  dans  le  désert,  le 
Diable  a  pu  promettre  à  Jésus  de  lui  donner  tous  les 
royaumes  pour  une  adoration.  Je  crois  que,  si  la  rigidité 
de  la  formule  monothéiste  n'y  eût  répugné,  au  lieu  de 
dire,  avec  un  profond  logicien  des  premiers  siècles  du 

(i)  Ch.  III,  V.  1. 

(2)  II  Pierre,  u,  4;  Jud.,  6;  Apoc,  xn,  9,  etc. 

(3)  Saint  Jean,  xu,  31. 

(4)  Job,  ch.  m. 
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christianisme,  que  la  création  fut  le  péché  de  Dieu, 
comme  Schelling  a  dit  depuis  qu'elle  était  la  chute  de 
Vabsolu,  on  en  eût  fait  volontiers  l'œuvre  de  Satan.  Mais 
il  fallait  éviter  de  paraître  autoriser  le  dogme  du  double 
principe  en  faisant  de  ce  Satan  créateur  une  puissance 
réelle,  et  pour  expliquer  le  mal  origioel,  on  préféra  con- 
sacrer contre  Manès  Thypothèse  d'une  permission  de 
l'unique  Tout -Puissant.  Nous  devons  néanmoins  recon- 
naître que  ce  n'est  point  le  christianisme  qui  a  le  premier 
imaginé  cet  essai  de  conciliation  ;  il  l'a  reçu  dans  l'héri- 
tage en  bloc  des  doctrines  pharisaïques  de  Jérusalem. 
La  Bible,  d'ailleurs,  qui  explique  tout  par  la  volonté 
Ubre  d'un  Dieu  ne  devant  de  compte  à  personne,  avait 
déjà  fait  du  grand  Opposant,  de  ce  Satan  que  le  sensua- 
lisme de  son  interprétation  évhémérique  ne  lui  permettait 
pas  de  comprendre,  un  vil  instrument  des  caprices  de 
Jéhovah.  Dans  le  livre  de  Job,  ce  n'est  plus,  en  effet, 
qu'un  être  fantastique,  méchant  sans  raison,  qui  incite 
Dieu  contre  le  juste  et  dont  la  ruse  finit  par  triompher 
des  hésitations  du  Seigneur.  Job  lui  est  hvré  ;  mais  s'il 
peut,  avec  autorisation  supérieure,  amasser  sur  lui  tous 
les  maux,  il  n'a  pas  permission  d'attenter  à  sa  vie,  et 
il  n'agit  que  dans  la  mesure  qui  lui  a  été*  prescrite. 
Nous  ne  contestons  pas  la  sainteté  de  la  résignation  ;  il 
y  a  dans  cet  étgt,  pour  l'homme  qui  s'y  asseoit  avec 
conscience,  quelque  chose  de  trop  noble,  de  trop  élevé,  et 
qui,  par  le  frein  qu'en  reçoit  le  sens  individuel  exclusif, 
maintient  en  communion  trop  intime  avec  l'ensemble  divin, 
pour  que  nous  n'en  reconnaissions  pas  tout  le  prix.  Nous 
savons  que,  si  elle  est  un  prétexte  commode  pour  les  natures 
paresseuses  et  arrête  l'élan  des  esprits  incertains,  elle  fait 
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aussi  le  stoïcisme  des  âmes  conscientes.  Ce  n'est  donc  pas 
une  condamnation  que  nous  prononçons  sur  le  juste  Hus- 
site  ;  nous  voulons  seulement  dire  que,  dans  le  livre 
auquel  il  a  donné  son  nom,  la  notion  du  Satan  est 
amoindrie  ;  que  ce  n'est  plus  et  ne  pouvait  plus  être,  du 
reste,  depuis  l'absorption  de  toutes  les  énergies  divines 
dans  une  même  personnalité  transcendante,  qu'un  argu- 
ment provisionnel  destiné  à  soumettre  les  répugnances  de 
la  raison,  à  la  plier  elle-même  à  la  possibilité  du  mal 
avec  un  Dieu  très-bon,  auteur  néanmoins  de  toutes 
choses,  sine  quo  nihil  fadum  est.  La  domination  ira- 
nienne, par  la  lutte  qu'elle  amena  entre  le  mazdéisme  et 
la  doctrine  de  l'unité  de  principe,  exaspéra  à  tel  point  la 
fureur  monothéiste  des  prophètes  d'Israël,  qu'ils  ne  vou- 
lurent même  plus  de  ce  diable,  si  déformé  pourtant  et  si 
enlaidi,  et  qu'Isaïe,  dans  le  zèle  de  sa  réaction,  ne  craignit 
pas  de  faire  dire  à  Jéhovah  :  Cest  moi  qui  forme  la 
lumière  et  fais  les  ténèbres.  C'est  moi  qui  produis  la  paix 
et  qui  crée  le  mal  (1). 

L'unité  divine  transcendante,  comme  les  Sémites  la  com- 
prenaient, devait  d'ailleurs  exclura  Satan.  Dans  le  mono- 
théisme rigoureux  des  prophètes,  Dieu  est  un,  et  il  est  tout 
ce  qui  est;  11  est  le  bien  comme  il  est  le  mal  ;  car,  en  dehors 
de  lui,  il  n'y  a  rien,  et  c'est  une  impiété  d'admettre  qu'à 
côté  de  sa  toute-puissance  il  puisse  existentune  énergie  quel- 
conque. Isaïe  cependant  n'a  pas  voulu  dire  que  le  mal,  tel 
que  nous  le  concevons,  nous,  enfants  de  Prométhée,  soit 
en  Dieu,  ou  que  Dieu  soit  aussi  le  mal.  Pour  traduire  sa 
pensée  dans  notre  langue,  nous  nous  exprimerions  ainsi  : 

(1)  Islae,  XLV,  7. 
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Ce  que  Dieu  veut  est  bien  ;  et  quoique,  à  nos  yeux,  il 
soit  mal  de  tuer  son  enfant,  si  Dieu  le  commanïle,  il  sera 
bien  de  le  faire  ;  il  y  aurait  mal,  au  contraire,  à  déso- 
béir. Abraham  a  été  loué  d'un  empressement  que  nous 
condamnerions,    nous,   comme   barbare,    si,   devant    la 
Bible,  nous  n'avions  coutume  d'abdiquer  l'esprit  de  notre 
race  ;  et  Saûl,  dont  nous  exalterions  l'humanité  et  la  sa- 
gesse pour  avoir  épargné  Agag,  les  troupeaux  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile  chez  les  Âmalécites  vaincus, 
est  rejeté  comme  impie  :  pro  eo  quod  abjecisli  sermonem 
Domini,  abjecit  te  ne  sis  rex  (i).  En  d'autres  termes,  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  qui,  pour  les  civilisations 
modernes  issues  de  la  Grèce  et  de  Rome,  est  fondée  sur 
une  apprédation  naturelle,  n'a   d'autre  base,  dans  les 
théocraties,  que  la  volonté  divine  révélée.  Là,  le  bien  est 
ce  que  Dieu  veut,  le  mal  est  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Dans  cet 
état,  la  raison,  dont  le  contrôle  serait  une  impiété  et  l'ap- 
probation une  inconvenance,  n'est  pas  même   légitime- 
ment autorisée  à  se  donner  la  petite  satisfaction  de  dire 
que  Dieu  ne  veut  que  le  bien.  Dieu  veut  ce  qu'il  veut,  et 
il  n'appartient  pas  à  l'homme  de  qualifier  ses  actes.   Il 
l'a  créé  uniquement  pour  l'adoration,  et  quand  il  a  parlé, 
tout  doit  se  taire  :  obtumescat  terra  coràm  Domino. 

La  Bible  n'a  donc  pas  pu  avouer  Satan  ;  dans  le  mono- 
théisme jéhovite,  il  n'y  avait  pas  place  pour  lui.  Il  ne 
serait  pas  vrai  de  dire,  en  effet,  que  le  méchant  génie  du 
livre  de  Job,  génie  subordonné,  sans  initiative,  ait  rien 
de  commun  avec  le  superbe  Satan  de  l'Apocalypse  (2),  qui 


(1)  Samael,  xv,  23. 

(2)  Gh.  xu. 
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fit  la  guerre  à  Dieu  et  dont  Torgueil  indomptable  ne 
serait  \aincu  que  si  les  siècles  devaient  finir.  Celui-là  est 
vraiment  prince  et  rappelle  tout  à  fait  l'Ahriman  du 
mazdéisme,  le  grand  adversaire  de  l'Être  divin.  Comme 
lui,  il  est  le  dragon,  Tancien  serpent  (1)  :  le  sens  et  la 
figure  sont  les  mêmes.  S'il  est  vrai,  comme  le  prétendent 
bien  des  mythographes,  que  le  serpent  replié  sur  lui- 
même  soit  l'image  de  l'orbe  cosmique  (2),  et  que  les 
divinités  ophiques  en  général  symbolisent  plus  particuliè- 
rement les  formes  de  la  création,  l'idée  du  Satan-dragon 
de  l'Apocalypse,  d'Ahriman  et  de  Typhon  (3)  doit  en  rece- 
voir quelque  lumière.  Le  véritable  Satan,  c'est  le  roi  de 
ce  monde,  le  maître  à  qui  %  appartient  tout  ce  qui  vit 
d'une  vie  propre,  en  opposition  avec  l'unité  divine  ;  celui, 
enfin,  à  l'empire  duquel  Jésus,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  serait  venu  arracher  toutes  choses  (4). 

11  n'y  a  que  le  Divin  qui  puisse  dire  avec  pleine  raison  : 
Je  suis  celui  qui  suis,  ego  sum  qui  sum.  Tout  ce  qui 
s'affirme  et  veut  être  soi-même  en  dehors  de  Lui  est  un 
contradicteur,  un  adversaire.  La  tradition  musulmane  met 

(1)  Apoc,  XII,  9. 

(!2)  Phamices  in  sacris  imaginem  (mundi)  exprimentes  draconem 
finxerunt  in  orbem  redactum  caudamque  suam  devorantem^  vt  appa- 
rent rmindum  ex  seipso  ali  et  in  se  resolvi,  (Macrob.  Saturn.,  I,  9.  Cf. 
HorapoUo,  I,  2.) 

(o)  Typhon  est  (l*origine  phénicienne,  et  paraît  ôtre  lo  môme  que 
Siphon,  hébreu  'j*lSir.  Le  T  {^)  pour  S  (V)  est  une  pcrmulalion  fré- 
quente dans  la  prononciation  araraéenue,  comme  Tyr  pour  Stjr  ou 
Sour,  Quant  au  sens  de  Typhon  ou  Syphon  comme  seraient,  il  ressort  de 
la  comparaison  des  textes  suivants  :  Isaïe,  xi,  8;  Jérémie,  viii,  17; 
MaJala,  p.  197;  Slrabon,  \vi,  2,  p.  386;  Plularque,  De  Is.,  ch.  L, 
19,  75. 

(4)  Saint  Jean,  xu,  31. 
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dans  la  bouche  du  prophète  arabe,  parlant  de  Dieu,  ces 
paroles,  qui  semblent  n'être  que  Técho  affaibli  de  la 
conscience  des  premiers  âges  :  «  Oh  !  Lui  !  Qui  est  Lui  et 
qui  n'est  pas  Lui,  sinon  Lui  (1)  !  »  L'être  est  un  ;  la  vie 
est  une.  En  disant,  à  l'égal  de  Dieu  :  Je  suis^  la  parcelle 
individuelle  ment,  et  son  affirmation  par  l'existence, 
œuvre  de  Satan,  est  un  crime  que  la  mort  doit  et  peut 
seule  expier  :  peccatum  per  tmum  in  mxmihim  intravit 
et  per  peccatum  mors  (2).  Comme  la  mort  est  fatale, 
que,  dans  l'ordre  matériel,  elle  explique  la  vie,  impossible 
sans  elle,  il  résulte  que  le  péché,  dont  elle  a  été  la  con- 
séquence, ne  saurait  être  que  la  vie  elle-même.  En 
admettant  d'ailleurs  que  l'apôtre  n'ait  voulu  parler  qu'au 
figuré,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  Genèse  (3), 
Dieu  avait  fait  de  la  mort  une  menace  contre  le  péché,  et 
que,  d'après  l'enseignement  de  l'Eglise  chrétienne,  n'eût 
été  le  péché,  la  mort  n'aurait  pas  été  non  plus.  Le  pas- 
sage cité  de  saint  Paul  peut  donc  être  pris  pour  ce  qu'il 
sonne,  sans  qu'il  y  ait  atteinte  contre  l'orthodoxie.  Dans 
tous  les  cas,  que  ce  soit  de  saint  Paul,  de  la  Bible  ou  de 
la  Tradition  que  l'on  argue,  le  sens  littéral  de  cette  doc- 
trine a  un  côté  vrai,  et  la  conclusion  qui  se  présente  est 
celle-ci  :  Le  péché,  c'est  la  vie  de  ce  monde  ! 

D'autre  part,  quand  le  premier  péché  est  dit  avoir 
été  l'orgueil,  on  ne  peut  l'entendre,  pour  Adam  et  Eve 
comme  pour  Satan,  que  d'une  tentative  ambitieuse  pour 
s'égaler  à  Dieu,  c'est-à-dire  pour  réaliser  cette  aflirmation 
d'indépendance  :  Je  suis.  Notre  mot  français  orrjueily  du 

(1)  Gobineau,  Traité  des  insmptions  cunéiformeSy  t.  H,  p.  118. 

(2)  Epist.  Pauli  ad  Romanos,  v.  12. 

(3)  Ch.  u,  17. 
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radical  grec  op^m^  qui  signifie  enfler  et  fermenter^  me 
parait  rendre  la  chose  par  une  figure  très-juste,  et  je  le 
préfère  au  latin  superbia.  Le  Coran  (1),  parlant  d'Eblis, 
le  Satan  musulman,  dit  que,  désobéissant  à  Dieu,  il  s'enfla 
d'or  g  œil. 

Tel  est  le  péché  d'origine,  péché  que  chacun  de  nous 
contracte  fatalement  par  le  seul  fait  de  sa  naissance,  en 
prenant  possession  d'une  vie  propre,  et  que  le  baptême  a 
la  prétention  d'effacer.  Le  baptême,  en  effet,  d'après  l'en- 
seignement de  l'Église  chrétienne,  nous  arrache  à  Satan, 
dont  nous  étions  la  proie,  et  nous  sacre  enfants  de  Dieu. 
Ce  sont  les  expressions  mêmes  du  catéchisme. 

Je  sais  bien  que  l'Église  explique  autrement  que  je  ne 
fais  le  péché  originel  ;  mais  il  est  évident,  pour  quiconque 
y  veut  prendre  garde,  que  son  interprétation  ne  se  justifie 
à  aucun  titre  ;  elle  n'a  pas  de  base  philosophique  et  n'est 
autorisée  ni  par  la  raison  ni  par  le  texte  saint.  Le 
troisième  chapitre  de  la  Genèse,  sur  lequel  elle  se  fonde 
ou  prétend  se  fonder,  n'est  que  la  reproduction  gros- 
sière en  style  évhémérique  de  symboles  aujourd'hui  mieux 
connus  :  mythe  retourné  en  histoire  à  la  manière  de 
Sanchoniaton.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  qu'aucun  esprit 
sincèrement  religieux  et  tant  soit  peu  éclairé  voulût 
aujourd'hui  faire  à  la  Bible  l'injure  de  prendre  ce  chapitre 
à  la  lettre.  L'Église  chrétienne,  du  reste,  nous  a  donné  la 
mesure  du  respect  dans  lequel  il  convient  de  le  tenir,  en 
y  appliquant,  à  l'exemple  de  la  synagogue,  une  interpré- 
tation qui  en  change  tout  à  fait  le  caractère.  Le  serpent 
dont  il  est  ici  question  n'a  pu  être,  en  effet,  pris  pour 

(1)  Surate  u,  22. 


—  65  — 

Satan  qu'à  une  époque  comparativement  récente,  quand 
r  influence  mazdéenne  eut  ouvert  les  yeux  sur  le  sens 
d'un  symbole  si  étrangement  déCguré  par  le  dernier 
rédacteur  de  la  Genèse.  Sans  le  contraste  d'Ahriman,  on 
n'eût  jamais  songé  à  détourner  comme  on  Ta  fait  la 
signification  littérale  de  cette  rédaction,  et  le  texte  donné 
pour  historique,  tout  difficile  et  dur  qu'il  est  à  la  raison, 
n'aurait  pas  plus  fait  hésiter  la  critique  des  Pères,  pros- 
cripteurs  de  Marcion  (1),  que  tant  d'autres  récits  bibli- 
ques du  même  genre.  Le  rapport  qu'on  a  voulu  établir 
entre  le  serpent  du  chapitre  III  de  la  Genèse  et  le 
Diable  est  tellement  forcé,  que,  pour  en  convaincre,  nous 
n'avons  qu'à  citer  :  c  Et  le  serpent,  est-il  dit,  était  rusé 
entre  tous  les  animaux  que  Dieu  a  créés  dans  les 
champs  (2)  >.  Plus  bas,  après  la  tentation,  ce  même  ser- 
pent est  ainsi  anathématisé  :  <  Parce  que  tu  as  fait  cela, 
tu  seras  maudit  entre  tous  les  animaux  et  toutes  les  bêtes 
des  champs.  Tu  ramperas  sur  ton  ventre  et  mangeras  la 
terre  toute  ta  vie  ».  Or,  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qu'on 
puisse  entendre  de  Satan,  qui  n'est  point  une  bête  que 
Dieu  ait  créée  dans  les  champs  et  dont  le  châtiment  soit 
de  ramper  sur  le  ventre  et  de  manger  la  terre.  Est-il,  du 
reste,  besoin  de  faire  remarquer  que  Satan  avait  été 
maudit  et  puni,  selon  la  tradition  chrétienne,  bien  avant 
la  chute  de  l'homme,  et  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  rien 
à  ajouter  à  l'enfer,  créé  pour  lui  et  pour  ses  anges^  ainsi 
que  s'exprime  le  catéchisme  ?  Il  ne  saurait  donc  s'agir  ici 
que  du  reptile]  immonde,  dont  la  race  est  restée  en  ini- 

(1)  Marcion  prétendait  que  le  Dieu  chrétien  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  Jéhovah  des  Juifs,  et  il  rejetait  la  Bible, 
^2)  Vers.  1. 
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mitié  avec  celle  de  la  femme  (1),  et  TÉglise,  en  lui  subs- 
tituant le  Diable,  n'a  été  amenée  à  cette  opération  que 
par  des  motifs  étrangers  à  l'idée  de  la  Genèse.  Néanmoins, 
au  lieu  de  l'en  blâmer,  on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir 
restitué  au  serpent  son  sens  véritable,  si  grossièrement 
méconnu  par  celui  des  rédacteurs  du  Bereschit  qui,  à  une 
époque  où  les  mythes  avaient  cessé  de  signifier  quelque 
chose,  les  arrangea  de  bonne  foi  en  histoire.  D'autre 
part,  en  tirant  le  péché  originel  du  fait  de  la  désobéissance 
au  commandement  divin  de  ne  point  toucher  au  fruit 
mystérieux  de  l'arbre  de  vie,  l'Église  a  cédé  à  la  tentation 
du  texte  littéral,  qu'elle  a  voulu  concilier  avec  des  données 
venues  d'ailleurs.  Il  est  certain  que  le  péché  d'origine 
n'est  pas  la  désobéissance,  mais  l'orgueil  ;  l'enseignement 
ecclésiastique  lui-même,  suivant  en  cela  une  tradition 
différente  de  celle  de  l'Ancien  Testament,  altérée  par  le 
sensualisme  de  la  méthode  biblique,  fait  aussi  de  l'orgueil 
le  premier  péché. 

Il  y  a  toutefois  un  côté  du  symbole  primitif  qui 
est  demeuré  à  peu  près  intact  dans  le  récit  de  la 
Genèse  :  c'est  le  côté  relatif  aux  conséquences  qu'eut  le 
festin  maudit.  Les  yeux  de  l'homme  et  de  la  femme 
furent  ouverts,  et  ils  reconnurent  qu'ils  étaient  nus.  c  Et 
comme  ils  eurent  entendu  la  voix  de  Jehovah  Elohim,  qui 
se  promenait  dans  le  jardin  à  la  fraîcheur  du  jour,  dit 
naïvement  le  texte,  ils  se  cachèrent  entre  les  arbres.  Et 
Jehovah  Elohim  appela  Adam  et  lui  dit  :  Où  es-tu  ?  — 
Adam  répondit  :  J'ai  entendu  ta  voix  dans  le  jardin  et 
j'ai  craint,  parce  que  je  suis  nu  ;  c'est  pourquoi  je  me 

(1)  Vers.  15. 
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suis  luuhé.  >  La  crainte  qae  manifesta  rhomme,  après 
la  tentation  à  laquelle  il  venait  de  saccomber,  n'eut  donc 
pour  motif  que  le  sentiment  de  sa  nudité  ;  le  remords 
d'avoir  désobéi  n'y  fut  pour  rien.  Quant  à  la  malédiction 
du  Seigneur  ou  ce  qu'on  a  pris  pour  tel,  on  ne  saurait  y 
voir  auti*e  chose  que  la  peinture  assombrie  de  la  vie 
réelle  et  de  ses  inévitables  luttes  pour  l'homme  conscient. 
Les  maux  qui  affligent  l'humanité  sont  le  châtiment  de 
la  conscience  ou,  pour  parler  comme  la  Bible,  de  la 
science  acquise  du  bien  et  du  mal.  Le  péché,  selon 
cette  partie  de  la  rédaction,  ne  peut  donc  être  que  la  vie 
individuelle  ou  l'affirmation  du  moi  en  dehors  de  l'absolu. 

Moins  la  vie  est  individualisée,  plus,  dans  la  donnée 
du  panthéisme,  elle  devait  paraître  participer  de  la  nature 
divine.  C'est  pourquoi  la  folie  était  sainte  pour  la  plu-  ' 
part  des  peuples  anciens,  comme  elle  l'est  encore  dans 
bien  des  pays  ;  et  l'animal  était  sacré,  cet  animal  fût-il 
le  plus  féroce  de  la  création,  comme  le  tigre  de  Sumatra, 
que  les  Battas  adorent  encore  aujourd'hui,  estimant 
heureux  celui  qu'il  a  bien  voulu  dévorer.  L'apologue,  qui 
n'a  plus  de  sens  à  présent,  ou  qui,  du  moins,  n'est  plus 
qu'une  fiction,  fut  à  l'origine  l'expression  d'un  ordre 
d'idées  tout  à  fait  supérieur.  Le  premier  qui  prêta  la 
sagesse  aux  animaux  et  qui  en  fit  les  maîtres  et  les  ins- 
tituteurs de  l'homme  ne  crut  certainement  pas  feindre, 
ainsi  que  nous  le  supposons.  L'apologue,  originaire  de  la 
terre  classique  de  la  zoolâtrie,  de  cette  Ethiopie  africaine 
où  régnait  le  fétichisme  et  d'où  les  Grecs  ont  tiré  Ésope  (i), 

(1)  Voici,  en  effet,  le  portrait  que  fait  d'Ésope  le  biographe  grec:  Il 
avait  le  nei  épaté,  les  lèvres  épaisses,  et  il  était  ^ir,  d'où  lui  est  ?eot 
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un  nègre  crépu,  et  les  Arabes  leur  Locman,  encore  un 
nègre,  l'apologue,  dis-je,  fut  tenu  pour  une  inspiration 
religieuse,  aussi  respectable  aux  yeux  des  populations 
noires  que  put  l'être  la  tharah  aux  yeux  des  Sémites. 
Celui  qui  n'a  pas  de  langue  pour  parler  s'exprimait 
par  la  bouche  de  son  prêtre,  et  ce  prêtre  était  un 
voyant,  un  prophète,  un  intermédiaire  de  révélation.  Je 
me  rappelle  que,  étant  petit  enfant,  lorsque  j'épelais 
quelque  fable  tant  bien  que  mal  illustrée  de  notre  ado- 
son  nom^  qui  signifie  Éthiopien  (liftôç  rijy  ^tva,  foXo^,  oOev  xat  toO 
ovôpoToç  îru;^cv,  to  ovto  yàp  AtcrwTroç  tw  AcOtwTrt).  D*autre  part^  les  nu- 
mismates s*accordent  généralement  aujourd'hui  à  reconnaître  que  la 
tête  de  nègre  qui  se  voit  sur  les  médailles  des  Delphiens  est  celle 
d*Ésope.  Mais,  indépendamment  de  ce  portrait,  un  personnel  de  singes, 
de  lions,  de  panthères,  de  paons  et  d'autruches,  comme  celui  des 
fables  gréco-latines,  ne  peut  venir  que  d'un  pays  ott  ces  genres  étaient 
familiers.  Du  reste,  la  physionomie  africaine  des  apologues  grecs  se 
montre  bien  plus  accusée  encore,  si  on  les  considère  dans  leur  rédac- 
tion  primitive,  avant  les  transformations  qu'elles  subirent  en  s'éloi- 
gnant  de  leur  origine.  Ainsi,  dans  Plutarque,  le  cheval  de  la  fable  est 
encore  un  chameau  ;  la  cigale,  qui,  pour  avoir  chanté  tout  l'été. 

Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue, 

est  un  scarabée  qui  souffre,  non  pas  des  rigueurs  de  l'hiver,  mais  des 
ravages  de  l'inondation.  Dans  une  des  fables  citées  par  Aristophane, 
on  reconnaît  aux  particularités  du  récit  le  phénix  d'Egypte  sous  son 
déguisement  assez  caractéristique  d'alouette  huppée,  et  dans  le  recueil 
de  Babrius,  découvert  de  nos  jours  au  mont  Athos,  plusieurs  animaux, 
comme  le  serpent  gardien,  la  grue  et  la  grenouille,  jouent  le  même 
rôle  que  dans  les  hiéroglyphes.  L'escargot  était  originairement  une 
tortue,  la  cigogne  un  ibis,  le  chien  une  mangouste,  et  l'abtme  dans 
lequel  l'âne  têtu  entraîne  son  maître  a  remplacé  la  fascination  exercée 
par  le  crocodile  sortant  du  Nil,  scène  qui  a  été  reproduite  sur  un  petit 
tableau  de  Pompeî.  (Cf.  Zûndel,  Revue  archéologique,  mai  1861.) 
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rable  Lafontaine,  et  que  je  m'identifiais  de  cœur  et  d'âme 
avec  ma  lecture,  j'aurais  été  fort  désobligé  qu'on  m'eût 
tiré  de  l'illusion  que  j'avais  affaire,   dans  ces  animaux 
parlants,  à  des  personnages  mystérieux.  Je  ne  sais  pas  si 
Lafontaine  lui-même,  de  son  côté,  lorsqu'il  ourdissait  ses 
ravissants  petits  drames,  ne  se  mettait  point  pour  le  moment 
dans  cette  situation  d'esprit.   Les  animaux  de   ia  vision 
d'Ézéchiel  pourraient  bien  se  rattacher  à  quelque  vieille 
réminiscence  de  l'idée  originelle  du  Divin.  La  gloire  de 
Jéhovah  était  en  eux,  dit  le  prophète,  et  c'étaient  eux  qu'il 
avait  déjà    vus  près   du    fleuve  Khobar  porter  le  Dieu 
d'Israël  (1).  On  les  voit  reparaître  dans  l'Apocalypse  (2), 
où  ils  jouent  également  le  rôle  de  support  du  trône  de  la 
divinité.  J'insiste  sur  ce  trait  de  leur  physionomie  :  Ils  sup- 
portaient la  gloire  de  Dieu  !  C'est  là  peut-être,  eh  effet,  dans 
cette  curieuse  expression,  oii  se  reflète  le  souvenir  de  l'idée 
primordiale  énoncée,  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  la 
zoolàtrie.  On  sait  que,  en  Egypte,  les  animaux  n'étaient 
que  les  membres  séparés,  membra  disjecla,  de  'Typhon 
ou   Seth,  qui,  avant  de  devenir  un  Satan  ou  Opposant 
par  le  fait  de  cette  individuation,   avait  été   Dieu  par 
excellence  sur  les  bords  du  Nil  aussi  biea  que  parmi  les 
Couchito-Sémites. 

Partant  de  ce  principe,  que  la  vie  est  d'autant  plus 
divine  qu'elle  a  moins  le  caractère  concret  de  l'indivi- 
dualité, moins  de  personnaUté  consciente,  l'enfant  et  la 
femme  devaient  paraître  plus  près  de  Dieu  que  l'homme. 
Et  en  effet,   c'était  par  la  bouche  de  la  femme  et  de 

(1)  Eiech.,  1  et  x. 

(2)  Ch.  IV. 
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Tenfant  surtout  que  le  Divin,  parmi  les  vieilles  races 
panthéistes,  rendait  ses  oracles.  La  magicienne  et  la  sor- 
cière ont  précédé  le  devin  ;  les  pythies,  les  pythonisses, 
les  sibylles,  les  dryades,  les  norkes  ont  été  avant  les 
voyants  et  les  prêtres.  C'est  la  femme  qui,  virtuellement, 
est  prophétesse  ;  c'est  de  ses  entrailles  que  sort,  comme 
un  fruit  naturel,  la  révélation,  qui,  dans'  un  état  plus 
avancé  de  conscience  individuelle,  lorsque  la  personna- 
lité divine  se  sera  plus  tard  affirmée  en  dehors  et  au- 
dessus  de  la  nature,  ne  sera  plus  dans  l'homme  qu'une 
inspiration  étrangère.  €'est  là,  en  effet,  une  différence 
caractéristique:  les  sibylles,  les  pythonisses,  etc.,  tiraient 
le  divin  de  leur  propre  fonds,  tandis  que  les  prophètes 
sémites,  les  inspirés  grecs  ou  romains,  Epiménide,  Numa, 
n'étaient  que  les  porte-voix  du  Verbe  éternel  Jéhovah  ou 
de  l'Oracle  indéterminé. 

Dans  plusieurs  familles  de  la  race  aryenne,  la  sainteté 
n'est  pas  seulement  le  partage  de  quelques  femmes,  prê- 
tresses ou  prophétesses  ;  elle  est  commune  à  tout  le 
genre.  C'est  ainsi  que  les  Germains,  au  témoignage  de 
Tacite,  reconnaissaient  dans  la  femme  quelque  chose  de 
sacré  et  de  prévoyant,  et  pensaient  qu'il  n'était  pas  pru- 
dent de  mépriser  leurs  avis  ou  de  ne  pas  faire  cas  de 
leurs  réponses  :  inesse  quin  etiam  sancium  et  providum 
(feminis)  putanty  nec  aut  consilia  earum  aspemantur  aut 
responsa  negligunt.  Bien  avant  Tacite,  César  avait  remarqué 
chez  les  mêmes  Germains  la  coutume  de  consulter  les 
mères  de  famille  pour  savoiir  d'elles  s'il  fallait  ou  non 
engager  le  combat:  apud  Germanos  ea  consuetudo  eraty 
ut  matres  familias  earum  sortibus  et  vatidnationibus 
declararent,  ut  prœlium  committi  ex  usu  esset  necne,  A 
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propos  de  cette  Veleda  bructére  dont  Tantorité  parait 
avoir  été  si  grande.  Tacite  fait  observer  encore  que  les 
Germains  tenaient  la  plupart  des  femmes  pour  fatidiques 
et  même  pour  divines. 

En  Gaule,  la  foi  des  peuples  n'allait  pas  moins  loin.  La 
sagesse,  qui  n'était,  en]  ces  temps  de  confusion  morale, 
qu'une  forme  du  divin,  appartenait  à  peu  près  exclusi- 
vement aux  femmes,  de  sorte  que  Grimm  (1)  a  eu  raison 
de  dire  que,  si  l'bomme  pouvait  s'élever  par  ses  actions 
au  rang  des  héros,  le  titre  de  la  femme  à  la  déifica- 
tion, c'était  la  sagesse.  On  ne  rencontre  nulle  part 
d'héroïnes,  chez  les  Celtes  comme  chez  les  Germains; 
mais  ce  qui,  dans  la  femme,  fait  contre-poids  aux  héros, 
est  d'une  nature  plus  haute,  plus  étendue.  L'action 
extérieure,  fatalement  liée  au  fini,  n'est  pas  divine  ;  c'est 
même  en  un  sens  l'antagonisme  du  divin.  Les  femmes  ne 
combattaient  donc  pas,  mais  c'étaient  elles  qui  faisaient 
la  paix  et  qui  en  posaient  les  conditions.  Un  des  articles 
du  traité  que  les  Gaulois  passèrent  avec  Annibal  portait 
que  les  griefs  des  Carthaginois  seraient  soumis  à  la  déci- 
sion des  femmes,  et  Plutarque  rapporte  qu'elles  étaient 
les  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre  (2). 

Les  neuf  vierges  de  l'île  de  Sena,  les  Gallicenœ  ou 
Barrigenœf  avaient  la  vertu  de  soulever  les  tempêtes,  de 
commander  aux  vents  et  à  la  mer,  de  se  changer  en  un 
animal  quelconque,  de  guérir  ce  qui  était  incurable  pour 
les  hommes.  Elles  connaissaient  l'avenir  et  le  prédisaient. 

Veut-on  savoir  l'idée  que  les  Bretons  se  faisaient  de 


(1)  Deutsche  Mythologie,  xvi. 

(2)  Moratia,  de  mulierum  virtutifms. 
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la  savante  Héloïse,  leur  compatriote,  sur  qui  ils  repor- 
taient tout  ce  que  la  tradition  avait  conservé  àe^  la 
sagesse  des  Gallicènes?  Le  voici  :  c  Héloïse  consacrait 
l'hostie  aussi  bien  que  le  prêtre...  Elle  trouvait  Tor  pur 
dans  la  cendre  et  l'argent  dans  le  sable.  Elle  pouvait  se 
métamorphoser  en  chienne  noire  ou  en  corbeau^  ou 
même,  si  elle  le  voulait,  en  feu  follet  ou  en  serpent.  Elle 
connaissait  un  chant  qui  fendait  le  ciel,  soulevait  les 
flots  de  rOcéan  et  faisait  trembler  la  terre.  Elle  savait 
tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui 
sera(i)  >. 

Quant  au  divin  enfantile,  la  Bible  elle-même  en  rend 
témoignage.  C'est  en  efl'et,  d'après  le  texte  saint,  par  la 
bouche  des  enfants  à  la  mamelle,  de  ceux  qui  ne  parlent 
point,  que  se  révèle  la  vertu  de  Dieu  :  ex  oribus  infantium 
et  lactentium  constituisti  virtutem  tuant  (2).  Les  païens, 
puisque  le  mot  est  consacré,  ne  pensaient  pas  autrement  : 
chez  eux  aussi  le  sort,  pour  ne  pas  dire  Dieu,  s'exprimait 
par  l'organe  des  enfants  : 

lUa  (Délia)  sacras  pueti  sortes  ter  sustulit  :  ilU 
Rettulit  è  triviis  omina  certa  puer  (3). 

a  Trois  fois  Délie  commanda  à  l'enfant  de  tirer  les 
sorts,  et  trois  fois  l'enfant  lui  amena  des  oracles  certains  » . 

Ces  vers  de  Tibulle  expUquent  la  sentence  biblique,  qui, 
pour  avoir  été  détournée  plus  tard,  au  détriment  de  tout 

(i)  Villemarqué,  Barz  Br.,  i»  96  et  suiv. 

(2)  Psaume  vui. 

(3)  Tibulle,  1.  1,  élég.  m,  v.  10  et  11. 


là 
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sens  possible,  n'en  conserve  pas  moins,  dans  cet  état 
même,  la  marque  d'une  origine  identique.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  cette  énergie  qui  s'exprime  par  la  bouche  des 
enfants  ?  Si  ce  n'est  pas  le  fatum  divin,  ou,  pour  parler 
comme  les  Sémites  monothéistes,  le  Verbe  de  DieUy  ce  ne 
peut  rien  être  du  tout  ;  la  sentence  est  creuse  et  vide. 
VOmen  certum  que  l'enfant  tire  de  l'urne,  et  la  vérité  qui 
sort  de  sa  bouche  sont  donc  une  même  chose.  Aussi  ne 
fais-je  aucune  difficulté  de  rattacher  à  ce  même  genre 
d'idées  l'usage  où  l'on  est  aujourd'hui  encore  de  consacrer 
ou,  si  l'on  veut,  d'innocenter  l'arrêt  du  sort  en  se  servant 
de  la  main  de  l'enfant,  comme  dans  nos  loteries,  ou  de  la 
main  du  plus  jeune,  garçon  ou  jeune  fille,  comme  dans 
nos  réunions  de  famille,  pour  séparer  ce  que  nous  appe- 
lons très-bien  la  part  à  Dieu.  Cette  part  à  Dieu  n'est  pas 
seulement,  en  effet,  le  simple  droit  du  Seigneur  aux  pré- 
misses de  toutes  choses  ;  c'est  plutôt,  ainsi  que  l'indique 
l'emploi  du  sort  dans  cette  circonstance,  la  part  divine, 
pars  divinitùs  sortita, 

La  vie,  comme  nous  nous  exprimions  plus  haut,  était 
si  bien  le  péché  d'origine,  et  le  monde  l'œuvre  de  Satan, 
que  celui  qui  échappait  à  la  mort  échappait  au  Divin  et 
devait  le  prix  du  rachat.  Les  ex'voto  n'étaient  point  dans 
le  principe  des  marques  de  reconnaissance  ;  c'étaient  des 
symboles  de  substitution,  des  modes  du  sacrifice  : 

Me  tabula  sacer 

Votiva  paries  indicat  utida. 

Suspendisse  potenti 
VestimerUa  maris  Deo  (1). 

(1)  Horace,  Odes,  i,  5,  13. 
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Virgile  rappelle  les  mêmes  usages  (1)  : 

Forte  sacer  Fauno  folm  okaster  amaris 
Hic  iteterat,  nantis  olim  venerahile  lignum; 
Servati  ex  undis  ubi  figere  dona  solebant 
Laurenti  divo,  et  votas  suspendere  vestes. 

J.  Baissag. 

La  suite  au  pt'ochain  fascicule. 


SPÉCIMENS 


OB 


VARIÉTÉS  DIALECTALES  BASQUES. 


II. 


D'après  la  division  du  prince  L.-L.  Bonaparte,  le  dialecte 
bas-navarrais  occidental  comprend  trois  sous-dialectes  : 
le  baigorrien,  parlé  à  Baigorry  ;  le  labourdin,  parlé  à 
Ustaritz  et  à  Mendionde,  et  Taezcoan,  parlé  dans  la  vallée 
espagnole  d'Aezcoa.  I^a  première  variété  du  deuxième 
sous-dialecte,  celle  d' Ustaritz,  s'étend,  d'après  les  cartes 
du  même  savant,  sur  la  région  qui  embrasse  les  localités 

(i)  ÉDéide.  XII,  766. 
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suivantes  :  Villefranque,  Jatxou,  Halsou^  Ustaritz,  Larres- 
sore,  CambOy  Espelette  et  Souraïde.  Le  langage  y  est  à 
peu  près  uniforme,  malgré  certaines  particularités  locales. 
Ainsi,  à  Villefranque  et  à  Cambo,  ukhan  s'emploie  quel- 
quefois comme  synonyme  de  izan,  avec  le  sens  de  a  avoir  ]»  ; 
ainsi  encore,  dans  la  partie  de  la  commune  de  Ville- 
franque  dite  Ârguintz-karrika,  les  secondes  personnes 
plurielles  verbales  sont  terminées  non  par  zûi,  comme  à 
Ustaritz,  mais  par  zûik. 

On  trouvera  ci-après  la  traduction  dans  cette  variété  du 
chapitre  II  de  l'évangile  de  Mathieu  ;  elle  avait  été 
faite  à  ma  prière,  le  S  août  1871,  par  mon  ami  regretté 
Alexandre  Dihinx,  notaire  à  Bayonne,  originaire  d'Usta- 
ritz.  Il  l'avait  faite  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  la  crois 
très-exacte. 

L'orthographe  en  est  conforme  à  celle  du .  spécimen 
précédemment  publié,  mais  je  donne  deux  textes.  Le  pre- 
mier, dans  le  corps  de  la  page,  représente  le  langage 
parlé  avec  toutes  ses  contractions,  abréviations,  modifica- 
tions et  liaisons  euphoniques  ;  le  second,  en  note,  donne 
pour  ainsi  dire  la  forme  littéraire  des  mots.  Par  suite  de 
cette  disposition,  j'ai  dû  remettre  à  la  fin  les  notes  et 
observations  que  j'ai  pu  grouper  et  classer  dans  un  ordre 
logique  :  les  chiffres  renvoient  aux  versets. 

En  comparant  ce  spécimen  avec  le  précédent,  on  remar- 
quera, dans  le  texte  même,  des  différences.  Cela  tient  à 
ce  que  le  traducteur  espagnol  a  suivi  la  Vulgate,  tandis 
que  nous  avions  pris  pour  prototypes  la  version  protestante 
française  de  la  Société  biblique  et  la  traduction  basque  de 
Liçarrague  (Nouveau-Testament  basque,  de  la  Rochelle, 
1571.). 
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1 .  Yestis  Yudea  Betleemen  sorthu  zenian,  Heodes  erreiaan 
demboran,  ïuzki  aldeko  Mau  'aizu  yin-tzim  Yerusalemea, 

i.  Quand  Jésus  était  né  dans  Bethléem  de  Judée,  dans 
le  temps  du  roi  Hérode,  quelques  Mages  du  côté  du  soleil 
étaient  venus  à  Jérusalem, 

2.  Ziotelaik  :  «  Nun  da  Yuduyen  erree  sorthu  berria  ? 
Ezen  ikusi  duu,  iuzki  aldean^  haan  izarra^  eia  yin  gia 
adoatzea  ». 

2.  En  disant  :  <  Oii  est  le  roi  des  Juifs  nouveau  né  ?  Car 
nous  avons  vu,  dans  le  côté  du  soleil,  son  étoile,  et  nous 
sommes  venus  adorer  i . 

3.  Heodes  erreiak  yakin-lzûtnian,  asaldatu  zm^  eia 
Yerusaleme  guzia  haakin. 

3.  Quand  le  roi  Hérode  l'avait  su,  il  était  troublé  et  tout 
Jérusalem  avec  lui. 

4.  Eta,  bilduik  sakrifikatzale  nausiak  eia  populuko 
eskribuyak,  gaW  ein-tzioien  nun  sorthu  behar-tzen  Kristo. 

4.  Et,  ayant  réuni  les  sacrificateurs  maîtres  et  les  scribes 
du  peuple,  il  leur  avait  fait  [la]  demande  où  était  besoin 
naître  Christ. 

5.  Ef  erran-tzioten  :  «  Yudea  Betleenien,  ezen  huna  noV 
izkiatu  dûin  Profeta  'atek: 

1.  Yesus,  Yudea  Betleemen  sorthu  zeoean,  Herodes  erregearen 
demboran,  iguzki  aldeko -Mago  batzu  yin  ziren  Yerusalemera, 

2.  Ziotelarik:  cnunda  Yuduen  errege  sorthu  berria?  Ezen  ikusi 
dugu,  iguzki  aldean,  haren  izarra,  eta  yin  gira  adoratzera  ». 

3.  Herodes  erregeak  yakin  zuenean,  asaldatu  zen,  eta  Yerusaleme 
guzia  harekin. 

4.  Eta,  bildurik  sakrificatzale  nausiak  eta  populuko  eskribuak,  galde 
egin  zioten  non  sorthu  behar  zen  Kristo. 

5.  Eta  erran  zioten  :  c  Yudea  Betleemen,  ezen  huna  nota  izkiribatu 
duen  Profeta  batek  : 
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5.  Et  ils  lui  avaient  dit  :  c  Dans  Bethléem  de  Judée,  car 
voici  comment  l'a  écrit  un  Prophète  : 

6.  €  Eta  hij  Betleemey  Yudaseko  lurra,  ehiz  guiiena 
Ytidaseko  hiri  handienen  ariian,  ezen  hitaik  aiheatuko  'uk 
Israël  ene  populuya  alhatuko  dûin-tzeina  i. 

6.  c  Et  toi,  Bethléem,  terre  de  Judas,  tu  n'es  pas  la 
moindre  parmi  les  plus  grandes  cités  de  Judas,  car  tu  as 
à  sortir  de  toi  le  gardien  qui  a  à  faire  paitre  mon  peuple 
Israël  ». 

7.  Orduyan  Heodesek,  Mauak  ichilik  daithu  'ta,  yakin- 
tzûin  seurki  noiz  et'  e'  ikusi  zuteii  izarra, 

7.  Mais  Hérode  ayant  appelé  en  silence  les  Mages, 
avait  su  sûrement,  quand  précisément  ils  avaient  vu 
rétoile. 

8.  Eta  y  Betleemea  despeitzen  zitûilaik,  erran-tzioten  : 
c  Hazte,  eta  yakiiiazûi  chuchen  nun  den  haur  ttipi  hua, 
eta  kaudtuko  'uzûinian,  gaztia  dautazûi,  yua-iuiin  ni  ee  et' 
adoa  dezaan?  > 

8.  Et,  en  les  envoyant  à  Bethléem,  il  leur  avait  dit  : 
€  Allez,  et  sachez  juste  où  est  ce  petit  enfant,  et  quand 
vous  l'avez  à  trouver,  mandez-le-moi,  que  j'aille  moi  aussi 
et  que  je  l'adore  ». 

9.  Béez  y  erre'  aitu'  ta  y  ytian-tzim,  eta  huna  zakotela 

6.  c  Eta  bi,  Betleeme,  Yudaseko  lurra,  ehiz  gutiena  Yudaseko  hiri 
handienen  artean,  ezen  hitarik  alheratuko  duk  Israël  ene  populua 
alhatuko  duen  zeina.  > 

7.  Orduan  Herodesek,  Magoak  ichilik  dailhu  eta,  yakin  zuen  segurki 
noiz  eta  ère  ikusi  zut  en  izarra. 

8.  Eta,  Betieemera  despeditzen  zituelarik,  erran  zioten  :  c  Hazte,  eta 
yakinazue  chuchen  nun  den  haur  ttipi  hura,  eta  kausituko  duzuenean, 
gaztia  dautazue,  yoan  nadin  ni  ère  eta  adora  dezadan.  > 

9.  Berez,  errege  aditu  eta,  yoan  ziren,  eta  huna  zakotela  iguzki 
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iuzki  aldian  ikusi  zuten  izarra  aintzinian  yuaiten,  eta 
haurttua  zaun  tokia  heldu  'ta  gelditzen. 

9.  Donc,  ayant  entendu  le  roi,  ils  étaient  allés,  et  voici 
que  rétoile  qu'ils  avaient  vue  dans  le  côté  du  soleil  leur 
allait  en  avant,  et,  étant  arrivée  à  l'endroit  ou  demeurait 
l'enfant,  elle  s'arrêtait. 

10.  Ikitsi  '(  izarra,  harlu  zuten  atsein  bat  hanitz  handia. 

10.  Ayant  vu  l'étoile,  ils  avaient  pris  un  plaisir  bien 
grand. 

14.  Et'  etchian  sarthuik,  katisitu  zuteti  haurra.  Maria 
be'  amaakin  ;  ahozpekatuik  adoatu  zuten  y  eta  ziuzten  gauz' 
abaatsak  atheatu  'ta^  ofreitu  ziotziten  presentak  :  urhe^ 
tsentsUy  eta  mirha. 

11.  Et  étant  entrés  dans  la  maison,  ils  avaient  trouvé 
l'enfant  avec  sa  mère  Marie,  s'étant  prosternés  ils  l'avaient 
adoré,  et  ayant  sorti  les  choses  riches  qu'ils  avaient,  ils 
lui  avaient  offert  les  présents  :  or,  encens  et  myrrhe. 

12.  Et'  ames-patek  miakuluz  ohartaaziik  itzul  etziten 
Heodesen  gana^  yuan-tziin  be'  herria  bertze  bide  'atez, 

12.  Et  un  songe  [les]  ayant  par  miracle  fait  s'aviser  qu'ils 
ne  revinssent  pas  chez  Hérode,  ils  étaient  allés  à  leur 
pays  par  un  autre  chemin. 

13.  Yu^n-tziiniany  Yaunaan  aingeru  'at  agertu  zangon 

aldean  ikusi  zuten  izarra  aintzinean  yoaiten,  eta  haurttoa  zagon  tokira 
heldu  eta  gelditzen. 

10.  Ikusi  eta  izarra,  hartu  zuten  atsegin  bat  hanitz  handia. 

1 1 .  Eta  etchean  sarthurik,  kausitu  zuten  haurra,  Maria  bere  ama- 
rekin;  ahozpekaturik  adoratu  zuten,  eta  zituzten  gauza  abaratsak 
atheratu  eta,  ofreitu  ziotziten  presentak  :  urhe,  isentsu  eta  mirha. 

12.  Eta  amets  batek  mirakuluz  ohartarazirik  itzul  etziten  Herodesen 
gana,  yuan  ziren  bere  herrira  bertze  bide  bâtez. 

13.  Yuan  zirenian,  Yaunaren  aingeru  bat  agertu  zangon  ametsetan 
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ametsetan  Yosepi,  e(  erranrizioin  :  «  Yaikai,  hartzaik 
kaur'  eta  be'  ama,  et'  ihes  eizak  Esiptala,  eta  han  eonai 
7iik  erran  ariio,  ezen  haurra  bilhatuko  dik  Heodosek, 
hilaaztia  'atik  ». 

13.  Quand  ils  étaient  allés,  un  ange  du  Seigneur  avait 
apparu  en  songe  à  Joseph,  et  lui  avait  dit  :  a  Léve-toi, 
prends  Tenfant  et  sa  mère,  et  fais  fuite  à  TÉgyple,  et 
là  reste  jusqu'à  ce  que  je  dise,  car  Hérode  aura  à  chercher 
Tenfant  pour  faire  mourir  ». 

14.  Yosepe-peez,  iatzartu  'ta,  hartu  zitûin  haur*  et'  ama, 
eta  yuan-tzcii  Esiptala^ 

14.  Joseph  donc  s' étant  réveillé,  avait  pris  l'enfant  et  la 
mère,  et  était  allé  à  l'Egypte, 

15.  Eta  han  eon-tzen  Heodes  hil  artio.  Horra  nota 
komplitu  zen  Yaunaan  Prof  eta  'atek  erran-tzûina  :  «  Esip- 
tatik  daithu  'ut  ene  semia  ». 

15.  Et  il  était  demeuré  là  jusqu'à  Hérode  mort.  Voilà 
comment  était  accompli  ce  qu'avait  dit  un  Prophète  du 
Seigneur:  <x  J'ai  appelé  mon  fils  de  l'Egypte  ». 

16.  Orduyan  Heodesek,  ikusiik  Mauek  trufatu  zutela^ 
hanizki  samurtu  zen;  igorri  zitûin  bee  gizœiak  eta 
hilaazi  Betleemen  eta  bazter  herri  guzietan  bi  urthe  't' 

Yosepi,  eta  erran  zioen  :  c  Yaik-hadi,  hartzaik  haurra  etabere  ama,  eta 
ihes  egizak  Ësiptala,  eta  han  egon-hadi  nik  erran  artio,  ezen  haurra 
bilhatuko  dik  Herodesek,  hilaraztia-gatik.  > 

14.  Yosepek  berez  iratzartu  eta,  hartu  zituen  haurra  eta  ama,  eta 
yuan  tzen  Ësiptala. 

15.  E(a  han  egon  zen  Herodes  hil  arlino.  Horra  nola  komplitu  zen 
Yaunaren  Profeta  batek  erran  zuena  :  c  Esiptatik  daithu  dut  ene 
semia.  » 

16.  Orduan  Herodesek  ikusirik  Magoek  trufatu  zutela,  hanizki 
samurtu  zen;  igorri  zituen  bere  gizonak  eta  hil-arazi  Betleemen  eta 
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azpiko  haurrak  oo^  Mauek  chuchen  erran-izioien  muaan 
arahera. 

16.  Alors  Hérode,  ayant  vu  que  les  Mages  l'avaient 
moqué,  était  devenu  grandement  fâché  ;  il  avait  envoyé 
ses  hommes  et  fait  tuer  à  Bethléem  et  dans  tous  les  pays 
extérieurs  totalement  les  enfants  de  deux  ans  et  d'au 
dessous,  selon  l'époque  que  lui  avaient  dite  juste  les 
Mages. 

17.  Orduyan  komplitu  zen  Yeremia  profetak  erran- 
tzûina  : 

17.  Alors  était  accompli  ce  que  le  prophète  Jérémie  avait 
dit: 

18.  «  Aitu  izan  dia  Arraman  ùkiitUj  heiaora,  niar  et* 
auhen  handiak,  Rachel  bee  huurrei  niarrez,  et'  eztu  nah' 
izan  kontsolamenduik  eztielakotz  ». 

18.  «  Dans  Rama  ont  été  entendus  des  cris,  des  gémis- 
sements, des  pleurs  et  des  plaintes  grandes,  Rachel  [est] 
en  larmes  à  ses  enfants,  et  ne  veut  pas  avoir  de  consola- 
tion, parce  qu'ils  ne  sont  pas  ». 

19.  Bainan  Heodes  hil  onduan,  Yaunaan  aingeruya 
ametsetaik  agertu  zangon  Yosepi  Esiptan, 

19.  Mais  après  Hérode  mort,  l'ange  du  Seigneur  était 
apparu  par  songe  à  Joseph  en  Egypte, 


bazter  herri  gozietan  bi  urthe  eta  azpiko  haurrak  oro,  Magoek  chuchen 
erran  zioten  mugaren  arabera. 

17.  Orduyan  komplitu  zen  Yeremia  Profetak  erran  zuena  : 

18.  c  Aditu  izan  dira  Arraman  iskiritu,  heiagora^  nigar  eta  auhen 
handiak,  Rachel  hère  haurrei  nigarrez»  eta  eztu  nabi  izan  kontsola- 
mendurik,  eztirelakotz.  » 

19.  Bainan,  Herodes  hil  ondoan,  Yannaren  aingerua  ametsetarik 
agertu  zangon  Yosepi  Esiptan, 
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20.  Et'  erran-iziotn  :  t  Yaikai,  harizaik  haur'  eta  be' 
ama,  eta  hail  Israele  lurrea,  ezefii  haurraan  biziai  aiher 
tziinak  hil  tuk.  > 

SO.  Et  lui  avait  dit  :  c  Lève-toi,  prends  l'enfant  et  sa 
mère,  et  marche  à  la  terre  d'Israël,  car  ceux  qui  étaient 
opposés  à  la  vie  de  l'enfant,  tu  les  as  morts  d. 

21 .  Yosepe-peeZy  yaiki  'ta,  hartu  zitûin  haur'  et'  amay 
eta  yin-tzen  Israele  lurrea. 

2i.  Joseph  donc,  s'étant  levé,  avait  pris  l'enfant  et  la 
mère,  et  était  venu  à  la  terre  d'Israël. 

22.  Bainan  yakinik  Arkelaus  erreetu  zela  Yudeariy 
Heodes  be'  aitaan  ondotik,  beldurtu  zen;  eta  miakuluz 
ametsetaik  ohartuik,  itzuli  zen  Galileako  bazterretaa. 

22.  Hais  ayant  su  qu'Archelaus  était  devenu  roi  en 
Judée,  à  la  suite  de  son  père  Hérode,  il  était  effrayé  ;  et 
par  miracle,  s'étant  avisé  en  songe,  il  s'était  tourné  aux 
territoires  de  la  Galilée. 

23.  Eta  han  yuan  tzen  eoitea  Nazaret  daitzen  den  hiria 
hola  komplitu  izan  zain  Profetek  errana  :  «  daithuya  izaan 
da  Nazaretarra  ». 

23.  Et  là  il  était  allé  demeurer  à  la  ville  qui  s'appelait 
Nazareth,  [afin  que]  ainsi  fut  accompli  ce  [qu'avaient]  dit 
les  Prophètes  :  c  11  sera  appelé  Nazaréen  ». 

20.  Eta  erran  ooen  :  c  Yaik-hadi,  hartcaik  haurra  eta  bere  ama,  eta 
babil  Israele  lurrera,  eien  baurraren  biziari  aiber  zirenak  bil  diluk.  » 

21.  Yosepek  berez,  yaiki  eta,  bartu  zituen  baurra  eta  ama,  eta  yin 
zen  Israele  lurrera. 

22.  Bainan  yakinik  Arkelaus  erregetu  zela  Yudean,  Herodes  bere 
aitaren  ondotik,  beldurtu  zen  ;  eU  mirakuiuz  ametsetarik  obarturik, 
itzuli  zen  Galileako  bazterretara. 

23.  Eta  ban  yuan  zen  egoitera  Nazaret  daitzen  den  hirira,  bola 
komplitu  izan  zadin  Profetek  errana  :  Daitbua  izanen  da  Nazaretarra. 

6 


82  — 


NOTES   ET    OBSERVATIONS. 

I.  Euphonie.  —  4  Eskribuyak,  6  populuyuy  7  orduyan, 
19  aingeruya,  —  L'article  s'ajoutant  à  un  mot  terminé 
par  u  intercale  nn  y  euphonique.  En  labourdin,  on  inter- 
cale tt;  ou  6  ou  il  y  a  hiatus  ;  en  bas-navarrais,  u  devient  i  : 
populia, 

i  Erreiaany  2  haan,  3  haakin^  13  yaunaan,  16  miuxan  : 
aa  pour  are,  —  Après  la  chute  du  r  épenthétique,  Va  s'est 
assimilé  Ve  suivant.  En  labourdin,  ae  ainsi  produit  devient 
ai.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  décomposition  de  Ye  et  réduc- 
tion de  ses  deux  éléments  à  un  seul. 

23  Izaan  pour  izanen.  —  Même  cas  que  dans  yaunaan, 
sauf  que  la  lettre  tombée  est  n. 

1  Tziin,  S  tzûinian,  13  tzioin,  pour  ziren,  zuenean, 
zioen.  —  Le  contact  avec  la  voyelle  précédente  réduit  l'e  à 
son  second  composant. 

5  El\  noV,  noiz  et'  e\  12  be'  herria,  18  nah'  izan,  — 
Élisions  de  voyelles.  Be'  herria  pour  bere  herrira  est 
remarquable  ;  bere  réduit  à  6e6  a  élidé  son  e  final  malgré 
le  h  suivant.  —  Iskiatu  (5)  est  pour  iskiribatu. 

1  luzkiy  Mau'atzu,  2  erree^  duUy  5  profeta  'atek^ 
6  atheatuko'  uk,  7  seurki,  8  despeitzen^  nain,  9  erre'  aitu, 
zatm,  10  atsein,  12  bide'  ateZy  13  aingeru'at,  hilaaztia' 
atiky  15  daithu'  ut,  eon,  16  muaan,  18  heiaora,  niar, 
23  zain.  —  Chute  des  explosives  douces  g,  d,  b  entre 
deux  voyelles,  même  d'un  mot  à  l'autre.  Remarquez  Mau 
et  zaxm,  où  ago  s'est  réduit  à  ao^  puis  au  par  décom- 
position de  0  ;  dans  erre'  aitu  pour  errege  aitu^  il  y  a  de 
plus  élision. 
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1  TùtUy  Yerusalemea^  2  zioielaik,  haan,  gta^  etc.  — 
Chute  de  r  entre  deux  voyelles.  Dans  herria  (12)  et 
hiria  (23),  cette  chute  confond  le  suflixe  c  vers,  à  J^  (ra, 
rat)  avec  l'article. 

13  Yaikaij  eœiai  pour  yaik  hadi,  egon  hadi.  —  L'aspi- 
ration initiale  de  la  seconde  personne  tend  à  disparaître 
complètement  dans  les  dialectes  français,  à  moins  que 
comme  dans  ehiz  (6)  elle  ne  soit  soutenue  par  la  voyelle 
d'un  préfixe. 

42  Ames-paiek.  —  Sp  pour  tsb;  durcissement  de  l'ex- 
plosive initiale  et  affaiblissement  de  la  sifQante  finale. 

I  Yin-UHUy  3  yakin-tzmniatiy  etc.  —  Renforcement  par 
/  du  z  initial  après  n. 

4  Behar-tzen.  —  Même  renforcement  après  r. 
12  Elziten  pour  ez  ziten.  —  z  +  z  s'est  réduit  à  z  ren- 
forcé en  tz  par  compensation. 
6  Ehiz  pour  ezhiz,  —  Chute  de  z  devant  l'aspiration. 

II  ZiuzUny  13  izaan  da.  —  Chute  de  ^  et  n  entre  deux 
voyelles,  spéciale  aux  formes  verbales. 

20  Tuk  pour  dituk.  —  Réduction  commune  à  tous  les 
dialectes. 

8  YuiMiain  pour  yuan  nain.  —  Interdiction  de  gémi- 
nation. 

14,  21  Yosepe-^peez.  —  K  +  b  réduit  à  p. 

18  Arraman,  —  A  euphonique  préfixé  à  r. 

II.  Formes  verbales.  —  6  Ehiz  de  hiz  a  tu  es  j»  ;  le 
labourdin  dit  haiz  c  tu  es  i  avec  guna. 

6  Duk  a  tu  l'as,  ô  homme  >  pour  da  c  il  est  >,  allocu- 
tive,  comme  dik  (13)  c  il  l'a,  ô  homme  >  et  tuk  (20)  pour 
dUuk  c  tu  les  as,  ô  homme  »,  c'est-à-dire  t  ils  sont  ». 
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2  Giay  18  dia,  pour  gira,  dira  «  nous  sommes,  ils 
sont  >  ;  le  lab.  dit  gare,  dire. 

4  Zioten  c  il  l'avait  à  eux  »,  5  zto^en  a  ils  l'avaient  à 
lui  »  ;  forme  double. 

9  Zakoiela  t  qu'il  était  à  eux  ». 

11  Ziotziten  <  ils  les  avaient  à  lui  »  ;  lab.  ziozkaten. 
13  Zangon  t  il  était  à  lui  »  ;  lab.  zayon,  bas-nav.  gén. 

zakon.  Il  y  a  ici  un  curieux  exemple  d'adoucissement  par  la 
nasale. 
8  Nain,  23  zain;  pour  nadin,  zadin,  —  Subjonctifs. 

12  Etziten  pour  ez  ziien  ;  le  lab.  dit  zaiieti. 

8  Nazie  <  allez,  vous  pluriel  ».  —  Expression  très- 
singulière,  avec  aspiration  initiale  bien  sentie.  Est-ce  h 
€  toi  »,  a  (pour  oa)  c  aller  »,  z  pluriel  et  te  pluriel  pléo- 
nastique ?  La  forme  ordinaire  labourdine  est  zoazte. 

9  Zaun  pour  zagon  «  où  il  demeurait  » ,  forme  con- 
jonctive. 

13  Hartzaik  a  prends-les,  ô  homme  ».  Le  pluriel  n'est 
plus  marqué  que  par  Vi  primitivement  épentbétique.  La 
forme  régulière  labourdine  serait  hartzazkik  ou  harzkik. 
Ces  formes  tronquées  sont  ordinaires  en  bas-navarrais. 

13  Eizak  c  fais-le,  ô  homme  •  çonr  egizak  (eginezak). 

28  Mail  €  marche  »  pour  habil. 

18  Aitu  izan  dia  t  ils  sont  été  entendus  »  semble  plus 
passé  que  aitu  dia  c  ils  sont  entendus  »?  Le  prince 
Bonaparte  (Verbe,  septième  tableau  préliminaire)  traduit 
également  par  a  il  est  tombé  »  les  expressions  labourdines 
erori  da  et  erori  izan  da. 

23  Komplitu  izan  zain  t  qu'il  fut  accompli  »  ;  cette 
forme,  suivant  le  prince  Bonaparte  {Verbe,  septième  tableau 
préliminaire),  manque  au  labourdin  qui  dit  seulement 


—  85  — 

I 

kompli  zadin  c  qu'il  s'accomplit  »  et  komyliiua  izan  zadin 
«  qu'il  fût  déjà  accompli  ». 

23  Erregelu  m  devenu  roi  »,  dérivé  verbal  du  nom 
en^ege  c  roi  *. 

Nous  avons  traduit  partout  mot  à  mot  les  temps  com- 
posés, sauf  le  présent  ;  c'est  pourquoi  on  aura  remarqué 
c  il  a  à  chercher  >  mis  pour  a  il  cherchera  ».  Quant 
aux  passés,  voyez  le  précédent  spécimen  (p.  318  du 
t.  VIII). 

III.  Formes  nominales.  —  9  Haurito,  avec  i  mouillé, 
diminutif  de  haur  ;  aussi  ai-je  traduit  c  enfantelet  ». 

13  Gatik  est  un  suffixe  déclinatif  qui  a  en  général  le 
sens  de  «  pour,  pour  l'amour  de,  en  faveur  de,  à  cause 
de  »  ;  il  se  prend  aussi  dans  certains  dialectes  avec  la 
signification  de  «  malgré  ». 

13  Ametsetan  «  en  songe  »  indéfini,  19  ametsetarik 
«  de  songe  »  ou  a  par  songe  >,  aussi  indéfini.  Ces  formes 
sont  identiques  aux  pluriels  définis  <  dans  les  songes  », 
<  de  ou  par  les  songes  ». 

13,  14  Edplala.  —  Le  suffixe  ra  «  vers  »  s'emploie 
au  défini  sans  l'article  exprimé,  sauf  en  roncalais  (décou- 
verte du  prince  Bonaparte).  En  soulelin,  l'article  est 
conservé,  mais  le  suffixe  devient  la.  Dans  la  variété 
d'Ustaritz,  la  forme  la  pour  ra  ne  sert  qu'avec  les  noms 
terminés  par  a  :  eliza  «  église  ]i>  fait  elizala,  uskara 
€  basque  >  iiskaraUiy  mais  herri  c  pay^  »  lierrira. 

IV.  Expressions  dialectiques.  ~  2  Nun  «  où  »,  pour 
non  lab. 

6  Zein  «  gardien  »,  pour  zam  lab. 
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7  Daithu  c  appelé  >,  pour  deithu  lab. 
9  Serez  «  donc  »,  pour  beraz  lab.  (1)  ;  1 1  abarats  «  riche  » 
pour  aberats  lab. 

9  Fat/^t  €  levé  »,  pour  yeiki  lab. 

10  Hanitz  c  beaucoup  »^  pour  hainitz  lab. 

11  Ohartzen,  dans  les  dialectes  espag^nols  oar^z^,  a 
proprement  le  sens  de  «  remarquer,  observer,  prendre 
garde,  s'aviser  ». 

16  Trufatu  c  moqué  »  (du  bas-latin  trufare)  est  actif  et 
a  un  régime  direct  (2). 

16  Bazler  a  le  sens  de  «  territoire,  région,  contrée  » 
en  même  temps  que  celui  de  <  confin,  bord,  région  exté- 
rieure ». 

16  Oro^  spécial  aux  dialectes  bas-navarrais  et  souletin, 
semble  avoir  un  sens  plus  absolu  que  guzia, 

18  Iskiritu  «  cri  forcé  sans  douleur  »,  moins  fort  que 
heiagora  c  cri  forcé  de  douleur  »  et  que  auhen  a  lamen- 
tation, cri  de  détresse  »,  est  aussi  à  distinguer  de  oihu 
a  cri  volontaire  ». 

20  Aiher  «  ennemi,  contraire,  opposé  ». 

2,  21  Yin  a  arrivé  »,  souletin  jin,  correspond  au 
labourdin  ethorri. 

S  Asaldatu  «  troubler,  fâcher,  irriter  ». 

7  Noiz  eta  ère  «  quand  précisément  »,  mot  à  mot  «  quand 
et  aussi  ». 


(i)  Berez  existe -t-il  réellement?  Béez  n*est-il  pas  plutôt  une  va- 
riation harmonique  de  beat  pour  beraz? 

(2)  Le  nom  que  les  basques  du  Labourd  donnent  à  TÉpiphanie, 
trufania,  serait-il  un  mélange  du  nom  grec  et  de  trufa  <  moquerie,  > 
par  allusion  aux  amusements  du  carnaval?  Cf.  esp.  trufaldin  <  dan- 
seur. » 
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V.  Caractéristique  du  dialecte.  —  3  Tzûinian,  5  dûin, 
7  tzûin^  8  zilûilaikj  ydkviazûi,  duzûinian,  dautazûiy 
a  ziiûin. 

Cette  diphthongue  ûi  est  à  mes  yeux  le  trait  le  plus 
caractéristique  du  parler  d'Ustaritz.  Elle  ne  se  produit 
que  dans  les  formes  verbales  où  elle  remplace  ue  labour- 
din,  évidemment  son  primitif.  Il  y  a  eu  là  réciprocité 
d'action  :  e  s'est  décomposé  et  '  s'est  réduit  à  t,  puis  i  a 
agi  sur  u  et  Ta  affaibli.  Cette  diphthongue  mixte  n'est  pas 
d'ailleurs  nette  et  varie  dans  la  bouche  des  gens  du  pays  : 
les  uns  prononcent  le  premier  élément  û  franc,  mais  la 
plupart  en  font  un  son  intermédiaire  entre  u  et  u.  —  Le 
prince  Bonaparte  a  le  premier  signalé  cette  particularité 
dans  son  Verbe. 

I75(artlzje  26  juin  1876. 

Julien  ViNsoN. 
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Personne  n'ignore    la  compétence    toute    spéciale   de 
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l'ancien  secrétaire  général  des  Basses-Pyrénées  en  matière 
de  béarnais.  Son  excellente  Grammaire,  déjà  épuisée  et 
dont  la  réimpression  est  impatiemment  attendue,  est  là 
d'ailleurs  pour  en  témoigner.  Dans  ces  derniers  temps, 
H.  Lespy  s'est  principalement  occupé  de  recueillir  ces 
produits  naturels  du  sol,  pour  ainsi  dire,  ces  œuvres 
inconscientes  de  l'esprit  populaire,  qu'on  nomme  pro- 
verbes, dictons,  devinettes,  énigmes,  contes,  dont  la 
valeur,  comme  on  le  sait,  est  for^  inégale  dans  tous  les 
pays  :  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  considère  plus  les 
proverbes  comme  le  résumé  de  la  sagesse  des  na- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  de  pareils  recueils,  de  sem- 
blables publications,  sont  éminemment  intéressants  et 
utiles. 

De  la  présente  collection  je  ne  retiens  cependant  qu'un 
conte,  à  vrai  dire  le  seul  que  contienne  le  livre.  Il  est 
intitulé  €  l'Évêque  et  le  Meunier  ».  Il  s'agit  d'un  curé  de 
campagne  auquel  son  évéque  pose  six  (fiestions  qu'il  ne 
peut  résoudre,  mais  auxquelles  répond  sans  hésitation  un 
meunier  auquel  le  prêtre  a  donné  ses  vêtements  :  c  Quelle 
est  la  distance  d'ici  au  soleil?  (un  coup  d'oeil)  ;  que  pèse 
la  lune  ?  (une  livre,  puisqu'elle  a  quatre  quarts)  ;  quelle 
profondeur  a  la  mer?  (un  jet  de  pierre);  combien  de 
tombereaux  faudrait-il  pour  transporter  tout  le  sable  de 
la  mer?  (un  seul,  s'il  était  assez  grand)  ;  qu'est-ce  que  je 
vaux?  (29  deniers  au  plus,  car  Jésus-Christ  a  été  vendu 
pour  30)  ;  à  quoi  pensé-je  en  ce  moment?  (au  curé,  et 
non  au  meunier  qui  vous  parle)  ».  M.  Lespy  indique  des 
analogies  dans  des  énigmes  languedociennes  publiées  par 
M.  Roque-Ferrier  ;  dans  un  conte  gascon  arrangé  par 
M.  Cénac-Moncaut  ;  dans  un  conte  que  reproduit  l'Armana 
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prouvençau  de  1874.  J'ajoute  que  M.  W.  Webster  a 
recueilli  à  Saint- Jean-de-Luz  un  conte  basque  tout  à  fait  sem- 
blable à  celui  de  M.  Lespy,  plus  long,  mais  plus  imparfait 
en  la  forme.  Il  lui  donnera  probablement  une  place  dans 
le  volume  de  Contes  et  légendes  poptdaires  basques  qu'il  va 
publier  prochainement  à  Londres. 

La  conclusion  que  je  tire  de  cette  ressemblance  frap- 
pante entre  le  récit  béarnais  des  vallées  d'Âspe  et  de 
Barétons  et  la  version  basque  de  Saint-Jean-de-Luz,  c'est 
qu'il  serait  opportun  de  recueillir  les  contes  populaires 
dans  les  pays  limitrophes  à  la  région  euscarienne,  afin 
de  pouvbir  reconnaître  plus  aisément  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'original  et  de  véritablement  ancien  dans  les  contes 
basques. 

Bayonney  le  20  juin  1876. 

Julien  VmsoN. 


A  Comparative  Grammar  of  the  Dravidian  or  South^ 
bidian  family  of  languages,  by  the  rev.  R.  Caldwell. 
—  2«  édition,  revue  et  augmentée.  —  Londres,  Trûbner 
and  Co,  1875.  —  1  vol.  in-8  de  xlij.(ij)-l 54-608  p. 

Cette  seconde  édition  était  bien  impatiemment  attendue  ; 
elle  est  destinée  à  avoir  autant  de  succès  que  la  première, 
parue  il  y  a  dix-neuf  ans  déjà  et  depuis  longtemps 
épuisée.  M.  Caldwell  a  bien  mis  à  profit  ces  dix-neuf 
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années  ;  aocune  des  publications  spéciales  qui  ont  vu  le 
jour  dans  cet  intervalle  ne  lui  a  échappé,  et  il  a,  grâce 
d'ailleurs  à  son  séjour  dans  l'Inde  et  aux  progrès  de  ses 
études,  apporté  à  son  livre  beaucoup  de  très-heureuses 
améliorations. 

Parlons  d'abord  de  l'exécution  matérielle  :  l'impression 
de  la  seconde  édition  semble  plus  soignée  que  celle  de  la 
première.  Quant  au  corpâ  du  volume,  il  s'est  augmenté 
de  S70  pages,  puisqu'il  ne  comprenait,  en  1856,  que 
viij  pages  de  titres  et  préfaces  et  528  de  texte.  L'intro-> 
duction,  qui  forme  aujourd'hui  154  pages  distinctes  de  la 
grammaire  proprement  dite,  a  reçu  de  notables  additions. 
Le  paragraphe  relatif  à  la  riche  littérature  dravidienne  a 
été  entièrement  remanié  et  considérablement  développé, 
principalement  en  ce  qui  concerne  le  tamoul  :  M.  Caldwell 
présente  une  très-bonne  vue  générale  de  l'histoire  litté- 
raire de  cet  intéressant  idiome.  Â  l'appendice  (p.  511  et 
suiv.),  où  ont  été  maintenues  les  curieuses  études  sur  le 
type  physique  et  sur  l'ancienne  reUgion  des  dravidiens, 
ainsi  que  sur  la  classification  anthropologique  des  parias, 
M.  Caldwell  a  joint  une  notice  sur  la  chronologie  du 
royaume  de  Maduré.  Cette  notice  a  pour  but  d'établir 
la  date  de  Sundara-pândya,  dont  le  règne  est  marqué 
par  une  première  invasion  musulmane  ;  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  historiens  persans,  hindoustanis  et 
singalais  permettent  d'identifier  ce  prince  avec  le  Sender 
Bandi  qui,  suivant  Marco  Polo,  était  encore  sur  le  trône 
l'an  1292  de  notre  ère. 

Le  volume  de  M.  Caldwell  s'est  augmenté  de  plus  d'une 
table  initiale  méthodique  très-complète  et  très-détaillée  ; 
d'une  table  finale  alphabétique  des  noms  de  lieux  et  de 
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personnes  cités  dans  l'ouvrage  ;  de  tableaux  synoptiques 
comparatifs  qui  manquaient  complètement  à  la  première 
édition  et  qui  auraient  pu  être  plus  nombreux  dans  celle- 
ci  ;  enfin,  d'une  liste,  en  trois  pages  et  demie,  des  publi- 
cations de  linguistique  dravidienne  postérieures  à  1856. 
U  eût  été  facile  de  donner  à  ce  travail  plus  d'étendue  et 
d'en  faire  une  véritable  bibliographie  complète  de  la  lin- 
guistique sud-indienne. 

La  grammaire  comparée  a  ét&  aussi  l'objet  de  nom- 
breuses retouches  ;  de  savantes  dissertations  y  ont  été 
introduites,  entre  autres  celle  sur  l'origine  des  cérébrales 
ou  linguales.  Ces  consonnes,  essentielles  aux  langues  dra- 
vidiennes,  ne  sont  pas  primitives  en  sanskrit  :  comment 
s'y  sont-elles  donc  produites?  M.  Caldwell  pense,  avec 
MM.  Benfey  et  Trump,  qu'elles^ont  été  empruntées  par  les 
Indiens  du  nord  à  ceux  du  sud  ;  il  combat  l'opinion 
adverse  de  MM.  Bùhler  el  Beames,  qui  ne  voient  dans  la 
production  des  cérébrales  en  sanskrit  qu'un  dévelop- 
pement organique  spontané.  Ce  dernier  avis  me  semble 
le  plus  plausible  ;  je  ne  crois  pas  beaucoup  en  général  à 
ces  emprunts  de  sons  :  comment  expliquer  par  la  théorie 
des  emprunts  des  cas  tels  que  celui  du  basque,  dont  un 
dialecte,  le  guipuzcoan,  emploie  la  jota  castillane,  mais 
est  séparé  du  castillan  par  des  régions  où  se  parlent 
des  patois  espagnols  ou  basques  auxquels  la  jola  est  tout 
à  fait  inconnue?  M.  Caldwell  donne,  dans  le  cours  de  son 
livre,  des  renseignements  très-utiles.  Grâce  à  lui,  nous 
pouvons  rectifier  ici  une  petite  erreur  commise  dans  un 
article  récent  de  la  RépuMique  française  (numéro  du 
12  mai  1876)  :  le  premier  livre  dravidien  imprimé  par 
les  jésuites  portugais,  sur  la  côte  occidentale,   en  1577, 


fut  une  Doclrina  christiana,  et  non  la  Flos  sanctorum, 
qui  parut  seulemeut  l'année  suivante  (1). 

Eo  1856,  M.  Caldwell  étudiait  seulement  neuf  dialectes 
ou  idiomes  dravidiens  ;  il  porte  aujourd'hui  à  douze  le 
nombre  des  langues  reconnues  comme  congénères.  Les 
trois  idiomes  dont^^la  première  édition  ne  parlait  pas 
sont  le  kudagu  (Coorg  des  Anglais)  qu'on  regardait  naguère 
comme  un  simple  patois  local  du  Canara  ;  le  Râjmahâl 
et  VOrâon,  dont  le  caractère  dravidien  n'est  point  encore 
définitivement  établi  et  qui  sont  très-peu  connus  du  reste. 

On  comprend  que  je  ne  peux  suivre  dans  tous  leurs 
détails  les  questions  traitées  par  M.  Caldwell,  ni  indiquer 
une  à  une  toutes  les  difTéreaces  qu'on  remarquera  entre 
les  deux  éditions.  Je  préfère  arrêter  ici  cette  rapide  revue 
et,  m'élevant  sur  un  terrain  plus  général,  examiner,  à 
propos  d'une  théorie  adoptée  par  M.  Caldwell,  une  question 
très-importante  de  méthode. 

H.  Caldwell  a  conservé  les  vocabulaires  comparatifs 
qui  terminaient  sa  grammaire  et  où  des  mots  dravidiens 
sont  rapprochés  de  mots  similaires  hébreux,  finnois, 
grecs,  latins,  celtes,  ossètes,  mongols,  thibétains,  etc.;  il  a 
conservé  également  tous  les  paragraphes  où,  fort  de  la 
théorie  ■  touraoienne  *  de  M.  Max  Millier,  il  classe  le 
dravidien  dans  la  famille  a  scythe  >  ;  enfin,  il  a  réim- 
primé, en  tête  de  son  appendice,  une  lettre,  parue  en 
1872  dans  le  Madras  Mail,  qui  répondait  aux  critiques 
dirigées   par  -M.    Gover    contre   cette    classification    du 

(I)  Une  auire  petite  erreur  de  la  Sépublique  est  celle  qui  attribue  à 
UD  Uollaiiilais  la  U-aduclion  du  Nouyean-Te statuent  en  lamoul,  publié 
i  Ceylan  en  1758  el  1759.  Philippe  de  Helho,  son  auteur,  élail  un  in< 
digène,  devenu  pasteur  pro lestant. 
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tamoul  et  de  ses  congénères  parmi  les  langues  scythes. 
M.  Caldwell  triomphe  aisément  du  reste  de  M.  Gover  qui 
va  jusqu'à  apparenter  les  langues  dravidiennes  à  l'indo- 
européen  primitif  ;  mais,  à  cette  occasion,  il  renouvelle, 
maintient  et  confirme  sa  propre  théorie  qu'il  a  résumée  en 
ces  termes  :  c  I  classify  the  Dravidian  family  of  languages 
as  essentially  and  in  the  main  Scythian,  I  consider  them 
as  of  ail  Scylhian  tongues  those  which  présent  the  most 
numerous,  am^ient,  and  interesting  analogies  to  the  Indo- 
European  languages.  The  position  which  this  family 
occupies,  if  not  midway  between  the  two  groups,  is  on 
that  sida  of  the  Scythian  group  on  which  the  Indo-Euro- 
pean  appears  to  hâve  been  severed  from  it  ».  Dans  sa 
Linguistique  (dont  la  deuxième  édition  va  paraître),  mon 
ami  Abel  Hovelacque  a  montré  l'inanité  absolue  des 
appellations  t  scythe  »  ou  <  touranienne  »,  inspirées, 
comme  les  théories  pour  lesquelles  on  les  a  inventées, 
par  une  pensée  préconçue  et  p^r  un  préjugé  théologique. 
Dans  les  lignes  ci-dessus  de  M.  Caldwell,  ne  constate-t-on 
pas  cette  préoccupation  manifeste  de  retrouver  le  lien,  le 
point  commun,  entre  les  idiomes  agglutinants  et  les 
langues  aryennes?  Et  pourtant  le  tamoul  et  le  celte 
diffèrent  et  par  la  forme  et  par  le  fond,  tandis  que  le  tamoul 
et  le  finnois,  de  forme  analogue,  ne  différent  radicalement 
que  par  le  fond. 

Il  convient  de  citer  à  ce  propos  un  passage  d'une  lettre 
récente  de  M.  Max  Mûller  qui  renferme  une  sorte  de 
rétractation  partielle  de  la  théorie  touranienne.  C'est  à 
l'occasion  d'une  discussion  engagée  dans  le  journal 
YAcademy  de  Londres  entre  le  prince  L.-L.  Bonaparte  et 
M.  Isaac  Taylor,  sur  la  classification  de  la  langue  kot,  que 
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M.  Max  Mùller  a  pris  la  parole  :  «  Strongly  as  I  adhère  », 
dit-il,  a  to  the  gênerai  principles  laid  do^^n  in  my  letter 
to  Chevalier  Bunsen,  there  are  many  things  in  it  which, 
as  I  bave  said  again  and  again,  I  hold  no  longer.  It 
was  my  first  attempt  in  Comparative  Philology  ;  it  was 
confessedly  a  tentative  essay.  My  chief  object  then  was  to 
show  that  the  science  of  language  must  look  beyond  the 
narrow  barriers  of  the  Aryan  and  Semitic  families  of  speech, 
that  it  must  recognise  thèse  two  species  of  languages  as 
the  resuit  of  more  gênerai  development,  and  that  the 
principles  of  that  more  gênerai  development  can  best  be 
studied  in  what  I  ventured  to  call  the  Turanian  languages 
in  the  widest  sensé  of  that  word.  In  some  respects  the 
efiects  produced  by  my  Essay  hâve  gone  beyond  what 
I  myself  whished  and  expected  ;  but  by  this  time  my  book, 
so  far  as  many  of  its  détails  are  concerned,  is  antiquated 
and  its  interests,  If  any,  purely  historical.  I  do  not  wish 
to  see  it  quoted,  least  of  ail  as  an  authority  against  such 
men  as  Schiefner...  *.  {Academtj  du  6  mai  1876,  p.  458.) 
Dans  le  même  numéro  du  journal  anglais,  le  prince 
Bonaparte  avait  écrit  (p.  476)  :  t  In  every  science,  there 
are  specialistSy  who  claim,  and  to  whom  is  very  reaso- 
nably  accorded  by  the  impartial  public,  the  first  degree  of 
compétence  on  subjects  to  which  they  bave  devoted,  as 
bas  been  the  case  with  Castren,  ail  the  energy  of  their 
scientific  life  ».  C'est  tout  à  fait  mon  avis,  mais  avec  cette 
réserve  que  la  compétence  et  l'autorité  des  spécialistes 
ne  sortent  pas  de  leur  domaine,  qui  est  proprement 
celui  des  faits  particuliers.  Tel  savant,  dont  l'affirmation 
est  indiscutable  quand  il  s'agit  d'un  certain  idiome  ou 
même  d'un  certain  groupe  d'idiomes,  peut  se  tromper 
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gravement  lorsqu'il  est  question  des  rapports  de  cet 
idiome  ou  de  ce  groupe  avec  les  autres  systèmes  linguis- 
tiques. C'est  pourquoi,  tout  en  reconnaissant  la  haute 
capacité  de  M.  Caldwell  en  matière  de  langues  dravidiennes, 
je  crois  devoir  repousser  énergiquemeni  sa  théorie 
(  scythique  i»  ou  «  touranienne  >. 

Bayonne,  le  i«r  juillet  1876. 

Julien  ViNsoN. 
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OILCANB,  IHP.  de  0.  JACOB,  OLOITBB  BÂIlIT-foBIIHK,  4. 


DE  LA  LANGUE  GHIBCHA  <'' 

Je  me  propose  de  décrire,  au  double  point  de  vue  de 
la  formation  des  mots  et  de  l'expression  de  la  relation, 
une  langue  américaine  ne  présentant  aucun  des  carac- 
tères que  Ton  prête  généralement  aux  idiomes  du  Nouveau- 
Monde.  Le  Chibcba  n'est,  en  effet,  ni  poly-composant,  ni 
emboîtant,  ni  incorporant  ;  et  le  polysynthétisme  s'y  réduit 
à  la  préfixation  du  pronom-régime  au  nom,  à  la  postpo- 
sition et  à  certaines  formes  verbales. 

Lexiologie  générale. 

Le  nombre  des  noms  monosyllabiques  est  très-restreint  ! 
a,  odeur,  saveur  ;  ca,  enceinte,  enclos  ;  /î,  tamis,  philtre  ; 
fun,  pain  ;  cha,  mâle,  garçon  ;  gy,  cou  ;  i,  cacique  ;  mi, 
baguette,  latte  ;  quyn,  corps  ;  to,  champ  cultivé  ;  ty, 
chant  ;  xa,  écartement  des  cuisses  ;  za,  nuit  ;  bhu,  far- 
deau, etc. 

Il  en  est  autrement  des  thèmes,  soit  nominaux,  soit 
verbaux  ;  et  même  il  ressort  de  l'analyse  de  ces  derniers 
que  les  verbes  fondamentaux  sont  en  grande  majorité  de 
simples  monosyllabes  :  b-ca,  manger  ;  b-co,  vomir  ;  b-cu, 
souffler  ;  b-chi,  forniquer  ;  b-chu,  mâcher,  monder,  écor- 
cer  ;  b-gy,  mourir  ;  b-gu^  dire,  tuer,  recevoir  ;  b-quy^ 
faire  ;  b-ia,  mettre,  porter,  lancer  ;  b-to,  rompre  ;  b-octy 

(1)  Voir  Grammatica,  vocabulario,  catecismo  i  confesonario  de  la 
lenffua  ehibcha,  por  E.  Uricoechea.  Paris,  Maisonneuve,  1871. 
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planter,  semer  ;  b-za,  peser,  choisir  ;  6-zt,  demander  ; 
ca,  combattre  ;  con,  pleurer  ;  ga,  passer>  devenir,  éclore, 
naitre  ;  hu,  venir  ;  ma,  porter  ;  mi,  chercher,  passer  ;  o, 
se  baigner  ;  mu,  filer  ;  m-ny,  donner  ;  na,  aller  ;  ni,  venir, 
arriver  ;  b-sun,  penser,  etc. 

Il  y  a,  en  outre,  un  certain  nombre  de  noms  qui 
seraient  monosyllabiques  s'il  était  établi  que  leurs  voyelles 
finales  constituent  de  véritables  diphthongues  :  b-gyu, 
dernier  ;  boi,  manteau  ;  eue,  pou  ;  eui,  ouvrier,  artisan  ; 
fie,  nombreux  ;  ehie,  lune,  mois,  lumière,  éclat,  honneur  ; 
chue,  lieue,  heure,  moustique,  mamelle,  maîtresse,  con- 
cubine ;  gye,  fumier,  criblure  ;  gyi,  bru,  belle-mère  ; 
gUe,  oui,  il  est  ;  gua,  montagne  ;  gile,  case,  maison, 
village,  bourg  ;  gili,  épouse  ;  hua,  champignon,  rhume  ; 
hue,  maître,  seigneur  ;  ie,  vivres,  farine,  fumée,  chemin, 
ventre  ;  iu,  maladie  ;  miun,  miettes  ;  mue,  milieu,  centre, 
nombril  ;  muy,  garde-manger  ;  |)cwa^  langue,  moelle,  pépin  ; 
sie,  eau,  rivière;  siu,  pluie  ;  su^i,  soleil,  jour  ;  sue,  oiseau, 
espagnol,  chrétien;  xiu,  suc;  zie,  jarre;  zye,  cheveux. 

Les  mots  polysyllabiques  se  forment  :  1°  par  redouble- 
ment ;  2®  par  répétition  de  la  voyelle  radicale  avec  inter- 
calation  de  Taspirée  h;  3°  par  composition;  A^  par  déri- 
vation; 5<>  par  dérivation  verbale  transitive. 

4<>  Le  redoublement  est  très-peu  fréquent  :  pcuapcua, 
chapeau  ;  caca,  aïeule  ;  ii,  ombre  ;  mymy,  échanger  ; 
quyquy,  distribuer  ;  sasa,  anciennement  ;  za^a,  fuseau. 

2o  Les  cas  de  répétition  vocalique  avec  intercalation 
sont  très-nombreux  :  cuhuca,  anse,  oreille  ;  cuhuta,  souris  ; 
cuhupcua,  sourd  ;  chichine,  épine,  chine,  chemisette  ; 
chihica,  viande,  chica,  beau-père,  gendre  ;  sohoba,  bosse  ; 
quihicha,    pied  ;    quyhyca,  bouche  ;    tyhyba,    foie,  en- 
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trailles  ;  sahaoa,  mari  ;  guahma,  cadavre,  malheur,  mal  ; 
bcaha,  carder;  bchihi,  peindre,  écrire;  bsahachy,  mêler; 
biyhypcua,  blesser  ;  bmhu,  laver  ;  nyhy,  courir  ;  biahasi, 
mettre  en  fuite  ;  mahaque,  oublier,  etc. 

3<>  Le  chibcha  n'a  formé  qu'un  petit  nombre  de  com- 
posés, tous  exclusivement  binaires,  et  dans  la  plupart 
desquels  l'emboîtement  —  s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression  —  consiste  simplement  dans  l'apocope  de  la 
voyelle  finale  du  premier  terme,  phénomène  qui  se  pro- 
duit très-fréquemment  en  dehors  des  composés  et  dont  la 
cause  parait  appartenir  au  domaine  de  la  phonétique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  chibcha  ne  possède  pas  un  seul  de 
ces  conglomérats  dans  lesquels  on  a  cru  voir  comme  la 
marque  de  fabrique  des  langues  américaines. 

Ab-quye,  feuille  de  maïs  :  aba,  maïs,  +  quye,  feuille. 

Ab-quyne,  tige  de  maïs  :  aba  +  quyne,  tige. 

Ab-tyba,  maïs  jaune  :  aba  +  tyba,  jaune. 

Ab-zye,  barbes  des  épis  de  maïs  :  aba  +  zye,  cheveux. 

Ab'Sun,  semence  de  maïs  :  aba  +  sun,  semence. 

lom-sun,  semence  de  patate  :  iomy,  patate,  +  sun. 

Ca-quyhyca,  porte  de  l'enclos  :  ca,  enclos,  +  quyhyca, 
bouche. 

Chu-pcua,  bout  du  sein  :  chue,  mamelle,  +  pcua,  pépin. 

Hysu-gile,  vessie  :  hysu,  urine,  +  gile,  case,  maison. 

Chichin-uba,  câpre  :  chichine,  câprier,  +  uba,  graine. 

Yti-quyn,  doigt  de  la  main  :  y  ta,  main,  +  quyne,  tige. 

Guat-^uica,  ciel  :  guate,  haut,  +  quica,  pays. 

Guahaùoque,  démon  :  guahaia,  cadavre,  malheur,  +  oque, 
figure. 

Giie-cha,  oncle  maternel,  chef  :  gUe,  maison,  village, 
-f  cha,  mâle. 
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Gy-quyn,  nuque  :  gy,  guy,  cou,  +  quyne,  quyn,  os, 
tige. 

Goc-quyn,  tibia  :  goca,  jambe,  +  quyne,  quyn. 

Ne-iomy^  testicules  :  nea,  membre  viril,  -h  iomy,  patate. 

Pquyquy-chie,  habileté  :  pquyquy,  intelligence,  +  chie, 
lumière. 

Sua-guaia,  cigale  :  sua,  jour,  soleil,  +  guaia,  mère. 

Upcui'boi,  paupière  :  npcua,  œil,  +  boi,  manteau. 

Si-quyhyca,  embouchure  :  sie,  rivière,  +  quyhyca, 
bouche. 

Quyh^ique  quy,  feindre  de  dormir  :  quyby,  dormir, 
+  uque,  image. 

Quyhy'time,  crachat  :  quyhyca,  bouche,  +  time,  or- 
dure, etc. 

4fi  La  dérivation  à  l'aide  de  suffixes  est  le  procédé  fon- 
damental de  la  lexiologie  chibcha. 

Principaux  suffixes  de  dérivation  nominale, 

-ne  :  oMie,  pleurs  ;  gua-ne,  feuille  ;  quy-ne,  tige,  os, 
force  ;  muy-ne,  herbe,  paille  ;  zym-ne,  fil  ;  zi-ne,  radeau, 
canot;  bosi-ne,  gosier,  etc. 

^ue  :  bi-que,  couleur,  visage  ;  chaque,  travail  ;  quoi- 
que, parent  ;  mo-que,  morceau  ;  o-qt^,  signe,  marque  ; 
si-que,  pli,  ride  ;  coHjue,  combat  ;  Urque,  image  ;  hi-que, 
suie,  etc. 

-quy  :  fus-quy,  poussière  ;  chi-quy,  prêtre  ;  muy-^uy, 
pré  ;  ni-quy,  gardien,  frère  ;  puy-quy,  cœur  ;  pquy-quy, 
intelligence  ;  zys-quy,  crâne,  tête,  etc. 

-quyn  :  ghui-quyny  sourcil  ;  sunjuyn,  navette  ;  sicorquyn, 
dague  ;  bu^uanjuyn,  mauve. 


^ 
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^gua  :  fa-gua,  étoile  ;  chy-gua,  écho  ;  pihùguh,  trou, 
fenêtre  ;  quy-gua,  front;  zin^gua,  écaille;  ty-gua,  aigle,  etc. 

-gui  :  cacrgui,  tortue  ;  guaha-gui,  cerf  ;  sam-gui,  tour- 
terelle ;  sùpcua-gui,  coq,  poule,  etc. 

-ga  :  guas-ga,  petit  entant  ;  pcua-ga,  bègue  ;  cui-ga, 
lente,  etc. 

'ba  :  chichi'ba,  entrailles  ;  zihùba,  calebasse  ;  iyhy-ba, 
foie  ;  puyhy-ba,  omoplates  ;  gUe-ba,  un  étranger  ;  iy-ba, 
orfèvre,  etc. 

-^a  :  cuhurca,  anse,  oreille  ;  fihiz-ca,  haleine,  âme  ; 
chichi'Ca,  viande;  pcuorca,  bras;  muys-ca,  indien, 
homme,  etc. 

'ta  :  hischa^ta,  cavité  dans  la  terre  {hischa,  terre)  ; 
hycoria,  cavité  dans  la  pierre  {hyca,  pierre)  ;  gaca-ta, 
aisselle  (gaca,  aile)  ;  quyhycorta,  palais  {quyhyca,  bouche)  ; 
gymyn-ia,  pli  du  jarret  ;  ch^necu-ta,  émeraude  ;  ie-ta,  ie, 
ventre  ;  ion-ia,  tan,  semence  animale  ;  nie-ta,  nie,  membre 
viril;  giie-ia,  gUe,  maison,  etc. 

-my,  -muy  :  fii-my,  poumon  ;  ti-my,  iimej  ordure  ; 
chiik-my,  placenta  ;  chi-my,  chair,  pulpe  ;  hycabi-my, 
éclair;  io-my,  io-rnuy,  patate,  etc. 

-sùy  'Za  :  chihisay  veine  ;  toho^sa,  fesses  ;  pcuohO'Sa, 
gorge  ;  tom-sa,  milieu,  nombril  ;  suhu-sa,  échauboulures; 
chib<a,  syndic;  pquyhy-za,  rayon,  éclat;  ysgy-za,  gomme; 
chy-za,  V9ix,  etc. 

'so  :  chub-so,  gage  {chubia,  dette)  ;  tyb-so,  terre  à  potier  ; 
chun-so,  idole,  etc. 

-siia  :  muy-sua,  sommeil  ;  chun-ma,  sanctuaire  ;  io-sua, 
têtard  ;  iyhy-sua,  hameçon  ;  zim-sua,  tripes,  etc. 

-^ua  :  chutrcua,  une  vieille  femme  ;  quych-cua,  gazon 
{quychy,  mander);  na-cua^  membre  viril,  etc. 
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-pcua  ':  fix-pcua,  giron  ;  chi-pcua,  dartre  ;  chis-pcua, 
coude  ;  ge-pcua,  les  reins  ;  soi-paia,  occiput  ;  ys-pcua, 
poignet  ;  sup-cfm,  écrevisse,  etc. 

-go  :  cata-go,  chasse  au  piège  ;  ina-go,  querelle  ;  pihi- 
chûgo,  chiquenaude  ;  ubia-go,  larcin  ;  eta-go,  restes,  etc. 

Principaux  suffixes  de  dérivation  verbale. 

-quy  :  bcoi-quy,  rayer,  égratigner  ;  rnuys-guy^  sentir  ; 
mny-quy,  garder  ;  guychy-guy,  manger,  etc. 

-qus  :  bzi-que,  châtrer  ;  bsa-que,  retourner  ;  bie-que,  - 
atteindre. 

-^caa  :  bgai-pcua,  brûler,  consumer  ;  mny-pcua,  enten- 
dre ;  bzi-pcua,  accuser,  etc. 

-gua  :  quy-gua,  endormir  ;  bchu-gua^  ronger  ;  ùkab-gua, 
étemuer,  etc. 

-sy,  "Zy,  'Sij  -zi  :  maha^sy,  balayer  ;  bzO'Sy,  sarcler  ; 
bga-zy,  rôtir  ;  pcuorzy,  jouer  ;  muy-siy  goûter  ;  muy-zi, 
souiller  ;  bty-ziy  aimer,  avoir  pitié,  etc. 

"Chy  :  bchyhy-chyy  épuiser  ;  bchu^chy,  sucer  ;  ma-chy, 
espérer,  attendre,  etc. 

'ta  :  bgy-ta,  palper  ;  bquy-ta,  étreindre  ;  mhe-tay  rendre 
tortu,  etc. 

'ty  :  toho-tyy  crever  ;  bioho-ty, Ihoire  ;  bgy-ty,  compter. 

"Za,  ze  :  btyhy-zay  glaner  ;  pafnrza,  meurtrir  ;  bchihi-zey 
lier,  etc. 

-me,  my  :  bga-mej  manger  ;  bga-my,  lécher  ;  bca-my^ 
lier,  etc. 

Les  deux  suffixes  -go  et  -n  servent  à  former  des  verbes  in- 
transitifs, mais  il  convient  d'examiner  au  préalable  le  procédé 
auquel  j'ai  donné  le  nom  de  dérivation  verbale  transitive. 
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5^  La  plupart  des  verbes  transitifs  sont  formés  par  la 
préfixation  de  6-,  et  quelquefois  Je  m-,  à  des  thèmes  verbaux. 

Ce  procédé  par  préfîxation  présente,  au  point  de  vue 
morphologique,  quelque  analogie  avec  là  dérivation  ver- 
bale spécifique  du  dakota  ;  mais  quand  on  met  en 
regard  des  verbes  transitifs  en  6-  ou  en  m-  les  verbes 
iûtransitifs,  soit  simples,  soit  dérivés,  on  demeure  convaincu 
que  les  deux  procédés  sont  absolument  étrangers  l'un  à 
rautre  (4). 

Dans  les  exemples  qui  suivent,  j'ai  disposé  parallèle- 
ment aux  formes  transitives  :  1<>  les  formes  intransitives 
simples  ;  2®  les  formes  intransitives  en  -go  ;  3^  les  formes 
intransitives  en  -n. 


Trans.,  1®  ft-to,  rompre  ; 

Intrans.«  to. 

Ihchien,  enivrer; 

chien. 

b-teque,  atteindre  ; 

teque. 

m-ny,  proposer  ; 

ny. 

m-o,  baigner; 

0. 

2<>  b'Chichua,  apprendre; 

chichua-go 

niriscay  guérir; 

isca-go. 

b-QÀny  coudre  ; 

xine-go. 

b-chyi,  cacher  ; 

chis-go. 

b-chue,  réjouir  ; 

b^chue-go. 

3®  b-chue,  réjouir  ; 

chue-n. 

b-gaipcuu,  hriAer  ; 

gaipcua^. 

b-iye,  publier  ; 

tye-n. 

&-ia,[épouvanter  ; 

ia-n. 

b-xique^  sécher  ; 

xique-n. 

b'suahay  cahner; 

simha-n. 

(1)  V.  Eet).  de  ling.y  t.  IX,  livr.  de  juillet,  p.  3. 
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Certains  verbes  transitifs  n'ont  point  de  correspondants 
intransitifs  ;  d'un  autre  c6té,  il  existe  un  petit  nombre 
de  verbes  transitifs  simples,  tels  que  :  guity,  fouetter, 
frapper  ;  giLahachy,  peler,  arracher  ;  huizi,  sauver,  déli- 
vrer ;  quychyquy^  manger,  etc. 

Enfin,  les  verbes  passifs,  qui  paraissent  être  en  réalité 
des  verbes  transitifs  unipersonnels,  sont  formés  par  la 
préfixation  de  n-. 

Ind.  prés.  1  cha-n-guy-scua^  je  suis  fait  (il  me  fait,  ils  me 

font)  ; 
S  ma-n-quy'SCfua,  tu  es  fait; 
3  a-n-guy-scua,  il  est  fait,  etc. 
Part.  prés.  1  chorn-guy-scay  moi  qui  suis  fait  (moi  qu'il  fait, 

qu'ils  font)  ; 

2  ma-n-guyscay  toi  qui  es  fait  ; 

3  n-guy-scay  lui  qui  est  fait,  etc. 

Lexiologie  spéciale. 

I.  Les  noms  sont  ou  primitifs  (monosyllabiques),  ou 
dérivés,  ou  composés. 

IL  Les  verbes  sont  formés  :  1<>  de  thèmes  verbaux 
proprement  dits  ;  2^  de  thèmes  nominaux  usités  comme 
noms.  Exemples  : 

amsa,  enflure  ;  amsorn,  enfler. 

œney  pleurs  ;  con,  pleurer. 

cubun,  langage  ;  cuburiy  parler. 

(  ctihume-n,  devenir  grand,  gros. 
cuhumay  grand,  gros  :  {  ,      ,  ,. 

"        "        (  b'cuhumt,  agrandir,  grossir. 

ch(hguey  travail  ;  cho^  travailler. 
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gala,  ien  ;  gatorn,  brûler. 

gvityy  fouet  ;  guity,  fouetter,  frapper. 

nyncha,  convive,  etc.    nyncha,  convier. 

III.  Les'adjectifs  sont  simples,  ou  dérivés,  ou  complexes. 

io  I^s  adjectifs  simples  sont  en  très-petit  nombre  : 
cho,  bon  ;  ingy^  petit,  court  ;  cuhuma,  grand,  gros  ;  tyba^ 
jaune  ;  cota,  crépu  ;  buchua^  sec,  etc. 

2o  Les  principaux  suffixes  de  dérivation  des  adjectifs 
sont  : 

"Suca  :  chinorsuca,  resplendissant  (de  china-n,  resplen- 
dir) ;  iu-suca,  malade  (de  tu,  maladie, .  être  malade),  etc. 

-nuca  :  mahaza-nucay  fou  (mahaz-en,  extravaguer)  ; 
chahctëga-nucaj  affamé  {chahasga-n,  avoir  faim)  ;  chie-nuca^ 
ivre  (chie-n,  être*  ivre).  Le  suffixe  -nucay  que  nous  verrons 
être  l'indice  du  temps  présent  renforcé,  s'emploie  aussi 
dans  les  noms  de  nombre  avec  la  signification  de  chacun  : 
boze-nuca,  chacun  des  deux;  mt-ntica,  chacun  des 
trois,  etc.  D'un  autre  côté,  -nucay  suffixe  au  prétérit  des 
verbes  qui  correspondent  à  l'espagnol  c  estar  »,  exprime 
la  totalité  :  a-w-nucay  a-sucuriiucay  a-pcua^ticay  a-puy- 
nucOy  puy-nucay  tout,  tous. 

-ca  ;  histu-ctty  entier,  parfait  ;  tyhy-ca,  nouveau  ;  tihu- 
ctty  cru  ;  iechi-oUy  autre. 

--co  :  fihiz'co,  pesan^;  chihiz-œy  robuste  ;  chysqui-œy  vert  ; 
hysi-coy  tendre;  hyti-^Oy  épais  ;  tyb-co,  jaune  [tybay  jaune). 

-pcua  :  aturpcuay  seul  ;  cuhu-pcuay  sourd  ;  hichurpcua, 
froid;  iotu-pcuay  humide;  chitu-pcuay  chaud. 

-quin  :  chubidy  dette,  chubia-quiny  endetté  ;  ibsay  poil, 
Asa-quiriy  poilu  ;  m,  maladie,  iti-quin,  maladif  ;  quyhyCy 
barbe,  quyhye-quiriy  barbu,  etc. 
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La  formation  des  adjectifs  complexes  appartient  à  la 
grammaire. 

IV.  La  base  du  système  de  numération  des  Chibchas 
est  le  nombre  20,  auquel  ils  sont  arrivés  en  comptant 
sur  leurs  mains  {yta,  main  :  a-ta,  un  ;  ta^  six)  et  sur 
leurs  pieds  (quihicha  a-ta,  onze). 

1  ata, 

2  boza. 

3  mica. 

A  muyhica. 

5  hizca. 

6  ta. 

7  cuhupcua. 
S  suhuza. 

9  aca. 

10  ubchihica. 

11  quihicha  ata  (pied  un). 

12  quihicha  boza  (pied  deux). 

13  quihicha  mica  (pied  trois). 

20  quihicha  ubchihica  (pied  dix)  ;  gileta. 

21  gileta-s  a-saquy  ata  (vingt  plus  un). 

22  gHeta-s  asaquy  boza  (vingt  plus  deux). 
30  gileta-s  asaquy  ubchihica  (vingt  plus  dix). 

40  giletûrs  asaquy  quihicha  ubchihica  (vingt  plus  vingt)  ; 

gile  boza  (20  x  2). 

41  gile  boza-s  asaquy  ata  (quarante  plus  un). 

60  gHe  boza-s  asaquy  quihicha  ubchihica  (quarante  plus 

vingt)  ;  gile  mica  (20  x  3). 

61  gile  mica- s  asaquy  ata  (soixante  plus  un). 

80  gHe  mica-s  asaquy  quihicha  ubchihica  (soixante  plus 
vingt)  ;  gile  muyhica  (20  x  4). 

100  giie  hizca  (20  x  5). 
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Une  fois  parvenus  à  20  (pied  dix),  les  Chibchas  ont 
imaginé  d'exprimer  cette  unité  nouvelle  par  gUeta,  gUe 
c  maison  »,  tout  en  conservant  quihicha  ubchihica  pour 
servir  de  complément  numéral. 

V.  Le  cbibcha  ne  distingue  ni  le  genre  ni  le  nombre 
dans  les  pronoms  démonstratifs. 

A'Syy  as  (correspondant  à  l'espagnol  c  aquel  t). 

y-^i  y-s^y  y-s  (correspondant  à  l'espagnol  c  este  »).• 

Si'Sy^  sise,  sis  (correspondant  à  l'espagnol  t  ese  >). 

YI.  Les  pronoms  personnels  sont  ou  substantifs^  ou 
préfiaxsy  ou  spéciaux. 

1o  Pronoms  personnels  substantifs  : 

Sing.  1  hycha.  Plur.  i  chie. 

2  mue.  2  mie. 

Le  démonstratif  a-^,  asy  fait  fonction  de  pronom  de 
la  troisième  personne  pour  les  deux  nombres. 

2^  Les  pronoms  personnels  préQxes  forment  deux  séries 
distinctes  : 


1.  Sing.  1  z-  ou  t-. 

Plur.  i  chi: 

2  m-. 

2  mi: 

3  a-. 

3  a-. 

/-  se  substitue  à  z-  devant  les  mots  commençant  par 
Tune  des  consonnes  ch,  n,  s,  ty  Xy  z. 

2.  Sing.  1  cha-,  Plur.  ichia-. 

2  ma-.  2  mia-, 

S^  Il  y  a  quatre  séries  de  pronoms  personnels  spé- 
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ciaux  dont  l'emploi  est  exigé  par  un  certain  nombre  de 

verbes. 

1. 

Sing.  i  chaha-s. 

Plur.  1  chiha-s. 

2  maha-s. 

2  rniha-s. 

3  y-s. 

3  t/-5. 

2. 

Sing.  1  chaha-n. 

Plur.  i  chiha-n. 

2  maha-n. 

2  miha-n. 

3  y-n. 

3  y-n. 

3. 

Sing.  1  chaha-^. 

Plur.  1  chiha-c. 

• 

2  maha-c. 

2  miha-c. 

3  y-c. 

3  y-c. 

4. 

Sing.  1  zuhU'C. 

Plur.  1  chihurc. 

2  muhvirc. 

2  mi'hvrc. 

3  ^-c. 

3  ^-c. 

Les  désinences  -^,  -n^  -c^  représentent  les  postpositions 
locatives  sa^  na^  ca. 

VII.  Les  pronoms  interrogatifs  sont  formés  des  thèmes 
xie  xi  (pour  les  personnes),  ipcua  (pour  les  choses), 
dérivés  par  -o  ;  ade-o  huca,  qui  est  venu  ?  ;  ipm-o  m-pquy- 
quy,  que  veux-tu  ? 

VIII.  Le  chibcha  supplée  au  manque  de  pronoms  relatifs 
à  Taide  des  participes. 

IX.  Le  triple  verbe  substsmtif  des  grammaires  chibchas 
(positif,  négatif  et  interrogatif)  consiste  essentiellement 
dans  la  postposition  aux  pronoms  substantifs  ou  aux  noms 
des  particules  conjonctives  :  giie  ou  guy  (positif,  présent- 
passé),  nza  (négatif,  présent-passé),  ua  (interrogatif,  pré- 
sent), nga  (positif,  futur),  nzinga  =  nzornga  (négatif, 
futur],  nnua  =  nga-ua  (interrogatif,  futur). 


ik 
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La  particule  gue,  guy^  que  Ton  suffixe  au  verbe  lorsque 
l'on  répond  affirmativement  à  une  question,  paraît  avoir 
été  primitivement  l'expression  de  l'affirmation,  par  oppo- 
sition à  nza,  za,  qui  est  demeurée  celle  de  la  négation  : 
Orhuscua-ua,  vient-il?  Rép.:  Orhuscuorgue,  il  vient;  a-hus- 
cuorza^  il  ne  vient  pas.  Dans  ces  trois  formes,  l'idée 
verbale  de  ic  venir  >,  mise  au  temps  présent  et  à  la 
troisième  personne,  est  absolument  indépendante  des  par- 
ticules ua  gue  et  za,  lesquelles  expriment  purement  et 
stmplement  :  l'interrogation,  l'affirmation  et  la  négation. 

Quant  à  la  particule  nga,  qui,  après  avoir  exprimé  à 
elle  seule  le  positif  futur,  se  contracte  avec  nia  au  négatif 
et  avec  ua  à  l'interrogatif,  elle  n'est  autre  que  la  conjonc- 
tion nga  c  et  >. 

Positif.  Présent  passé.  1  hycha  gue,  je  suis,  étais,  fus, 

ai  été. 
Futur.         1  hycïia  nga,  je  serai. 
Négatif.  Présent  passé.  1  hycha  nza,   je  ne  suis  pas,  je 

n'étais  pas,  je  ne  fus  pas,  je 
n'ai  pas  été. 
Futur.         1  hycha  nzinga^  je  ne  serai  pas. 
Interrogatif.  Pr.  passé.  1  hycha  ua^  suis-je  ? 

Futur.     1  hycha  nnua. 

X.    Les  postpositions  consistent  :    !<>  en  des  thèmes 
nominaux  ou  pronominaux  affectés  des  postpositions  loca- 
tives  caj   na^  sa;   ^^  en    des   thèmes   nominaux   dont 
quelques-uns  ont  subi  une  altération  vocalique  finale. 
1«  gy-nay  gy-ca,  sur,  de  gy,  cou  ; 

fthistorua,  fthista-cay  sur,  dans,  de  fihista,  poitrine  ; 

quihi^na,  à  côté  de,  de  quihi-qucy  cuisse  ; 


i 
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iohoza-naj  iohoza-ca,  derrière,  de  iohozay  fesses  ; 
uba-nUy  vhorca,  devant,  de  uba,  visage  ; 
gahortui,  jfafta-5a/derrière,''de  gaha^  épaule  ; 
suhuca-s,  suca-sUj  stica-ca,  après,  de  suhucay  queue  ; 
muy-sa,  vers,  hu-sa^   vers,   gua-ca,  pour,   sa-n^   en 
faveur  de,  de  u-ca,  sous,  etc. 
2o  chichyy  dans,  entre,  sous,  de  chicha,  intérieur  ; 
chichCy  par,  à  travers,  de  chicha  ; 
bohozay  bohozej  avec,  etc. 

EXPRESSION  DE  LA  RELATION,  OU  GRAMMAIRE. 

La  relation  s'exprime  en  chibcha  : 
lo  Polysynthétiqueraent,  par  prétixation  ; 
2o  Synthétiquement,  par  préfixation  ; 
30  Synthétiquement,  par  suffixation  ; 
4®  Analytiquement,  par  préposition  ; 
50  Analytiquement,  par  postposition. 

Expression  polysynthétique  par  préfiooation. 

lo  Les  pronoms  personnels  de  la  première  série  (z  ou 
i,  m,  a,  chi,  mi,  a)  se  préfixent  en  qualité  de  pronoms- 
objet  aux  noms  et  aux  postpositions  substantives.  Exem- 
ples :  Z'boiy  mon  [manteau  (le  manteau  de  moi)  ;  i-saca, 
mon  nez  ;  m-chine,  ta  chemisette  ;  m-ta,  ton  champ  ; 
a-paba,  son  père  ;  chi-^cuacay  nos  bras  ;  mi-chutay  vos 
fils  ;  chchune,  ses  neveux,  etc. 

l'San,  en  ma  faveur,  pour  moi  ;  Wrsan,  pour  toi  ;  a-san, 
pour  lui  ;  z-quihina,  à  côté  de  moi  ;  i-sucasy  derrière  toi  ; 
z-gahariy  derrière  moi  ;   i-chichyy    en  dedans  de    moi  ; 
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z^uca,  sous  moi  ;  m-ubana,  devant  toi  ;  a-xicas,  loin  de 
lui,  etc. 

Quand  on  prélixe  2-,  m-,  à  un  thème  quelconque 
s'ouvrant  par  gu,  gil,  la  syllabe  initiale  s' aphérèse  :  guala^ 
mère,  z-tuiia,  ma  mère;  gilej  maison,  m-âie;  ta  maison. 

La  voyelle  initiale  i,  suivie  de  a  ou  de  0,  s'aphérèse 
également  au  contact  des  pronoms  z-,  m  ;  toque,  papier, 
Z'Oquey  mon  papier. 

Le  pronom  de  la  troisième  personne  se  change  en  0  ou 
en  e,  suivant  que  le  nom  auquel  il  se  préfixe  commence 
par  u  ou  par  i  :  uba,  visage,  o-ba^  son  visage  ;  ipcua, 
chose,  e-pcua,  sa  chose.  La  voyelle  initiale  s'aphérèse  dans 
l'un  et  l'autre  cas. 

Il  y  a  simplement  aphérèse  voealique  dans  les  mots  com- 
mençant par  y  :  yta,  main,  a-ta,  sa  main. 

2®  Les  pronoms  personnels  de  la  seconde  série  fcha^ 
ma,  chia,  mia)  se  préGxent,  en  qualité  de  pronoms-objet, 
à  la  troisième  personne  des  diiïérents  temps  du  verbe 
actif.  Exemples  :  Pedro  cha-guity^  Pierre  m'a  frappé  ; 
mrpaba  chiorguitynynga,  ton  père  nous  frappera. 

Expression  synthétique  par  pré  fixation. 

1®  Les  pronoms  personnels  de  la  première  série  (z  ou 
t,  w,  a,  chiy  miy  a)  se  préfixent  au  verbe  en  qualité  de 
pronoms -sujet  :  z-guity-suca ,  je  frappe,  je  frappais; 
m-guity-suca ,  tu  frappes,  lu  frappais;  a-guity-suca , 
chi-guity-suca,  mi-guity-suca,  a^guity-suca  ;  z-guity^  je 
frappai  ;  z-guity-nynga,  je  frapperai,  etc. 

Quand  le  verbe  est  dérivé  par  6-  ou  par  m-,  l'usage  a 
prévalu  de  supprimer  le  pronom  de  la  première  personne 
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et  d'aphéréser,  à  la  seconde  personne,  le  préfixe  de  déri- 
vation ;  ainsi,  au  lieu  de  z^bquy-scua,  je  fais,  je  faisais  ; 
m-bquy-sma,  tu  fais,  tu  faisais;  zmnypcua-suca,  j'entends, 
j'entendais;  m'tnnyspciui'Sîicay  tu  entends,  lu  entendais, 
on  dit  communément  :  bquy-scua,  m-guy-scua,  rnuy-sauiy 
m-ny-scua. 

2o  Parallèlement  à  la  conjugaison  verbale  proprement 
dite,  le  cbibcha  possède  une  conjugaison  de  participes 
dans  laquelle  les  pronoms  de  la  seconde  série,  cha^  ma, 
et  ceux  de  la  première  série,  cW,  mi,  se  préfixent  en 
qualité  de  pronoms-objet,  ceux-là  au  singulier  et  ceux-ci 
au  pluriel. 

Sing.  1  c/ia-jfmï-wa,  moi  qui  frappai.     Plur.  1  chùguit-ua. 

2  ma-guit'Ua,  toi  qui  frappas.  2  mi-guit-tia. 

3  guit-tiay  lui  qui  frappa.  3  guit-ua, 

3<>  Les  pronoms  de  la  seconde  série  (cha,  ma,  chia, 
mia)  et  le  pionom  de  la  première  série,  a,  se  préfixent 
au  verbe  passif,  en  qualité  de  pronoms-sujet  (1). 

4°  Les  pronoms  de  la  seconde  série  se  préfixent  aux 
noms.  Exemples  :  cha-muysca  cho-gue,  je  suis  homme  de 
bien  (moi-homme  bon-oui);  cha-rnuysca guCy  nous  sommes 
indiens. 

5°  Contrairement  à  la  règle  de  syntaxe,  suivant  laquelle 
les  adjectifs  se  poslposent  aux  noms,  ma,  étranger,  autrui, 
se  préfixe  aux  noms  ainsi  qu'à  la  particule  gm.  Exem- 
ples :  ma-gUi,  ma-fuhuchay  la  femme  d'aulrui,  une 
femme  étrangère  ;  ma-gue^  quelqu'un,  autrui,  d'où  ma- 
gue-za,  personne. 

0)  V.  plus  haut,  p.  106. 
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Expression  synthétique  par  suffixation. 

1o  Le  chibcha  possède  trois  postpositions  localives,  -ca, 
-sa,  -na  (-c,  -*,  -n),  qui  se  sufQxent  aux  pronoms,  aux 
noms,  à  la  plupart  des  postpositions  substantives,  à  un 
grand  nombre  d'adverbes  et  à  quelques  conjonctions. 

Pronoms  :  Juane  chaha-n  a-ma-scuay  Jean  me  berce  ; 
boi  atan  maha-c  a-bcu-quy^  il  t'a  acheté  un  manteau  ; 
guahaica  chaha-s  a-quyn-suca,  je  souffre  (mal  à  moi  se 
fait)  ;  m-chuta  zuhurc  cho-gue,  ton  fils  me  plait  (ton  fils  à 
moi  bon-oui). 

Xie-oo  m-u-quyy  à  qui  as-tu  dit?  ys-na  aya,  yna  aya^ 
y-na-c  aya^  en  outre  de  cela,  en  outre. 

Noms  :  fiba-c  z-miscua,  je  vais  à  l'air  (illalif)  ;  gata-c 
a-btascuUj  il  jette  au  feu  (illatif)  ;  hischa-c  bzascaa,  je  mels 

en  terre  (illatif). 

Sie-s  htascua,  je  jette  à  l'eau  (adessif)  ;  hischas-s  i-zas- 
cua,  je  m'étends  par  terre  (adessif)  ;  fiba-s  z-miscua,  je 
vais  à  l'air  ;  ize-s  a-syne,  il  alla  par  les  rues. 

Hischa-n  i-zone,  je  suis  sur  la  terre,  je  suis  assis 
(superessif)  ;  sis  quyca-n  a-sucune,  il  est  en  ce  monde 
(inessif)  ;  z-He-n  hui  btascua,  je  reçois  dans  ma  maison 
(inessiO;  chunsa-n  fac  a-ian^,  il  sorlit  de  Tunja  (élatif). 

Postpositions  substantives  :  hyca  gy-c  i-zasciia,  je  tombe 
sur  une  pierre  ;  giie  ichoza-im,  derrière  la  maison  ;  w-ca, 
U'Sa^  sous  ;  uba-na,  uba-sa,  en  face  de,  etc. 

Adverbes  :  chica-n,  chica-c,  en  haut  ;  sihi-c,  sisy-s,  par 
là  ;  faqui'Saj  faqui-na^  par  dehors  ;  y-w,  là  ;  /a-n,  main- 
tenant ;  fa-Cy  dehors  ;  fahacu-ca,  en  vain  ;  a-fiMstu-c,  en 
même  temps,  etc. 

Conjonctions  :   ipcua-c,  après  que  ;  cuhu-c,   comme  ; 
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npfiorc,   parce    que  ;    ubi-na,    tandis    que  ;    nohoca-n, 
quoique,  etc. 

2®  Le  verbe  chibcha  a  été  primitivement  formé  :  !•  des 
pronoms  personnels  préfixés  ;  2®  d'un  thème  verbal  ou 
nominal,  soit  simple,  soit  dérivé  ;  3^*  de  sufQies  affirmatifs, 
négatifs  ou  interrogatifs  au  présent-passé,  et  du  suffixe 
-nga  au  futur. 

Cette  assertion  s'appuie  sur  les  faits  qui  suivent  : 

Dans  rétat^actuel,  le  passé  proprement  dit  est  constitué 
par  la  préfixation  des  pronoms  personnels  à  un  thème 
dépourvu  de  suffixes  :  z-hquy,  je  fis,  j'ai  fait  ;  z-guity^  je 
frappai,  j'ai  frappé.  Mais  l'état  ancien  s'est  maintenu,  à 
titre  d'exception,  dans  un  certain  nombre  de  verbes  qui 
forment  leur  prétérit  par  la  suffixation  de  -o,  particule 
affirmative  équivalant  à  la  conjonction  espagnole  a  si  », 
ou  par  celle  de  -quy^  particule  dont  la  valeur  n'est  pas 
douteuse.  En  effet,  quand  nous  passons  de  la  conjugaison 
du  positif  à  celle  du  négatif,  nous  voyons  les  suffixes  -o 
et  -quy  céder  la  place  au  suffixe  -za.  Exemples  : 

Z-guity,  je  frappai,  j'ai  frappé.  Nég.  z-guity-za. 

Z-mnypmorOy  j'entendis,  j'ai  entendu.  Nég.  z-mnypcud-za. 

Z-gu-quy,  je  dis,  j'ai  dit.  Nég.  z-guy-za  (z-gu-za). 

De  même  que  le  présent,  l'imparfait,  le  prétérit  indé- 
fini, le  parfait  et  le  plus-que-parfait  sont  confondus 
ensemble  dans  hycha  gue,  je  suis,  j'étais,  je  fus,  j'ai  été, 
j'avais  été,  de  même  aussi  b-quy-quy  a  signifié  primitive- 
ment je  frappe,  je  frappais,  je  frappai,  j'ai  frappé,  j'avais 
frappé.  Mais,  à  la  longue,  le  besoin  de  spécifier  s'est  fait 
sentir  ;  et,  tout  d'abord,  on  a  distingué  le  présent-impar- 
fait z-guity-sucaj  je  frappe,  je  frappais,  du  prétérit-parfait 
z-guiiy-quy ,  je  frappai,  j'ai  frappé,  j'avais  frappé.  Puis, 
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le  besoin  de  spécifier  continuant  à  se  faire  sentir,  on  a 
distingué  le  présent  actuel  z-gmly-sucormicay  je  frappe 
actuellement,  du  présent-imparfait  z-hquy-scua,  je  fais,  je 
faisais.  Enfin,  on  a  successivement  formé  un  imparfait; 
z-bquy-scua  bohoza;  et  un  plus-que-pai*fait  :  z-bquy 
ipcuana.  Que  ces  créations  successives  aient  été  le  résultat 
du  développement  progressif  de  la  civilisation  indigène  ou 
celui  de  la  conquête  européenne,  il  n'en  est  pas  moins 
infiniment  probable  qu'à  l'origine  le  chibcha,  comme  le 
dakota,  l'hébreu  et  bien  d'autres  langues,  ne  possédait 
que^deux  temps  :  un  futur  en  -nga  et  un  aoriste  caracté* 
risé  très-vraisemblablement  tantôt  par  la  conjonction  o, 
tantôt  par  la  particule  quy^  substitut  de  guy,  gue.  Du  jour 
où  s'est  formé  le  présent-imparfait  en  -scua,  l'emploi  de 
la  particule  affirmative  a  commencé  à  tomber  en  désué- 
tude ;  mais  il  s'est]  maintenu  dans  un  certain  nombre  de 
verbes  fondamentaux,  tels  que  gu^  dire  ;  hu,  venir  ;  ma, 
porter  ;  bio,  rompre  ;  bcu,  payer  ;  bchychy,  peindre  ;  suhu, 
poser  ;  bca,  manger,  etc. 

Présmt-dmparfait.  —  Les  grammairiens  distinguent 
avec  raison  deux  conjugaisons,  suivant  que  le  présent- 
imparfait  est  en  -scua  ou  en  -suça.  En  effet,  le  futur  se 
forme  difiéremment  dans  les  deux  cas  :  z-bquy-scua,  je 
fais,  je  faisais;  :^bquy-nga,  je  ferai;  z-guity-suca,  je 
frappe,  je  frappais  ;  z-guity-nynga^  je  frapperai.  Si  l'on 
joint  à  cela  que  des  verbes  en  -scua  ainsi  que  des  verbes 
en  'iiCy  dont  il  sera  question  plus  bas,  possèdent  une 
forme  fréquentative  en  -suça  :  z-hursoua,  je  viens  ;  z-hu- 
sucay  je  viens  fréquemment  ;  z-gue-ne,  je  suis  ;  z-gue-sucaj 
j'ai  coutume  d'être,  et  que  la  plupart  des  verbes  en 
"Suca  expriment  une  action  continue  ou  répétée,  on  est 
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amené  à  reconnaître  que  les  verbes  en  scua  sont  anté- 
rieurs aux  verbes  en  -  suça.  Au  surplus,  les  verbes  à 
ihême  monosyllabique  se  conjuguent  presque  tous  en 
'^cua,  tandis  que  la  grande  majorité  des  verbes  à  thème 
polysyllabique,  c'est-à-dire  dérivé  ou  nominal,  se  conjuguent 
en  suça. 

Prés.-imp.  Sing.  1  tguy-scuay  z-guity-suca. 

2  m-quy'scua,  m-guity-suca. 

3  a-bquy-scua,  a^guity^suca. 
Plur.  1  chi'bquy-scuay  chùguity-svÀXi.. 

2  mi'bquy-scua,       mi-guity-suca. 

3  a-bquy-scuaj         a-guity^suca. 

Présent  actuel.  —  Ce  temps  se  forme  en  suffixant  -nuca 
au  précédent. 

Futur.  Sing.  1  b-guy-nga^  z-guity-nynga. 

2  m-quy-nga,  m-guity-riynga. 

3  a-bquy'tigaj  etc.      a-guity-nynga,  eic. 

Subjonctif  conditionnel.  —  Le  verbe  substantif  positif 
et  le  verbe  substantif  négatif  possèdent,  en  outre  du 
présent-passé  et  du  futur,  divers  temps,  dont  quelques- 
uns  sont  formés  par  suffixation. 

Positif.  Négatif. 

I.  hycha  san^  si  je  serais.  I.  hycha  nza-can,  si  je  ne 

suis  pas. 

11.  hycha  nga-nan,  que  je  i  hycha  nza-san,   si   je 

sois.  (         ne  serais  pas. 

l\l,  hycha   nga-co,   j'ai   à  hycha  nza  sa, 
être. 
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IV.  hycha  nohocan,   qaoi-      III.  hycha    nza-nan  nohO" 


que  je  sois. 

V.  hycha    san    nohocan^ 

quoique  je  serais. 

VI.  hycha  san  ctutriy  quoi- 
que je  serais. 

VI.  hycha  naga-be,  oh,  si 

j'étais  I 


can^  quoique  je  ne 
sois  pas. 

IV.  hycha  nza-sannohocan, 
quoique  je  ne  serais 
pas. 

V.  hycha  nza-n-san^  n'é- 
tant pas. 

VI.  hycha  nza-ne-bCf  que 
je  ne  sois  pas. 


VII.  hycha  bana-co^  que  je     VII.  hycha  nga  bana-iy  que 


sois! 


je  ne  fusse  pas. 


Le  suffixe  <o  de  l'impératif-futur  hycha  nga-co  et  de 
l'optatif  hycha  bana-co  exprime  l'exhortation  et  peut 
s'unir  à  tous  les  autres  temps  pour  leur  donner  une  nuance 
de  désir  ou  d'ordre. 

NohO'Can  parait  être  formé  du  participe  passé  du 
verbe  anomal  :  rtoho-sM-gue,  il  dit;  noho-gue,  il  a  dit; 
noho-ngay  il  dira  ;  noho-sca,  lui  qui  dit  ;  noho-cay  lui  qui 
a  dit. 

Le  subjonctif-conditionnel  des  verbes  proprement  dits  se 
forme  à  l'aide  des  particules  qui  précèdent  : 

I.  bquy-scua-nan,  si  je  fais. 
bquy-naiiy  si  je  fis. 
bquy-nga^nariy  si  je  ferai. 
II.  bquy-scuan-ny  quand  je  fais. 
bquy-fiy  quand  je  fis. 
bquy-nga-n,  quand  je  ferai. 
III.  bquy-scua-n'San,  quand  je  fais. 
bquy-nsany  quand  j'ai  fait. 
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tguy-^tga-n-san^  quand  j'ai  à  faire. 
IV.  bquy'Scm-nan  nohocan,  quoique  je  fasse. 

bquy-nan  nohocan,  quoique  je  fis. 

bquy-^igornan  nohocan^  quoique  j'aie  à  faire. 
V.  bquy'scua-be,  si  je  fais. 
VI.  bquy'ZUrgnexin,  quoique  je  fasse. 

bquy'guexin,  quoique  je  fis. 

On  verra  plus  bas  qu'en  chibcha  toutes  les  conjonctions 
se  suffixent  ou  se  préposent. 

Impératif  I.  En  règle  générale,  l'impératif  I  se  forme 
par  la  suffixation  de  -u  au  thème  verbal  dépouillé  de 
tous  préfixes  :  quy-u,  fais  I  guit-Uy  frappe.  Mais  je  pré- 
viens le  lecteur  que  la  formation  de  ce  temps  est  sujette 
à  de  nombreuses  irrégularités  (1),  dans  le  détail  desquelles 
je  ne  puis  entrer  ici.  Je  me  borne  à  appeler  son  atten- 
tion sur  ce  fait  tout  à  fait  exceptionnel  dans  la  langue  : 
qu'à  l'impératify  la  pluralité  est  indiquée  synthétique- 
ment  au  moyen  d'un  suffixe  :  guy^u-a,  faites  !  guil-u-a^ 
frapper  ! 

Supin  I.  Z'bquy4uay  faire,  pour  faire,  moi.  z-guity-itui. 

rnrquy-iuaj  mrguity^ua, 

a'bquy-iua,  etc.  a-guity-iua. 

Supin  II.  quricay  faire.  guit-ica. 

S^  Conjugaison  des  participes. 

Indicatif,  présent-passé  et  impératif, 
1  cha-guy-scaj  moi  qui  fais,  faisais,     cha-guity-suca,  etc. 

(1)  Voir  M.  Uricoechea,  Grammatiea  de  la  lengita  chibcha,  p.  27, 
28,  29,  30,  31. 
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2  ma-quy-sca. 

3  quy-scùj  etc. 

Prétérit  et  impératif. 

1  cha-guy-idy  moi  qui  fis,  qai  ai  fait,    cha-guit-ua,  etc. 

2  maguy-ia. 

3  quy4a. 

Futur  I. 

1  cha-quy-nga^  moi  qui  ferai.  chorguity-ningay  etc. 

2  ma-guy-nga. 

3  guy-nga. 

Futur  IL 

1  chorguy-nge-pcuay  moi  qui  ai  à  faire,     chorguity-nynger 

pcua^  etc. 

2  ma-guy-nge-pcua. 

3  guy-nge-pcua^  etc. 

Subjonctif  conditionnel. 

I.  cha-guy-sca-san,  si  je  suis  faisant. 
cha-guy'ia-san,  si  j'ai  fait. 
cha-guy-nga-san,  si  j'ai  à  faire. 
IL  cha-guy-sca-xiny  quand  je  suis  faisant. 
cha-guy-ia-xiny  quand  je  suis  faisant. 
III.  cha-guy-sca-san  nohocàny  quoique  je  sois  faisant. 
cha-guy-iorsan  nohocàny  quoique  j'aie  été  faisant. 
cha-guy-ngorsan  nohocàny  quoique  j'aie  à  faire. 

¥  Conjugaison  négative.  —  Le  verbe  se  conjugue,  au 
négatif,  à  l'aide  des  particules  za,  zinga  : 

Présent-imparfait.  —  bguy-scucL-za. 
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Prétérit.  —  bquy-za. 

Futur  et  impératif.  —  bqvy-zynga. 

Supin  I.  —  b-guy-za-n-itia. 

Subjonctif'Conditionnel. 

bquy'Scua'ZOrcan,  si  je  ne  fais  pas. 

bquy'Scuorza-nanj  quand  je  ne  fais  pas. 

bquy-scua-za-san,  si  je  ne  ferais  pas. 

bquy'za-satiy  si  je  n'avais  pas  fait. 

bquy-za-can,  si  je  ne  fis  pas. 

bquy-za-nan,  quand  je  ne  fis  pas. 

bquy-za-nynga-nan,  si  je  n'ai  pas  à  faire. 

bquy-scua-zarsan  nohocarty  bien  que  je  ne  fasse  pas,  etc. 

La  conjugaison  négative  n*a  point  de  participes. 

5®  Conjugaison  interrogative.  —  Le  verbe  se  conjugue, 
à  rinterrogatit,  à  l'aide  du  suffixe  -ua  ou  du  suffixe  o, 
qui  parait  être  ua  contracté. 

Présent-imparfait. scua-ua  et  suca-ua  se  contractent 

en  S'Ua.  Exemples  :  a-hu-s-ua^  vient-il  ?  a-t-il  l'habitude 
de  venir?  a-cubun^s-ua^  parle-l-il? 

Quand  on  répond,  saïa-gue  et  suca-gue  se  contractent 
en  su-gue.  Exemples  :  a-hu-su-gue,  il  vient  ;  acubwnrsu- 
gue^  il  parle. 

Prétérit.  —  a-bquy-uay  a-t-il  fait? 

Futur.  —  a-bquy-nga-ucCj  fera-t-il? 

D'ordinaire,  nga-ua  se  contracte  en  n-ua.  Exemples  : 
a-kurfirua,  viendra-t-il ?  a-hu-zy-n-uay  ne  viendra*t-il  pas? 

Présent-imparfait.  —  m-chim-s-Oy  es-tu  ivre  ?  (m-chien- 
suca-o.) 

Futur.  —  a-hu-U'Oy  viendra-t-il  (a^hu-nga-o.) 

6<>  De  l'interrogation.  —  Les  particules  interrogatives 
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ua,  Oy  be  se  suf&xent  à  certains  pronoms,  aux  participes 
et  à  certains  adverbes.  Exemples  :  xie-o  huca^  qui  est 
venu?  {huca  est  le  participe  présent-imparfait  du  verbe 
Z'hU'ScuUy  je  viens)  ;  xie-ua^  qui  est-ce  ?  as-o  xie,  qui 
(est)  celui-là  ?  ana  suzoro  xie,  qui  est  là  ?  (là  étant  ?  qui  ; 
suza  est  le  participe  du  verbe  i-sucun-stica,  je  suis)  ; 
ipcU'O  mpquyquy,  que  veux-tu  ?  haoo  fn-ga-scua,  comment 
Tais-tu  ?  tahac-o-bey  comment  ?  iahac(o)  ma-b^ty-bey  com- 
ment t'a-t-il  fait  ?  qwnia-n-wa,  où  est-ce  ?  epcua-^-o  m-na, 
où  vas-tu? 

Dans  ces  derniers  exemples,  la  particule  interrogative 
est  suffixée  aux  postpositions  locatives  na,  ca. 

Il  importe  de  remarquer  que  -tea  fait  du  pronom  et  de 
l'adverbe  une  sorte  de  verbe  interrogatif. 

7®  Sous  la  rubrique  de  €  los  verbos  finitivos  »,  M.  Uri- 
coecliea  mentionn^  six  verbes  unipersonnels  et  défectifs 
dont  l'emploi  sert  à  indiquer  que  l'action^  dont  on  veut 
parler  est  complètement  terminée  : 

A-guy-nCy  il  est  fait,  a-ç«j/n-ca,  fait;  a-gena-nSy  il  est 
allumé,  a-geno-cay  allumé  ;  a-caha-nCy  il  est  tondu,  a-caha- 
c(hca,  tondu  ;  a-buguy-nCy  il  est  empaillé,  a-bxuM-cay  em- 
paillé ;  a-xizy-ne,  il  est  semé,  Orxisu-cay  semé  ;  a-chiki- 
quy-nôy  il  est  peint,  a-chihiurcay  peint. 

Je  note  à  cet  égard,  d'abord  que  ces  formes  finies  sont 
revêtues  par  des  verbes  en  sctia  ou  en  suça  :  bquy-scua, 
bgena-sucay  bcaJuica-sucay  bxi-scua,  bchihi'Scua;  et  en 
second  lieu,  qu'il  existe,  indépendamment  des  six  verbes 
finis  précités,  un  grand  nombre  d'autres  verbes  se  pré- 
sentant sous  la  forme  en  -ne.  Exemples  :  a-pcua-s  z-cubur 
ne,  je  parlai  derrière  lui  ;  ucta-c  fa-c  a-ia-ney  il  alla 
dans  la  cour  ;  chaha-s  a-zaca-ne,  il  se  fit  nuit  pour  moi  ; 
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ys4>gy'S  a-muyna-ne,  je  lui  donnai  des  coups  et  il  fut 
meurtri  ;  bquy-scuors  ys  a-ty-ne,  je  suis  habitué  à  faire  ; 
zuhiic  Orchue^ne,  il  me  plaît  ;  i-sy-ne,  je  vais  ;  a-bahazi-ne, 
il  est  balayé. 

Quelques-uns  de  ces  verbes  sont  usités  sous  la  forme 
en  'Suca  {z-cubun-stica,  je  parle  ;  a-zacan-suca,  il  devient 
sombre  ;  z-muynyn'suca,  je  suis  meurtri  ;  z-mahasy-sucay 
je  balaie),  tandis  que  d'autres  paraissent  constitués  exclu- 
sivement par  la  suffixation  de  -ne  {ys  aty-nCy  être  habitué  ; 
i-sy-ne,  je  vais). 

Enfin,  si  parmi  les  verbes  qui  correspondent  à  <  ser  » 
et  à  c  estar  d,  quelques-uns  peuvent  prendre  la  forme 
fréquentative  en  -suça  (izo^-suca,  i-sucu-n-sucay  Zrgue-n- 
suça),  il  est  certain  que  tous  ont  été  primitivement  cons- 
titués par  la  suffixation  de  -ne. 

Le  verbe-copule,  correspondant  à  a  ser  »,.est  formé  de 
la  particule  gue. 

Présent-passé.  —  1  z-gue-ne,  je  suis,  étais,  fus,  ai  été. 

2  m-gue-ne. 

3  a-gue-ne. 
Futur.  —      z-gue-nynga. 

Supin  I.  —      z-gue-nriîui. 
Participe  passé.  —  1  cha-gue-cua,  moi  qui  suis,  étais, 

fus,  ai  été. 

2  ma-gue-cua. 

3  a-gvs-cua. 

i  mi-gue-cua,  etc. 
Participe  futur.  —     chorguercua-nga. 


-  125  — 

Subjonctif-conditionnel . 

I.  z-gue^nan,  si,  quand  je  suis. 

IL  z-guMiyngcHian,  si,  quand  j'ai  à  être. 

III.  z-gue-ne-be,  que  je  sois. 

IV.  z-gue-nafi  nohocan,  bienfque  je  sois. 

V.  zrgue-n-san,  z-gue-n-say  quand  je  suis,  étant. 
Le  nom  suivi  du  verbe-copule  est  toujours  affecté  de  la 
postposition  locative  -c  (-ca).  Exemples  :  rnuysca-c  Zrgue-^ie, 
je  suis  homme  de  bien  ;  Bios  chuta  Dios-c  Orguensa 
muysca-c  a-ga,  le  fils  de  Dieu  étant  Dieu  se  fit  homme. 
Les  verbes  correspondant  à  c  estar  »  sont  au  nombre 
de  sept  : 

I-zone,  i-sucu-ne,  je  subsiste,  demeure,  suis.  Part. 
zona,  3uza.  Fréq.  i-zon-su^ca^  i-sucun-suM.  Ces  verbes 
s'emploient  quand  le  sujet  ne  comprend  qu'une  seule 
personne. 

Chi-pcua-ne,  chi-pquyca-ne,  chi-bizy-ne.  Part.  pcuaoOy 
pquycay  biza.  Fréq.  chi-pquycan-suca,  chi-bizyn-suca.  Ces 
verbes  s'emploient  quand  le  sujet  comprend  plusieurs 
personnes  ou  plusieurs  choses. 

A-puy-nCy  part,  ^puyna.  Ce  verbe  s'emploie  quand  il 
s'agit  de  l'eau,  des  liqueurs,  des  vases,  des  plats. 

A-zoa-ne,  part,  zoana.  Ce  verbe  s'emploie  quand  il 
s'agit  de  plusieurs  choses  d'une  certaine  longueur. 

80  Les  conjonctions  qui  suivent  se  suffixent  au  verbe  ou 
au  nom  : 

-cUy  sitôt  que  :  m-na-cu  Orbgy^  sitôt  que  tu  fus  parti,  il 
mourut. 

-nxiCy  jusqu'à  ce  que  :  maha-c  z-gur^ga-nxie  m-na- 
zyngtty  jusqu'à  ce  que  je  te  le  dise,  tu  ne  t'en  iras  pas. 
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-nue,  comme  :  a'hquy-ngornuc  m-guy-iiga,  tu  feras 
comme  il  fera. 

'ZasCy  seulement,  sinon  que  :  a-àgy-zasc  a-quybysu-gue^ 
il  n'est  pas  mort,  seulement  il  dort. 

"Za-cucay  avant  que  :  hquy-za-cuca,  avant  que  je  fasse  ; 
z-gw-za-mcay  avant  que  je  dise. 

-nxie,..  -nxiCf  et  :  cha-nxie  fuchonxiej  le  mâle  et  la 
femelle,  lui  et  elle. 

'S...  'S  ou  -saj  et  :  chas  fucha-s,  lui  et  elle;  sahoa-s 
giii'sa^  le  mari  et  la  femme. 

La  conjonction  -s,.,  -Sj  qui  parait  être  identique  à  la 
postposition  locative  -sa,  s'emploie  fréquemment  pour 
lier  entre  eux  les  membres  d'une  phrase.  Exemples  : 
Dios  amuys  m-pquyquy  choc  m-za-ngas  armachy-suca-co, 
il  espère  que  tu  te  convertiras  à  Dieu  (Dieu  vers  ton  cœur 
à  bien  tu  dirigeras,  il  espère)  ;  ysy  zocam  ata-s  a-quyn-s 
z-paba-s  a-ngUj  il  y  a  un  an  que  mon  père  fut  tué  (cette 
année  une  est  fait  mon  père  fut  tué)  ;  i-xinm-suca-s 
fiba-c  z-ni-s  opcua-c  a-ga-s  Zriu'suca,  je  tombai  malade 
parce  j'allai  à  l'air  étant  en  sueur  (j'étais  en  sueur, 
j'allai  à  l'air,  à  sa  cbose  il  arriva,  je  fus  malade),  etc. 

Les  suffixes  qui  servent  à  former  les  divers  temps  du 
subjonctif  sont  des  conjonctions. 

9<>  Le  superlatif  des  noms  et  des  adverbes  se  forme 
synthétiquement  par  la  suffixation  de  -m,  -ia  :  cho,  bon 
cho-iriy  très-bon  ;  cuhuma,  grand,  gros,  cuhum-in  ;  pquy 
quychiCy  habile,  pquyqiiychie-in  ;  guate^  haut,  guat-in 
très-haut;  cho-Cj  bien,  cho-in-Cy  très-bien,  cho-c-ia,  très 
bien  ;  ata,  en  avant,  aîa-ia^  très  en  avant  ;  ana-ca,  là 
ana-C'ia,  là  au  loin,  etc. 

\0^  Les  verbes  finis,  bien  qu'unipersonnels,  peuvent  se 
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conjuguer  à  Taide  de  la  particule  gw  :  cha-quyn'guey  je 
suis  fait  ;  maquyn-guey  a-quifu-giiey  etc. 

On  trouve  assez  fréquemment  d'autres  verbes  affectés 
de  la  même  particule.  Exemple  :  a-tM-5t(ca-5  fiba<  (-2  est 
euphonique)  yc  a-mi-gue  opcua-s  a-bgy,  il  mourut  parce 
qu'il  était  malade  et  qu'il  alla  à  l'air  (il  était  malade,  il 
alla  à  l'air,  à  sa  chose  il  mourut). 

■ 

Expression  analytique  par  préposition. 

!•  Pronoms'sujet.  —  Les  pronoms  substantifs  peuvent 
être  préposés  aux  noms  et  aux  verbes  déjà  affectés  des 
pronoms-préfixes  :  hychaz-boiy  mon msnieeixx  ;  muem^pctia'' 
gan-sucay  tu  bégaies. 

L'emploi  du  pronom-préQxe  de  la  troisième  personne 
ne  cesse  pas  d'être  obligatoire,  alors  même  que  le  nom- 
sujet  précède  le  verbe.  Ainsi,  on  ne  dira  pas  Pedro 
guity,  mais  bien  Pedro  Orguity^  Pierre  a  frappé. 

2»  Pronoms-objet.  —  Les  pronoms  substantifs  se  pré- 
posent, en  qualité  de  pronoms-objet,  à  l'impératif,  «lux 
participes,  ainsi  qu'aux  deux  premières  personnes  des 
autres  temps  du  verbe  :  hycha  gu,  tue-moi  I  chie  guitu, 
frappe-nous  !  Pedro  gue  hycha  guittui,  Pierre  m'a  frappé 
(Pierre  est  moi  ayant  frappé)  ;  mue  zguity,  je  t'ai 
frappé  ;  hycha  m-guityy  tu  m'as  frappé. 

On  voit  que  là  où  le  dakota  polysynihélise  et  où  le 
nahuatl  incorpore,  le  chibcha  analyse  et  prépose  l'objet. 

S^  Les  pronoms  personnels  spéciaux  se  préposent  aux 
verbes  qui  exigent  leur  emploi  :  a-iu  chaha-c  a-bla^  il 
m'a  communiqué  sa  maladie  ;  chaha-n  a-ma-sctui,  il  me 
berce  ;  orchuta  yn  z-ma-scuay   je  berce  son  fils  ;   bot 
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atan  WrgUi  yc  a-bcuguy,  il  a  acheté  un  manteau  à  ta 
femme. 

Quand  le  régime  du  verbe  est  un  nom,  on  peut 
omettre  les  pronoms  spéciaux  yn,  yCy  ys,  à  la  condition 
de  sufiixer  au  nom  lui-même  la  postposition  locative 
exigée  par  le  verbe  :  a-chulorn  z-mohscua,  je  berce  son 
fils  ;  boi  atan  m-gM-c  a-bcuquyj  il  a  acheté  un  manteau  à 
ta  femme  ;  gatfii^c  cu^  souf&e  la  chandelle  ;  ys  muysca 
fusquy  z^pcua-s  a-oia^  cet  Indien  m'a  jeté  de  la  poussière 
dans  les  yeux. 

4^  Les  pronoms  démonstratifs  se  préposent  aux  noms  : 
ys  muysca^  cet  Indien  ;  as  te,  ce  chemin-là  ;  n^  te,  ce 
chemin-ci. 

S^  Les  relations  que  le  latin  exprime  en  mettant  le 
pronom  et  le  nom  au  génitif,  à  l'accusatif  ou  au  datif, 
sont  indiqués  par  la  simple  préposition  :  Pedro  boiy  le 
manteau  de  Pierre  ;  chichica  mca-ua,  as-tu  mangé  de  la 
viande?  guahaia  hischorc  chi-bzorngay  nous  mettrons  en 
terre  le  cadavre  ;  fun  atan  Pedro  guaim,  donne  un  pain  à 
Pierre. 

Ce  n'est  qu'à  titre  exceptionnel  que  le  nom  et  le 
pronom,  régis  directement  ou  indirectement  par  certains 
verbes,  sont  affectés  de  l'une  ou  de  l'autre  des  trois  post- 
positions locatives. 

Généralement,  le  régime  indirect  précède  le  régime 
direct  :  zuhu-c  guahatca  m-qwysoua-be,  pourquoi  me  fais- 
tu  du  mal,  pourquoi  m'offenses-tu  7 

Génitif.  —  Les  noms  polysyllabiques  terminés  en  a 
perdent  cette  voyelle,  au  génitif,  lorsqu'il  entre  plus  de 
trois  sons  dans  leur  formation  :  muysc  cubun^  le  langage 
de  l'Indien;  Trfab  ta^  le  champ  de  mon  père  {jpaba^ 
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m 

mère). 

Qaand  la  première  voyelle  du  nom  possédé  est  u  ou  H, 
Va  final  du  nom  possesseur  se  change  en  u  ou  en  t  ; 
zrpab-u  chuta,  le  fils  de  mon  père  ;  i-chut-i  gili,  l'épouse 
de  mon  fils. 

Les  noms  de  deux  ou  trois  lettres  terminés  en  e  subis- 
senty  au  génitif,  l'apocope  de  la  voyelle  finale  :  zie, 
jarre,  zi  cfuhuca,  l'anse  de  la  jarre  ;  ie,  ventre,  iiu,  le  mal 
de  ventre. 

Cha,  mâle,  garçon,  forme  son  génitif  en  se  sufQxant  la 
postposition  -s  (sa)  :  chas  giie,  la  case  du  garçon. 

Les  adverbes  se  préposent  aux  verbes  :  ty-na  asucu- 
ney  il  est  en  bas  ;  zos  blasctuiy  je  place  nn  haut  ;  hui 
Ortnij  il  entra  ;  guahainrc  a-huquy,  il  vint  à  point. 

Le  chibcha,  qui  ne  possède  point  de  verbes  composés, 
exprime  analytiquement  un  assez  grand  nombre  d'actions 
en  préposant  des  adverbes  proprement  dits  ou  des  noms 
affectés  de  postpositions  locatives  à  un  petit  nombre  de 
verbes  :  choc  hgascua,  j'orne  ;  choc  bquy-scua,  j'orne, 
j'obéis,  je  régale;  chocbza-scua,  j'orne,  j'égaie,  je  réjouis, 
j'adoucis  ;  chuhis-c  btascua,  je  déshabille,  je  mets  à  nu  ; 
fac  biascua^  je  délivre,  je  sauve,  je  mets  dehors  ;  chuta-c 
bgascua,  j'adopte,  je  prends  pour  fils  ;  ioque-c  z-cubun- 
sucaj  je  lis,  je  parle  au  papier;  o-ba-c  z-guscua,  je 
réponds,  je  réfute,  je  parle  en  face  de  lui  ;  hischan  i-zone, 
je  suis  assis,  je  suis  sur  la  terre  ;  muyia-n  bta-scuay  je 
manifeste,  je  révèle,  je  mets  en  clarté  ;  fac  z-an-suca,  je 
sors,  je  vais  dehors,  etc. 


9 


-  190  — 

Expression  analytique  par  posiposiiiùn, 

\^  On  ne  distingue  en  chibcha  ni  le  genre,  ni  la  qualité 
d'animé  ou  d'inanimé,  et  c'est  seulement  par  la  postposi^ 
lion  de  cha,  mâle,  ou  de  fucha,  femelle,  que  l'on 
indique  le  sexe  :  guasga  cha,  petit  garçon  ;  guasga  (vicha^ 
petite  fille  ;  supmagui  cha,  coq  ;  supcuagui  fucha,  poule. 

Dans  les  noms  de  parenté  eux-mêmes,  le  sexe  ne  se 
manifeste,  et  dans  certains  cas  seulement,  que  par  le  titre 
conféré  à  chacun  des  membres  de  la  famille  :  paba^  père, 
oncle  paternel  ;  guaia^  mère,  tante  maternelle  ;  gUecha, 
oncle  maternel  ;  pquyta  ou  niquy,  frère  ;  guaham,  sœur  ; 
guia,  sœur  ainée  ;  cuhuba,  sœur  cadette,  etc. 

Chuta  signifie  fils  et  fille  ;  chyty,  premier-né  et  pre- 
mière-née ;  chuney  neveu  et  nièce. 

2»  Hormis  à  l'impératif  I,  le  nombre  s'exprime  analy- 
tiquement  :  !<>  en  postposant  au  nom  un  nom  de  nombre 
ou  l'adjectif  /fe,  nombreux,  beaucoup  ;  2^  par  l'emploi  de 
verbes  impliquant  la  pluralité  du  régime  :  sua  muysca-c 
Orzyne,  le  soleil  éclaire  l'homme  (le  soleil  à  l'homme 
vient);  sua  muysca-c  chi-bizyne,  le  soleil  éclaire  les 
hommes  ;  muysca  guan  a-àzûr-scuay  il  pend  un  homme  ; 
muysca  guan  a-pquy-sucay  il  pend  des  hommes. 

3»  Le  chibcha  forme  analytiquement  des  adjectifs  com- 
plexes :  lo  en  postposant  à  la  troisième  personne  du 
prétérit  les  composés  mague^  autrui,  quelqu'un,  mague-zay 
personne  ;  2<^  en  postposant  les  participes  quyscay  faisant, 
adonné  à,  zona,  étant,  a-gue-cua,  étant,  a-zonuca,  étant, 
à  des  participes  ou  à  des  noms  affectés  de  la  postposition 
locative  ca. 

I.  a-tyba-n-su<M ,  il  jaunit  :  a-tyban  mague,  un  jaune. 
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jaune  ;  ^—  a4Mser^'Sucay  il  s'adoucit  :  a^basim  mague^  un 
doux,  doux  ;  —  a-^pquyhyzyn-suca,  il  blanchit  :  Orpqa^ 
hyzyn  maguey  un  blanc,  blanc  ;  a-pquyhyzyn  mague  bci 
socoy  apporte  le  manteau  blanc. 

II.  z-quychyquy'Suca,  je  mange,  quyekyeu^c  quysta, 
gourmand  ;  —  pqwyki-iu-c  aona,  droit  ;  a-zotmca,  entier  ; 
oeasore  ip^ueeuay  vrai  {œasa,  vérité). 

4^  Là  comparaison  s'opère  à  l'aide  des  postpositions 
quihyca-^,  qiUhysa4a  (superlatifs  de  çfuihyHM,  qmhy'-say 
au-dessus),  ou  des  adverbee  qiUhy-^,  quihy-s. 

Pedro  a-pquyhy^yn^  Juane  quihycai  az^ne^  Pierre  est 
(dus  blanc  que  Jean  (Pierre  est  blanc,  il  e^t  au-dessus  de 
Jean). 

&>  Les  prépositions  des  langues  aryennes  sont  rempla- 
cées eurchibcba,  comme  dans  les  langues  ouralto-altaîques, 
par  des  postpositions  :  a-ta  fihisla-n  a-zme^  il  est  sur  son 
champ  ;  qvye  chichyy  dans  le  bois  ;  iglesia  chinna,  au 
milieu  de  l'église  ;  quye  uca,  sous  Tarbre  ;  giie  cuhutenay 
auprès  de  la  maison. 

6^  Les  conjonctions  substantives  se  postposent  au  verbe  : 

cuhucy  comme  :  hycha  charquy-sca  cuhuc  m-ga-ngay  tu 
feras  comme  je  fais. 

abinay  tandis  que  :  i-na  ubin,  tandis  que  j'allai. 

bohozCy  aussitôt  que  :  m-na  bolioze  a-bgyy  aussitôt  que 
tu  allas,  il  mourut. 

ipcua-^y  après  que  :  chi-bgy  ipcuorc,  après  que  nous 
sommes  morts. 

nptuH'C,  parce  que  :  cha-n-guity  npcua-c  z-jfe-ne,  je  me 
fAebai  parce  que  je  fus  frappé. 

W...  bixirij  ou...  ou  :  Pedro  biy  Jtiane  W,  Francisco 
bixin,  ou  Pierre,  ou  Jean,  ou  François. 
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nga,  et  :  Bios  paba  nga^  chuta  ngaj  espiritu  santo 
a-hyca,  au  nom  de  Dieu  le  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Je  résume  et  précise  ainsi  qu'il  suit  les'  caractères  essen- 
tiels du  chibcha  : 

Phonétique.  —  I.  L'harmonie  vocalique  fait  absolument 
défaut,  encore  bien  qu'il  y  ait  dans  la^grammaire  un  fait 
sur  lequel  il  convient  d'appeler  l'attention;  je  veux 
parler  du  changement  de  a,  pronom-préfixe,  en  o,  voyelle 
forte,  ou  en  e,  voyelle  faible,'Suivant^que  le  nom  commence 
par  u,  voyelle  forte,  ou  par  t,  voyelle  faible. 

[1.  Le  chibcha  ne  possède  ni  les  liquides  l,  r,  ni 
la  dentale  faible  d,  ni  les  semi-voyelles  t;,  y.  L'y  est  une 
voyelle  intermédiaire  entre  e  et  i. 

in.  Il  n'admet,  au  commencement  des  mots,  d'autres 
groupes  de  consonnes  que  ceux  dans  lesquels  entrent  b-, 
m-,  p-  ;  or,  ces  trois  consonnes  sont  préfixées  en  qualité 
d'indices  transitifs  {p-  est  un  substitut  de  h-). 

IV.  Hors  les  cas  d'apocope  et  les  trois  mots  cam,  mox, 
xiuniy  les  désinences  sont  vocaliques  ou  en  -n. 

Lexiologie.  —  I.  Le  chibcha  emploie,  pour  former 
un  certain  nombre  de  mots,  un  procédé  qui  lui  est  propre, 
celui  de  la  répétition  de  la  voyelle  radicale  avec  intercalation 
de  l'aspirée  h. 

II.  Il  compose  rarement  et  jamais  plus  de  deux  mots 
ensemble. 

III.  Son  procédé  lexiologique  fondamental  est  la  dériva- 
tion par  suffixes. 

IV.  Les  adjectifs  et  les  verbes  ne  constituent  point  des 
parties  du  discours  distinctes  l'une  de  l'autre  ;  il  en  est  de 
même  des  noms,   des  postpositions  substantives,  de  la 
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plupart  des  adverbes  et  des  conjonctions  substantives,  de 
même  aussi  des  noms  et  des  verbes. 

Relation.  —  I.  Le  chibcha  préfixe  certains  pronoms 
personnels  aux  noms,  aux  verbes  et  aux  postpositions 
substantives,  ou  en  qualité  de  prônoms-sujet  ou  en  celle 
de  pronoms-objet  ;  mais  il  ne  préfixe  pas  tout  ensemble 
le  pronom -sujet  et  le  pronom-objet.  Dans  tous  les  autres 
cas,  l'expression  synthétique  se  fait  au  moyen  de  suffixes, 
de  telle  sorte  qu'au  point  de  vue  grammatical,  comme  au 
point  de  vue  lexiologique,  on  doit  le  classer  parmi  les 
langues  agglutinantes  et  à  suffixes. 

II.  Le  polysynthétisme  y  consiste  exclusivement  dans 
l'union  du  pronom-objet  au  nom,  à  la  postposition 
substantive  et  à  la  troisième  personne  du  verbe. 

III.  Le  chibcha  n'incorporant  au  verbe  ni  le  régime 
nominal,  ni  le  régime  pronominal,  n'est  point  une  langue 
incorporante. 

IV.  Le  chibcha  exprime  analytiquement  les  relations 
casuelles  non  locatives,  le  genre  et  le  nombre. 

Lucien  Adam. 
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SATAN  OU  LE  DIABLE. 


II. 


C'est  en  se  reportant  à  Tidée  ori^aelle  de  Satan, 
entendu  dans  le  sens  qui  précède»  i^u'on  arrive  à  s'expli- 
quer le  symbolisme  du  grand  Opposant.  En  disant  qu'il 
date  du  moment  où  la  création  se  posa  dans  la  pensée 
divine,  et  qu'il  est  le  maître  de  ee  monde,  xu/>co(  toO  xoopiou, 
suivant  uiaie  expression  de  l'hérésiarque  Manès,  nous 
croyons  ètre«  du  reste,  dans  la  véritable  tradition.  L'Ahri- 
maA  ina:?déen,  qui,  issu  du  premier  fractionnement  de 
Panthée,-  est  le  type  du  Diable  d'après  la  Captivité,  de 
TApoicsalypse  et  dn  Christiaoîsme,  apparut  au  premier  mot 
qui  sortit  de  la  èouehe  d'Ormuzd  voulanit  ordonner 
l'univers,  et  il  ne  disparaîtra  qu'au  terme  du  contrat  que, 
«  dans  le  temps  indéfini  >,  il  a  passé  avec  ce  même 
Ormuzd  pour  toute  une  durée  cosmique.  On  doit  regretter 
que  les  arts  ne  nous  aient  point  conservé  l'image  de  ce 
Satan  ;  peut-être  le  retrouverions-nous  noir  et  cornu 
comme  notre  Diable  traditionnel.  Avec  l'idée  de  lumière 
et  de  rayonnement  qui,  dans  les  religions  aryennes, 
s'attachait  au  Divin,  il  élait  tout  naturel,  en  effet,  que  la 
couleur  opposée  fût  celle  du  Contradicteur,  et  que  les 
rayons  fissent  place,  dans  la  figure  de  celui  qui  fut  préci- 
pité du  ciel,  pour  avoir  voulu  se  faire  semblable  à  Dieu, 
aux  cornes  opaques  dont  on  a  orné  par  dérision  son 
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front  impur.  Il  est  également  probable  que  c'est  à  Tidée 
de  nuit  et  de  ténèbres,  comme  l'opposé  du  jour  et  de 
la  lumière,  que  Satan  ^çit  aussi  sa  royauté  infernale. 
A  l'origine,  l'enfier  n'avait  rien  du  caractère  qu'il  a  revêtu 
depuis  ;  c'était  même,  dans  le  chthonisme,  un  principe 
premier,  sorte  de  matrice  divine  où  tout  avait  pris  nais- 
sance, les  dieux  ainsi  que  les  mortels,  et  où  tout  descen- 
dait, au  terme  de  l'existence  temporelle,  pour  s'informer 
i  nouveau  et  se  refaire  une  nouvelle  vie.  S'il  est  devenu 
l'empire  des  démons,  si  des] divinités  comme  Hadès  ou 
Pluton,  Persephone  ou  Proserpine,  Hécate,  les  Erynnies 
et  toutes  les  mères  chlboniennes  ont  pris,  dans  l'imagi- 
nation des  peuples  de  notre  race,  un  aspect  plus  particu- 
lièrement démoniaque,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  l'oppo- 
sition en  question.  Ce  n'est  pas  pour  le  Diable  et  ses 
complices  que  l'enfer  avait  été  créé. 

Il  y  a,  dans  la  doctrine  mazdéenne,  un  trait  qui  va 
nous  fournir  une  conclusion  philosophique.  Suivant  cette 
doctrine,  la  puissance  du  Contradicteur  ira  s' affaiblissant 
de  jour  en  jour,  avec^le  progrès  de  la  religion,  et  un 
moment  viendra  où  le  Contradicteur  lui-même  se  sera 
tout  à  fait  abîmé] dans  Ormuzd,  le  Dieu  bon  par  excel- 
lence. 

Voici  le  sens  qu'on  pourrait  aujourd'hui  donner  rai- 
sonnablement au  symbole  de  l'effacement  progressif  du 
Diable. 

Puisque  la  vie  individualisée  est  le  mal,  et  que  la 
mort,  en  restituant  à  l'ensemble  universel  la  parcelle  qui 
s'en  était  détachée,  est  divine,  le  sacrifice,  qui  est  une 
immolation  de  cette  parcelle  insurgée  au  divin  Tout,  doit 
être  tenu  pour  la  forme  véritable  de  la  religion.  Or, 
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comme  c'est  par  le  sacrifice  ou  l'immolation  de  l'indi- 
viduel que  Satan  est  personnellement  atteint,  on  a  très- 
logiquement  pu  en  inférer  que  la  fin  de  son  règne  était 
subordonné  au  progrès  religieux.  La  seule  question  est 
Jonc  de  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  religion.  Si 
on  la  prenait  toujours  pour  ce  qu'elle  a  d'abord  été  fata- 
lement, tant  que  l'individualité  humaine  est  demeurée 
plus  ou  moins  animale  et  passionnelle,  il  n'y  aurait  pas 
eu  de  raison  d'ordre  supérieur  pour  cesser  les  sacrifices 
humains  ou,  tout  au  moins,  les  holocaustes,  propitiations 
et  ofTranJes  qui  s'y  sont  substituées.  Le  sacrifice  humain 
et  ses  subtitutions,  autant  de  fraudes  pieuses,  était,  avec 
l'idée  panthéiste  originelle  et  l'agglutination  de  l'esprit  et 
de  la  matière  au  début  de  l'humanité,  aussi  nécessaire- 
ment liés  à  la  religion  que  la  forme  l'est  à  la  substance 
même  :  il  n'y  avait  là  aucune  erreur  de  conscience  ;  c'était 
parfaitement  orthodoxe.  Quand  Joseph  de  Maistre  dit  que 
a  ce  fut  de  la  dégradation  de  l'homme  et  de  sa  réité  ori- 
ginelle, de  la  nécessité  d'une  satisfaction,  de  la  réversibi- 
lité des  mérites  et  de  la  substitution  des  souffrances  expia- 
toires, que  les  hommes  furent  conduits  à  cette  épouvantable 
erreur  (1)  »,  il  ne  fait  ni  de  la  science,  ni  de  la  philoso- 
phie ;  il  veut  défendre  le  péché  d'origine,  c'est-à-dire  une 
chose  qu'il  avait  d'abord  à  démontrer,  quod  erat  démons- 
trandum,  et  que  les  théologiens  ne  <(  démontrent  »  que 
par  une  pétition  de  principe,  en  s'appuyant  précisément 
de  c  l'erreur  i»  prétendue  dont  il  s'agit  ici  et  d'autres  du 
même  genre. 

(1)  Soirées  de  SaifU-Pétersbourg,  t.  II,  ÈclaircissetnerU  sur  les  sa- 
crifices. 
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La  chute  de  rbomme  et  sa  dégradation  originelle, 
fondement  obligé  de  toute  autorité  tbéologique,  sont,  au 
double  point  de  vue  scientifique  et  philosophique,  qui 
est  celui  de  ce  travail,  des  hypothèses  gratuites  :  dans 
le  sens  qu'y  attache  M.  de  Maistre,  elles  ne  peuvent  plus 
être  soutenues  raisonnablement.  Il  résulte,  en  effet,  des 
données  de  la  science,  que  la  vie  a  débuté  et  se  continue 
pour  la  créature  d'une  manière  toute  différente  de  celle 
qui  est  supposée  par  là.  Quant  aux  conséquences  qu'aurait 
eues  le  péché  originel,  entendu  comme  on  l'entend 
d'ordinaire,  elles  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
l'essence  même  des  choses.  Quelque  condescendance  qu'on 
voulût  y  mettre,  pourrait-elle  aller  jusqu'à  accorder,  par 
exemple,  que  la  mort  n'eût  pas  été  sans  lui  ?  En  disant 
que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché, 
saint  Paul,  il  est  vrai,  n'a  peut-être  voulu  parler  que  de 
la  mort  spirituelle,  quoique  le  sens  de  ses  paroles  ne 
soit  pas  à  première  vue  celui-là  ;  mais  le  troisième 
chapitre  de  la  Genèse,  qui  a  été  le  point  d'appui  de  toute 
l'argumentation  théologique  à  ce  sujet,  ne  saurait  auto- 
riser une  distinction  de  ce  genre  (1).  Aussi  les  théolo- 
giens orthodoxes  considèrent-ils  la  mort  du  corps  comme 
la  punition  du  péché,  et  font-ils  de  l'immortalité  matérielle 
la  condition  de  l'homme  en  son  état  d'innocence  (2). 

(1)  Epist.  Pauli  ad  Romanos,  c.  v  :  Propterea  sicut  per  unum  ho- 
nUnem  peccatum  in  mundum  intravitj  et  per  peccatum  mors,  et  ita 

IN  OmiSS  HOMINES  MORS  PBRTRANSUT,  IN  QUO  OMNBS  PECCAVERUNT. 

(2)  C  Dès  que  le  premier  homme,  aussi  indignement  que  volontai- 
rement rebelle,  dit  Bossuet,  a  perdu  la  grâce  de  Dieu,  il  Ta  perdue 
pour  lui-même  et  pour  toute  sa  postérité,  c'est-à-dire  pour  tout  le 
genre  humain,  qui,  avec  ce  premier  ^homme,  d'où  il  est  sorti,  n*est 
plus  que  comme  un  seul  homme  justement  maudit  de  Dieu  et  chargé 


—  188  — 

Cette  interprétation  est  du  reste  si  manifestement  légitime, 
que  la  mort  de  Jésus,  regardée  comme  libératrice  ^u 
péché  originel,  eut  pour  résultat  immédiat  la  résurrection 
de  la  chair  :  carpora  sanctorum  qui  dormierant  surreoce^ 
runt  (i).  Et  quand  les  premiers  décès  eurent  lieu  parmi 
les  disciples  du  Maître  bien-aimé,  ce  fut  une  stupeur 
très-grande,  dont  on  ne  revint  qu'en  corrigeant  la  foi  par 
des  espérances  plus  éloignées.  On  doit  même  croire  que 
ce  qui  fît  surtout  la  fortune  du  Christianisme  hellénique, 
à  partir  du  milieu  du  11^  siècle,  ei  assura  son  triomphe 
sur  TorthodoKie  primitive,  toute  judaïque  et  sensuelle, 
ce  fut  le  démenti  que  neçut  la  croyance  au  règne  tem- 
porel du  Chrisl.  Si  rtiellénisme,  incomparablement  plus 
large  et  phis  élevé,  ne  fût  intervenu  avec  les  nobles 
théories  de  la  philosophie  grecque  sur  la  nature  de 
l'esprit,  c'en  était  fait  de  la  religion  naissante;  elle  se 
serait  éteinte  dans  le  sein  du  judaïsme  ou  n'aurait  vécu 
qu'à  l'état  d'hérésie  juive.  Contrairement  à  ce  qu'enseigne 
la  théologie,  la  mort  n'est-elle  pas  plutôt  l'état  de  grâce 
de  ce  monde  ?  Elle  apparaît  si  bien,  en  effet,  comme  la 
condition  première  et  naturelle  de  toute  créature,  que  la 
vie  serait  impossible  sans  elle.  Chaque  être  croit  aux 

de  loul«  la  haine  que  mérite  le  crime  de  mm  premier  père*  Ainsi  les 
malheurs  qui  nous  accablent  et  ^tant  d'indignes  faiblesses  que  nous 
resseuXons  en  mm^-mèmea  ne  $<mt  pas  de  la  première  institution  de 
notre  nature,  puisque,  en  effet,  nous  'voyons  .dans  les  iifres  saints  que 
Dieu,  qui  noue  avait  donaé  um  ime  immortelle,  lui  mait  aussi  tins 
un  corps  immortel,  si  iHen  aesorli  airec  elle,  quVJe  n'était  ni  in- 
quiétée par  auciia  besoin  ni  tpurmetaiée  par  aucune  doukur,  ni  tyran- 
nisée par  aucune  passion.  >  (De  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
Suprême,  chap.  iv,  $  11.) 
(i)  S.  Mathieu,  vm,  62. 
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dépens  d'un  autre  :  on  ne  vit  que  de  ce  qui  a  Técu  et  par 
ce*qui  a  ?écu.  Mon  corps  est  une  défroque,  qui  a  déji 
▼êtu,  sous  d'autres  formes,  une  foule  d'organisations 
passées,  et  si  le  Christianisme  n'avait  eu  d'autre  moyen 
de  persuasion  que  sa  doctrine  de  la  résurrection  char- 
nelle, avec  un  corps  qui,  du  reste,  n'a  jamais  été  exclu- 
sivement &  nous,  dans  aucun  moment  de  l'existence,  le 
monde  n'eàt  pas  tardé  à  (ui  tourner  le  dos,  en  répétant 
les  paroles  de  Porcins  Festus  à  Paul  :  mouv»},  umik  (1).  La 
vie  n'est  qu'une  exhalaison  de  la  tombe.  L'antiquité  n'a 
pas  de  symbole  plus  vrai  que  celui  du  cippe  phallique  ou 
de  cette  Libitine,  à  la  fois  Proserpine  et  Vénus,  déesse  de 
la  mort  et  de  la  génération  tout  ensemble,  qu'on  plaçait 
sur  les  tumuUj  comme  pour  marquer  que  le  cadavre  qui 
s'y  trouvait,  replié  sur  lui-même,  ainsi  que  l'enfant  dans 
le  sein  de  la  mère,  n'était  là  qu'une  semence.  Si,  par  sa 
résurrection  des  corps,  l'apôtre  n'avait  entendu  que  cela, 
il  eût  été  fondé  à  répondre  à  Festus,  comme  il  le  fit, 
que  ses  paroles  étaient  «  des  paroles^de  vérité  et  de  bon 
sens  x>. 

En  s'élevant  à  la  personnalité,  l'homme  a  cessé  d'être 
un  animal,  comme  la  notion  de  Dieu,  en  se  dégageant 
abstracUvement  de  la  nature  matérielle,  a  pris  une  forme 
idéale  qu'elle  n'avait  point  au  début  de  la  conscience. 
Dans  ces  conditions  nouvelles,  ce  ne  saurait  plus  être  la 
restitution  de  notre  sang  à  un  Moloch  disparu  qui  cons- 
titue la  sacrifice  et  la  religion.  C'est  moralement  que,  sans 
cesser  d'être  lui-même,  l'homme  peut  rester  uni  à  l'ensemble 
divin  ;  c'est  moralement  que  Satan  peut  être  vaincu. 

<1)  Ades  dei  Ap.,  xxvi,  ti. 
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II  y  a  dans  le  monde  moral,  comme  dans  le  monde 
physique,  deux  forces  des  organismes  :  la  force  centripète 
et  la  force  centrifuge  (je  demande  pardon  de  l'emploi  de 
ces  termes).  La  première  force,  celle  que  j'appellerais 
volontiers  c  satanique  >,  est  la  tendance  du  c  moi  > 
exclusif  à  se  ramasser  et  à  tout  amasser  en  lui-même  : 
c'est  l'orgueil,  c'est  l'avarice,  c'est,  en  un  mot,  l'igno- 
rance, cause  première  de  tout  le  mal  existant  dans 
l'âme  humaine.  Cette  tendance,  qui  nous  fait  rechercher 
en  nous  la  commune  mesure  du  bien  et  du  vrai,  n'est 
victorieusement  combattue,  en  effet,  que  par  la  connais- 
sance du  monde  extérieur.  A  mesure  qu'elle  se  développe, 
la  connaissance  élargit  la  périphérie  de  l'esprit,  le  place 
davantage  dans  les  attractions  du  dehors,  et,  en  le  déter- 
minant par  elles,  le  maintient  dans  le  mouvement  de 
l'eurythmie  générale,  en  dehors  de  laquelle  toute  molé- 
cule séparée  se  dessèche.  C'est  la  connaissance  qui  détruit 
l'illusion  produite  sur  nos  sens  par  l'éloignement  des 
objets  et  nous  réconcilie  avec  la  réalité  ;  c'est  elle  encore 
qui,  en  irradiant  sur  les  autres  la  lumière  de  notre 
foyer,  dissipe  les  ténèbres  qui  nous  les  rendaient  noirs, 
difformes  et  repoussants,  et  nous  les  montre  tels  qu'ils 
sont.  Et  en  les  faisant  paraître  à  nos  yeux  dans  la  vérité 
de  leur  être,  la  connaissance  les  établit  vis-à-vis  de  nous 
dans  le  droit  qu'ils  ont  d'être  tenus  pour  ce  qu'ils  sont 
réellement,  et  de  là  notre  devoir  de  les  tenir  pour  tels. 
La  connaissance  est  donc  la  base  de  la  justice  ;  dégagée 
de  toute  préoccupation  d'intérêt  propre,  au-dessus  du 
trouble  que  peuvent  y  introduire  nos  passions  égoïstes,  ce 
n'est  plutôt,  à  cette  hauteur  encore  idéale,  que  la  justice 
elle-même.  Être  juste,  c'est  reconnaître  le  droit  d'autrui, 
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ou,  plus  simplement,  ce  qui  est.  Science  et  justice  sont 
donc  même  chose. 

Le  désaveu  de  soi  comme  souverain,  le  sacrifice  du 
particulier  au  général,  la  vie  d'ensemble  dans  l'unité  de 
l'œuvre  divine,  tels  doivent  être  les  derniers  résultats  de 
la  connaissance.  La  connaissance,  c'est  le  tout  harmonique, 
c'est  l'être  dans  le  sujet,  dans  la  personne  consciente  ; 
l'ignorance,  au  contraire,  c'est  le  moi  isolé,  c'est  le  néant. 
Savoir,   c'est  donc   se  déprendre  de  soi-même   comme 
absolu,  pour  rentrer  avec  conscience  dans  la  légitime 
dépendance  qui  relie  toutes  les  choses  entre  elles.   La 
science  nous  arrache  à  l'estime  exclusive  de  notre  manière 
propre  ;  c'est  elle  qui  unit  le  moi  au  non-moi,  et  qui,  en 
généralisant  la  personne  morale,  recule  les  limites  de  la 
conscience  et  ouvre  devant  elle  la  vue  de  l'infini.  C'est  la 
science,  en  effet,  ou,  pour  nous  servir  d'une  définition  de 
saint   Thomas   d'Âquin,    l'équation    du    sujet    avec   ^on 
objet,  • —  œqualio  rei  et  inielleclus,  —  qui  fait  la  con- 
science, et,  partant,  détermine  la  personne.  Il  n'y  a  donc 
de  conscience  vraie,  que  par  la  relation  établie  avec  le 
divin  ensemble  au  moyen  de  la  connaissance,  comme  il 
n'y   a  de  vraie  personnalité  que  dans  la  confidence  de 
Dieu,  conscientiâ  Dei.  Celui-là  seul  est  lui-même,  qui  se 
connaît  ;  celui-là  seul  se  connaît,  qui  connaît  son  objectif, 
ou,  autrement  dit,  en  a  la  œn-science;  et  comme  cet 
objectif  est  l'ensemble  ^livin,  celui  qui  sait  est  bien  le 
confident,  l'associé,  rintime  de  Dieu  :  Dei  conscius.  Lui 
seul  a  la  vie  éternelle  :  hœc  est  enim  vita  œtema  ut  œgnos- 
camus  Deum  (1). 

(i)  S.  Jean,  xvii,  3. 
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La  commanion  universelle,  cette  suprême  aspiration  de 
rhumanité,  la  connaissance  peut  seule  en  procurer,  dans 
l'ordre  moral,  Teffectuation  progressive^  Les^  théologies  y 
ont  bien  travaillé,  et  elles  ont  même  réussi  à  en  produire 
l'illusion  ;  mais,  en  abstrayant  Dieu  de  la  nature,  on  l'a 
rendu  insaisissable,  on  a  fait  de  lui  quelque  chose  de 
purement  imaginaire.  11  est  bien  évident,  en  effet,  que, 
quelque  effort  que  nous  fassions,  nous  ne  saurions  nous 
élever,  dans  la  sciente  de  Dieu,  plus  haut  que  l'idéal 
cosmique,  et  que,  par  conséquent,  le  progrès  véritable 
de  cette  science  suprême  est  subordonné  au  progrès 
même  de  notre  connaissance  du  monde  et  de  ses  lois. 
En  dehors  de  l'idée  naturelle,  Dieu  n'est  plus  qu'une  sorte 
de  destin  obscur,  sans  mode  réel  et  sans  catégorie,  et  la 
communion  universelle  une  submersion  de  la  conscience 
dans  le  Tout  indistinct,  l'abime  dans  le  Nirvana,  â  ce 
compte,  il  n'y  a  plus  d'Opposant,  plus  de  Satan  ;  mais 
il  n'y  a  aussi  plus  de  Diea.  Et  pourtant  Dieu  est  :  vivii 
Deus  !  Il  est,  suivant  une  remarque  de  saint  Paul,  le 
milieu  dans  lequel  nous  nous'^mouvons  et  nous  sommes  : 
in  quo  movemur  et  sumus.  Non  seulement  notre  milieu 
physique,  mais  notre  milieu  moral  ;  car,  il  n'y  a  de  vie, 
pour  l'esprit  comme  pour  le  corps,  que  par  l'union 
intime  avec  l'Étemel  véritable.  Celui  qui  croirait,  en  se 
séparant  de  lui,  pouvoir  vivre  d'une  vie  exclusivement 
propre,  vie  «  satanique  »,  suivant  les  termes  de  notre 
symbolisme,  aurait  fatalement  le  sort  de  l'insensé  qui 
coupe  à  ras  le  tronc  de  l'arbre  la  branche  sur  laquelle  il 
est  assis.  Dans  l'état  actuel  de  l'entendement  humain, 
Satan  ou  le  principe  a  centripète  »,  qui  maintient 
ff  l'olikos  »  individuel  en  opposition  avec  le  divin  Tout, 
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seul  vrai  vivant  et  éternel,  n'est  plus  la  vie  de  la  personne 
en  elle-même  ;  c'est  la  vie  pour  soi  et  rien  que  pour  soi  : 
orgueil,  mépris  d'autrui,  avarice,  ambition  des  honneurs, 
distinctions  et  richesses,  dans  des  pensées  de  profit 
exclusif,  moi  seul,  en  un  mot,  sous  toutes  les  formes 
viles  de  l'accaparement.  Eh  bien  I  c'est  de  ce  Satan  que 
les  progrès  de  l'idée  de  justice  par  la  science  doivent 
amener  l'effacement  à  la  longue,  s'il  est  vrai  que  la 
volonté  finisse  toujours,  quelque  répugnance  qu'elle  y  ait 
d'abord,  par  céder  à  l'évidence,  selon  ce  principe  de 
l'École  :  voluntas  intellectufip  sequUur  !  Telle  est  aujour- 
d'hui, pour  ceux  dont  la  vie  n'est  plus  un  demi-sommeil, 
la  seule  forme  rationnelle  du  sacrifice  ;  telle  est  la  reli- 
gion des  esprits  nobles,  des  esprits  scientifiques.  Si  c'est 
là  ce  qu'ont  voulu  dire  les  dogmatisles  mazdéens,  en 
laissant  entrevoir  la  disparition  progressive  d'Ahriman 
dans  Ormuzd,  ils  n'ont  pas  été  trompés  par  leur  inspira^ 
'  tion  :  le  sacrifice  entendu  ainsi  doit  ravir  à  Satan  l'empire 
du  monde. 

J.  Baissac. 
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PRINCIPES    DE    PHILOLOGIE 

ET 

PHILOLOGUES  CONTEMPORAINS 

Deuxième  article.  (Voir  le  n»  d'avril  1876,  p.  263.) 

Lorsque  parut  le  dictionnaire  de  Johnson,  les  Anglais 
dirent  qu'un  Anglais  avait  eu  autant  d'esprit  que  quarante 
Français.  Ce  n'était  que  modeste.  Il  contenait,  plus  qu'en 
germe,  ce  qui  manquait  absolument  à  celui  de  l'Académie 
française  :  l'histoire,  l'évolution  des  mots.  Par  exemple, 
le  Hue  and  cry,  avec  ses  formes  latines  de  htiesium  et  de 
hutesium,  est  un  spécimen  remarquable  et  vaut  presque 
un  article  de  du  Cange.  C'est  cet  élément  historique 
qu'ajouta  le  dictionnaire  de  Richardson.  M.  Littré  a  donné 
un  démenti  au  mot  des  Anglais  :  nous  n'avons  plus  rien 
à  leur  envier  en  fait  de  dictionnaire  national.  En 
fondant  ensemble  Johnson  et  Richardson,  il  aurait  pu 
faire  une  œuvre  savante  et  utile,  mais  il  n'aurait  pas 
produit  un  travail  original.  Sans  doute  M.  Littré,  avec 
une  profondeur  et  un^savoir  qui  ne  sont  guère  qu'à  lui, 
en  ce  moment  en  France,  a  développé  et  enrichi  la 
nomenclature,  précisé  les  définitions  avec  la  finesse  des 
méthodes  des  sciences  naturelles,  sculpté  et  fouillé  les 
noms  scientifiques  en  helléniste  éminent,  amené  l'étymo- 
logie  à  une  autorité  positive,  tout  en  s'arrétant  modeste- 
ment devant  les  inconnues  et  les  interprétations  dou- 
teuses ;  mais  ce  n'est  pas  là  que  réside  la  vraie  origina- 
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lité  de  ce  grand  monument  élevé  à  l'honneur  de  la  langue 
française,  d'où  se  dégagent  cette  bonne  odeur  de  la  science 
pure,  la  poésie  d'une  vie  consacrée  à  l'étude  et  l'heureuse 
sensation  que  donne  son  succès,  non  seulement  national, 
mais  encore  européen.  Sans  doute  encore,  il  a  ajouté  à  la 
langue  générale  la  langue  des  sciences,  beaucoup  d'ar- 
chaïsmes, beaucoup  de  termes  populaires  ;  et  tout  cela,  il 
l'a  fait  avec  cette  netteté  magistrale  qui  le  distingue  ;  il  a 
eu  autant  et  plus  d'esprit  que  les  quarante  académiciens, 
qui  travaillent,  dit-on,  mais  à  l'aise,  à  l'histoire  de  la 
langue  française,  comme  si  l'œuvre  de  M.  Liltré  n'eût  pas 
dû  leur  faire  passer  cette  envie.  Mais  enfin,  tous  ces 
éléments  se  rencontrent  dans  d'autres  dictionnaires  que 
le  sien,  où  il  a  fait  beaucoup  mieux  qu'aucun  lexicographe 
français.  Mais  le  caractère  propre  de  son  dictionnaire, 
c'est  d'avoir  appelé  les  patois  comme  des  lumières  dans 
les  questions  d'évolution  et  d'étymologie.  Les  patois  sont 
en  général  de  fidèles  dépositaires  des  origines.  En  somme, 
c'est  le  peuple  qui  parle  bien  ;  ce  sont  les  savants  qui 
parlent  mal,  à  tous  les  points  de  vue,  celui  de  la  tradi- 
tion, de  l'euphonie,  de  la  propriété  des  termes,  de  la 
brièveté  et  de  la  formation,  purement  intérieure,  in 
and  in  (comme  disent  les  Anglais),  des  mots  qui  lui 
manquent.  C'est  le  peuple  qui  fait  ces  belles  fautes  de 
français  où  triomphent  les  pédants  ;  c'est  lui  qui  dit  en 
vrai  étymologiste  :  la  poison^  qui  ne  peut  se  détacher  de 
se  rappeler  d'une  chose  ;  il  se  ramène  donc  de  bien  loin  ;  il 
emploie  la  touchante  expression  :  «  Je  vous  espérais  *  ; 
il  exprime  bien  la  comparaison  dans  la  locution  :  «  Il 
n'est  pas  si  bon  comme  vous  ».  Tout  cela  renferme  une 
profonde  logique.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  œuvre 

10 


—  146  — 

grandiose  de  M.  Littré  des  desiderata,  des  lacunes  et  des 
erreurs  ?  Il  en  conviendrait  sans  aucun  doute  lui-même, 
et  son  œuvre,  si  ce  n'est  par  lui,  recevra  par  d'autres 
mains  ses  compléments  et  ses  rectifications.  Dans  les 
lacunes,  j'en  signalerai  une  qui  touche  au  summum  des 
difficultés  de  la  linguistique  :  l'explication  des  locutions 
communes,  dont  les  origines  sont  presque  toujours 
obscures  et  lointaines,  et  sur  c[uelques-unes  desquelles  la 
conciliation  n'est  pas  faite.  Par  exemple,  sur  celle-ci  : 
€  Je  m'en  moque  comme  de  l'an  quarante  »,  M.  Littré  la 
rapporte  à  la  Révolution  française  ;  M.  Henri  Martin, 
avec  bien  plus  de  vraisemblance,  l'attribue  à  l'an  mille  ou 
mieux  à  l'an  mil  quarante.  M.  Charles  Nisard  a  abordé 
ce  côté  si  intéressant  de  la  philologie,  où  le  livre  de 
Quitard  laisse  tant  à  désirer.  C'est  encore  dans  les  patois 
qu'il  faut  puiser  pour  ce  livre  des  locutions,  qui  sera  le 
bienvenu  dans  la  science.  Les  patois  seront  longtemps 
encore  des  sources  fécondes  de  linguistique,  des  trésors 
pour  combler  les  vides,  les  desiderata  de  la  langue  natio- 
nale, et  la  méthode  de  M.  Littré  aura  des  imitateurs.  On 
dit  qu'ils  s'en  vont,  c'est  vrai,  mais  très-'lentement,  sur- 
tout aux  extrémités  de  la  France.  Le  vœu  de  Grégoire  à 
la  Convention  pour  les  abolir  est  loin  d'être  réalisé  ;  et 
dans  la  Basse-Normandie,  que  j'habite,  j'entends  encore 
de  ces  phrases  pour  lesquelles  un  Parisien  pur  sang 
aurait  besoin  d'un  interprète,  par  exemple  :  a  Baille-mé 
un  tari  pouer  un  pertus  à  un  tribat  pouer  enguilbauder 
ma  gore  >.  Avec  la  loi  du  moindre  effort,  le  peuple 
modifie  même  la  langue  française  :  c'est  peut*être  lui, 
plutôt  que  les  savants,  qui  a  fait  kilomètre  au  lieu  de 
chiliomètre,  hectomètre  pour  bécatomètre,  hectare  pour 
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héeàtairé,  tttyriàftiètfe  pour  m^friôïnètfe,  centime  pour 
oeDtésiine  M  centième.  Ne  demandez  pas  au  soldat  de 
dire  mBréChal-des-logis-chef,  il  répondra  marchef.  J'aurais 
encore  un  exemple  d'un  mot  relativement  peu  ancien, 
broyé  par  la  forte  mâchoire  des  paysans  et  du  peuple  ; 
et  je  pourrais  encore  en  tirer  une  preuve  de  cet  ins- 
tinct philologique  dont  j'ai  déjà  parlé.  Qu'il  y  ait  des 
aptitudes  naturelles  en  tout,  on  n'en  peut  douter  :  l'apti- 
tude, aidée  du  travail,  s'appelle  génie.  Une  femme  de 
génie,  qui  réunit  à  sa  faculté  maîtresse  le  goût  musical, 
ranfôur  de  la  botanique,  le  sens  archéologique,  Georges 
Sand,  me  semble  y  ajouter  encore  l'aptitude  philologique  ; 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  a  recueilli  la  fine 
fleur  de  ee  patois  berrichon,  que  M.  Jaubert  a  mis  en 
focabulaire,  mais  c'est  qu'elle  à  donné  la  preuve  fréquente 
qu'elle  savait  le  comprendre  et  l'interpréter.  Au  mot, 
asses  mal  entendu  peutrêtre,  Cafomiau,  le  savant  ne 
donne  aucune  eiplication.  Sand  entend  mieux,  sans  doute, 
mais  assurément  interprète  bien  :  <c  Cafomioriy  c'est-à- 
dire  Caphamaum  »,  c'est  l'endroit  où  l'on  ramasse  toute 
eq>éce  de  choses,  vases,  outils.  Fade,  fée,  a  échappé  au 
savant  ;  il  est  partout  chez  le  romancier.  De  même  pour 
dUmer,  gémir  d'une  manière  aiguë  ;  fié  pour  moiy  sur  ma 
foi  ;  iiaissu,  né  ;  testamenter,  tester  ;  bridevache  est  bien 
expliqué  par  voleur  de  bestiaux.  Ce  n'est  pas  Georges 
Sand  qui  eût  rapproché  détemer  de  déiarder,  pour  les 
assimiler  ;  mais  elle  a  très-bien  entendu  détempser,  et  le 
traduit  exactement  par  c  faire  perdre  le  temps  ».  Je  tire 
tout  cela  du  roman  de  Jeanne,  mais  je  n'en  puis  détacher 
toute  la  poésie  de  ce  langage  rural,  où  «  serener  les 
ouailles  9  veut  dire  «  ftiire  paître  les  brebis  au  sereiny  au 
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soir  x>,  pas  plus  que  je  ne  pourrais  mettre  dans  *un  glos- 
saire normand  des  mots  profonds  ou  charmants  que 
j'entends  en  ce  moment  en  une  campagne  normande  du 
bord  de  la  mer  :  «  sonner  en  mort,  tirer  des  larmes 
(sonner  le  glas);  ma  chérie  belle!  »,  et  ce  mot,  d'un 
réalisme  effrayant,  appliqué  à  celui  qui  marche  encore, 
courbé,  mourant  :  «  la  terre  le  resuppe  >  ;  il  n'y  a  que 
le  latin  qui  puisse  traduire  cela  :  terra  resorbet.  Si  la 
poétesse  berrichonne  vous  parle  de  a  la  Biche,  de  la 
Vermeille  et  de  la  Reine,  les  trois  belles  vaches  confiées 
aux  soins  de  Jeanne  »,  moi,  de  ma  table  de  travail, 
j'entends  retentir  dans  les  champs  €  Oh  !  Joli  !  hi  Papillon  I 
hue  Caillie,  Bijou,  Brindelée,  la  Blanche,  Moisie  I  j»,  et  il 
me  semble  que  j'entends  chanter  la  chanson  poitevine 
poétiquement  réaliste  :  «  Hau  !  men  Vermau,  men  Cadety 
mm  Rougeaud  !  ».  Mais  le  philologue,  le  botaniste 
(M.  Jaubert  s'est  fait  mutiler  pour  explorer  la  flore  de 
l'Asie-Mineure)  a  rendu  plein  hommage  à  la  romancière  : 
<K  Et  les  vallons  de  l'Indre,  célèbres  par  Georges  Sand, 
notre  compatriote,  héritier  direct  de  Rousseau  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  !  C'est  dans  nos  prairies,  dans 
ces  traînes  où  aimaient  à  errer  Valentine  et  Geneviève, 
que  s'est  inspiré  cet  admirable  talent  ».  a  J'avais  seize 
ans,  dit-il  dans  une  page  digne  des  Rêveries  d'un  pro- 
meneur  solitaire  ;  ô  le  bel  âge  pour  aimer  les  fleurs  !  Moi 
aussi,  j'ai  herborisé  dans  ces  paisibles  campagnes  >.  Tout 
celaestdans  l'aimable  introduction  de  son  vocabulaire.  Mais 
le  philologue  du  savoir  et  le  philologue  de  l'instinct  ne  se 
sont  pas  rencontrés  dans  leurs  œuvres  :  ils  se  seraient 
complétés.  L'auteur  de  Jeanne  aurait  dit  :  a  Je  vous 
donne  Cafomion^  et  je  l'interprète  ».  Le  collectionneur 
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du  patois  berrichon,  à  son  toar,  aurait  répliqué  :  «  Moi, 
je  rectifie  votre  imberriaque,  un  peu  fou,  qui  ferait  penser 
peut-être  à  timbré  ;  je  vous  donne  inibriat,  un  bon  mot, 
pur  laXm^  inebriatus.  Vous  avez  trop  de  goût  pour  vous 
servir  de  notre  vilain  imparfait  en  asse^  que  vous  avez 
combattu  plus  d'une  fois  ;  mais,  comme  vous  dites  cela 
bien  mieux  que  moi  !  Nos  paysans  parlent  mieux  que 
nous,  vous  le  dites.  L'espèce  de  compromis  que  je 
hasafde  entre  le  berrichon  et  le  français  de  nos  jours, ne 
m'oblige  pas  à  employer  cet  affreux  imparfait  du  sub- 
jonctif, inconnu  aux  paysans,  et  vous  dites  très-bien  : 
c  II  faudrait  que  je  vous  quitte  i .  Du  reste,  à  Paris,  on  a 
trop  d'oreille  aussi  pour  ne  pas  commettre  cette  faute 
harmonieuse,  pour  ne  pas  dire:  (c  II  ne  fallait  pas  qu'il  y 
aille  ».  Pour  prendre  un  mot  que  n'a  pas  connu  Jaubert, 
G.  Sand  ne  veut  pas  dessoiibrer  (déchirer)  l'oreille.  C'est 
cependant  le  l.  dissolverCj  détacher. 

D'un  autre  côté,  en  prenant  la  fine  fleur  du  patois,  la 
poétesse  du  Berry  recueillait  aussi  les  vieux  chants  de 
son  pays,  des  trésors  de  sentiment,  d'histoire  et  de  lan- 
gage, et  sa  JeannCf  calquée  sur  celle  de  l'histoire,  se 
rappelait  le  temps  où,  tout  enfant  et  gardant  son  petit 
troupeau  sur  le  communal,  elle  avait  appris  à  ses  com- 
compagnes  leurs  plus  belles  chansons  : 

Voilà  six  mois  que  c'était  le  printemps,  etc. 
C'étaient  trois  petits  fendeurs,  etc. 
Chante,  rossignol,  chante,  etc. 

Bien  convaincu  qu'il  n'était  pas  indifférent  de  dire  telle 
ou  telle  chanson  la  nuit  dans  la  solitude,  elle  avait  répété 
sur  les  collines  sauvages  de  la  Marche  ou  sur  les  versants 


nejri>ageux  du  Bourboonais  de  très-^ieux  refrains  qui  ont 
m  cars^ctère  historique  :  la  plainte  du  paysan  au  temps 
des  désordres  et  des  uusères  du  régime  militaire  et  féodal  : 

Je  maudis  le  sergent 
Qui  prend,  qui  pille  le  paysan, 
Qui  prend,  qui  pille. 
Jamais  ne  rend. 

et  le  naïf  chant  de  guerre  que  Tula  pensait  avoir  été 
coinposé  par  la  Grande-Pastoure  (Jeanne  d'Arc)  : 

Petite  bergerette, 
A  la  guerre  t'en  Tfts... 
Bile  porte  la  croix  d*or, 
La  fleur  de  lys  au  bras  ; 
Sa  pareil'  n'y  a  pas,  etc. 

Elle  s'imaginait  entendre  la  voix  claire  et  frêle  de  la 
bonne  fade  (fée)  se  marier  a  la  sienne. 

En  étymologie,  M.  LiUré  a  fait  ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  complet  et  de  plus  sûr  sur  la  langue  française. 
Quand  il  n'a  pas  su,  il  l'a  dit  ;  quand  il  a  douté,  il  l'a 
fait  clairement  entendre.  Quand  il  a  erré,  ce  n'est  pas 
sans  avoir  des,  probabilités  pour  lui.  L' étymologie  pri- 
mesautiére  de  Daniel  Huet  et  de  Ménage  est  bien  morte. 
Cette  réserve  du  vrai  savant  se  montre  en  bien  des 
endroits,  mais  elle  n'apparait  nulle  part  mieux  que  dans 
les  tâtonnements,  peu  réussis,  11  en  convient,  que  M.  Littré 
a  mis  dans  l'explication  du  changement  de  genre  des 
noms  latins  en  or,  qui,  excepté  deux,  honpr  et  laboTy  ont 
pris  en  français  le  genre  masculin.  Mais,  pourquoi  ne 
chercherait-on  pas  dans  la  per$istance  des  habitudes  des 
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langues  celtiques,  féminines  avec  certaines  idées,  cette 
étrange  transformation?  Sons  nos  locutions  les  plus 
communes,  il  y  a  des  inventeurs,  des  histoires,  des 
légendes.  La  curiosité  est  plus  éveillée  sur  elles,  que  tout 
le  monde  débite,  que  sur  les  étymologies,  qui  sont  savou* 
rées  des  délicats,  des  dilettantes^  des  savants.  Elles  sont 
tellement  communes  que,  dans  une  heure  de  conversation, 
je  viens  d'entendre  :  S'en  donner  une  bosse  ;  connu  comme 
le  loup  blanc;  comme  saint  Phnplant,  qui  buvait  et 
mangeait  tout^  et  donnait  le  reste  aux  pauvres  ;  tu  ris 
comme  le  cheval  à  Hudru,  qui  riait  de  sa  bêtise  ;  jeter  sa 
langue  aux  chiens  ;  faire  un  trou  à  la  lune  ;  jeter  son 
bonnet  par  dessus  les  mmUins  ;  avoir  la  tête  prés  du 
bonnet,  etc.  Tout  cela  a  pourtant  des  origines.  Eh  bien  ! 
cherchez  dans  le  dictionnaire  de  M.  Littré,  pour  les  deux 
dernières  locutions,  à  l'article  Bonnet,  et  vous  n'y  trou- 
verez pas  d'explications. 

En  y  cherchant  récemment  le  mot  aire,  dans  le  sens  fores^ 
tier,  je  n'y  trouvais  pas  de  sens  étymologique  :  cet  homo^ 
nyme  n'y  avait  pas  de  caractéristique.  Toutefois,  un  sem- 
blable cas  y  est  très-rare  ;  c'est  même  un  des  principaux 
titres  de  ce  grand  ouvrage,  d'avoir  distingué  les  hom(mymes 
et  de  les  avoir  classés  et  chiffrés  à  des  places  distinctes. 
Il  y  a  li  ime  supériorité  sur  tous  ses  devanciers,  et  j'y  dois 
ajouter  la  richesse  des  acceptions  et  des  exemples  :  elle  est 
éblouissante. 

Hais  ^est  sur  l'étymologie  que  le  dictionnaire  de 
M.  Littré  laisse  à  désirer,  et  c'est  sur  ce  point  que  je 
demande  la  permission  d'insister,  en  me  proposant  de  ne 
donner  que  les  interprétations  que  je  crois  positives.  Mais, 
avairt  tout,  je  voudrais  lui  faire  honneur  de  quelques 
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étyinologiesy  qui  me  semblent  lui  appartenir  en  propre, 
et  que  je  regarde  comme  indubitables  ;  c'est  foie,  galetas 
et  heur,  de  bonheur^  et  malheur,  tirés,  l'un  de  ficus, 
figue,   le  second  de  Galata,  faubourg  de  Constantinople  ; 
et  le  dernier  de  augurium.  Pour  la  plupart  des  autres, 
dans  les  cas  difficiles,  i)  cite  les  autorités,  spécialement 
les  philologues  allemands.  Dans  les  cas  douteux,  il  écrit 
le  signe  du  doute,  et  devant  l'ignorance  absolue,  il  écrit  : 
étymologie  inconnue.  Mais,  presque  jamais,  vous  ne  ren- 
contrez l'étymologie  vraiment  risible  ou  celle  qui  n'est 
pas  au  niveau  de  la  science.  Cependant,  il  est  peu  de 
philologues  qui  ne  commettent  l'étymologie  risible  ou 
celle  qui  est  étrangère  aux  connaissances  actuelles.  Ainsi, 
bien  que  Tostein  soit  un  nom  propre  certainement  Scan- 
dinave (Thor-stein,  la  pierre  de  Thor),  quoique  séné  (sensé) 
soit  positivement  issu  de  sanatiLs,  d'où  le  vieux  français 
for-sené  et  le  français  forcené,  je  trouve  dans  un  récent 
travail  sur  le  patois  normand,  d'ailleurs  bien  fait,  que  le 
premier  signifie  c  qui  prépare  des  tostées  ou  rôties  x>,  et 
que  le  second  dérive  du  latin  senex.  Croirait-on  qu'il 
existe  aussi  une  philologie  sectaire?  N'ai-jepaslu  un  travail 
philologique  où  l'auteur  donnait  une  étymologie  brillante 
à  M.  Dupanloup,  et  une  laide  à  MM.  Littré  et  Renan,  dont 
l'un  s'oflre  tout  d'abord  comme  le  lettré  par  excellence, 
l'homme   à  la   grande  manière,  au  style  lapidaire,   et 
dont  l'autre  porte  un  des  beaux  noms  du  calendrier  de 
la  Bretagne.  Il  y  a  dans  ce  procédé  l'invention   d'un 
nouveau  péché  originel.  En  cherchant  bien,  ne  pourrait- 
on  pas  rencontrer  chez    M.  Littré  l'étymologie  risible, 
quoique  avec  lui  on  ne  puisse  se  permettre  que  le  sou- 
rire ?  Je  crois  l'avoir  rencontrée  dans  celle  de  charade. 
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qui,  pour  lui,  sî^fie  charretée,  le  provençal  carrada. 
Cependant,  il  connaissait  bien  la  famille  de  caras,  sorcier, 
le  V.  fr.  charaude,  billet  magique,  charme,  et  le  v.  fr. 
caraude,  sorcière,  en  normand  encarauder,  ensorceler. 
C'est  le  sommeil  d'Homère.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu, 
dès  maintenant,  en  prévision  d'une  nouvelle  édition,  de 
lui  soumettre  quelques  opinions  étymologiques  qui  pour- 
raient modifier  son  jugement.  Pour  cette  espèce  de  contre- 
partie, je  possède  beaucoup  d'éléments  ;  mais  l'étendue  de 
cette  étude  ne  me^  permet  que  d'en  donner  quelques-unes, 
prises  dans  les  deux  ou  trois  premières  lettres. 

L'article  ambassadeur  est  une  longue  dissertation  qui 
n'aboutit  pas  à  une  solution  ;  ce  mot,  qui  passe  par  l'ita- 
lien ambasciadore,  suppose  ambagiatoTy  du  1.  ambage, 
détour,  circonlocution. 

Amure  se  présente  comme  d'une  étymologie  inconnue, 
mais  'tf est  le  v.  fr.  amurCy  pointe,  du  vieux  verbe  amurir^ 
amoindrir  ;  en  effet,  c'est  la  corde  de  la  partie  pointue, 
allongée,  amoindrie,  de  la  voile. 

Anémone  vient  bien  d'avcfMç,  vent.  M.  Littré  donne 
une  explication  :  t  C'est  que  la  fleur  s'ouvre  quand  le  vent 
souffle  ]».  C'est  celle  de  Pline,  mais  elle  ne  signifie  rien. 
Mieux  vaut  celle  de  Linné,  qui  la  tire  «  de  l'agitation  de 
ses  feuilles  par  le  vent  >.  Son  synonyme  de  pulsatilla 
est  une  confirmation.  TJne  autre  plante,  arabette,  n'est 
pas  dans  le  dictionnaire.  La  langue  de  Flore  y  compte  bien 
des  omissions. 

Anicroche,  que  le  peuple  dit  hanicroche,  ne  signifie  pas 
crochet,  mais  ce  qui  accroche  les  hannesy  mot  très-commun 
en  Basse-Normandie  pour  dire  les  culottes  ;  un  homme 
déculotlé  (au  moral)  s'y  dit  déhanné. 


—  154  - 

Arcaoson  n'a  pas  d*étymologie  :  sa  vraie  forme  est  arca- 
choUy  littéralement  résine  d'Ârcachon. 

Au  mot  argot,  beaucoup  d'étymologies,  dont  aucune  ne 
satisfait  l'auteur  :  c'est  le  fr.  jargon,  qui,  primitivement, 
signifie  c  le  cri  de  l'oie  ». 

Pour  Arlequin,  il  semble  adopter  l'opinion  de  Genin  ; 
mais  ce  que  Génin  ne  dit  pas,  c'est  qu'il  y  a  sous  ce 
mot  ce  guerrier  maudit,  dont  Orderic  Vital  raconte  la 
légende,  Hennequin  ou  Hellequin,  au  visage  noir,  qui 
mène  la  nuit,  dans  le  ciel,  celte  chasse  que  les  paysans 
bas-normands  appellent  la  Mesnie  Hellequin. 

Arsouille  ne  méritait-il  pas  d'être  mis  dans  un  dic- 
tionnaire où  il  y  a  beaucoup  de  mots  populaires  en  vogue? 

Artichaut  a  passé  par  l'arabe,  c'est  possible,  mais  il 
fallait  dire  qu'il  est  parti  de  aprurixa,  artichaut. 

Assouvir  vient  plus  directement  à'absolvere,  finir,  ter- 
miner, que  de  assopire;  et  atelier,  en  v.  fr.  arteiliery 
vient  mieux  (ïarlis  que  de  attelle  ;  et  chamailler,  comme 
chamade,  se  tire  de  l'it.  chiamare,  issu  du  1.  clamare. 

Est-ce  que  ab  hoc  ne  rend  pas  mieux  compte  du  v.  te. 
avoec  et  du  fr.  avec  que  apad  hoc  ? 

Aylante  n'y  est  pas. 

Bâbord  vient  bien  de  back-board,  mais  ce  mot  signifie 
planche  d'arrière  et  non  d'avant. 

Bachelier,  expliqué  longuement  par  vassal,  n'est  pas 
décisif.  C'est  le  celtique  kymri  bach,  petit,  d'où  le  v.  fr. 
bace^  jeune  fille,  en  normand  jeune  servante,  d'où  est 
sorti  le  diminutif  froc^/^  et  baceler,  jeune  homme,  formes 
des  XI«  et  XI  1«  siècles. 

Si  badin  est  le  même  que  badaud^  il  faut  convenir  que 
le  sens  est  bien  différent  ;  il  semble  être  la  contraction 


de  baladin.  Du  reste,  les  deux  mois  ne  se  montrent  qu'au 
XVI«  siècle. 

Bain-Marie  ne  semble  pas  venir  de  balneum  marisy 
mais,  comme  le  dit  une  grammaire  suivie  dans  les  écoles, 
il  vient  de  la  propbétesse  Marie,  sœur  de  Moïse,  dont  les 
alchimistes  associaient  le  nom  à  leurs  travaux  ;  baliieum 
Mariœ  étaii  un  de  leurs  procédés  au  XV®  siècle* 

A  balise,  Fauteur  ne  se  décide  pas.  Ce  mot  peut  venir 
de  la  source  principale  de  notre  langue  maritime  :  Tisl. 
balaz  signifie  littéralement  c  ce  qui  s'élève,  ce  qui  est 
élevé  ». 

Bajoue  semble  être  basse -joue,  comme  balourd  est 
bas  et  lourd,  comme  bahut  est  bas-hus,  porte  basse. 

L'étymologie  de  bâtard  n'est  pas  tirée  au  clair.  Un 
passage  de  Monskes  y  jette  la  lumière  :  <  Et  s'eut  de 
bas  up  fils  >,  c'est-à-dire  un  fila  de  bace,  altéré  en  v.  fr. 
en  (Us  et  fille  de  bast^  c'est-à-dire  de  servante  ;  la  finale 
de  bastard  est  péjorative,  comme  dans  le  normand  mu- 
larty  mauvais  mulet. 

Bau  n'a  pas  besoin  de  passer  par  Tall.  balkeriy  poutre  ; 
c'est  le  danois  bog,  bow. 

Baudroie  n'est  pas  ainsi  nommé  «  à  cause  de  la  grande 
ouverture  de  la  bouche,  semblable  à  une  bourse  dite 
baudrier  >,  mais  d'après  les  <  sacoches  semblables  à  des 
bourses,  qui  sont  attachées  aux  opercules  de  ses  bran- 
chies. » 

Bigre  n'est  pas  «  une  étymologie  inconnue  »,  c'est  le 
1.  apiger,  très-fréquent  dans  les  vieux  documents,  spécia- 
lement dans  ceux  qui  concernent  les  forêts. 

Pour  blafard,  M.  Littré  n'est  pas  fixé  ;  ce  pourrait  être 
l'isl.  blasvardy  livide,  mais  il  vaut  mieux  le  tirer  de  la 
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langue  elle-même,  où  bleu  a  différentes  formes  :  wallon 
bleuf,  bourg,  bleuve,  esp.  blavo^  it.  biavo^  le  tout  venant 
du  haut  ail.  blaw,  en  ajoutant  la  finale  péjorative  ard, 
comme  dans  le  fr.  bleuâtre. 

Bogue,  enveloppe,  poche  de  la  châtaigne,  vient  non  pas 
de  bùwiy  bracelet;  c'est  le  v.  fr.  bouge,  bolge,  poche,  le 
bas  1.  bulgay  d'où  le  fr.  bougette,  l'ang.  budget. 

Bretelle  ne  vienl  pas  du  v.  fr.  brei,  piège  pour  les 
oiseaux  ;  c'est  une  forme  du  v.  fr.  bridelle,  bride,  littéra- 
lement predella. 

L'étymologie  de  brouette,  dans  les  patois  barroueltej 
nous  semple  assez  simple  :  le  norm.  bar  signifie  une 
caisse  ;  en  bourg.,  brouette  se  dit  barrô  ;  en  rouchi,  c'est 
barroUy  dont  le  diminutif  est  barrouette  ;  il  n'y  a  donc  pas 
dans  ce  mot  rouettey  petite  roue,  et  l'anglais  ne  fait  pas 
de  pléonasme  dans  wheel  barrowy  littéralement  le  bar  à 
roues.  D'après  Festus,  bar  est  un  mot  gaulois. 

Capilotade  n'a  rien  à  voir  avec  chaperon  ;  c'est  le  prov. 
cabirotade^  ragoût  de  cabri  ou  de  chevreau. 

Cabaret  est  présenté  comme  une  «  étymologie  incon- 
nue ».  Il  semble  être  le  même  que  cabanet,  petite  cabane. 

Cachalot  signifie  simplement  cache-l'eau,  chasse-l'eau, 
littéralement  qui  lance  l'eau  par  ses  évents. 

Calendre,  insecte,  est  déclaré  <c  étymologie  inconnue  >  ; 
je  crois  que  ce  mot  signifie  mauvaise  lente  et  qu'il  rentre 
dans  ma  théorie  ci-dessous,  sur  le  cal  péjoratif. 

Cancan,  mot  si  populaire,  viendrait-il  du  1.  quanquam? 
N'est-ce  pas  une  onomatopée,  le  cri  du  canard,  mot 
onomatopique  en  général?  Voyez  en  effet  le  1.  anasy  l'ail. 
gande,  le  grec  x^. 

Charançon  n'a  pas  d'étymologîe  ;  pourquoi  ne  serait-ce 
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pas  an  mot  savant  (il  date  du  XVI®  siècle),  le  grec  x^ipodtrtrwy 
le  rongeur,  le  mot  calendre  étant  le  terme  populaire  ? 

Dans  califourchon,  cal  reste  inexpliqué  ;  ce  préfixe  de 
califourchon,  calembourg,  calembourdaine,  calemande, 
camouflet,  cambuse,  se  rattache  à  toute  une  théorie  que 
j'expose  plus  loin.  Je  dirai  pour  calemande,  c  d'origine 
inconnue  »,  dit-on,  que  cette  préfixe  est  péjorative  et 
représente  un  mot  qui  est  la  clé  de  cette  théorie.  Pour  le 
moment,  j'avoue  seulement  qu'il  a  dû  être  pénible  à  un 
philologue  de  dire,  à  propos  de  colimaçon,  que  co  ne 
signifie  rien. 

Calquer  est  plutôt  marquer  à  la  craie  (calx)  que  fouler 
aux  pieds  fcalcare). 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  cocu  égale  coucou  ;  pour- 
quoi ?  c'est  que,  même  chez  les  Romains,  cuculus  avait 
le  sens  de  lâche.  Par  exemple,  dans  Plante  :  pourquoi  ? 
C'est  que  le  coucou  laisse  à  d'autres  oiseaux  le  soin  de 
l'incubation  de  ses  œufs. 

Carambole  est  déclaré  «  étymologie  inconnue  d;  j'en  essaie 
plus  loin  l'interprétation.  Quant  à  galon,  ornement,  c'est  le 
même  que  galon,  ulcère  :  même  couleur,  même  rudesse, 
mêmes  aspérités. 

Mais  je  n'irai  pas  plus  loin  dans  l'alphabet;  je  me 
contenterai  de  dire  que  l'article  marcher  n'est  plus  au 
courant  de  la  science  étymologique.  On  sait  qu'il  vient 
du  1.  marms,  marteau,  du  bas  1.  marcarCj  fouler  aux 
pieds  comme  avec  un  marteau  ;  son  origine  active  s'est 
conservée  dans  le  langage  des  potiers  qui  disent  :  mar- 
cher l'argile,  et  dans  le  dialecte  de  Basse-Normandie,  où 
l'on  dit  :  marcher  un  champ,  c'est-à-dire  le  parcourir,  le 
fouler  aux  pieds,  le  marteler. 
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L'article  sarrasin,  pas  d'étymologie  ;  or,  celle  plante, 
venue  du  nord^est  de  TEurope,  comme  son  congénère  le 
sibéri,  qui  porte  bien  sa  marque  d'origine,  n'a  rien  de 
commun  avec  les  Sarrasins;  ce  mot  de  blé  sarrasin 
signifie  littéralement  blé  noir,  de  la  couleur  de  cette  nation. 
Je  rends  cette  étymologie  à  qui  de  droit,  à  de  Candolle 
le  jeune,  qui  la  donne  dans  sa  Géographie  botanique.  Le 
garou  est  le  grec  xitpov,  noix  de  palmier. 

Lorsque  l'on  considère,  dans  la  langue  française 
ancienne  et  moderne,  la  série  des  mots  commençant  par 
cal,  ca,  cOy  galy  gaUy  etc.,  on  est  frappé  de  son  étendue 
et  de  la  signification  de  tous  ces  vocables  à  physionomie 
péjorative  et  médisante.  M.  Littré,  à  la  syllabe  cay  a 
entrevu  ce  caractère  de  dépréciation,  mais  il  ne  l'a  ni 
poussé  à  fond,  ni  généralisé.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'a  su  que  faire  de  cette  préfixe,  importune  au  point  de 
lui  faire  dire  que,  dans  colimaçon,  elle  ne  signifie  rien. 
Je  viens  de  montrer  par  quelques  exemples  que  cette 
préfixe  manque  d'interprétation  dans  le  dictionnaire  de 
M.  Littré.  Cest  cette  interprétation  radicale  que  je 
voudrais  essayer  de  donner. 

Quelque  absorbante  qu'ait  été  l'influence  de  la  langue 
latine  relativement  au  gaulois,  il  n'est  pas  possible  que 
celui-ci  se  soit  laissé  complètement  submerger  :  les  langues 
ont  la  vie  dure.  Beaucoup  de  mots  celtiques  ont  été 
authentiquement  constatés  par  les  philologues  dans  la 
langue  française,  soit  d'après  les  auteurs  latins,  soit 
d'après  les  dialectes  de  cette  famille  qui  ont  survécu 
comme  langue  d'une  nation,  soit  encore  dans  les  termes 
topographiques.  Mais  ce  qui  a  dû  surnager  sur  l'inonda- 
tion latine  et  germanique,  ce  sont  les  termes  très-^éné* 
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Taux,  comme  ceux  qui  expriment  le  mal,  le  faux,  l'incom- 
plet. C'est  un  de  ces  termes  que  je  crois  toujours 
subsistant,  en  pré&xe,  dans  un  nombre  très-considérable 
de  mots  des  diverses  époques  de  notre  langue.  C'est  le 
patois  de  mon  pays,  le  normand,  qui  m'a  mis  tout 
d'abord  sur  la  voie,  lorsque  j'étudiais  sa  flore  populaire, 
en  présence  de  trois  mots  :  gauchène  et  gauquène  (mauvais 
oa  faux  chêne,  l'érable),  gaufrêne  (mauvais  ou  faux 
frêne,  l'aubier,  le  lantana  opulus)^  la  gauvêche  (ou  la 
fausse  vesce,  la  vicia  craca,  la  vicia  sepium  ou  encore 
Yervum  hirsutum).  Il  n'est  pas  possible  de  ramener  cette 
préfixe  au  péjoratif  latin  malè,  en  fr.  mau  et  mé.  Mais 
il  y  a  dans  la  langue  bretonne  un  péjoratif,  avec  le  sens 
de  mauvais,  de  faux,  qui  peut  l'expliquer.  C'est  la  préfixe 
gwal,  qui  subit  dans  cette  langue  à  peu  près  les  mêmes 
transformations  que  la  préfixe  française;  en  effet,  ses 
variantes  sont  gaou^  gao,  gav,  qui  sont  assimilées  à  gwal 
par  la  Yillemarqué  dans  son  dictionnaire  breton.  C'est 
pour  les  deux  premiers  la  prononciation  normande  ;  mes 
compatriotes  prononcent  gaovêche^  gaofrêney  et  la  réduc- 
tion de  al  s'est  toujours  faite  en  v.  fr.  par  ao,  en  fr.  au  ; 
altcTy  en  norm.  aôtrey  en  fr.  autre.  L'anglais  le  prononce 
comme  le  normand  :  vault,  voûte. 

Il  serait  étrange  que  cette  préfixe  péjorative  eût  per- 
sisté en  français  et  se  fût  éteinte  dans  l'armoricain.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  gwal,  péjoratif,  figure  en  tête 
de  plus  de  vingt  composés  bretons  :  il  existe  moins 
sous  sa  forme  go  ;  cependant,  j'en  ai  recueilli  quelques 
preuves  :  gorrek,  lent,  contraction  de  gao-redek,  mauvaise, 
fausse  course  ;  goakoly  collier  de  cheval,  littéralement 
mauvais,    faux,    grossier   collier  ;    goulerchi,  tarder,  de 
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Wchi,  suivre,  littéralement  mal  suivre  ; .  gopraer,  merce- 
naire (le  1.  opeTarius)y  littéralement  faux  ouvrier.  M.  de  la 
Villemarqué  (je  dois  le  dire)  prend  ce  dernier  dans  le 
sens  péjoratif,  mais  le  tire  du  péjoratif  koz,  vieux.  Le 
fr.  godenot,  petit  homme,  est  pur  breton  ;  c'est  gao-den, 
faux  homme,  diminutif  d'homme. 

Il  n'est  pas  difûcile  de  classer  par  des  dégradations  insen- 
sibles les  mots  qui  sont  partis  de  gwaly  la  forme  première. 

Il  y  a  d'abord  ceux  qui  ont  gardé  la  forme  presque 
pure  du  primitif,  ceux  qui  forment  la  préfixe  péjorative 
gai  ;  tels  sont  galhauban  (faux  hauban)  ;  galgalCy  mauvais 
mastic,  littéralement  mauvaise  chaux  fcalx)  ;  galifre,  sale 
mangeur  ;  galipot,  sale  pot  (de  résine  non  filtrée)  ;  ^a^ 
t;auder  (étymologie  inconnue,  dit  M.  Littré),  qui  peut  être 
vaguer  salement  ;  caliborgne,  vilain  borgne  ;  calembre- 
daine,  mauvaise  fredaine  ;  calibisiri,  femùmle  pudendum  ; 
galimafrée,  mauvaise,  sale  mafrée  ou  manière  grossière 
de  manger  ;  califourchoriy  mauvaise  manière  d'affourcher 
un  cheval,  spécialement  pour  la  femme  ;  calembourg, 
mauvaise  bourde  ;  avec  le  chuintement  chalivari,  mauvais 
vari,  ou  tumulte  en  v.  fr.,  aujourd'hui  charivari  ;  chale- 
mastre,  vilain  maître. 

La  seconde  classe  renferme  les  mots  où  le  péjoratif 
gai  et  cal  se  change  naturellement  en  gar  et  car,  ou 
bien  perd  le  r  final,  qui  ne  se  prononce  pas  devant 
une  consonne  :  garhouiller,  v.  fr.  (d'où  le  fr.  grabuche?), 
brouiller  salement  ;  gargotte,  littéralement  sale  cotte  ou 
cabane  ;  {Grandgagnage  donne  le  sens  péjoratif  à  gar)  ; 
gargouiller,  littéralement  grouiller  salement  ;  carmagnole, 
c'est  le  V.  fr.  manoilCy  paquet,  trousseau,  littéralement 
habit  qui  ressemble  à  un  paquet  ;  cahutte,  cabame  ou 
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cabarde,  en  v.  fi*,  petite  hutte,  petite  borde  bâtie  sans 
mortier;  cabuser,  littéralement  mal  user  ;  camouflet,  mau- 
vais soufflet  ;  un  moufflet  ou  coup  sur  le  muffle  ;  carisel^ 
étoffe  grossière  (non  étymologisé  par  M.  Littré)  ;  cafard 
(étymologie  non  résolue  par  M.  Littré),  littéralement 
faux-fardé,  hypocrite  ;  cagot^  mauvais  Goth  ou  Yisigoth  ; 
cafignon  ou  trou  fignon,  Tanus  ;  cajoler,  littéralemen  t 
mal  jolier,  v.  fr.;  gagui,  grosse  réjouie,  littéralement 
sottement  gaie  ;  gamin^  dans  un  ancien  lexique  galminus  ; 
gamafreVy  v.  fr.  blesser,  mal  mâcher  ;  gamandier,  littéra- 
lement faux  amandier,  espèce  de  châtaignier  dans  le  Dau- 
phiné ;  ^(Kiem^,  grossière  boue;  gavauche^  désordre,  terme 
de  marine  ;  carabot  et  carabosse,  vilain  bossu,  vilaine  bos- 
sue, en  normand  ;  cacûe^  nom  ancien  de  la  ciguë,  qu'on 
appelle  chue  en  Normandie,  le  même  mot  chuinté  ;  chafou^ 
rer,  mal  fourer  ou  fouiller  ;  cabrouet,  mauvaise  brouette  ; 
char  fouiller,  en  norm.  farfouiller. 

La  troisième  classe  est  celle  où,  par  le  changement  cons- 
tant de  al  en  au  ou  en  o,  on  obtient  les  nombreux  péjoratifs 
suivants  :  gauchêne,  gaufrette,  gauvesce,  d\x  patois  normand, 
mots  déjà  expliqués;  gau^ec  (patois  normand,  mal  sec);  gati- 
plumé,  mal  emplumé,  mal  peigné  ;  godefridouille  (lisez 
gaufridouille)  y  efféminé,  celui  qui  frissonne,  frédouille 
lâchement  ;  gaugalin  (de  gai,  coq,  en  v.  fr.),  la  poule  qui 
chante  comme  le  coq;  godelureau,  littéralement  mauvais 
lurron  ;  gaudiver,  patois  normand,  à  moitié  ivre,  faux 
ivre  ;  godailler  ;  gomichon,  espèce  de  bourbe,  littérale- 
ment grossier  michon  ;  goberger,  en  normand  signifie  se 
repaître,  littéralement  se  grossièrement  traiter,  héber^œr; 
gauloré,  patois  normand,  mets  fait  de  pain  ou  de  farine 
dans   du   lait  caillé,  en  v.    fr.    loré,   littéralement  mal 

il 
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loré  ;  goémon,  goéland^  deux  mots  bretons  encore  inex- 
pliqués, à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  goellerij  se 
plaindre,  gémir,  ce  qui  représente  bien  son  cri  ;  gauœurty 
grossièrement  court  ;  goguenard  ;  gaupinetj  malè  ingui- 
natus  ;  gobilky  littéralement  mauvaise  petite  bille  ;  pour 
cloporte j  étymologie  encore  obscure,  je  soupçonne  goporc^ 
littéralement  le  faux  porc,  vulgairement  le  porcelet  Saint- 
Antoine,  en  Normandie  trde,  c'est-à-dire  truie  ;  quant  à 
godenot,  petit  homme,  c'est  du  pur  breton,  gao-den,  faux 
homme,  diminutif  d'homme. 

Une  quatrième  classe  représente  ces  divers  changements, 
mais  avec  la  conservation  de  la  liquide  du  primitif  :  coli- 
maçon, mauvais,  faux  Umaçon  ;  ce  mot,  en  divers  pays, 
désigne  la  limace  ;  colibert,  mauvais  affranchi  ;  golfarin, 
terme  d'injure  en  vieux  français,  peut-être  mauvais  frère; 
gorfouter,  en  v.  fr.  gâter,  détruire,  littéralement  fouler 
salement;  cograin,  littéralement  mauvais  grain,  grain  arrêté 
à  la  filière  ;  gouspiller,  le  même  que  gaspiller  et  hotispiller, 
littéralement  piller  salement. 

D'après  la  prononciation  constante  dans  le  vieux  français 
de  a  en  e,  restée  en  anglais,  gar,  le  même  que  gai,  est 
devenu  ger,  ce  qui  explique  gemotte,  le  bunium  denur- 
datum,  dont  le  bulbe  a  le  goût  d'une  noix  acre,  littérale- 
ment la  mauvaise  notte,  la  mauvaise  noix,  en  anglais  nul, 
en  langage  enfantin  populaire  nonotte;  en  normand  cré- 
poncer  signifie  poncer,  fouler  grossièrement.  Par  métathèse 
de  ger  en  gre,  on  aurait  l'étymologie  d'un  mot  sur  lequel 
M.  Littré  a  bien  voulu  citer  mon  interprétation,  que  je 
n'accepterais  pas  aujourd'hui  :  gremil,  le  lithospermum, 
est  littéralement  le  faux  mil  ou  millet.  Ger  a  pu  s'adoucir 
jusqu'à  ser-fouir.  Cf.  le  fr.  farfouiller. 
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Dn  reste,  toutes  ces  transfonnaiions  du  gwcd  primitif 
ont  leur  éfpiîvalent  dans  celles  de  la  préfixe  péjorative 
latine  maUf  qui,  elle  aussi,  devient  fttaii,  prononcé  mao 
dans  le  patois,  ma,  mé,  mar. 

Je  pourrais  ajouter  un  |grand  nombre  de  péjoratifs 
formés  par  la  préfixe  armoricaine,  qui  a  son  équivalent 
dans  le  saxon  igwaly  devenu  l'anglais  evil  et  ill.  Je 
commencerai  par  un  mot  dont  Tétymologie  est  reconnue 
comme  ignorée  par^M.  Littré  :  carambole;  en  normand 
rabouleTj  signifie  renvoyer  la  boule,  et,  avec  le  péjo- 
ratif gar  et  car^  on  obtient  caraboler,  renvoyer  maladroi- 
tement, et  l'expression  a  je  vais  te  caramboler  i  signifie 
rabouler  grossièrement,  rudement.  J'ai  une  série  nor- 
mande assez  nombreuse  de  ces  péjoratifs  :  gargousser 
{grousserj  gronder)  ;  garbouillerj  faire  salement  une  chose, 
c'est  le  français  barbouiller  et  gribouiller,  de  là  l'anglais 
garbùUj  contracté  en  warble;  gourmâchery  mâcher  sale- 
ment ;  gow fouler  y  fouler,  bourrer.  Avec  gai  :  calibor g  fie, 
vilain  borgne,  déjà  cité;  caliberday  aller  à,  à  califour- 
chon ;  calibariau  (Eure),  ivre  ;  galfreiier,  gourmand  ; 
gautué,  à  demi-tué,  mal  tué  ;  gaupitrer,  pétrir  salement  ; 
gaupinety  un  homme  sans  virilité  ;  galtousery  mal  touser, 
mal  tondre  ;  peut-être  glorer  (pour  gaulorery  de  lorer, 
ronfler),  littéralement  ronfler  grossièrement;  gouUmaSy 
mangeaille  ;  carcariy  mauvais  cheval,  littéralement  mau- 
vaise camey  mauvaise  chair;  gaUvy  salir,  littéralement 
mettre  à  mal  ;  écarhouiUer.  Tous  les  patois  fourniraient 
leur  contingent  à  celte  famille  ;  le  Berry  y  est  presque 
aussi  riche  que  la  Normandie  :  cahuery  huer  ;  caimenàei^ 
mal  mendier  ;  cancronnery  grogner  ;  carcagnolle,  mauvaise 
viande  de  boucherie,  mauvais  cargne  ;  charpigncux,  bar- 


—  164  — 

gneux,  qui  pigne  désagréablement  ;  galaffre,  gourmand  ; 
garfouUr^  écraser  ;  garcoty  cabinet  noir,  le  même  que 
gargotte;  garsouiller,  salir,  etc.  C'est  un  principe  de 
grande  sûreté  de  chercher  une  étymologie  dans  la  langue 
elle-même,  qui  est  essentiellement  la  sélection  en  dedans, 
Vin  and  in  des  Anglais.  C'est  ainsi  que  chassie  appar- 
tient à  la  famille  du  1.  cacare;  c'est  ainsi  que  le  fr. 
choyer  vient  du  v.  fr.  chioler,  qui  est  lui-même  un  dérivé 
de  cajoler. 

Un  autre  problème  à  résoudre,  c'est  comment  les  noms 
masculins  en  or  du  latin  sont,  à  l'exception  de  labeur  et 
honneur,  devenus  féminins  en  français,  comme  douleur, 
froideur,  chaleur,  etc.  C'est  par  une  réaction  de  savant 
que  Rabelais  met  ces  mots  du  masculin,  et  qu'il  dit  le 
couleur,  un  douleur.  Si  les  peuplades  celtiques,  parlant  à 
peu  près  la  même  langue,  et  admettant,  comme  le  fait  une 
de  ses  dérivées,  par  exemple  l'armoricain,  le  masculin  et  le 
féminin,  avaient  associé  le  féminin  avec  certaines  idées 
morales  ou  quelques  phénomènes  physiques,  et  avaient 
créé  pour  ainsi  dire  des  moules  de  ce  genre,  dont  elles 
s'étaient  naturellement  fait  une  longue  habitude,  une 
habitude  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  n'était-il 
pas  naturel,  n'était-il  pas  fatal  que  ces  idées,  dussent-elles 
revêtir  le  genre  masculin  dans  la  langue  latine,  pris- 
sent le  genre  indigène,  natal,  habituel?  Or,  la  plupart 
de  ces  idées,  sous  la  forme  or,  ou  masculine  en  latin,  ont 
le  genre  féminin  dans  la  branche  celtique,  la  seule  que 
j'aie  consultée,  l'armoricain,  celle  qui  importe  en  défi- 
nitive dans  la  question.  Ainsi,  comment  dolor  ne  se  serait-il 
pas  féminisé  lorsque  ses  équivalents  en  armoricain  étaient  : 
ieneii,  s.  f.,  la  froidure,  en  1.  frigor  ;  brazder,  s.  f.,  la 
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grandeur  ;  gwender^  s.  f.,  la  blancheur  ;  ruzder,  s.  f.,  la 
rougeur /rt/Aor^  ;  tomder^  s.  f.,  chaleur /"ca/orj ,  teoderj 
s.  f.,  épaisseur  ;  kunveleZy  s.  f.,  douceur;  livadureZy  s.  f., 
couleur  (color)  ? 

Hais  ce  point  de  vue  n'est  que  secondaire.  Il  en  est 
un  autre,  que  j'appellerais  psychologique,  parce  qu'il 
repose  sur  une  perception  de  l'esprit,  l'abstraction,  et 
sur  une  habitude  de  l'esprit  dans  la  langue  latine. 

Toutes  ces  expressions  en  or  en  latin,  devenues  eur  en 
français,  sont  l'expression  d'une  idée  abstraite.  Voyez 
couleur,  douleur,  chaleur,  grandeur,  rougeur,  blancheur  ; 
et  justement  les  deux  seuls  mots  qui  ont  gardé  le  genre 
masculin,  honneur  et  labeur,  expriment  des  idées  con- 
crètes, car  le  sens  de  honor  en  latin  est  celui  de  charge, 
de  fonction  publique.  Or,  ces  expressions  abstraites  en  or 
forment  une  exception  restreinte  dans  l'ensemble  de  la 
langue  latine,  où  la  généralité  des  termes  abstraits  est  du 
genre  féminin.  Comparez  en  effet  la  nombreuse  classe  en 
us  y  utis,  comme  juventus,  jeunesse;  la  nombreuse  classe 
en  m,  comme  pigritia,  paresse  ;  la  classe  en  udo,  udinis, 
magnitudOy  grandeur;  la  classe  en  asy  atiSy  comme  dans 
paupertasy  pauvreté  ;  la  classe  en  entiay  prudentia,  etc. 
Enfin,  la  grande  majorité  des  idées  abstraites  reposait  au 
fond  de  l'esprit  latin  dans  le  moule  de  la  féminalité  : 
c'était  la  base,  l'habitude,  la  forme  ;  on  conçoit  qu'à  la 
longue,  par  la  puissance  de  l'analogie  chez  les  Français, 
la  classe  des  noms  masculins  en  or,  peu  nombreuse  rela- 
tivement aux  autres  classes  féminines  du  même  sens  géné- 
ral, soit  venue  se  fondre  dans  le  vaste  creuset.  Alors  que 
presque  tous  les  mots  abstraits,  répondant  aux  classes 
latines    ci-dessus,  pigresse,  amstude^  povertéy  prudence 
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étaiont  fémirnn^,  il  iaUait^  par  la  force  de  l'analogie,  que 
tous  les  noms  abstraits  fussent  assimilés  dans  l'unité  de 
genre.  Ainsi  c'est  par  la  puissance  de  l'analogie  de  pronon- 
ciation que  le  peuple  fait  féminins  tous  les  mots  précédés 
de  une  dans  la  langue  parlée  :  il  dit  «  une  incendie,  une 
grande  incendie,  une  autel,  une  belle  autel  »  ;  c'est  lui 
qui  a  fait  passer  en  français  <  une  belle  hymne  »,  malgré 
le  masculin  hymntis  ;  les  amours,  pluriel  féminin,  est  un 
reste  de  c  une  amour  >,  lequel  a  été  longtemps  féminin 
au  singulier.  Ajoutez  c  une  idole  »  (1.  idolum). 

Il  semblerait  parfaitement  naturel  que  je  n'aie  pas  eu  à 
m'occuper  ici  de  M.  Littré,  philosophe,  si  un  fait  assez 
récent  ne  montrait  que  la  philosophie  et  la  contradiction 
se  glissent  partout  Je  n'imiterai  donc  pas  l'académicien 
qui,  recevant,  au  nom  de  l'Académie  française  (laquelle 
avait  élu  en  lui  le  littérateur,  un  écrivain  de  grand  style 
enfui),  faisait  la  leçon  au  philosophe,  tout  en  lui  disant 
qu'il  n'avait  pas  à  s'occuper  de  sa  philosophie.  Mais,  en 
somme,  l'étymologique  de  la  langue  française,  t[ui  a  fait 
d'énormes  progrès  de  nos  jours,  est  encore  loin  d'être 
complète  :  il  reste  encore  plus  d'un  huitième  de  mots 
signalés  comme  étant  d'étymologie  douteuse  ou  in- 
connue. C'est  à  cette  œuvre  que  nous  travaillons  tous  : 
ce  n'est  personne  qui  la  fera  tout  entière  ;  ce  sera  tout 
le  monde. 

D'une  éruditioda  plus  étendue  que  M.  Littré,  mais  avec 
moins  de  clarté  dans  l'exposition  et  moins  de  sûreté  de 
coup  d'oeil,  Edelestand  du  Méril  a  été  le  plus  allemand 
des  savants  français.  Il  a  eu  le  luxe  de  la  science  jusqu'à 
l'éblouissement,  de  la  science  de  première  main,  et  puisée 
aux  sources  universelles.  Mais  sa  méthode  encourt  une 
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critique  sérieuse  :  la  note  prédomine  sur  le  texte  ;  peu 
de  lecteurs  peuvent  aller  ainsi  de  la  pensée  à  la  preuve, 
et  les  fondre  en  une  seule  impression.  On  juge  un 
homme,  dit-on,  par  sa  bibliothèque  ;  celle  de  M.  du 
Héril,  peut-être  la  première  de  notre  pays  sous  le  rapport 
philologique,  donnait  tout  d'abord  l'idée  d'un  homme  qui 
a  étudié  toutes  les  grammaires,  tous  les  dictionnaires, 
toutes  les  langues.  Il  a  eu  plus  de  réputation  en  Alle- 
magne que  dans  son  pays.  S'il  écrivit  quelquefois  dans 
la  Rtvue  des  Deuco-Mondes,  il  mettait  dans  les  revues 
germaniques  des  articles  tombés  de  ses  livres.  S'il  n'a 
pas  eu  chez  nous  la  grande  renommée,  c'est  qu'il 
dédaigna,  avec  le  stoïcisme  le  plus  austère,  toutes  ces 
ressources  du  journalisme  dont  ne  se  passent  pas  toujours 
ceux  qui  veulent  arriver.  Il  fut  un  savant  dans  la  plus 
haute,  la  plus  noble,  la  plus  indépendante  région  intellec- 
tuelle. Un  académicien  disait  qu'il  y  avait  en  lui  plusieurs 
académiciens,  et  il  ne  fut  d'aucune  académie. 

Edekstand  du  Méril  fut  un  homme  complet;  il  eut 
dès  lors  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  natures 
exceptionnelles  qui  gagnent  en  largeur  et  perdent  en 
profondeur.  Il  eut  la  curiosité  de  toutes  choses,  mais  il 
les  comprit  et  les  connut  à  un  degré  fort  élevé.  Le 
savant  était  doublé  du  littérateur,  du  membre  du  comité 
de  lecture  du  Théâtre-Français,  de  l'homme  d'esprit  et 
d'imagination,  qui  a  laissé  des  comédies,  dont  l'une  sous 
ce  titre  :  Toutes  Us  sceurs  de  charité  ne  sont  pas  des 
soeurs  grises.  Si  ces  pièces  ne  furent  pas  jouées,  c'est 
que  sa  fierté  et  sa  délicatesse  répugnaient  aux  démarches 
nécessaires  de  son  temps  pour  arriver  à  la  représenta- 
tion. Il  avait  même  débuté  par  la  poésie,  par  un  de  ces 
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juvenilia,  qu'il   n'avouait    guère,     un  Art  poétique  au 
XIX^  siècle,  dont  le  ton  satirique  se  révèle  par  ce  vers  : 

G*e8t  en  cabriolet  que  Ton  monte  au  Parnasse. 

C'était  vers  1830,  et  du  Méril  fut  un  des  plus  énergiques 
travailleurs  de  la  grande  génération  que  produisit  cette 
époque.  Un  de  i^es  amis  prétendait  que  Georges  Sand, 
qui  l'avait  rencontré  d'ailleurs  dans  le  monde  littéraire, 
l'avait  pris  pour  type  de  l'admirable  personnage  du 
marquis  de  Villemer.  Pour  montrer  l'œuvre  entier  d'Edeles- 
tand  du  Méril,  il  faudrait  tout  un  catalogue  bibliogra- 
phique. Je  ne  veux  toucher  ici  qu'au  philologue,  et, 
laissant  de  côté  les  Prolégomènes  de  la  poésie  Scandinave, 
l'étude  sur  les  Runes  y  le  Diclionnaire  du  patois  normand, 
je  désire  m'attacher  à  son  œuvre  philologique  principale  : 
Y  Essai  philosophique  sur  la  formation  de  la  langue  fran- 
çaise. Le  côté  original  de  ce  livre,  si  fortement  étudié, 
c'est  de  montrer  les  rapports  intimes  des  mots  avec  l'état 
social,  et  d'avoir  presque  reconstitué  les  grandes  périodes 
de  notre  h  3toire  par  les  mots.  Il  y  a  peu  de  termes  dans 
la  langue  ctuelle  et  même  dans  le  vieux  français  auquel 
l'auteur  n'  .it  demandé  leur  origine  et  leur  date.  Je  me 
bornerai  même  à  la  partie  purement  étymologique,  en 
vue  de  relever  quelques  erreurs  d'un  maître  éminent.  Je 
commence,  comme  lui,  par  les  origines  gauloises. 

S'il  est  une  étymologie  obscure,  c'est  celle  de  doche, 
en  norm.  doque,  en  angl.  dock.  Je  crois  la  trouver  dans 
les  formules  de  Marcellus,  dans  son  OdocoSy  que  l'auteur 
traduit  par  hièble.  N'est-il  pas  étonnant  que  M.  Littré 
n'ait  pas  mis  dans  son  dictionnaire  le  mot  doche,  le  nom 
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d'une  plante  si  connue?  Du  reste^  l'interprétation  des 
noms  ordinaires  des  plantes  est  un  des  côtés  faibles  de 
son  ouvrage.  Si  Ton  trouve  dans  les  idiomes  celtiques, 
comme  dans  les  patois,  un  si  grand  nombre  d'onomato- 
pées, ces  formes  sont  tellement  spontanées  et  nécessaires, 
qu'on  ne  peut  pas  en  tirer  une  ligne  de  dérivation. 
L'embarras  du  philologue  se  complique  encore  quand  il 
s'agit  de  décider  entre  ces  idiomes  et  les  idiomes  germa- 
niques, qui  ont  tant  de  vocables  communs  à  tous  deux. 
L'armoricain  a  bien  plus  emprunté  au  français  que  réci- 
proquement ;  aussi  le  fr.  fur  (et  à  mesure)  est  le  v.  fr. 
feur^  prix,  le  1.  foruniy  et  le  breton  /ewr,  prix,  a  la  même 
origine.  Du  reste,  on  aperçoit  dans  M.  du  Méril  un 
procédé  assez  étrange  dans  ses  origines  celtiques*  et 
ailleurs  :  c'est  de  supposer  un  moment  certains  mots 
comme  gaulois,  tels  que  changer,  diner,  chérir,  troubler, 
pour  en  arriver  à  les  reconnaître  comme  latins.  Cela 
jette  du  doute  dans  l'esprit,  et  cette  interprétation, 
une  des  plus  aventurées,  s'éloigne  sensiblement  de  la 
philologie  positive.  Le  peut-être  joue  un  rôle  trop  fré- 
quent, et  en  somme  ses  étymologies  celtiques  ^  ramènent 
au  latin  ou  aux  langues  du  nord.  Le  procédai  de  l'hypo- 
thèse devient  d'ailleurs  une  nécessité,  quai<d  on  veut, 
comme  lui,  ne  laisser  que  peu  de  mots  de  la /langue  sans 
interprétation.  Il  a  aussi  quelque  tendance  «à  expliquer 
par  des  hybrides  ;  or,  ces  monstruosités  sont  très-rares 
dans  toutes  les  langues. 

Il  est  sur  un  terrain  plus  solide  dans  les  origines 
latines  ;  il  montre  bien,  par  exemple,  le  germe  de  notre 
article  dans  le  pronom  ille,  employé  en  ce  sens  dans  la 
latinité  classique.  Du  reste,  il  ne  demande  pas  au  latin 
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les  étymologies  françaises  :  c'eût  été  faire  tout  un  diction- 
naire. Mais,  en  revanche,  il  demande  aux  idiomes  ger- 
maniques la  solution  de  beaucoup  de  mots  qui  sont  de 
race  latine.  Est-ce  que  connétable  a  besoin  d'être  expliqué 
par  un  hybride,  Tisl.  kon,  homme  distingué,  et  $talmluifi%j 
lorsqu'il  est  bien  clair  que  c'est  cornes  stabuli,  et  que 
comte  et  le  v.  fr.  coms  est  le  1.  cornes?  Roturier  n'est  pas 
l'ail,  ruitosref  cultivateur  ;  c'est  l'homme  du  rôle,  le  con- 
tribuable, rotulariiLs;  aubain,  c'est  alibanus,  l'homme 
d'ailleurs  ;  ce  n'est  pas  un  mot  germanique  ;  rente  vient 
de  rendre  et  non  de  l'isl.  renta.  J'ai  déjà  interprété 
ambassadeur  comme  appartenant  au  latin  ;  on  n'a  pas 
besoin  de  l'hybride  caput  et  de  l'isl.  tegn,  le  thane,  pour 
expliquer  capitaine,  ni  pour  arquebuse  de  btishay  arc,  et 
harky  redoutable,  lorsqu'on  a  l'it.  arco  bugiOy  arc  percé. 
Le  mot  champion  représente  Thomme  qui  tient  le  champ^ 
et  il  n'y  a  là  rien  d'allemand  ;  routier,  c'est  l'homme  des 
grands  chemins  et  non  l'homme  de  la  bande,  du  v.  ail. 
hrotta,  réunion  ;  et  rançon  ne  vient  pas  plutôt  de  Tisl. 
ranif  dépouille,  que  du  1.  redemptio  ;  ni  ancre  plutôt  de 
l'ail,  anker  que  du  1.  anchora.  Timonnier  est  bien 
l'homme  du  timon,  du  1.  temo.  Est-ce  que  le  v.  fr.  ermcy 
terre  inculte,  ne  s'accommode  pas  bien  du  1.  eremus, 
désert,  et  écurie,  en  v.  fr.  éqmriey  du  1.  equusf  Pour 
montrer  jusqu'où  va  M.  du  Méril,  dans  sa  préoccupation 
en  faveur  des  racines  germaniques  et  islandaises,  il  faut 
dire  qu'il  en  arrive  à  tirer  scarificateur  du  v.  ail.  scarro, 
et  le  V.  fr.  glai  d'un  autre  mot  que  glaïeul,  gUÂdiolus. 
La  cerise  appelée  griotte,  littéralement  ua  peu  aigre, 
aigrioitey  il  faut  qu'elle  vienne  de  l'isl.  griot,  pierre. 
Est-ce  que  barbeau  et  barbue  ne  tirent  pas  leur  nom  de 
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leurs  btrbiUons?  Pour  daim^  M.  dn  Méril  pose  une  étymo- 
logie  islandaise;  pour  laitance^  de  même;  de  même 
encore  pour  penrenche,  le  1.  pendnca;  pour  poulain,  qui 
est  le  1.  pullus  ;  pour  verrat,  malgré  le  1.  verres  ;  pour 
guêpe,  malgré  le  1.  veêpa  ;  pour  taon,  en  dépit  du  1.  tabor 
nus  ;  pour  salade,  en  face  du  ).  salis.  Mais  c'est  assez  de 
citations  pour  montrer  jusqu'où  peut  entraîner  un  point 
de  vue  fevori. 

Il  est  certain  que  H.  du  Méril  a  exagéré  l'influence 
germanique  en  France  sur  la  langue  agricole  :  c  Les 
peuplades  germaniques,  comme  il  le  reconnaît  lui-même, 
menaient  une  vie  trop  agitée  et  ne  reconnaissaient  qu'une 
propriété  trop  p*récaire  pour  que  l'agriculture  ait  pu  y 
acquérir  de  grands  développements  >.  Aussi  retranche- 
rais-je  de  l'apport  de  ces  peuples  certains  termes  qu'il 
leur  attribue  :  epeaiUre  est  latin  ;  Rbemnius  s'est  servi  de 
spelta  ;  bette  est  le  1.  beta^  qui  est  dans  Pline  ;  écurie  est 
le  V.  fr.  équUrie,  dont  l'origine  est  évidente  ;  sommier, 
bête  de  somme,  du  1.  sagm^a,  et  en  quelques  patois  on 
dit  saume  ;  le  v.  fr.  glai  est  l'abrégé  de  glaïeul  (çladiolus)  ; 
griotte  est  pour  aigrioUe,  littéralement  petite  cerise 
aigre  ;  celleri,  M.  Liltré  le  rattacbe  au  1.  selinum  par 
rit.  seleno.  Espalier,  primitivement  appui  pour  les  épaules, 
vient  du  1.  spalla.  Taillis  vient  de  tailler,  de  l'it.  tagUare^ 
qui  dérive  du  1.  talea^  brancbe  coupée  ;  baliveau, 
M.  Littré  le  tire  du  1.  bajulus,  bâton.  Nous  rattachons 
aussi  au  latin  les  mots  suivants  :  le  v.  fr.  trefy  poutre, 
est  réclamé  par  le  1.  trabes  ;  seuil,  c'est  le  sol,  le 
L  solum  ;  hache  est  le  l.  osaa,  avec  aspiration  probable- 
ment  germanique,  comme  haut,  du  1.  altus  ;  quenouille, 
du  1.  ariusy  par  le  bas  1.  eolwMla  (Littré)  ;  rasoir,  du 
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latin,  qui  disait  rasura  barbœ  ;  carder,  c'est  passer  sur 
les  chardons,  en  1.  carduus  ;  rouir,  c'est  rougir,  du  1.  rw- 
bere;  ourlet  vient  du  1.  ora,  bord  ;  mestier,  du  1.  minis- 
teriunt,  certainement  ;  écrou,  dans  le  sens  de  vis,  Diez  le 
fait  venir  de  scrobis^  trou  ;  filtre  est  grec  et  latin  ;  trame 
est  le  1.  irama^  trame  ;  crabe  n'esl-il  pas  le  l.  carabus  f 
Quant  à  crevette^  son  synonyme  chevrette^  littéralement 
petite  chèvre  (de  ses  cornes),  le  ramène  au  latin  ;  mar- 
souin est  bien  le  cochon  de  mer,  maris-suinus  ;  lamproie 
ou  lampreie  vient  de  lambere  petram^  littéralement  lèche- 
pierre  ;  meute  est  dérivé  par  M.  Littré  du  1.  mottis^  chose 
mue,  expédition  ;  haquenée  peut  venir  du  1.  equina^  en 
passant  par  Tit.  acchinea;  chaperon  (de  Tépervier),  c'est 
son  chapeau,  capellusy  du  1.  caput  ;  bièvre  pourrait  bien 
être  celtique  :  il  est  dans  Claudien,  qui  était  Gaulois  ; 
daim  est  évidemment  le  l.  dama  ;  héron  vient  très-bien 
du  1.  herodiOy  onis  :  M.  Littré  aussi  va  chercher  une  éty- 
mologie  allemande.  Marcassin  (étymologie  inconnue,  dit 
M.  Littré)  peut  venir  du  v.  fr.  magre,  maigre,  qui  a  pu 
devenir  magrassinj  le  n.  magrachin;  laitance,  le  lait  du 
poisson  ;  sève,  du  1.  sapay  suc  ;  merle  est  le  1.  merula  ; 
sauge,  c'est  salvia;  taisson,  qui  ne  signifie  pas  hérisson, 
mais  blaireau,  est  gaulois  ;  gore  est  le  grec  x^'i^^^j 
cochon.  Je  m'arrête  ici  :  c'est  assez  pour  montrer  qu'on 
tombe  du  côté  où  l'on  penche. 

Toutefois,  que  ces  observations  n'empêchent  pas  de 
reconnaître  quel  grand  nombre  d'étymologies  vraies  M.  du 
Méril  a  tirées  des  langues  germaniques,  et  c'est  la 
vraie  originalité  de  son  livre,  spécialement  pour  le 
glossaire  de  la  marine,  tout  Scandinave,  et  la  langue 
militaire,    qui   est   toute   allemande.  -  La   critique   doit 


—  173  — 

se  tenir  ferme  contre  les  noms  distingaés,  surtout  en  fait 
d'étymologies.  Il  n'y  a  pas  d'esprit  qui  n'ait  ses  moments 
de  trouble  ;  c'est  dans  un  de  ces  moments-là  que  M.  du 
Méril,  qui  connaissait  cependant  très-bien  le  vieux  fran- 
çais, et  en  particulier  genvre  (junior),  à  pu  écrire  sous  ce 
vers  : 

De  gembles  e  de  viez  i  ont  asez  grand  conrei, 

de  l'isl.  gamal/k%èy  ou  plutôt  d'un  âge  mur. 

Si  les  Scandinaves  ont  exercé  une  influence  appréciable 
sur  notre  pays,  c'est  dans  le  langage  qu'il  faut  la  cher- 
cher. Cette  influence,  j'ai  cherché  à  la  meltre  en  évidence 
dans  un  travail  intitulé  Les  Scandinaves  en  Normandie^ 
inséré  dans  les  mémoires  des  Antiquaires  de  cette  pro- 
vince, travail  dans  lequel  j'ai  essayé  de  faire  pour  la 
France; ce  que  M.  Worsaae  a  fait  pour  l'Angleterre  avec 
son  excellent  livre  The  Danes  in  England.  Le  patois 
normand  renferme  une  importante  collection  d'éléments 
Scandinaves  ;  la  presqu'île  de  la  Hague,  dont  les  Nor- 
mands, à  l'aide  du  fossé  le  hagm-dik^  avaient  fait  un 
immense  camp  retranché,  est  la  partie  de  la  province  qui 
a  gardé  le  mieux  et  le  plus  des  restes  des  langues  du 
Nord.  Mais  c'est  sur  le  littoral  que  les  Northmans  ont  le 
plus  fortement  empreint  leurs  vestiges,  et  c'est  la  topo- 
graphie maritime  et  fluviatile  de  la  Normandie  qui  parle 
le  plus  des  pirates,  nos  pères.  Aussi  y  a-t-il  une  lacune, 
sous  ce  double  rapport,  dans  les  travaux  de  M.  du  Méril 
sur  les  langues  Scandinaves.  Il  fallait  relever  sur  nos 
côtes  les  boels  (parties  closes  d'une  terre),  les  beuf,  bue 
et  by  (villages),  les  dicks  (fossés),  les  elfs  (rivières),  les 


-  174  - 

ey  (îles),  les  fUeurs  ^es  fiûrds)^  les  hagues  et  hogues  (hau- 
teurs), les  holmes  et  houlmes  (iles  d'eau  douce),  les  Aaj/e^ 
(clôtures  et  parcs  à  haies  vives),  les  ham  (villages),  les 
tharp  (villages),  les  ness  (promontoires),  les  raz  (courants 
marins  trés-^rapides),  les  ticks  (les  baies,  les  criques).  Il 
fallait  chercher  encore  les  Scandinaves  dans  la  néréide 
normande,  cette  langue  de  pécheurs  et  de  poissonniers 
si  fortement  imprégnée  des  langues  du  Nord.  Il  fallait 
surtout  les  retrouver  dans  les  noms  propres  d'hommes, 
dont  voici  quelques-uns  :  Néel  (Niai  des  Danois,  Nicolas), 
Gor,  Hostingue,  Halley,  Lie  Danois,  et  tant  d'autres  qu'on 
retrouve  dans  l'histoire  ou  dans  la  mythologie  des  peu- 
plades noriques.  Du  reste,  s'il  m'est  permis  de  me  citer, 
j'ai  essayé  d'entrer  dans  ces  diverses  séries  philologiques 
dans  deux  lectures  à  la  Sorbonne  et  dans  deux  ouvrages. 
Philologie  topographique  de  la  Normandie  et  Glossaire 
étymologique  des  noms  propres  d'hommes,  en  France  et  en 
Anglelerrej  ethnologie  et  familiation,  c'est-à-dire  d'après 
la  méthode  naturelle. 


Le  Hérigher. 


[La  suite  au  prochain  fascicule.] 
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LES    DEUX   PRINCIPES 


DANS  L'AVESTA 


La  (loctriDe  de  TÂvesta  repose  tout  entière  sur  la 
croyance  à  deux  principes  primordiaux,  luttant  à  armes 
égales,  l'un  pour  le  bien,  l'autre  pour  le  mal. 

Sans  aborder  le  côté  purement  théorique  de  cette  ques- 
tion, nous  pouvons  rappeler  avec  Diderot  {Encyclopédie, 
article  Manichéisme)  que  c  ce  qui  a  donné  naissance  au 
dogme  des  deux  principes,  c'est  la  difficulté  d'expliquer 
l'origine  du  mal  moral  et  du  mal  physique  ».  Bayle,  dans 
son  Diciionnaire  historique  et  critique,  à  l'article  Mani- 
chéens, à  l'article  Pauliciens  et  dans  bien  d'autres  pas- 
sages, expose,  avec  sa  clarté  merveilleuse  et  sa  grande 
force  de  logique,  les  arguments  qui  militent  en  faveur 
du  dualisme.  Il  est  de  fait  qu'en  dehors  de  l'expérience 
scientifique  et  désintéressée,  pour  laquelle  la  distinction 
de  l'utile  et  du  nuisible  est  purement  relative,  on  ne 
peut  repousser  la  conception  des  deux  principes  qu'à 
l'aide  d'une  croyance  aveugle  (1).  Si  le  mal  n'a  pas 
toujours  existé,  il  doit  donc,  non  seulement  être  secon* 

(1)  Bayle,  article  Manichéens,  note.  Amsterdam,  édition  de  1734, 
p.  92,  seconde  colonne.  —  Diderot,  Op,  cit.,  édition  Assézat,  t.  XVI, 
p.  63.  —  Bouttevilhi,  La  morale  de  l* Église  et  la  morale  naturelle, 
première  étude.  Paris,  1866. 
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daire  ^u  bien,  mais  encore  procéder  du  bien.  C'est  ce 
que  la  foi  petit  admettre,  non  point  la  raison. 

Bayle,  dans  le  premier  des  articles  ci-dessus  cités,  met 
en  présence  Mélissus  et  Zoroaslre  lui-même,  pour  leur 
faire  discuter  cette  question. 

c  Ils  étaient  tous  deux  païens,  dit-il,  et  gi*ands  philo- 
sophes. Mélissus,  qui  ne  reconnaissait  qu'un  principe, 
disait  d'abord  que  son  système  s'accorde  admirablement 
avec  les  idées  de  l'ordre  ;  l'être  nécessaire  n'est  point 
borné  ;  il  est  donc  infini  et  tout  puissant  ;  il  est  donc 
unique  ;  et  ce  serait  une  chose  monstrueuse  et  contradic^ 
toire,  s'il  n'avait  pas  de  la  bonté,  et  s'il  n'avait  pas  le 
plus  grand  de  tous  les  vices,  savoir  une  malice  essen- 
tielle. —  Je  vous  avoue,  répondrait  Zoroastre,  que  vos 
idées  sont  bien  suivies,  et  je  veux  bien  vous  avouer 
qu'à  cet  égard  vos  hypothèses  surpassent  les  miennes  ;  je 
renonce  à  une  objection  dont  je  me  pourrais  prévaloir, 
qui  serait  de  dire  que  l'infini  devant  comprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  réalité,  et  la  malice  n'étant  pas  moins  un 
être  réel  que  Ta  bonté,  l'univers  demande  qu'il  y  ait  des 
êtres  méchants  et  des  êtres  bons  ;  et  que,  comme  la 
souveraine  bonté  et  la  souveraine  malice  ne  peuvQpt  pas 
subsister  dans  un  seul  sujet,  il  a  fallu  nécessairement 
qu'il  y  eût  dans  la  nature  des  choses  un  être  essentielle- 
ment bon  et  un  autre  essentiellement  mauvais  ;  je  renonce, 
dis-je,  à  cette  objection  ;  je  vous  donne  l'avantage  d'être 
plus  conforme  que  moi  aux  notions  de  l'ordre.  Mais 
expliquez-moi  un  peu,  par  votre  hypothèse,  d'où  vient 
que  l'homme  est  méchant,  et  si  sujet  à  la  douleur  et 
au  chagrin.  Je  vous  défie  de  trouver  dans  vos  principes 
la  raison  de  ce  phénomène,  comme  je  la  trouve  dans 
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les  miens  ;  je  regagne  donc  Tavantage  :  vous  me  sur- 
passez dans  la  beauté  des  idées  et  dans  les  raisons 
à  priori;  et  je  vous  surpasse  dans  l'explication  des  phé- 
nomènes et  dans  les  raisons  à  posteriori.  Et  puisque  le 
principal  caractère  d'un  bon  système  est  d'être  capable 
de  donner  raison  des  expériences,  et  que  la  seule  incapa- 
cité de  les  expliquer  est  une  preuve  qu'une  hypothèse 
n'est  point  bonne,  quelque  belle  qu'elle  paraisse  d'ailleurs, 
demeurez  d'accord  que  je  frappe  au  but  en  admettant  deux 
principes,  et  que  vous  n'y  frappez  point,  vous,  qui  n'en 
admettez  qu'un. 

c  Nous  voici  sans  doute  au  nœud  de  toute  l'affaire.  C'est 
nci  la  grande  occasion  pour  Mélissus,  hic  Rhodtis,  hic  salins. 
Res  ad  iriarios  rediit.  Nunc  animis  opus  jEnea^  nunc 
pectore  firmo.  Continuons  de  faire  parler  Zoroastre. 

€  Si  l'homme  est  l'ouvrage  d'un  seul  principe  souve- 
rainement bon,  souverainement  saint,  souverainement 
puissant,  peut-il  être  exposé  au)^  maladies,  au  froid,  au 
chaud,  à  la  faim,  k  la  soif,  à  la  douleur,  au  chagrin  ? 
Peut-il  avoir  tant  de  mauvaises  inclinations?  Peut-il 
commettre  tant  de  crimes  ?  La  souveraine  sainteté  peut- 
elle  produire  une  créature  criminelle?  La  souveraine  bonlé 
peut-elle  produire  une  créature  malheureuse?  La  souve- 
raine puissance,  jointe  à  une  bonté  infinie,  ne  comblera- 
t-elle  pas  de  biens  son  ouvrage,  et  n'éloignera-t-elle  point 
tout  ce.  qui  pourrait  l'ofienser  ou  le  chagriner?  Si 
Mélissus  consulte  les  notions  de  l'ordre,  il  répondra  que 
l'homme  n'était  point  méchant  lorsque  Dieu  le  fit.  Il  dira 
que  l'homme  reçut  de  Dieu  un  état  heureux,  mais  que, 
n'ayant  point  suivi  les  lumières  de  la  conscience  qui, 
selon  l'intention  de  son  auteur,  le  devaient  conduire  par 
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le  chemin  de  la  vertu,  il  est  devenu  méchant,  et  qu'il  a 
mérité  que  Dieu,  souverainement  juste,  autant  que  sou- 
verainement bon,  lui  fit  sentir  les  effets  de  sa  colère. 
Ce  n'est  donc  point  Dieu  qui  est  la  cause  du  mal  moral, 
mais  il  est  la  cause  du  mal  physique,  c'est-à-dirè  de  la 
punition  du  mal  moral,  punition  qui,  bien  loin  d'être 
incompatible  avec  le  principe  souverainement  bon,  émane 
nécessairement  de  l'un  de  ses  attributs,  je  veux  dire  de 
sa  justice,  qui  ne  lui  est  pas  moins  essentielle  que  la 
bonté.  Cette  réponse,  la  plus  raisonnable  que  Mélissus 
puisse  faire,  est  au  fond  belle  et  solide  ;  mais  elle  peut 
être  combattue  par  des  raisons  qui  ont  quelque  chose  de 
plus  spécieux  et  de  plus  éblouissant,  car  Zoroastre  ne. 
manquerait  pas  de  représenter  que,  si  l'homme  était 
l'ouvrage  d'un  principe  infiniment  bon  et  saint,  il  aurait 
été  créé,  non  seulement  sans  aucun  mal  actuel,  mais 
aussi  sans  aucune  inclination  au  mal,  puisque  cette  incli- 
nation est  un  défaut  qui  ne  peut  avoir  pour  cause  un 
tel  principe.  Il  reste  donc  que  l'on  dise  que  l'homme, 
sortant  des  mains  de  son  créateur,  avait  seulement  la 
force  de  se  déterminer  de  lui-même  au  mal,  et  que,  s'y 
étant  déterminé,  il  est  sçul  la.  cause  du  crime  qu'il  a 
commis  et  du  mal  moral  qui  s'est  introduit  dans  l'uni- 
vers. Mais  :  i^  nous  n'avons  aucune  idée  distincte  qui 
puisse  nous  faire  comprendre  qu'un  être  qui  n'existe 
point  par  lui-même,  agisse  pourtant  par  lui-même. 
Zoroastre  dira  donc  que  le  libre  arbitre  donné  à  l'homme 
n'est  point  capable  de  se  donner  une  détermination 
actuelle,  puisqu'il  existe  incessamment  et  totalement  par 
l'action  de  Dieu.  2»  Il  fera  celte  question  :  Dieu  a-t-il 
prévu  que  l'homme  se  servirait  mal  de  son  franc  arbitre? 
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Si  Ton  répond  que  oui,  il  répliquera  qu'il  ne  paraît  point 
possible  qu'aucune  chose  prévoie  ce  qui  dépend  unique- 
ment d^ane  cause  indéterminée.  Mais  je  veux  bien  vous 
accorder,  dira-l-il,  que  Dieu  a  prévu  le  péché  de  sa 
créature^  et  j'en  conclus  qu'il  l'eût  empêchée  de  pécher  ; 
car  les  idées  de  l'ordre  ne  souffrent  pas  qu'une  pause 
infiniment  bonne  et  sainte,  qui  peut  eiqpêcher  l'introduc^ 
lion  du  mal  moral/  né  l'empêche  pas,  lors  surtout  qu'en 
la  permettant,  elle  se  verra  obligée  d'accabler  de  peines 
son  propre  ouvrage.  Si  Dieu  n'a  point  prévu  la  chute  de 
l'homme,  il  a  du  moins  jugé  qu'elle  était  possible  ;  puis 
donc  que,  au  cas  qu'elle  arrivât,  il  se  voyait  obligé  de 
renoncer  à  sa  bonté  paternelle,  pour  rendre  ses  enfants 
très-misérables,  en  exerçant  sur  eux  la  qualité  d'un  juge 
sévère,  il  aurait  déterminé  l'homme  au  bien  moral, 
comme  il  l'a  déterminé  au  bien  physique;  il  n'aurait 
laissé  dans  l'âme  de  l'homme  aucune  force  pour  se  porter 
au  péché,  non  plus /qu'il  n'y  en  a  laissé  aucune  pour 
se  porter  au  malheur  en  tant  que  malheur.  Voilà  à  quoi 
nous  conduisent  les  idées  claires  et  distinctes  de  l'ordre, 
quand  nous  suivons  pied  à  pied  ce  que  doit  faire  un 
principe  infiniment  bon.  Car  si  une  bonté,  aussi  bornée 
que  celle  dès  pères,  exige  nécessairement  qu'ils  prévien- 
nent- autant  qu'il  leur  est  possible  le  mauvais  usage  que 
leurs  enfants  pourraient  faire  des  biens  qu'ils  leur 
donnent,  à  plus  forte  raison  une  bonté  infinie  et  toute- 
puissante  préviendra-t-elle  les  mauvais  effets  de  ses  pré- 
sefù\s.  Au  lieu  de  donner  le  franc  arbitre,  elle  détermi- 
nera au  bien  ses  créatures  ;  ou,  si  elle  leur  donne  le 
franQ  arbitre,  elle  veillera  toujours  efficacement  pour 
empéchei*  qu'elles  ne  pèchent. 
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€  Je  crois  bien  que  Mélissus  ne  demeurerait  point 
court  ;  mais  tout  ce  qu'il  pourrait  répondre  serait  com- 
battu tout  aussitôt  par  des  raisons  aussi  plausibles  que 
les  siennes,  et  ainsi  la  dispute  ne  serait  jamais  terminée. 

a  S'il  recourait  à  la  voie  de  la  retorsion,  il  embarras- 
serait beaucoup  Zoroastre.  Mais,  en  lui  accordant  une 
fois  ses  deux  principes,  il  lui  laisserait  un  chemin  fort 
large  pour  arriver  au  dénoûment'  de  l'origine  du  mal. 
Zoroastre  remonterait  au  temps  du  chaos  :  c'est  un  état,  à 
l'égard  de  ses  deux  principes,  fort  semblable  à  celui  que 
Thomas  Hobbes  appelle  l'état  de  nature,  et  qu'il  suppose 
avoir  précédé  l'établissement  des  sociétés.  Dans  cet  état 
de  nature,  l'homme  était  un  loup  à  l'homme  ;  tout  était 
au  premier  occupant  ;  personne  n'était  maitre  de  rien 
qu'en  cas  qu'il  fût  le  plus  fort.  Pour  sortir  de  cet 
abime,  chacun  convint  de  quitter  ses  droits  sur  tout, 
afin  qu'on  lui  cédât  la  propriété  de  quelque  chose  ;  on  fit 
des  transactions  ;  la  guerre  cessa.  Les  deux  principes,  las 
du  chaos,  où  chacun  confondait  et  bouleversait  ce  que 
l'autre  voulait  faire,  convinrent  de  s'accorder.  Chacun 
céda  quelque  chose  ;  chacun  eut  sa  part  à  la  production 
de  l'homme  et  aux  lois  de  l'union  de  l'âme.  Le  bon 
principe  obtint  celles  qui  procurent  à  l'homme  mille 
plaisirs,  et  consentit  à  celles  qui  exposent  l'homme  à 
mille  douleurs  ;  et  s'il  consentit  que  le  bien  *moral  fût 
infiniment  plus  petit  dans  le  genre  humain  que  le  mal 
moral,  il  se  dédommagea  sur  quelque  autre  espèce  de 
créatures,  où  le  vice  serait  d'autant  moindre  que  la  vertu. 
Si  plusieurs  hommes,  dans  cette  vie,  ont  plus  de  misère 
que  de  bonheur,  on  récompense  cela  sous  un  autre  état  : 
ce  qu'ils  n'ont  point  sous  la  forme  humaine,  ils  le  retrou* 
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vent  soùs  une  autre  forme.  Au  moyen  de  cet  accord,  le 
chaos  se  débrouilla  ;  le  chaos,  dis-je,  principe  passif,  qui 
était  le  champ  de  bataille  des  deux  principes  actifs.  Les 
poètes  ont  représenté  le  débrouillement  sous  l'image 
d'une  querelle  terminée.  Voilà  ce  que  Zoroastre  pourrait 
alléguer,  se  glorifiant  de  ne  pas  attribuer  au  bon  principe 
d'avoir  produit  de  son  plein  gré  un  ouvrage  qui  doit  être 
si  méchant  et  si  misérable,  mais  seulement  après  avoir 
éprouvé  qu'il  ne  pouvait  faire  mieux,  ni  s'opposer  mieux 
aux  desseins  horribles  du  mauvais  principe  ». 

Nous  n'avons  rapporté  ce  long  passage  de  Bayle  que 
pour  indiquer,  d'après  un  philosophe  autorisé  et  parfai- 
tement compétent,  les  traits  essentiels  de  la  doctrine  du 
dualisme.  Nous  n'avons  ni  à  l'incriminer,  ni  à  la  justi- 
fier. Il  nous  suffit  de  démontrer  qu'elle  constituait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  un  peu  plus  haut,  le  fond  même  de 
l'enseignement  mazdéen. 

Dans  son  remarquable  écrit  sur  le  commencement  du 
Bundehèche  (1),  Joseph  MûUer  a  clairement  exposé  que, 
dans  la  littérature  éranienne  du  moyen  âge,  il  n'était 
nullement  question  d'un  principe  unique  supérieur  aux 
deux  principes  opposés,  Âhura  Mazdâ  et  Anra  mainyu, 
Ormuzd  et  Ahriman.  Ces  deux  principes,  le  bon  et  le 
mauvais,  Anquetil  Duperron  avait  cherché  à  les  soumettre 
à  un  principe  supérieur,  le  temps  sans  Umite,  le  zrvâna. 
akarâna,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  au  moment 
opportun.  Si  l'Avesta  a  contenu  cet  enseignement,  au 
moins  il  ne  l'a  pas  légué  aux  livres  religieux  et  cosmo- 
goniques  qui  ont  été  rédigés  dans  la  période  suivante. 

(1)  Unienuehungen  ûber  den  anfang  des  Bundehesch, 
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D'après  Anquelil,  les  premiers  mois  du  Bundehèche  signi" 
fieraient  que  c  Têlre  a  d'abord  élé  donné  à  Ormuid  el 
Ahriman  >.  Il  n'en  est  rien.  Le  texte  dit  simplement  que» 
d'après  l'explication  des  livres  saints,  il  est  d'abord 
question  de  la  création  d'Ormuzd  et  de  celle  d'Ahriman, 
c'est-àrdire  de  la  double  création  qu'ils  ont  opérée  (1).  Le 
reste  est  à  l'avenant. 
.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  croyances  qui  ont 
pu  s'introduire  dans  telle  ou  telle  secte  mazdéenne  après 
l'époque  du  Bundehèche,  mais  nous  devons  reconnaître 
avec  Joseph  Mûlier,  et  avec  tout  interprétateur  compétent 
du  livre  cosmogonique  en  question,  qu'il  n'y  est  fait 
aucune  allusion  à  un  premier  et  unique  principe.  De  ce 
silence  complet,  nous  tirerons  la  conséquent  légitime, 
évidente,  que  l'Avesta  n'enseignait  pas  davantage  cç  pré* 
tendu  principe  premier  et  unique.  Cet  enseignement  eût 
formé  le  fond  même  de  sa  doctrine,  et  le  Bundehèche 
n'aurait  pas  manqué  h  le  mentionner,  à  l'exposer  d'qne 
façon  très-explicite. 

Les  anciens  auteurs  grecs,  qui  ont  parlé  de  la  cœ^isr 
tence  de  deux  principes  chez  les  Perses,  n'ont  jamaU 
laissé  entendre  qu'ils  dérivassent  d'un  principe  unique 
supérieur  o^  lui  fussent  spumis.  Plularqne,  qui  vivais  à 
la  fin  du  preniier  siècle  d^  nuire  ère  et  qui  s'inforn^^it 
avec  (ani  de  soin  des  choses  dont  il  avait  à  traiter, 
n'avait  pas  lé  moindre  soupçon  de  ce  principe  soir^iSfant 
unique,  (l  ne  parle  que  d*Ahnra  Mazdâ  el  d'Aûra  n^ainyu  ; 
c  C'est  l'avis  et  opinion  de  la  plupart  et  des  plus  sages 


(1)  Joseph  Mûller,  ibid,  p.  617.  —>  Jubli,  Der  Bundehe$ch,  p.  1. 
Leipzig,  1868. 
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anciens,  car  les  uns  estiment  qu'il  y  ait  deux  dieux  de 
métiers  contraires,  l'un  auteur  de  tous  biens  et  l'autre 
de  tous  maux;  les  autres  appellent  l'un  Dieu,  qui  produit 
les  biens,  et  l'autre  Démon,  comme  fait  Zoroastre  le 
magicien,  que  l'on  dit  avoir  été  cinq  cents  aqs  devant  le 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Cestui  donc  appelait  le 
bon  Dieu  Oromazes  et  l'autre  Ârimanius,  et  d'avantage  il 
disait  que  l'un  ressemblait  à  la  lumière  plus  qu'à  autre 
chose  quelconque  sensible,  et  l'autre  aux  ténèbres  et  à 

rignorance et  enseigna  de  sacrifier  à  l'un  pour  lui 

demander  toutes  bonnes  choses  et  l'en  remercier ». 

(Traité  à'Isis  et  OsiriSy  version  d'Amyot.) 

Nous  lisons  dans  le  Proemium  de  Diogène  Laërce  : 

c  iEgyptiis  vero  antiquiores  esse  Magos  Aristoteles 
c  auctor  est  in  primo  de  philosophia  libro,  duoque 
c  secundum  illos  esse  principia,  bonum  daemonem  et 
«  malum  :  alterum  ex  bip  Jovem  et  Oromasdem,  alterum 
c  Plutonem  et  Arimanium  dici.  Quod  Hermippus  quoque 
€  in  primo  de  Magis  ait  atque  Eudoxus  in  Periodo  et 
€  Theopompus  Philippicorum  libro  octavo  ».  (Traduction 
Cobet,  édit.  Didot,  p.  2.)  —  Aristote  vivait  trois  cent 
cinquante  ans  avant  notre  ère  ;  Théopompe,  un  peu  plus 
jeune,  était  son  contemporain. 

Il  est  bien  évident  que  l'existence  d'un  principe  supé- 
rieur, et  qui  aurait  constitué  le  fondement  même  de  la 
doctrine  mazdéenne,  n'aurait  pu  lui  échapper. 

En  fait,  aucun  passage  du  texte  même  de  l'Avesta 
n'autorise  à  admettre  cette  supposition.  Aucune  ligne  de 
ce  même  texte  ne  peut  justifier  cette  assertion  de  Haug, 
que  l'idée  maîtresse  de  la  théologie  mazdéenne  était  le 
monothéisme,  et  que   son   principe   spéculatif  était   le 
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dualisme  :  c  The  leadiflg  idea  of  his  ^  theology  was  Mono- 
«  theism,  i.  e.  that  there  are  not  roany  gods,  but  only 
«  one,  and  the  principle  of  his  spéculative  philosophy 
«  Dualism,  i.  e.  the  supposition  of  two  primeval  causes 
«  of  the  i:eal  world  and  of  the  intelleclual,  while  his 
ff  moral  philosophy  was  moving  in  the  Triad  of  thought, 
«  word  and  deed  (1)  ».  Ainsi  que  Ta  fait  très-justement 
observer  M.  Mb.  Weber  (2),  cette  distinction  subtile  de  la 
théologie  pratique  et  de  la  philosophie  spéculative  est 
contraire  à  tout  l'enseignement  de  l'Avesta^. 

Il  ne  suflit  pas  d'affirmer,  coinme  le  fait  M.  Hûhs- 
^  chmann  (3),  qu'un  chapitre  du  Yaçna,  la  première  partie 
du  Gâthâ  ustvaiti,  expose  clairement  l'idée  monothéiste  ; 
il  faudrait  auparavant  donner  une  interprétation  accep- 
table de  tous  les  Gâthâs  et  de  celui-là  en  particulier,  ce 
qui  est  loin  d'être  fait  ;  il  faudrait  de  plus  ne  pas  négli- 
ger, pour  un  fragment  complètement  obscur,  tout  ce  que 
le  reste  de  l'Àvesta  contient  d'évident  et  de  parfaitement 
intelligible. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que,  dans  la  préface  du 
second  volume  de  son  ouvrage  sur  l'antiquité  éranienue  (4), 
nous  avons  vu  M.  Spiegel  abandonner  ses  vues  anciennes 
et  admettre  qu'un  fort  monothéisme  précéda  le  dualisme: 
«  Richtiger  scheint  es  mir  vielmehr  dass  ein  krâfliger 
c  monotheismus  dem  dualismus  vorausging  >.  Il  est 
regrettable  que  M.  Spiegel  n'ait  pas  cru  devoir  joindre  à 

(1)  Essays  on  the  sacred  language^  writings  and  religion  of  the 
Parsees,  p.  255.  Bombay,  186!2. 

(2)  Indische  streifen,  t.  H,  p.  466.  Berlin,  1869. 

(3)  Ein  zarathustrisches  lied,  p.  6.  Munich,  1872. 

(4)  Erànische  alterthumskunde,  t.  Il,  p.  vi.  Leipzig,  1873. 
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cette  nouvelle  opinion  l'eiposé  des  preuves  sur  laquelle 
il  la  fait  reposer.  M.  Kossowicz  s'est  expliqué  au  moins 
d'une  façon  plus  explicite  dans  la  préface  de  son  troisième 
volume  des  Gâthâs  (1)  : 

€  Et  quidem  dnalismi,  nisi  boni  et  mali  distinctionem, 
c  quae  ipsi  rationi  humanœ  est  innata,  pro  dualisme 
c  accipias,  in  gâtis  nulla  fere  vestigia  invenio,  quum  in 
c  caeleris  Sendavestse  libris  duo  contraria  perpetuoque 
c  inter  se  pugnantia  principia  evidentissime  ac  persaepe 
c  invicem  sibi  opponuntur,  idque  certamen  et  posle- 
«  riorem  Iranici  cullus  periodum  oblinet.  Documentum 
«  est  etiam  tam  celebris  inter  orientales  gentes  diaboli 
c  Iranici  denominationis  qui  Ânrô  mainyus  sendice  sonat, 
f  absolutissima  fere  in  omnibus  gâtis  absentia. 

«  Opinionem  banc  impugnandi  debitum  valorem  prae 
c  se  ferre  videri  potest  totum  carmen  XXX,  ubi  bonum  et 
c  malum^  sub  manifestissima  duorum  geniorum  specie, 
«  invicem  sibi  opponuntur;  sed  valor  argumenti  mox 
a  evanescit,  si  modo  attendes  bic  minime  de  deo  et 
c  diabolo  pugnantibus  inter  se  agi,  vatemque  nisi  duas 
c  humanae  naturae  facultates  et  conditiones  separatim  sub 
c  duorum  geniorum  specie  exhibere  voluisse  ;  haccque 
c  opinio  sequentis  (xxxi),  inter  cetera,  carminis,  quod 
c  bujus  brevioris  explanationem  exhibet,  argumento 
c  atque  tenore  certissime  mihi  probari  videtur,  ubi 
c  Deum,  in  rerum  nature,  tum  boni,  tum  mali,  exse- 
f  quendi  facultatem,  sublimiori  humanae  dignitati  pro- 
ie movendœ,  liberum  scil.  arbitrium,  hominibus  posuisse 
«  expressim  edicitur  (9-42). 

(I)  Saratustricœ  gâiœ  foitiricrcs  fr(f.  fV'ciihourjr,  1871. 
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(  Deum  saratuslrica  gàtarura  religio  agnoscii  unum, 
a  biuncque  univers!  procreati  auctorem,  cireatoremque 
c  rerum  naturae,  atque  in  hac  menlis  benignaa»  inoolu* 
c  mitatis,  quae  eadem  est  sequabilitas  alque  justilia,  nec- 
c  non  divina  polestas,  quae  orones  rébus  augendis  et  con- 
c  servandisy  quum  nunquam  a  summo  numine  aejun- 
«  gantur,  praesunt  ». 

.  Un  voit  que  la  théorie  de  M.  Kossowicz  ne  repose,  en 
fait,  sur  aucun  passage  précis  et  déterminé  ;  elle  parait 
se  dégager  de  l'ensemble  des  Gâthâs,  et  nous  attendons 
toujours,  après  les  tentatives  de  Haug,  de  M.  Spiegel, 
de  M.  Kossowicz  lui-même  et  de  plusieurs  autres  auteurs, 
une  version  véritablement  acceptable  de  ces  mêtnes 
Gâtbâs.  Ici  encore,  nous  le  répétons,  on  est  en  présence 
de  morceaux  parfaitement  obscurs,  et  c*e$t  passer  les 
bornes  d'une  critique  prudente  que  de  n^liger,  en  leur 
faveur,  toute  la  partie  de  TAvesta  qui  se  laisse  entendre 

« 

sans  difliculté.  Nous  allons  même  plus  loin,  et  pensons 
avec  M.  Spiegel  que  renseignement  des  Gâtbâs  est  abso- 
lument le  même  que  celui  du  reste  de  TAvesta  (1)  : 
c  Nach  mainer  ûberzeugung  stehen  aile  theile  des  Avesta 
a  binsichtlich  der  lebre  auf  der  gleichen  stufe,  auch  die 
a  Gâtbâs  nicbt  ausgenommen  >« 

Nous  nous  en  tenons  en  somme  à  l'ancienne  opinion 
de  M.  Spiegel,  dont  voici  les  paroles  :  <  lia  religion  de 
l'Avesta  appartient  sans  contredit  aux  religions  les  plus 
conséquentes  et  les  plus  réflécbies  de  toute  l'antiquité. 
Nous  y  voyons  un  dualisme  rigoureux  (ein  strmger  duo- 
lismus),  une  distinction  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 

(1)  Op.  ciLy  t.  lï,  p.  vin. 
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entre  le  bon  et  le  mauvais.  Tout  ce  qui  s'y  trouve  doit 
se  ramener  à  l'un  de  ces  deux  principes,  et  ce  dualisme 
est  parfait  jusque  dans  les  moindres  détails  (1)  ».  Plus 
loin  encore,  dans  le  même  volume  :   «  Un  système  de 
dualisme  [y]  est  parachevé  jusque  dans  les  moindres 
détails  ;  l'opposition  entre  le  bon  et  le  mauvais,  la  lumière 
et  les  ténèbres,  Ormuzd  et  Ahriman.  Au  commencement, 
ces  deux  principes  ont  un  égal  pouvoir  (2)  ».    Cette 
égalité  de  puissance  ne  résulte  pas  seulement  de  toutes 
les  données  de  l'Âvesta  sur  la  création  ;  elle  ressort  égale- 
ment de  tout  ce  qu'enseigne  le  livre  du  Bundehèche. 
Dans  ce  dernier,  nous  voyons  Âhura  Mazdà  si  convaincu 
lui-môme  qu'Âbriman  lutte  contre  lui  à  pouvoir  égal, 
qu'il  se  préoccupe  avant  tout  d'obtenir  un  armistice  de 
neuf  mille  années  (3),  dont  le  profit  doit  lui  revenir  tout 
entier.   Nous  constaterons  plus  loin,  en  traitant  de  la 
double  création  d' Ahura  Mazdà  et  d'Aûra  mainyu,  que  la 
puissance  primordiale  de  ces  deux  divinités  est  parfaite, 
et  que  si  l'un  d'eux  doit  succomber  dans  la  lutte,  rien, 
au  moins,   ne  laisse  préjuger  qu'il  a  jamais  été  créé. 
Il  ne  s'agit  point  de  prêter  à  l'Avesta  des  conceptions 
qu'il  n'a  formulées  nulle  part  ;  il  faut  le  prendre  tel  qu'il 
est,  tel  que  l'ont  connu  les  auteurs  anciens. 

Il  importe,  d'ailleurs,  de  s'expliquer  sur  ce  mot  de 
monothéisme,  qui  s'est  introduit  un  peu  plus  haut  dans  le 
cours  de  notre  exposé. 

(t)  Erén.  Dos  land  zwischin  dem  Indus  und  Tigrii,  p.  1G<>. 
Berlin,  1803. 

(S)  Dièse  beiden  principien  stehen  sich  anfangs  gleichherechtigt  gc' 
genûber;  op.  cit.,  p.  360. 

^3)  ClupUpe  h'  du  Bundehèche^  ééïiwn  Justi,  p.  %  seq, 
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En  admettant,  ce  qui  n'est  point,  que  le  principe  du 
bien  et  du  bon,  Âhura  Mazdâ,  soit  le  dieu  suprême,  faut- 
il  accepter  également  que  la  religion  de  TAvesta  professe 
le  monothéisme?  Ou  les  mots  n'ont  plus  de  sens,  ou 
celui  de  monothéisme  signifie  adoration  d'un  seul  et 
unique  dieu.  Or,  partout  dans  l'Avesta,  aussi  bien  dans 
les  Gàthâs  que  dans  tout  le  reste  du  texte,  la  pluralité  des 
dieux  est  enseignée  à  chaque  page.  Non  seulement  Ahura 
Mazdâ  est  dieu,  mais  Mithra  est  dieu,  mais  Çraoça  est 
dieu,  mais  bien  d'au  très]  également  sont  dieux.  Zeus, 
chez  les  Grecs,  était  le  dieu  suprême  ;   et,  comme  le 

dit  Hésiode,    àOavaruv  Paffàtdçf  mninp  oo/^pw  rt  Bt&y,  rc.    Jovis, 

chez  les  Romains,  était  le  dieu  suprême  :  rexqm  paterque 
deum,  dominus  cœli  divumque  pater.  Mais  ni  Zeus,  ni 
Jovis  n'étaient  des  dieux  uniques  ;  à  leurs  cotés  l'olympe 
hellénique,  l'olympe  latin,  comptent  une  foule  de  véri- 
tables divinités  plus  ou  moins  secondaires.  Ce  cas  est 
également  celui  de  l'Avesta.  Aux  côtés  d' Ahura  Hazdâ  se 
pressent  une  légion  de  divinités  bienfaisantes  ;  aux  côtés 
d'Anra  mainyu,  une  légion  de  divinités  malfaisantes.  Ces 
deux  groupes  de  divinités  constituent  le  système  du  dua- 
lisme qui  est  simplement  enté  sur  un  polythéisme  très- 
caractérisé  et  très-caractéristique.  La  fioc/>«  des  Grecs,  le 
fatum  latin,  le  destin  en  un  mot,  n'a  pour  ainsi  dire 
qu'une  personnalité  très-efTacée  à  côté  de  celle  des  dieux 
véritables,  et,  dans  l'Avesta,  cette  personnalité  existe  à 
peine,  ou  même  n'existe  point  du  tout.  Le  mot  zend 
bakhta  n'a  même  pas,  comme  représentant  très-exact, 
celui  de  c  destin  ».  A  proprement  parler,  il  veut  dire 
«  ce  qui  est  donné  en  partage,  en  lot  >;  c'est  l'équivalent 
du  participe  sanskrit  bhaktay  qui,  entre  autres  sens,   a 
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celui  de  c  attribué,  obtenu  en  partage  p.  Il  entre  dans 
des  composés,  tel  que  baghôbakhta  c  donné  en  lot  par 
les  dieux  ».  Nous  le  trouvons  à  deux  reprises  au  cinquième 
chapitre  du  Vendidad,  versets  29  et  3^,  et  dans  ces  deux 
passages,  ou  plutôt  dans  ce  même  passage  répété  deux 
fois,  il  semble  un  peu  téméraire  de  le  traduire  par  le 
mot  c  destin  i.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  point  secondaire, 
et  qui  ne  se  lie  qu'indirectement  à  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus. 

Pour  conclure,  nous  devons  répéter  qu'il  n'y  a  dans 
l'Àvesta  aucune  trace  de  monothéisme  ;  que  le  poly- 
théisme, au  contraire,  y  est  trés-développé  ;  que  le  sys- 
tème dualiste  s'accorde  parfaitement  avec  la  pluralité  des 
dieux,  et  que  si  l'un  des  deux  principes,  celui  du  mal, 
doit  un  jour  succomber  devant  l'autre,  tous  deux  au 
moins  sont  égaux,  et  quant  à  leur  origine,  et  quant  à 
leur  puissance. 

• 

Â.   HOVELACQUE. 
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LE  PETIT  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL. 

L'éminent  collaborateur  de  M.  Littré,  M.  Beaujean, 
vient  de  publier  chez  Hachette  un  nouveau  dictionnaire 
appelé  au  plus  brillant  succès.  Par  une  conception  des 
plus  heureuses,  M.  Beaujean  a  réuni  dans  ce  dernier 
ouvrage  les  éléments  dispersés  dans  trois  ou  quatre  dic- 
tionnaires spéciaux. 

On  y  trouve,  en  effet,  par  ordre  alphabétique,  non 
seulement  tous  les  mots  de  notre  langue  admis  par  l'Aca- 
démie française,  plus  un  grand  nombre  d'autres  autorisés 
par  l'usage  ou  par  les  meilleurs  auteurs,  mais  encore  la 
biographie  des  personnages  célèbres  ;  les  événements 
historiques,  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps,  les 
plus  notables  ;  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
la  mythologie,  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne,  etc. 

Depuis  A  jusqu'à  Z,  et  abaisser  jusqu'à  zouave  ;  depuis 
Saturne  jusqu'à  Vichnou  ;  depuis  Aristote  et  César  jusqu'à 
Hoche  et  Voltaire  ;  depuis  Démosthène  et  Cicéron  jusqu'à 
MM.  Thiers  et  Gambetta  ;  depuis  Ninive  et  Jérusalem 
jusqu'à  Londres  et  New-York  ;  depuis  Paris  jusqu'à 
Ugines  ;  aucun  mot  du  vocabulaire,  aucun  dieu  ou  demi- 
dieu,  aucun  philosophe,  aucun  capitaine,  aucun  héros, 
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aucun  scélérat  fameux  même  —  depuis  Judas  jusqu'à 
-  Bazaine,  —  aucun  lieu,  aucun  pays,  rien,  en  un  mot,  ne 
fait  défaut  dans  ce  œmpendiumy  où  M.  Beaujean  a  sa 
condenser  tout  à  la  fois  Littré,  Michaud,  Malte-Brun  et 
Vapereau.  Et  vous  trouvez  toujours  la  définition  juste, 
l'explication  précise,  le  détail  caractéristique  de  la  chose 
ou  du  personnage. 

C'est  donc  bien,  suivant  son  titre,  un  véritable  Petit 
Dictionnaire  uitiversel  que  nous  devons  à  M.  Beaujean  ; 
je  dis  c  nous  »,  car,  bien  que  ce  livre  ait  été  fait  spécia- 
lement pour  la  jeunesse  des  écoles  et  des  collèges,  il  est 
de  nature  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  maîtres 
eux-mêmes,  aux  écrivains,  et  surtout  aux  journalistes  qui 
sont  toujours  pressés  par  l'heure,  et  ont  besoin  d'avoir 
sous  la  main,  dans  le  volume  le  plus  maniable  et  le  plus 
méthodique  possible,  les  renseignements  les  plus  variés. 

L'honorable  professeur  du  lycée  Louis-le-Grand  obtiendra 
certainement,  pour  son  nouvel  ouvrage  comme  pour  les 
précédents,  les  suiTrages  de  tous  les  hommes  voués  à 
l'enseignement  et  qui  savent  de  quelle  utilité  sont  les 
bons  dictionnaires,  et  il  aura  par  surplus  la  reconnais- 
sauce  des  hommes  de  lettres,  cette  a  race  irritable  », 
toujours  aussi  difficile  à  contenter  qu'au  temps  d'Horace, 
mais  entièrement  satisfaite  dans  cette  circonstance. 

Un  dernier  détail,  qui  a  sa  valeur.  Ce  Petit  Dictionnaire 
universel,  qui  contient  tant  de  choses,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie,  par  l'impression  et  par  le  papier, 
comme  il  est  un  chef-d'œuvre  de  l'art  de  résumer  exac- 
tement, complètement  et  clairement,  M.  Hachette  a 
trouvé  moyen  de  le  mettre  en  vente,  tout  cartonné,  au  prix 
de  3  fr.! 
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Voilà  donc  un  livre  qui  a  sa  place  marquée  dans  tous 
les  pupitres  et  sur  tous  les  bureaux  :  la  règle  à  côté  de  la 
plume. 

J.  Roche. 
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PRINCIPES    DE    PHILOLOGIE 

PHILOLOGUES  CONTEMPORAINS 

Deuxième  artiole  (fin), 
(Voir  les  naméros  (Tavril  1876,  p.  263,  et  d'octobre  1876,  p.  144.) 

Ici,  je  demanderais  la  permission  d'insérer  quelques 
notes  complémeoiaires  de  ces  deux  ouvrages,  qui  en 
Tortifieraient  les  assertions  pour  ceux  qui  les  connaissent 
et  anraient^  peut-être  quelque  nouveauté  pour  ceux  qui 
les  ignorent. 

En  principe,  les  qpms  de  lieu  se  modifient  en  enx-^ 
mêmes  d'une  manière  qui  les  rend  tout  d'abord  mécon- 
naissables, mais  ils  sont  rarement  remplacés  par  d'autres. 
Ainsi,  malgré  la  difficulté  de  ramener  le  nom  de  Cou- 
tances  ou  Costances  à  son  nom  de  Casedia,  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin,  j'inclinerais  à  croire  que  c'est  le  même 
nom  altéré  par  les  copistes  :  c'est  le  trait  omis  sur  le  ê, 
qui  donnerait  Cosendia.  Ainsi  Grannonum  serait  Gran- 
tille.  Toutefois,  il  y  a  deux  périodes  où  un  nom  se  subs- 
titue à  un  autre  :  c'est  la  période  romaine  où  le  nom  du 
peuple  prend  la  place  de  celui  de  la  localité,  où  Lutetia 
Parisiorum  devient  Paris,  et  la  période  chrétienne  où  le 
Itom  du  patron  chasse  le  nom  réel,  où  Scissy  devient 
SftinUPair,  où  Hementreville  passe  à  Saint-Sever. 

Dans  la  topographie  celtique,  la  finale  ac  's'est  presque 
iMJOQrs  dtiangée  en   y  ;  par   exemple,   Joigny   est   le 


—  496  — 

même  mot  que  Joviniacum^  habitation  de  Jouvin,  le 
même  que  nos  nombreux  Juvigny.  Mais,  en  plusieurs 
endroits,  la  terminaison  diffère  :  ainsi  les  localités  Reyrieu, 
Mizerieu,  Marlieu  (synonyme  de  Marly)  sont  désignées 
dans  les  chartes  par  Reriacum,  Miseriacum,  Marliacum. 
M.  Le  Prévost,  trouvant  Aciniaciis  en  876  et  Adneia  de 
942  à  996,  en  conclut  justement  que  c'est  dans-  cet 
intervalle  que  les  terminaisons  celtiques  jen  ac  se  sont 
changées  en  ey.  C'est  à  lui  que  je  dois  Baudrange,  lieu 
où  s'amassent  les  eaux  ;  la  place  Baudange  à  Avranches 
justifie  par  son  terrain  cette  interprétation.  C'est  aussi 
dans  les  notes  sur  l'Eure  de  ce  savant  que  je  prends 
une  note  importante  :  c'est  que  Agon  (Manche)  avec 
Acon(Eure)  représente  Yagaunum  qui,  dans  la  langue 
des  Gaulois,  signifie  une  pierre,  un  rocher,  a  Agaunum 
accolœ  interpretatione  gallici  sermonis  saxum  didtur  », 
lit-on  dans  les  actes  de  saint  Maurice,  qui  a  donné  son 
nom  à  YAgaunum  du  Valais,  aujourd'hui  Saint-Maurice- 
en-Valais.  On  lit  encore  dans  la  vie  de  saint  Romain  : 
<  Agaunum  gallico  priscoque  sermone  petra  esse  dignos- 
cUur  ».  Je  soupçonne  un  nom  celtique  dans  blachsy  en 
Dauphiné,  un  clos  planté  de  châtaigniers  ;  il  n'y  a  pas 
de  doute  sur  balnuiy  une  baume  ;  il  y  a  plusieurs  Beau- 
mais  en  Normandie  :  une  est  dans  les  chartes  sous  la 
forme  de  Bélmeiœ.  Nombreux  sont  les  BrèSy  colline,  et 
les  Breviy  Bron^  montagne  (voir  Introduction  au  Cartulaire 
de  Redon)  ;  les  Bro  sont  une  forme  de  broglium^  le  v.  fr. 
.  breuil,  broil,  et  même  Brudepont  était  autrefois  Breuil- 
pont.  Le  Ker,  Caer^  celtique,  se  déguise  sous  bien  des 
formes  :  dans  l'Avranchin,  il  y  a  Quéron,  CaroUes,  Car- 
ville,  Chérence,  Les  Chéris,  Cherruel  {ker-hoel^  village 
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élevé).  A  la  famille  de  dovy  rivière,  il  faut  rattacher 
Dorovemia,  devenu  Troam,  d'après  Fhabile  épigraphiste, 
M.  d'Amécourt.  Le  nemeto,  enceinte  sacrée,  se  trouve 
dans  Nemetocenna,  ville  belge  du  supplément  de  César. 
Pour  Tor,  éminence,  il  faut  signaler  les  quatre  collines 
dites  les  Teuriaui,  près  de  l'église  d'Antbien,  arrondisse- 
ment d'Àvallon. 

Dans  la  topographie  latine,  je  signale  aridus,  donnant 
les  larris,  bruyères  ;  Ranes,  près  d'Argentan,  est  dit 
Arenœ  dans  une  cbarte  de  1277.  M.  Le  Prévost  dérive, 
mais  l'étymologie  est  douteuse,  les  Acbères  de  France 
d*Apiariœ,  lieux  de  ruches,  un  fait  d'ailleurs  bien  minime 
pour  dénommer  un  lieu.  jEsltéariurriy  estuaire,  en  v.  fr. 
estre,  estrée^  combiné  avec  un  élément  du  Nord,  forme 
Oistreham^  à  l'embouchure  de  l'Orne,  et.  Oistretal, 
Etretat.  Les  noms  de  lieu  sont  assez  fréquemment  hybrides  ; 
cela  se  conçoit  :  une  race  greffe  son  mot  sur  celui 
d'une  autre  race.  Les  dérivés  du  1.  atiegiœj  cabanes,  sont 
très-nombreux  :  autel  est  une  de  ses  formes;  je  ne 
crois  pas  que  le  1.  altaria  soit  là,  malgré  l'autorité  de 
H.  Le  Prévost;  c'est  bien  voisin  d'Auteuil,  latinisé  en 
Attegiolum.  Le  1.  canlare  a  formé  une  famille  intéres- 
sante :  canteraine  (marécage),  chante-pie  et  chante-loup  (fu- 
taie), chante-merle  (bocage),  chante-oiseau,  etc.  Cannabis^ 
chanvre,  donne  les  chennevières,  canivières,  canebières, 
et  à  Jersey,  la  Chanvaie.  Le  1.  casa,  habitation,  forme 
La  Chaise-Baudoin  et  les  nombreux  Casai,  Chesal^  Cbe- 
seaux.  De  même  qu'on  disait  dilun  et  lundis  on  trouve 
Dilo  (Dei  locus)^  abbaye  près  de  Joigny,  et  Loc-Dieu, 
abbaye  du  Rouergue.  Aux  terres  ermes  (désertes),  j'ajoute 
Âiram,  près  d'Argences,  qui  se  disait  Erem  en  1371  ; 


c'est  la  lieu  de  reroile  aaiat  Ëvremond.  L9  nom  local 
FolmeçoQ,  Fumeçon,  ne  me  semble  pas  encore  avoir  été 
résolu  d'une  man  ère  salisfaisante,  Le  grec  l^/»«  signifie 
place  :  les  laures  des  environs  de  Jérusalem  étaient  une 
réunion  d'herniitages,  comme  les  Chartreuses  ;  aussi  le 
V.  fr.  lawre  a  le  sens  de  village  ;  plusieurs  noms  topogra* 
phiques  semblent  venir  de  là  :  le  Lorrei.  Quant  à  Lonroux 
et  Loreur,  leur  nom  de  oratorium  les  classe  ailleurs. 
Du  1.  lignum  semble  venir  le  v.  fr.  laigne,  laie,  bois, 
foréty  mais  une  origine  celtique  est  possible'.  Une  singu- 
lière orthographe  est  celle  de  Longpaon,  appelé  par 
Dudon  de  Saint-Quentin  Lmgèpalem.  En  v.  fr.  posée 
de  navire  est  le  lieu  de  relâche  ;  il  y  a  des  Poses  sur  la 
Seine. 

Dans  la  topographie  germanique,  je  n'ai  qu'un  supplé- 
ment relativement  court.  Je  rencontre  les  terres  et  cantons 
appelés  Aloyau,  Alleux  :  c'est  l'ail,  ail,  od^  toute  propriété, 
propriété  libre.  Le  fr.  borne  est  d'origine  germanique  : 
Bonneville^sur-le-Bu  (Eure)  est  latinisé  dans  la  charte  du 
bienheureux  Hellouin  en  <  terra  de  Bumevilla  i^ ,  Plusieurs 
noms  de  terres  et  de  villages  sont  dérivés  de  celte  forti* 
fication  en  bois,  tour  en  bois,  appelée  breteschç,  de  bretff 
planche,  et  tasch^  couverture.  L'ail,  wald,  forêt,  et  l'angl. 
wood,  bois,  sont  des  congénères  ;  waldcock  et  woodcock 
signifient  coq  de  bois,  le  nom  de  la  bécasse,  en  v.  fr. 
vitecoq  ;  il  y  a  dans  Le  Bec  (Eure)  la  vallée  de  Vite- 
coq,  dile  en  1284  valle  Wiiecoc.  M.  Cochet  remarque  que 
le  lot  saxon,  habitation,  ne  se  rencontre  jamais  dans  une 
vallée  :  cependant  l'église  de  Gratot  (Manche)  est  près 
d'un  ruisseau  ;  Tuit-sur-Seine  indique  aussi  une  vallée. 
La  terminol()gie  Scandinave  diffère  trop  peu  de  la  précé^ 
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dente  poor  qa'il  n'y  ait  pas  souvent  hésitation  snr  les 
origines.  Cependant,  c'est  plutôt  la  gâta  isl.  que  le 
whacht  ail. y  avec  le  sens  de  porte  et  d'observer,  qui 
explique  les  nombreux  gcUtes  normands,  dans  le  sens 
d'étroit  passage.  Comme  j'avais  dit  que  les  beufsy  h'àbita- 
tioa,  dominent  en  Haute-Normandie,  spécialement  au 
bord  des  eaux,  M.  de  Blosseville  m'a  signalé  un  grand 
nombre  de  beufs  qui  ne  sont  pas  sur  un  cours  d'eau. 
Les  Dalf  vallée,  sont  nombreux  en  Normandie,  mais  uni- 
quement en  Haute-Normandie. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  savantes  notes  de 
M.  du  Héril  sur  l'édition  de  du  Cange,  donnée  par 
Hœnscbel,  notes  insérées  dans  une  revue,  le  Journal  des 
Savants,  qu'il  avait  fondé  à  Caen,  et  qui  ne  vécut  qu'une 
année  :  ce  journal  était  plus  fort  que  ne  le  comportait  la 
province.  Du  Dictionnaire  du  patois  normand,  je  ne  dirai 
qua  quelques  mots.  Né  à  Valognes,  en  Basse^Normandie, 
en  plein  patois  et  prés  de  la  Hague,  cette  Soandinavie 
normande,  M.  du  Méril,  recueillant  avec  son  frère  ses 
souvenirs  d'enfance  et  quelques  glossaires  dressés  par  des 
instituteurs,  composa  cet  ouvrage,  tré^-incomplet,  mais 
qui,  pour  la  recherche  des  origines,  est  un  modèle  du 
genre.  U  a  été  de  beaucoup  dépassé  pour  la  richesse 
par  le  Glossaire  normand  de  MM.  du  Beis  et  Travers,  et 
par  un  autre  ouvrage,  bien  accueilli  par  le  monde  savant, 
qui  répondait  ainsi  à  la  note  de  la  commission  du  prix 
Volney  c  recommandé  à  l'attention  publique  ».  De  ce  livre, 
Histoire  et  Glossaire  du  normundy  M.  du  Méril  disait  : 
c  Cet  inventaire  de  notre  patois  est  de  beaucoup  le  plus 
complet  que  l'on  ait  fait  et  qu*on  puisse  faire  à  l'avenir, 
puisque  les  patois  s'en  vont  comme  tout  le  reste  ».  U 
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rencontra,  lui  aussi,  son  étymologie  risible  dans  son 
dictionnaire  normand,  lorsqu'il  écrivit  :  c  Rapoilery  rac- 
commoder, littéralement  redresser  les  poils».  C'est  que 
son  correspondant  avait  mal  écrit  un  mot  qui  signiûe 
réparef  les  poêles,  les  ustensiles,  les  outils.  Son  savant 
ami,  M.  Victor  Le  Clerc,  avec  l'enthousiasme  du  croyant, 
interprétait  par  le  terme  roman  rempailléor  cette  forme 
de  rempaille-eur,  qu'un  industriel  parisien  prononçait  ainsi 
pour  faire  monter  la  dernière  syllabe  jusqu'aux  étages  les 
plus  élevés. 

Comme  on  aime  à  trouver  l'homme  dans  le  savant, 
j'aime  à  apercevoir,  dans  l'œuvre  entier  si  considérable 
d'Edelestand  du  Méril,  le  côté*  pratique,  la  contribution 
directement  humaine,  ce  qui  fait  l'homme  jiormal  et 
complet.  Il  fut  longtemps  membre  du  comité  de  lecture 
du  Théâtre-Français  ;  il  aborda  la  politique  spéculative 
par  sa  Philosophie  du  budget^  où  des  théories  iinanciéres 
il  tirait  la  théorie  de  l'État  tout  entier,  et  plus  tard  il 
entra  dans  la  politique  pratique  (1848)  avec  sa  brochure: 
Des  finances  de  la  République. 

Sans  avoir  eu  la  prétention  d'énumérer  tous  les  ouvrages 
d'Edelestand  du  Méril,  j'arrive  au  dernier,  à  celui  qui  fut 
son  sujet  de  prédilection  et  pour  lequel  il  amassa  des 
matériaux  toute  sa  vie  :  c'est  V Histoire  de  la  Comédie^ 
c'est-à-dire  du  théâtre  universel.  Il  la  rédigea  trop  tard  ; 
il  disait  :  «  Je  ne  la  finirai  pas  2».  En  effet,  il  n'a  conduit 
que  jusqu'au  deuxième  volume  cet  ouvrage,  qui  devait 
en  avoir  cinq.  Le  soin  de  la  forme  le  préoccupait  autant 
que  le  fond,  et  d'ailleurs,  s'il  eut  une  faculté  supérieure, 
ce  fut  la  volonté.  A  un  homme  trop  vanté,  un  puriste, 
un  rhéteur,   à  M.  Villemain,  qui  faisait  avec  lui  de  la 
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pruderie  littéraire  et  raffinait  sar  son  style,  il  répondit  : 
a  Je  l'ai  pourtant  écrit  jusqu'à  trois  fois  >.  Une  des 
grandes  douleurs  de  l'homme  mourant,  c'est  de  dire  : 
non  exegi  manumentum.  Dans  ce  pays  de  France,  où 
l'admiration  se  dépense  surtout  sur  les  soldats  et  la 
politique,  il  est  tombé  presque  en  travaillant  sur  le  champ 
de  bataille  de  l'étude,  sans  avoir,  comme  nous  l'apprend 
son  ami,  M.  Egger,  dans  sa  notice  au  Journal  des  Débats^ 
d'autre  compagne  qu'une  filleule  qui  s'était  glissée  à 
Passy  dans  un  interstice  du  blocus  fait  par  les  Prussiens. 
Toutefois,  il  n'a  pas  vu  la  capitale  envahie  par  l'étranger. 
Il  a  légué  à  la  ville  de  Passy,  son  dernier  «asile,  sa  magni- 
fique bibliothèque,  que  l'on  aimerait  à  voir  au  centre 
de  Paris,  par  exemple  à  la  Sorbonne,  près  de  celle  de  son 
vieil  ami,  Victor  Le  Clerc.  En  se  complétant  l'une  par 
l'autre,  elles  formeraient  une  collection  philologique, 
peut-être  unique  en  Europe.  En  somme,  M.  du  Méril  fut 
un  des  héros  et  des  maîtres  de  la  science,  et  son  nom 
survivra.  Puissé-je  avoir  apporté  quelque  chose  pour  faire 
vivre  la  mémoire  de  celui  qui  fut  pour  moi  un  maître  et 
un  ami  ! 

MM.  du  Méril  et  Littré  ont  uni  en  eux  la  théorie  et  la 
pratique,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait  de  la  linguistique  et 
des  étymologies,  dans  des  proportions  inégales,  il  est 
vrai  ;  voici  un  philologue  qui  n'offre  dans  ses  œuvres  que 
des  interprétations  de  textes  et  des  études  de  mots.  Les 
œuvres  de  M.  Hippeau  sont  très-nombreuses  et  témoi- 
gnent d'aptitudes  variées,  où  se  reconnaissent  le  philo- 
sophe, l'hisltorien,  le  philologue.  Je  ne  veux  m'occuper 
que  du  dernier,  et,  laissant  de  côté  ces  nombreuses 
éditions   de   vieux   textes    français,   Gamier  de  Sainte- 


Moiamae^  le  Bestiaire  divin,  etp,,  j^  me  propose  d'étadier 
uniquement  soa  Dictionnaire  de  la  langw  franfoise  au 
XII^  et  au  Xïir  ^ècle.  Oa  comprend  tout  d'aj^ord 
l'enchaînement  de  ces  ouvrages  ;  V^de  et  rijMerpréjta<* 
tion  des  testes  ont  conduit  l'auteur  à  foire  la  collection  des 
termes  de  cette  langue,  et  à  donner  à  ces  glossaires  la 
classification  alphabétique  et  une  autre  plus  scientifique 
que  j'aurai  occasion  de  caractériser.  Longtemps  profes^ 
seur  de  Faculté,  M.  Hippeau  n'a  pas  vécu  seulement  au- 
dedans  de  la  science  pure.  Il  a  payé  ainsi  i^us  directe-* 
ment  sa  dette  à  l'humanité,  et  il  continue  cette  contri*- 
bution  par  ses  études  pratiques  sur  l'instruction  publique 
dans  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Mais,  lui  aussi»  comme 
.  les  savants  français,  dont  la  tendance  de  race  est  d'ailleurs 
la  variété,  il  s'est  éparpillé  en  une  multitude  d'ouvrages 
qui  présentent  nue  masse  imposante..  On  se  concentre 
davantage  en  Allemagne.  IJeureuse  la  vieillesse  qui  se  dit  : 
J'ai  fait  un  monument,  non  totu$  rnoriar  ! 

S*il  est  un  livre  qui  se  fasse  désirer  aujourd'hui  at 
dont  la  maturation  soit  accomplie,  c'est  un  glossaire  de  la 
vieille  langue  française.  Celui  de  Roquefort  est  de  beau-> 
coup  insuQisant,  soit  comipe  très-incompleti  soit  sous  le 
rapport  étymologique  et  critique.  Les  modèles,  si  l'on 
tient  à  l'ordre  alphabétique,  ne  manquent  pas  pour  oe 
livre  de  l'avenir  :  il  y  a  du  Gange,  il  y  a  Johnspn,  il  y  a 
Uttré.  Les  lexicographes  ne  feraient  pas  défaut,  et  une 
œuvre  si  glorieuse  devrait  tenter  des  philologues  comme 
G.  Paris,  Paul  Meyer,  Michel  BréaU  Go  n'est  pas  eu 
s'émiettant  en  monographies  qu'on  arrive  :  Ub  livre  su0ît, 
quand  il  est  grand  et  bon.  Toutefois,  je  ne  conçois  oe 
répertoire  que  sou3  la  forme  vivaute  et  scientifique  de 


la  claiaification  Qatarelle,  immense  difficulté,  forme  à 
laquelle,  pour  la  possibilité  des  recherches,  on  adapterait 
ua  vocabulaire  alphabétique.  Ce  serait  le  plus  graadiose 
monument  de  notre  siècle. 

En  attendant  qu'on  élève  à  la  vieille  langue  française 
un  monuments  digne  de  sa  richesse  et  de  sa  beauté, 
M.  Hippeau  lui  a  rendu  un  service  considérable,  et, 
malgré  quelques  clameurs,  justement  apprécié  du  public. 
11  a  comblé  en  grande  partie  la  lacune  ;  il  Ta  comblée 
avec  les  découvertes  de  la  philologie  moderne,  de  la 
science  européenne,  et  particulièrement  des  recherches 
des  savants  français,  auxquels  il  se  plait  h  rendre  un 
complet  hommage  ;  on  ne  peut  être  plus  bienveillant  et 
plus  modeste. 

Il  a  réalisé  dans  ^n  dictionnaire  un  double  progrès  ; 
Tun  dans  la  science  étymologique,  l'autre  dans  un  corner 
mencement  de  familiation  des  mots.  Si  celte  dernière 
méthode  est  le  comble  de  la  difficulté  en  philologie,  puis* 
qu'elle  suppose  la  connaissance  du  radical,  de  ses  ramifH 
cations,  de  sa  distinction  avec  les  similaires  de  forme, 
c'est-à-dire  la  notion  nette  des  homonymes,  elle  aussi  est 
l'idéal  de  la  science,  comme  la  méthode  naturelle  était, 
même  pour  Linné,  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain 
dans  l'ordre  des  choses  matérielles.  Nous  ne  connaîtrons 
donc  bien  les  langues  que  quand  elles  seront  systéma- 
tisées comme  l'histoire  naturelle.  Cet  ordre  est  encore 
un  puissant  moyen  de  mnémotechnie.  De  cette  collection 
des  vieux  naots  se  dégageront  les  deux  grandes  lois,  sinon 
découvertes,  du  moins  formulées  et  prouvées  par  Darwin, 
la  sélection  et  la  lutte  pour  la  vie.  C'est  la  même  scène 
de  destruction  et  de  propagation  que  la  nature  ;  là  nussi 
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les  forts  mangent  les  faibles,  et  les  forts  perpétuent  la 
race. 

Dans  le  livre  de  M.  Hippeau,  Tétymologie  se  tient  géné- 
ralement bien  au  courant  des  conquêtes  que  les  savants 
français  et  allemands  ont  faites  dans  son  domaine,  et  qui 
préparent  une  science  positive.  Mais  si  la  tendance  de 
M.  du  Héril  est  trop  Scandinave,  celle  de  M.  Hippeau  est 
trop  allemande.  En  étudiant  nos  mots,  les  Allemands  se 
sont  laissés  aller  au  plaisir  et  à  l'orgueil  de  les  germa- 
niser, comme  les  philologues  anglais,  comme  le  docteur 
Trench,  par  exemple,  s'efforcent  de  saxoniser  la  langue 
anglaise,  qui,  cependant,  est  aux  trois  quarts  française, 
si  l'on  interroge  à  fond  noire  vieux  langage  et  le  patois 
normand.  Il  est  même  à  la  mode  en  ce  moment  en 
Angleterre,  c'est  la  fashion  de  parler  saxon,  de  rejeter 
le  normand,  et,  pour  parler  comme  les  Allemands, 
de  faire  d'un  idiome  bilatéral  une  langue  unilatérale. 
Vous  dites  my  task  is  finishedy  alors  vous  êtes  un  étran- 
ger; mais  avec  my  work  is  over^  vous  êtes  national, 
un  vrai  Saxon.  En  principe,  un  terme  se  dérive  de  sa 
propre  langue  ;  il  est  douteux  qu'il  soit  étranger. 

La  question  si  vaste  et  si  délicate  des  étymologies  nous 
semble  provoquer  quelques  rectifications,  que  je  voudrais 
exposer  en  vue  d'une  nouvelle  édition  ;  elles  sont  d'ail- 
leurs peu  nombreuses,  si  l'on  considère  l'étendue  du 
glossaire  de  M.  Hippeau. 

C'est  plutôt  dans  adescare  que  dans  inescare  qu'il  faut 
chercher  aeschier,  amorcer,  qui  subsiste  toujours  dans  le 
normand  aaschiéCy  ver  qui  sert  à  amorcer  le  fil  ou 
l'hameçon;  et  ce  n'est  pas  messis  qui  est  la  racine 
d'admoisoner,  affermer  une  terre  à  raison  de  tant  de 
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boisseaux  ;  c'est  admodiatio,  d'où  advmisony  très-comman 
dans  les  registres  de  la  vicomte  de  l'eaa  de  Rouen. 
Afférer  ne  vient-il  pas  mieux  à'afferre  que  d'adferire,  et 
pour  le  sens  et  pour  la  forme  t  Le  terme  aemouvel  doit 
être  le  renouveau  ou  le  printemps,  et  s'interprète  par  la 
métatbèse  de  renouvel.  Affaler  (les  voiles)  n'a  sans  doute 
pas  à  demander  son  origine  aux  langues  du  Nord,  et 
peut  être  une  variante  d'avaler,  descendre,  mettre  à  val, 
en  bas.  Affistoler,  dans  le  sens  de  parer,  vient  du  sens 
général  arranger  les  fusts,  les  bâtons  (fustis)j  des  mor- 
ceaux de  bois,  agencer,  et  se  présente  comme  le  diminutif 
d*affuster.  Aggregiy  vin  aigre,  n'a  pas  besoin  de  vinum 
grœcum  pour  s'expliquer,  mais  seulement  de  v  changé  en 
g  :  c'est  une  variante  de  aigre-vin  ;  n'est-ce  pas  aussi  la 
métathése  de  t;  en  j^  qui  interprète  agironner,  environner, 
qui  n'a  pas  de  rapports  avec  giron?  On  n'est  pas  surpris 
que  M.  Hippeau  ait  rejeté  la  ridicule  étymôlogie  d'angui- 
laneu  par  «  au  gui  l'an  neuf  »,  qui  suppose  que  les 
druides  parlaient  français  ;  il  aurait  pu  citer  celle  de  - 
M.  de  la  Villemarqué  dans  le  Barzas-breis  :  t  Eghinad 
déj  étrennez-moi  ]».  Aisil^  vinaigre,  ne  vient  pas  d'occep- 
tabulumy  mais  d'axalis.  On  ne  peut  pas  aller  chercher 
ailleurs  que  dans  ambulare  l'étymologie  d'aller  ;  en  deux 
enjambées  on  y  arrive  :  ambulare,  amblare,  allare.  Anai, 
qui  mène  au  fr.  ennui,  vient  par  l'it.  najare  du  1.  noxiarey 
vexer.  Bien  que  les  Gaulois  comptassent  le  temps  par 
nuits,  comme  le  rapporte  César,  et  que  les  Anglais  aient 
gardé  de  cet  usage  de  leurs  ancêtres  bretons  fortnighl 
(quatorze  nuits],  une  quinzaine,  sennighl  (sept  nuits),  une 
semaine,  on  ne  peut  pas  dire  qu'anue,  aujourd'hui,  vient 
de  kac  nocte;  c'est  le  1.  adr-hodiè,  ad-hui^  avec  la  permu- 
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Ution  de  d  en  n.  Asmer^  atteindre,  ta  A*,  fttteôner,  a  pour 
origiiie  assignare,  frapper  un  but»  Hffnum.  L'adverbe 
assez  vient  mieux  de  ad^atis  que  de  adsatiatus.  Attrillaffe 
ne  peut  sortir  d'aptculatium  ;  ne  serait-ce  pas  avriUage, 
de  répoque  où  les  abeilles  commencent  à  sortir?  Analse^ 
enesBC,  aussitôt,  est  TabréviatiOD  de  m  e^  ^  pas^  le  K  in 
ipso  paèsUi  et  non  pas  étymologie  inconnue.  Bigre  est 
parfaitement  bien  le  L  apiget^  et  nullement  Fall.  frt^HM- 
woHeTf  gardien  d'abeilles. 

Le  fr.  chasser  ne  Vient  ni  du  g6th  kagêa^  ni  du 
L  captare,  quoique  le  bas  L  captiare  ofire  beaucoup  de 
rapport  ;  je  proposerais  le  1.  cdssiSi  filet  de  chasse»  par 
rit.  cacdarey  dont  le  norm.  cachier  est  si  rapproché. 
Conter  est  le  1.  t&mmmtare^  sans  nul  doute^  Quant  à 
canebibr^^  canivière,  champ  de  chanvre^  il  plonge  judque 
dans  le  radical»  si  riche  en  dérivés»  canna^  mais  il  vient 
immédiatement  de  ccmnabiSy  chanvre.  La  locution  c  à  une 
caude  »»  à  la  fois»  d'un  coup»  est  une  expression  mélir 
phorique,  tirée  d'un  procédé  du  forgeron,  c'est^à^ife 
d'une  seule  chauffe,  Ceoigaole,  en  norm.  çaignole^  est 
pour  chaignoUy  petite  chaîne;  s'il  veut  dire  une  trappe» 
c'est  une  trappe  considérée  comme  manœuvrée  aveu  We 
chaîna.  Ici»  je  rencontre  un  cas  dont  M.  Hippeau  n'a  pas 
été  plm  exempt  que  beaucoup  de  philologues  éminenls  ; 
lui  auisi  a  trouvé  son  étymologie  risiblé.  Il  s'agit  de 
chassieux»  qui,  pour  lui»  vient  de  deux  mots  allemands 
qui  signifient  «  fromage  des  yeux  ».  La  forme  populaire 
ckiasse  et  chiassetAX  était  sous  sa  main.  Copere,  celui  qui 
souffre  les  infidéUtés  de  sa  femme»  n'est  autre  que  eom* 
père  ;  (Mèvrt^  carquois»  est  le  1.  cuprum^  cuivre.  Caroi, 
caroptf  courroux,  est  le  L  cor  ruptumy  comme  les  Anglais 


disent  brokèn  hean,  et  ne  vient  pas  de  choléra^  cdére. 
iHemandie  et  surtout  dienurine  reptéi&entettt,  ûoû  pas 
dies  dùfnineca,  mais  dies  magna.  Derver,  engager,  repré- 
sente deaule,  le  diable,  d'où  Tangl.  devil  et  l'ail,  téufel. 
DemaneTy  conduire,  a^t-il  du  rapport  avec  le  1.  minari, 
menacer  ?  Cest  un  composé  de  mener,  littéralement  con- 
duire pûï  la  main. 

Enœison^  enquête,  est  le  1.  incusatio  ;  envulUft^  le 
fir.  entoûtef ,  dérive  de  vullns,  littéralement  faire  le  jooultj 
on  image  de  quelqu'un  en  cire  pour  la  percer  et  là  mau- 
dire. Esinmer,  mutiler,  est  étymologiquemént  le  même 
^e  estrunœr,  le  1.  es^truncare.  Le  v.  fr.  fin  dé  vent, 
Respiration,  ne  serait-il  pas  (T  à  fin  de  vent  i,  comme  on 
dit  en  Normandie  c  à  bout  de  vent  >,  pour  hoirs  d'haleine? 
Où  ttt  pas  besoin  du  haut  ail.  fUlo,  bourreau,  et  fillan, 
fouetter,  pour  expliquer  félon  ;  c'est  le  cas  accusatif  de 
fd,  cruel,  qui  est  lui-même  dérivé  du  !.  férus.  Pourquoi 
fffignùUj  motistache,  dont  la  forme  grénm  est  bien 
eonoue,  ne  serait^l  pas  le  1.  crinis  ?  Guenchir  signifie-t-il 
tourner  à  gauche?  Le  mot  gauche  est  asse:^  moderne  et 
ne  daté  guère  que  du  Xfl^  siècle,  et  en  normand  guinchir 
signifie  regarder  de  côté  et  d'un  air  menaçant.  En  Nor- 
mandie, gué  se  dit  véy  plus  rapproché  du  I.  vadum. 
Ouettedùn^  récompense,  don  en  retour,  n'est-il  pas 
ârrière-dott?  Le  fr.  guise  ne  vient  pas  de  l'ail,  tveise; 
cfest  \t  fr.  visée  ;  à  sa  guise,  c'est  à  sa  manière  de  voir. 
Le  V.  fr.  joliê^  joyeux,  est  le  1.  gaudialis^  et  non  l'ancien 
norique  /ot,  repas.  De  même  le  v.  fr.  laidir,  d'où  le 
tté  laid,  n'est  pas  l'ancien  haut  ail.  leidan^  outrager  : 
e^est  le  1.  Uedere  ;  comme  liette,  le  fr.  layette,  n'est  pas 
faH.  Iode,  mais  le  t.  fr.  liet,  lit,  et  liettey  lit,  que  donne 
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d'ailleurs  ce  glossaire.  Haro,  dont  La  Fontaine  a  gardé  la 
tradition  dans  son  c  baro  sur  le  baudet!  >,  est  la  variante 
de  hourraj  cri  de  charge,  et  était  même  devenu  un  subs- 
tantif, comme  le  clamor  des  Latins  :  «  La  haro  commença 
à  monter  »,  dit  Froissard  dans  plusieurs  de  ses  batai^es. 
Nous  croyons  avoir  démontré  cette  étymologie  dans  une 
dissertation  insérée  dans  les  Mémoires  des  antiquaires  de 
Normandie. 

Suffit-il  de  dire  odevy  tromper  au  jeu?  Ne  faudrait-il 
pas  introduire  ce  mot  dans  la  famille  à'ocalus  et  le  tra- 
duire par  c  faire  l'œil  >  ?  C'est  ainsi  que  nous  croyons 
.  que  ventriller  doit  se  rattacher,  non  pas  à  la  famille  de 
vollrer^  vautrer  {volutare)^  mais  à  celle  de  venter,  puisque 
ce  mot  signifie  se  traîner  sur  le  ventre,  ou,  comme  on 
dit  en  Normandie,  à  ventrillons.  Je  rencontre  deux  cas 
d'homonymie  où  la  division  n'est  pas  exactement  observée. 
Est-ce  que  maille^  tache,  le  1.  maaula^  doit  se  montrer 
dans  la  même  famille  que  m^illéy  fait  de  mailles  de  fer, 
le  1.  m^etallaf  C'est  par  une  semblable  confusion  que 
talent,  monnaie,  en  1.  talentum,  se  rencontre  dans  le 
groupe  de  talent,  qui  en  v.  fr.  signifie  caractère,  inclination, 
ce  qui  fait  l'homme  tel  ou  tel,  le  1.  talis.  Vilenie  ne  se 
rattache  pas  à  vil  ;  il  appartient  au  -groupe  villa  et  au 
fr.  vilain,  paysan.  Le  mot  cousin  vient-il  de  consobrinu^  ? 
Il  aurait  pour  cela  un  assez  long  chemin  à  faire  ;  il  vient 
de  consanguin,  consanguineus,  dont  la  seconde  syllabe  est 
forte  et  dont  la  troisième  est  faible.  Par  une  erreur  con-  * 
traire  à  la  précédente,  il  fallait,  non  pas  séparer,  mais 
unir  touche,  bouquet  d'arbres,  et  touquet,  coin,  angle, 
parce  que  les  touches  sont  des  groupes  d'arbres  dans  des 
coins,  dans  des  relais  de  routes,  dans  des  tr' angles  au 
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confluent  de  deux  routes.  Peut-on  mettre  dans  la  même 
famille  le  v.  fr.  viaiUre^  chien  de  chasse,  d'où  le  fr.  vau- 
trait, avec  viande,  le  1.  viveuda? 

Si  les  définitions  sont  généralement  précises  et  exactes, 
on  aimerait  à  en  trouver  pour  tous  les  mots,  du  moins 
pour  les  plus  obscurs.  Par  exemple,  dire  ii'auboume  que 
^est  une  couleur  particulière  des  cheveux,  ce  n'est  pas 
apprendre  quelle  est  celte  couleur,  c'est-à-dire  ce  rouge 
brun,  très-chaud,  très-estimé  des  grands  peintres  italiens 
du  XVI«  siècle,  et  que  les  Anglais  nomment  aubum.  Cette 
critique  s'applique  surtout  aux  termes  de  marine,  genre 
de  glossaire  d'explication  diflicile,  mais  où  il  faut  pour- 
tant définir.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  rabans,  terme  de 
marine,  et  d'en  donner  une  étymologie  probable;  il 
fallait  dire  que  c'est  notre  mot  haubans.  Même  absence 
de  définition  sur  raeage  et  sur  d'autres  vocables  nau- 
tiques. 

Est-ce  que  tressaillir  (sauter  par  dessus),  tres^passer^ 
Iresnoer  (passer  à  la  nage),  traspercer  (transpercer).  Ires- 
suer  (transpirer),  tresjeder  (jeter  au-delà),  comme  le  fr. 
trajet  et  tant  d'autres,  ne  protestent  pas  contre  l'étymo- 
logie  du  préfixe  par  te/v,  trois  fois,  en  affirmant  irans^ 
au-delà?  Renvoyer  le  verbe  marquer  à  marky  frontière, 
c'est  faire  croire  qu'il  en  dérive  et  qu'il  signifie  fouler  les 
marches,  les  frontières  ;  mais  on  sait  maintenant  que 
marcher  vient  du  1.  niarctis,  marteau,  d'où  le  bas  1.  mar- 
carcy  fouler  aux  pieds,  marteler  le  sol.  Les  potiers  disent 
encore  marcher  l'arijHe,  c'est-à-dire  la  marteler.  En 
Normandie,  on  dit  «  marcher  un  champ  »  ;  c'est  le  par- 
courir, littéralement  y  marquer  l'empreinte  de  ses  pieds. 
Tirer  le  fr.  marri  du  l.  men^rerc  ou  du  goth   marzjan. 
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fâcher,  tromper,  n'est  guère  satisfaisant,  surtout  pour  le 
root  latin,  quand  on  considère  que  le  v.  fr.  marrir  est 
actif,  puisqu'il  a  le  sens  de  maltraiter,  frapper.  Je  propo- 
serais  une  autre  origine  :  c'est  de  le  tirer  par  contraction 
du  V.  fr.  martirer,  martyriser;  la  forme  contracte  exis- 
tait dans  le  v.  fr.  marer^  '  affliger,  dans  maraiice^  souf- 
france, dans  marrementj  douleur.  Le  passage  de  la  pre- 
mière à  la  deuxième  conjugaison  s'expliquerait  par  les 
formes  dialectales,  par  exemple  normandes,  comme  mar- 
tirier^  d'où  marriery  marrir.  Quant  à  l'hyperbole  dans  cette 
signification,  elle  est  naturelle  et  fort  commune  dans  les 
langues  :  comparez  gêné,  de  gehemie,  étonné,  à^atlonitm, 
frappé  de  la  foydre,  anéanti  de  "douleur,  etc.  Le  v.  ff . 
slrete,  gêne,  embarras,  se  tire  mieux  de  slriclus,  étroit, 
serré,  que  de  sirepilus,  bruit.  C'est  par  inadvertance  que 
porpeisy  niarsouiny  est  dérivé  de  porcus  marinus  ;  c*est 
de  porcus  jïisciSy  comme  craspeis  en  v.  fr.  est  crassus 
pi$ci$,  \2i  baleine.  Il  serait  difficile  d'extraire  le  v.  fr. 
soventre  et  souvmte  du  t  sequente  ;  ils  viennent,  le 
premier  de  subinfrà,  le  second  de  subindc,  s'il  n'est  pas 
l'affaiblissetnent  de  l'autre.  Encore  une  homonymie  avec 
confusion  :  mity  rayé  at  blessé,  présente  deux  origines 
aussi  distinctes  que  Test  cette  double  signification  :  rait, 
rayé,  vient  de  radiattis;  rail,  blessé,  est  pour  lait,  et 
vient  de  lœdere,  en  v.  fr.  laidir.  Mais,  au  contraire, 
ne  faut-il  pas  réunir  dans  la  même  famille  raamer,  se  • 
racheter,  le  1.  redimcre^  d'où  le  fr.  rançon  {redemptio) y  et 
le  verbe  raamir,  s'excuser  en  justice,  en  cas  d'absence, 
c'est-à-dire  se  rédimci,  se  réq/ner  de  la  taxe  imposée 
pour  le  cas  d'absence?  Et  rabater,  faire  du  bruit,  ne 
serait-il  pas  de  la  famille  de  battre,  par  allusion  au  bruit 
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qne  font  les  rabatteurs  de  gibier  ?  Le  verbe  soigner,  que 
Ton  Ure  des  langues  germaniques,  peut  avoir  une  ori- 
gine latine  et  être  le  même  que  le  verbe  songer  ;  scmi- 
ydart  donne  songer,  mais  le  vieux  français  a  la  forme 
9(mgner  et  ^mùer.  Les  transformations  des  mots  dépen- 
dent de  la  prononciation  :  c'est  ainsi  que  Lugdunum  est 
devenu  Lyon,  Laon,  Leyde  et  Loudun. 

Pour  signaler  les  mots  par  absence,  il  faudrait  une 
science  que  nous  n'avons  pas;  il  y  aura  toujours  des 
lacunes  dans  ce  genre  d'ouvrage  ;  il  importe  seulement 
qu'il  n'y  en*ait  guère.  Nous  signalerons  seulement  un  mot 
de  nos  chartes  normandes  et  de  nos  poèmes  normands,  que 
cite  du  Cange,  il  est  vrai,  mais  avec  la  seule  note  c  dubiœ 
eriginis  >.  Il  est  dans  le  Roman  du  mont  Saint^Midiel ^ 
de*G.  de  SainUPaier  ;  je  le  trouve  dans  une  charte  de 
cette  at^baye,  à  la  date  de  4033  :  Melagium  quod  abba^ 
S.  Michnelis  percipit  >.  Serait-ee  un  droit  sur  le  miel 
(tnMis)  ou  sur  les  pommes  (malum)  ?  Si  c'était  sur  les 
pommes;  cela  donnerait  au  cidre  une  date  assez  éloignée. 

Une  déception  irritante  du  chercheur,  c'est  d'être 
adressé  à  des  renvois  qui  n'existent  pas.  Par  exemple,  il 
y  a  une  grande  lacune  dans  la  série  des  mots,  entre' 
rdenl  el  rigivol  qui  se  suivent.  Pour  rttccoupi,  on  vous 
renvoie  à  copeau,  qui  n'est  pas  dans  le  dictionnaire  ;  tout 
le  monde  ne  peut  pourtant  pas  deviner  qu'il  se  rattache  à 
eopir,  faire  le  compère.  » 

M.  Hîppeau  termine  son  dictionnaire  par  un  Appendice, 
choix  de  locHlions  rtmarqnables  ;  c'est  une  très-bonne 
idée,  car  nos  locutions,  c'est  la  grande  lacune  de  la 
science  philologique  française,  et  nous  ne  pouvons 
ileniander  que  ce  que  promet  ce  titre  discret  et  modeste* 


Mais  toutes  ces  locutions  sont-elles  remarquables?  Plu- 
sieurs se  comprennent  d'elles-mêmes  et  sont  dans  la 
circulation.  J'en  citerai  quelques-unes  :  aller  grande 
allure,  avoir  nom  (être  appelé),  parler  bouche  à  bouche 
(s'aboucher),  conquérir  la  bataille  (la  gagner),  à  pleine 
course  (en  courant  au  galop),  entre  montré  au  dei  (au 
doigt),  au  dépit  de  (en  dépit),  venir  au-dessus  (triompher), 
dire  ne  o  lïe  non  (ne  dire  ni  oui  ni  non),  entre  vous  et  moi 
(ensemble),  mien  escient  (à  mon  escient),  faire  faiUance  (faire 
défaut),  faire  la  voie  (ouvrir  la  voie),  cela  ne  fai|  ni 
froid  ni  chaud  (est  indifférent),  il  ferait  bon  (il  serait  bon), 
faire  venir  à  douceur  (rendre  doux),  prendre  à  gré,  ne 
sonner  mot,  etc. 

Il  ne  fallait  sansjloute  pas  entrer  dan&  la  voie  des 
proverbes,  des  dictons,  des  métaphores,  des  ironies  ou 
antiphrases  :  elle  est  immense,  indéflnie.  Â  quoi  bon 
nous  dire  que  l'arbre  de  mauvais  bois  est  la  potence 
(infelix  arbos)  ?  Qu'avoir  le  bec  jaune,  c'est  être  simple, 
quand  nous  avons  le  terme  béjaune?  Que  boire  la  mer, 
c'est  se  noyer  ?  Ce  n'est  pas  plus  nécessaire  que  pour  la 
locution  populaire  a  boire  à  la  grande  tasse,  la  lavure  de 
ses  fesses  j>.  Si  l'on  cite  «  cela  ne  vaut  pas  la  monte  d'un 
bouton  >,  c'est-à-dire  rien,  il  faudrait  alors  entrer  dans 
cette  veine  du  moyen  âge,  si  riche  en  atténuations,  les 
négations  :  <  une  fueille  de  col  »,  une  feuille  de  chou, 
un  terme  de  Wace  ;  «  priser  un  pois  >,  etc.  Être  de  la 
c  confrérie  de  Saint-Fausset  »  est  aussi  clair  qu'être  de 
celle  de  Sainte-Mente,  de  celle  de  Saint-Lâche,  pour  dire 
être  menteur,  être  fainéant. 

Quelques-unes  des  locutions  du  dictionnaire  de  M.  Hip- 
peau  seraient  peut-être  susceptibles  d'une  interprétation 
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plus  rigoureuse.  Traduire  l'expression  tmir  à  bay  par 
tenir  en  respect  n'est  pas  suflisamment  philologique  ; 
on  sent  le  besoin  de  voir  là  quelque  chose  :  la  bouche 
ouverte  d'étonnement  ou  de  peur.  L'expressioa  très-usitée 
«  faire  son  bon  >  s'explique .  par  l'ellipse  de  plaisir.  La 
locution  corntne  pht^,  plus,  expliquée  par  la  forme  ac- 
tuelle plus,  plus,  c'est-à-dire  plus  répété,  n'offre  pas  une 
satisfaction  complète,  et  ne  tient  pas  compte  du  fr. 
comme,  qui  est  le  cum  latin.  On  peut  opérer  sur  la  cita- 
tion : 

Cum  plus  crut  et  monta  Tomas  seçulerment, 
Plus  fut  humbles  de  quor. 

{Vie  de  saint  Thomas,  v.  331.) 

en  la  mettant  en  latin  :  ctïm  plus  n*evit,  plus  fuit 
humilis,  c  alors  qu'il  crut  davantage,  davantage  il  fut 
humble  de  cœur.  » 

Une  autre  citation  du  poème  de  Roncevaux  est  ainsi 
présentée  : 

De  cest  espée,  qui  me  pend  au  giron, 
Lui  ai  donné  si  grant  confession. 

et  €  donner  confession  »  est  interprété  par  «  frapper  avec 
force  >.  Évidemment,  ce  n'est  pas  expliquer  ;  il  fallait 
interpréter  les  termes  mêmes,  qui  semblent  cacher 
quelque  allusion,  ou  il  fallait  soupçonner,  comme  j'incli- 
nerais à  le  faire,  une  mauvaise  leçon,  et  supposer, 
par  exemple,  <  donner  grant  confusion  jo.  Le  contexte 
et  répithète  t  grant  »  exclut  l'idée  de  confession  faite  sur 
la  croix  de  l'épée. 

La  locution  «  aller  de  /l  en  fi  »,  c'est-à-dire  de  fil  en 
fil,  ne  veut  pas  dire  aller  de  mj\l  en  pis,  mais  aller  d'acle 


en  acte,  d'étape  en  étape,  comme  la  couturière  va  d'un 
Al  à  un  autre  ;  on  dit  encore  aujourd'hui  a  de  fil  en 
aiguille  »,  avec  enchaînement,  de  suite,  d'affilée,  disent 
les  Normands. 

Au  lieu  de  traduire  c  paix  fourrée  de  trahison  >  par 
fausse  paix,  il  serait  peut-être  plus  philologique  de  dire 
€  paix  farcie,  bourrée  de  trahison  ». 

L'interprétation  de  mais  que^  par  excepté  que,  s'appuie 
sur  deux  citations  de  nature  différente  et  qui  ont  donné 
lieu  à  une  confusion  : 

Franceis  se  taisent  ne  maii  que  Ganelon. 

(CÂumion  dtf  Aotend,  p.  9.) 

Tuz  sunt  ocis  Franceis  chevalers, 

Ne  mes  seîsante  que  Dieu  ad  esparnies. 

(Ibià.,  p.  9.) 

Le  dernier  vers  semble  offrir  une  mauvaise  leçon  ;  lisez 
€  remez  seisante  que  Dieu  ad  espargniez  »,  ou  en  français 
c  restent  soixante  que  Dieu  a  épargnés  ».  Mais,  dans  ce 
dernier  vers,  le  c  que  >  est  relatif  et  représente  quos^ 
tandis  que  Tautre  est  adverbe  et  représente  quàm. 

Dans  les  citations  où  <  comment  le  faites-vous  :», .  le 
type  de  l'anglais  Iwxv  do  you  doy  semble  signifier  «  com- 
ment vous  portez- vous?  »,  il  faut  retrancher  le  vers 
tiré  du  Roncevaux,  où  le  verbe  faire  a  sa  signification 
ordinaire  : 

Que  fait  met  sires?  est-il  sains  et  hailiés? 

(RoncevauXj  p.  159.) 

Puissent  toutes  ces  observations  de  détail  aider  à  una 
nouvelle  édition  du  glossaire  de  M.  Ilippeau  ou  de  celui 
que  nous  réserve  l'avenir* 


Puisque  je  suis  dans  la  question  si  curieuse  el  si 
obscure  des  locutions  françaises,  j'arrive  natur^lement  à 
un  livre  qui  en  renferme  un  bon  nombre,  celui  de  M.  Charles 
Nisard,  les  Cwix>sités  de  Véiymologie  française^  ouvrage 
qu'il  continue  aujourd'hui'par  son  traité  des  Parisianistnes, 

Génin  a  laissé  une  place  vide  dans  la  philologie  fran* 
çaise  :  c'est  celle  du  philologue  Spirituel.  Non  pas  que 
Génin  ne  fût  que  spirituel;  s'il  n'avait  pas  la  science 
rationnelle  et  exacte  de  la  génération  des  mots,  il  avait 
l'instinct,  Timagination ,  la  divination  philologique. 
M.  Charles  N isard  nous  semble  appartenir  à  l'école  de 
Génin.  Je  veux  toutefois  tenir  compte  du  lieu  où  l'on 
écrit  :  faire  de  la  science  dans  V Illustration^  comme 
Génin,  ou  dans  la  Revue  de  rimtructiœi  publique,  comme 
M.  Nisard,  c'est  sans  doute  donner  forcément  à  cette 
science  l'exposition  familière  qui  popularise  ou  la  forme 
enjouée  qui  amuse.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette 
pensée,  c'est  que  si  son  livre,  fait  d'articles  publiés  dan3 
cette  Revue^  appartient  au  genre  gai  et  spirituel,  lar 
préface,  qui  est  plus  récente  et  plus  libre,  est  un  article 
important  et  vraiment  scientifique,  au  courant  des  études 
de  linguistique,  une  exposition,  sinon  critique,  du  moi^ns 
bien  informée  sur  les  systèmes  et  sur  les  éléments  qui 
constituent  la  langue  française.  Sans  doute,  nous  aime- 
rions mieux  en  soi  une  méthode  plus  scientifique  et 
même  plus  de  sobriété  dans  le  genre  adopté  par  l'auteur  ; 
mais  nous  nous  engageons  avec  plaisir  dans  les  Curio- 
sités de  Véiymologie  française.  Elles  ont  le  style  leste  et 
franc  ;  l'esprit  ne  sort  pas  du  ton  de  la  bonne  compagnie  ; 
il  y  règne  une  si  parfaite  bonne  foi  et  des  })rocédés  de 
discussion  si  sereins  et  si  courtois,  que   nous  ne  crain- 


drons  pas  de  contredire  l'auteur  sur  quelques  points, 
en  pensant  comme  lui  sur  iB  plus  grand  nombre.  Nous 
avons  maintenant  la  certitude  que  nous  n*avûns  pas  trop 
présumé  de  son  caractère.  Un  grand  attrait  de  ce  livre, 
c'est  qu'il  s'attaque  à  des  problèmes  généralement  neufs 
et  qu'il  combat  aux  avant-postes. 

Dans  le  premier  article,  sur  amadouer,  tirer  ce  mot 
d'amadou,  sans  donner  l'étymologie  de  ce  dernier  mot, 
n'est  guère  avancer  la  question,  et  écrire  c  en  nage  i 
pour  être  en  sueur  abondante  ne  nous  semble  pas  être 
fidèle  à  l'origine  de  cette  locution  a  en  âge  »,  c'est-à-dire 
en  çau.  La  dissertation  assez  longue  sur  guilledou  n'aboutit 
pas  à  sa  simple  étymologie  :  le  breton  guill  du^  le  chien 
noir;  or,  courir  le  guilledou,  c'est  courir  le  loup-garou. 
Fleurette  (conter)  ne  remonte  pas,  pour  nous,  au  grec 
fhj9pi<x,  langage  inepte  :  c'est  l'onomatopée  flairer,  signi- 
liant  un  bruit  d'appétence,  d'où  le  vieux  mot  français 
fleuretef\  qui  est  l'anglais  flirt  et  flirtation  ;  cette  origine 
n'est  sans  doute  pas  très-spiritualiste,  mais  on  sait  que 
tout  le  vocabulaire  des  choses  de  l'esprit  n'est  que  la 
métaphore  des  choses  de  la  matière.  Le  grec  n'a  encore 
rien  à  voir  avec  calfater ^  en  vieux  français  calfreter,  le 
môme  que  calfeutrer  :  c'est  littéralement  frotter  avec  de 
la  chaux,  comme  on  le  fait  encore  pour  les  vases  fêlés, 
c'est-à-dire  calce  fricme.  Finasser  est-il  donc  autre  chose 
que  le  péjoratif  de  la  locution  :  faire  le  fin,  le  finassier  f 

L'expression  c  chanter  pouilles  >  a  été  interprétée  à  tort 
par  le  v.  fr,  pouil,  porc  ;  ce  qui  l'explique,  c'est  l'anec- 
dote citée  par  M.  Nisard,  où  «  crier  pouilleux  »  nous 
semble  être  son  synonyme.  Quant  à  la  locution  «  croyez 
cela  ot  buvez  de  l'eau  »,  si  elle  vient  de  la  question  par 
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l'eau  inQigée  à  rincroyant,  il  suffisait  de  lui  donner  sa 
fonne  logique  :  €  croyez  cela  ou  buvez  de  Teau  >.  Un 
c  casseur  d'assiettes  »  est  tout  simplement  un  casseur  d'as- 
siettes, un  tapageur  de  cabaret,  et  non  un  casseur  à^ acier. 
Il  y  a  certainement  beaucoup  d'érudition,  de  pensée, 
pour  étymolc^iser,  sans  arriver,  l'être  dit  coquecigrue  ; 
mais  si  la  chimère  était  un  monstre  à  la  fois  chèvre, 
lion  et  dragon,  celle-là  était  un* monstre  à  la  fois  coq, 
cygne  et  grue.  Nous  croyons  très-bien,  comme  l'auteur, 
que  c  poser  de  champ  >  est  ce  que  maint  patois  dit 
a  poser  de  cant>,  de  côté.  Y  a-t-il  vraiment  du  pain 
enchimtelé  dans  le  terme  c  pain  à  chant  >,  ou  écrit 
mal  à  propos  €  pain  enchanté  x>?  N'est-ce  pas  simplement 
pain  à  chanter  (la  messe)  ?  C'est  une  ingénieuse  assimi- 
lation que  celle  de  garoi  à  mrreau  (gros  trait  en  losange), 
dans  la  locution  populaire  :  il  va  tomber  un  garol^  c'est- 
à-dire  une  averse  ;  mais  pourquoi  ne  pas  écrire  garreau 
pour  combler  la  distance?  Le  sin  de  tocsin,  le  v.  fr. 
sing^  est-il  bien  une  onomatopée?  C'est  le  1.  sigmim.  11 
faut  être  sûr  d'avoir  épuisé  le  latin  pour  aller  demander 
les  origines  du  français  à  d'autres  langues.  Aussi,  ne 
comprenons-nous  pas  qu'on  affirme  d'origine  gothique, 
comme  on  l'a  fait  dans  un  travail  récent  et  bien  fait 
d'ailleurs,  les  mots:  ambassadeur,  le  1.  ambagiator;  éten- 
dard, ce  qu'on  déploie,  étend  ;  guider,  qui  est  le  1.  gui- 
dare,  gninre,  viare  ;  guise,  c'est-à-dire  la  visée,  la 
manière  de  voir;  lamproie,  de  Fit.  Uimpreda  (lambere 
pelram)  ;  marsouin,  marinus  sus,  porc  de  mer  ;  mou- 
tarde, issu  de  muslum  ;  perle,  qui  vient  de  perna,  coquille 
de  nacre  ;  et  rime,  notre  mot  rhylhme.  (V.  Origine  d^s 
noms  gothiques^  par  M.  Sourdeval.) 
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Selon  M.  Quitard,  /trer  du  nez  équivaut  à  émoucher, 
c'est-à-dire  tirer  par  adresse,  d'après  la  traduction  de  quel- 
ques auteurs  du  moyen  âge.  Il  fallait  les  citer,  lui  dit 
M>  Ch.  Nisard  ;  sans  doute,  mais  est-ce  bien  nécessaire, 
lorsque  dans  la  bonne  latinité  emungere  avait  ce  sens-là? 
Horace  ne  dit-il  pas,  dans  son  Art  poéliqtie  :  c  Audax 
Pylhias  lucrata  etmiticto  Simone  la}entumf  i  Si,  pour 
godelureau^  on  peut  accepter  que  gode  représente  le  latin 
gaudere,  ltcreau,Je  même  que  luro7i,[ne  représente  pas 
leurre,  et  loirre,  courroie  de  fauconnier,  qui  est  le  latin 
lorufUy  mais  cette  onomatopée  de  Im^er,  cbanter  de  bonne 
humeur,  d'où  se  tire  le  refrain  populaire  de  turluretle.  Si 
esbrouffe  venait  d'esbouffa^  se  répandre  avec  bruit,  il  ne 
signifierait  presque  rien  :  c'est  une  onomatopée  où  la 
lettre  r  est  complètement  indispensable  pour  peindre  le 
souffle  bruyant  de  celui  qui  fait  des  embarras,  lettre 
aussi  indispensable  qu'elle  l'est  dans  le  mot  populaire 
jjme  Froxi-Frou,  celle  qui  fait  des  csbivuffes.  Le  peigne ^ 
clé,  de  l'argot,  ne  semble  pas  avoir  de  rapport  avec  le 
français  peigne  ;  c'est  une  forme  de  pêne,  verrou. 

En  écrivant,  non  pas  suyaUj  snllOy  stiblol^  mais  sublo^ 
mlleau,  subleau^  sifilet,  en  norm.  sublet,  on  donne  une 
série  étymologique  qui  sort  de  sibilare  ;  mais  ces  formes 
ne  peuvent  nullement  se  rattacher  au  v.  fr.  seuc,  sureau, 
contracté  de  sambmus^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
5awte,  sat(^f  saule,  du  1.  salix.  Mais  M.  Nisard  a  heureu- 
sement déterminé  7nuse  dUiusay  ou  flageolet  d'osier,  et 
muse  de  blez  ou  chalumeau  de  blé,  pipeau  de  chaume. 
Est-il  besoin  de  renvoyer  à  du  Cange,  au  mot  pirolus^ 
pour  l'it.  piroloy  une  toupie,  un  diminutif  évident  du 
I.  piriiSy  poire?  M.  Nisard  a  accosté  de  près  une  étymo- 


logie,  mais  s'il  Ta  vue,  ne  devait-il  pas  la  présenter  en 
relief  à  ses  lecteurs  et  dire  que  le  fr.  laquais  est  le 
V.  fr.  naquety  valet,  sans  dire  que  ce  mot  c  est  synonyme 
de  petit  laquais  »?  Le  patois  bourguignon  biniochey  huche, 
avec  sa  finale  péjorative,  s'éclaire,  non  par  le  greco-latin 
pinax  (il  y  a  si  peu  de  grec  dans  les  patois,  excepté  devers 
Marseille),  mais  par  le  norm.  &i>i€^  huche  élevée  en  pointe, 
ruche.  Nous  croyons  que  c'est  le  radical  celtique  jdiV, 
hauteur,  monticule. 

Nous  rattacherions  à  patte  et  non  à  paluum,  cloaque, 
le  terme  patois  patoniller,  remuer  salement  un  Uquide 
(avec  les  pattes),  comme  le  fr.  patauger,  en  v.  fr.  patoyer, 
patdjer.  Il  en  est  de  même  du  populaire  palafiolery  litté- 
ralement jeter  à  ^terre  à  quatre  pattes.  Quant  à  soue, 
souie,  étable  à  porcs,  c'est  le  1.  sus,  dont  l'adjectif  est 
suilla^  d'où  vient  le  français  maritime  souille  (de  navire), 
primitivement  bauge,  d'où  le  fr.  souiller,  et  on  ne  peut 
tirer  soue  du  chou,  cri  qu'on  adresse  aux  cochons,  en 
norm.  sou,  puisque  c'est  le  nom  même  latin  stis.  Si  l'on 
dit  :  clunif  goury  !  cela  signifie  cochon  et  truie,  d'où 
l'angl.  gore,  ulcère.  Que  peut  donc  faire  ici  le  (t^x^,  fossé 
entouré  de  pieux,  en  basse  grécité?  C'est  une  conclusion 
que  M.  Nisard  semble  aussi  accepter.  Par  le  patois  bour- 
guignon fvinguer  les  verres,  les  rincer,  les  frotter,  donner 
du  lustre,  M.  Nisard  nous  conduit  ingénieusement  au  fr. 
fringant.  Le  troupier  ne  dit-il  pas  aussi  métaphoriquement, 
et  par  un  procédé  semblable,  astiquer,  brosser,  lustrer  ? 

La  longue  dissertation  sur  les  mots  patois  pciras^ 
pilaud,  péJwn,  peut  se  résumer  très-brièvement  :  ce  sont 
toutes  les  formes  de  la  même  idée,  le  mépris  du  cavalier 
pour  l'homme  de  pied  ;   la  piétaille  est  du  même  radi- 
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cal  ;  ainsi  pétras^  paysan,  lourdaud,  est  le  l.  pedestris, 
d'où  le  fr.  piètre,  en  sens  de  mépris;  pitaiid  est  une 
forme  péjorative,  et  pé/wn  une  forme  analogue  au  fr. 
piéton.  Du  mot  populaire  bille^  argent,  M.  Nisard  dit 
qu'il  ne  sait  pas  d'où  vient  ce  mot,  ni  s'il  a  formé  billon. 
Assurément,  il  a  formé  billon,  et  il  vient  du  1.  binio, 
denier.  Le  terme  charabia  ne  vient  point  des  Croisades, 
mais  de  l'Espagne  :  c'est  l'espagnol-arabe  al  garabia^ 
langue  intermédiaire  formée  d'arabe  et  d'espagnol,  d'où 
l'on  a  dit  Yalgarave^  d'où  le  nom  de  la  province  des 
Âlgarves.  Pourquoi  donc  courir  le  loup-garou,  et  inventer 
vairon  y  son  prétendu  synonyme,  pour  expliquer  ce  qui 
s'explique  tout  seul,  le  mot  populaire  et  méprisant  de 
voymi  ?  c'est  littéralement  le  balayeur  des  rues,  des  voies, 
le  frère  infime  du  fr.  voyer.  Mais  tirer  le  loup-garou  de 
>uxo;  07/910;,  même  sous  forme  dubitative,  c'est  un  raffine- 
ment d'helléniste  auquel  l'auteur  de  la  supposition  croit 
à  peine.  L'étymologie  par  varg-wolf^  homme  loup,  est 
certaine.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  cancan,  dans  lequel 
on  croit  tout  d'abord  trouver  une  onomatopée  [primitive, 
mais  qu'avec  l'auteur  on  dérive  naturellement  du  v.  fr. 
caqnehaUj  tapage  :  c  Si  nul  est  trouvé  qui  fasse  caquehan 
ou  harelle,  il  sera  pugny  selon  le  cas  >.  (Statuts  des 
bouchers  d'Évreux,  de  1424.) 

Il  ne  faut  pas  aller  chercher  dans  un  terme  obscur  de 
cette  langue,  calantica^  dont  la  signification,  ceinture  ou 
coiffure,  n'est  pas  bien  déterminée  ;  il  peut  venir  de  Tisl. 
gala,  se  réjouir,  mais  c'est  plus  probablement  le  1.  valms^ 
vaillant;  en  anglais,  gallant  n'a  que  la  signification  de 
brave,  courageux.  La  locution  «  payer  de  chansons  » 
vient  d'où  vient  «  payer  en  monnaie  de  singe  1,  c'est- 
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à-dire  que  le  jongleur  ou  le^  chanteur  s'acquittait  envers 
les  péagers  en  faisant  danser  son  singe  ou  en  disant  une 
chanson.    Si  les  termes   c   mettre  en  plan,  laisser  en 
plan  »,  c'est-à-dire  planter  Jà,  étaient  écrits  c  mettre  en 
plant,  laisser  en  plant  >,  la  question  ne  serait-elle  pas 
bien  avancée  ?  Laissons  de  côté  la  plaisante  étymologie 
qui   assimile   marlou^   souteneur  de  filles,    et  marlierj 
marguillier  ;  comme  le  préfixe  mary  dans  cent  composés, 
est  identique  à  nwl^  adoptons  son  sens  berrichon,  mar- 
hup,  loup-garou,  littéralement  mauvais  loup.  C'est  avec 
une  grande  invraisemblance  que,  dans  une  dissertation 
d^ailleurs  bien  menée,  M.  Nisard  dérive  le  français  popu- 
laire blaguer  du  v.   fr.  braguer,  faire  le  brave,  en  son 
vrai  sens  taire  le  fringant.  Blague,  comme  baver,  bavard, 
bavarder,  est  une  onomatopée  ;  le  mot  brave  est  certai- 
nement d'origine  celtique,  mais  sans  rapport,  croyons- 
nous,  avec.un  autre  terme  celtique  aussi,  braœa^  la  braie, 
que  Suétone  donne  comme  gaulois  dans  la  Vie  de  Cmir, 
Faire   le  fendant  ne  serait-il  pas  un   terme  d'escrime 
plutôt  que  de  l'industrie  du  bûcheron,  c  du  fendeur  à  la 
bonne  hache  d?  Propre  comme  un  sou   est  une  locution 
commune  ;  mais  un  sou  est-il  propre  ?  Oui,  si  on  réta- 
blit le  dicton:  «  propre  comme  un  sou  neuf  ».  Je  viens 
de  rencontrer  dans  Rabelais  l'origine  de  a  cracheF  au 
bassin  >,  et  je  constate  que  son  œuvre  encyclopédique 
est  une  source  considérable  de  dictons  et  de  locutions. 

Un  enfant  étiolé,  dégoûtant,  s'appelle  en  certains  patois 
ecœurjom  et  écœurions  ;  or,  en  normand  et  même  en 
français  moderne,  écœurer  signifie  soulever  le  cœur  ; 
rétymologie  n'est  donc  pas  douteuse  et  n'a  pas  de  rapport 
avec  érmrheu.r.   iNous   croyons,   comme  M.  Nisard,   que 
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guemipiUe^  maraudeur,  peut  renfermer  le  norm.  gtienie^ 
qu'il  cite  dans  une  chanson  normande  ;  mais  il  fallait 
dire  que  c'est  une  forme  de  géline  (gallina)  ;  mais  guer- 
nipiUe  pourrait  aussi  signifier  qui  pille  les  greniers. 
Arguvier,  taquiner,  doit  être  une  forme  de  bargfUnery 
marchander,  et  naturellement  taquiner  le  marchsmd. 
Gayotte  s'explique  aisément  comme  désignant  une  partie 
secrète  du  corps,  et  mer  voir  est  le  v.  fr.  mervoiU 
inerveiUe.'  Le  ff.  prestolet  signifie  un  méchant  petit 
prêtre  ;  mais  M.  Nisard  a  trouvé  dans  le  1.  bibio^  insecte 
qui  boit  le  sang,  cousin  ou  moustique,  la  vraie  kymo- 
logie  du  norm.  bibet^  moustique,  le  wallon  bibissj  pou. 

Il  y  a  une  auxiliaire  de  la  philologie  que  l'on  n'a  pas 
assez  consultée  :  c'est  la  numismatique.  Je  prends,  pour 
ce  point  de  vue,  un  bon  livre,  par  M.  Ponton  d'Amé- 
court;  r^^at  sur  la  numismatique  métwingienm.  Pour 
la  plupart  des  noms  de  lieu,  les  monnaies  mérovin- 
giennes offrent  les  formes  primitives  pour  les  localités 
d'origine  germanique  ou  leà  plus  rapprochées  des  ori- 
gines gauloises  ou  romaines.  Le  moyen  âge  les  a  très- 
souvent  altérés,  soit  par  ignorance,  soit*pour  d'étranges 
fantaisies.  Ainsi,  il  appelait  une  \pcalité  normande  Troar- 
num,  ayant  perdu  la  tradition  de  la  forme  première, 
Dorovemiay  qui  renferme  un  radical  gaulois  très-commun, 
ce  dour  qui  se-  trouve  dans  tous  les  pays  celtiques,  depuis 
le  doiiro  espagnol  jusqu'au  door  écossais.  Sur  le  mot 
dvitasy'  attribut  des  villes  épiscopales,  on  ne  peut  pas 
dire  que  civisy  civai,  dvetn,  dve^  sont  des  formes  bar- 
bares :  on  ne  doit  y  voir  que  des  abréviations.  Que 
l'auteur  prétende  que  port  vient  de  portusy  dans  le  sens 
de  crique  de  rivière,  comme  le  port  de  Créteil,  et  dans 
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le  sens  de  bac  et  de  passage  fluvial,  c'csl  ce  qu'autorise 
&  croire  une  légère  évolution  du  terme  latin.  Mais  il  y  a 
une  trop  grand  distance  entre  ce  double  sens  et  celui  de 
défilé  dans  les  montagnes,  pour  que  les  porls  des 
Pyrénées  en  dérivent,  et  je  crois  que  M.  Littrc  s'est  aussi 
trompé  sur  ce  point.  Aussi  l'orthographe  du  moyen  Age 
semble  indiquer  cette  différence.  G.  de  Saint-Paier,  par- 
iant de  Charlemagne,  qui  passa  en  Espagne,  écrit  por:  : 
€  E  trespa^sa  les  jwrz  iVEspaigne  >.  {Roman  du  muni 
Saint-Michel  y  v.  4492.)  11  y  a  sans  doute  là  un  terme 
ibériqne  ou  gaulois,  le  congénère  du  grec  iropoç,  passage, 
pertuis,  et  Saint-Jean-Pied-de-Port  ne  parait  pas  avoir  de 
rapport  avec  un  port  de  mer  ou  de  rivière. 

A  propos  des  monnaies  frappées  à  Abrmkins,  Avran- 
ches,  l'auteur  remarque  que  le  s  final  du  nom  de  celte 
ville  vient  de  la  forme  plurielle  latine.  Nous  croyons  que 
ce  5  du  nominatif  singulier  est  du  u  la  règle  générale 
dominant  dans  le  vieux  français.  Ainsi  la  théorie  de 
l'auteur  se  trouverait-elle  en  défaut  pour  une  foule  de 
noms  de  lieu;  ainsi  Coutances  (Constantin),  Avenches 
{Aventict(m)y  Brives  (Btiva),  Châlons  {Cabillomim),  Chelles 
(Cella),  Nieules  {Neivalum),  Candes  {Condatc),  Cormes 
(Cortna),  Savonnicrcs  (Savonaria),  Vannes  (Vinetus), 
Viviers  {Vivarium),  Marmoutiers  {Majus  Monasterinm),  Ne- 
vers  {Nebeiimm),  pour  ne  prendre  que  des  formes  monétaires 
et  sans  nous  prévaloir  des  finales  analogues  en  o;  et  en  c. 

Toutefois  M.  d'Amécourt,  qui  combine  en  lui  le 
numismate  et  le  philologue,  est  généralement  très-heu- 
reux et  très-perspicace  dans  les  aperçus  sur  la  constitu- 
tion des  mots  ;  il  faut  accepter  pleinement  quelques-uns 
de  ses  axiomes  :    «  La  confusion  de  deux  lettres  dans 
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récriture  en  démontre  l'homophonie  >.  C'est  ainsi  qae  u 
et  Uy  souvent  confondus,  ont  dû  se  prononcer  ou,  à. la 
manière  romaine,  i  Deux  sons,  ayant  de  raflinité  avec 
un  troisième,  ont  de  Taflinité  entre  eux  ».  C'est  aussi 
un  principe  général  que  les  noms  de  lieu  tirent  d'eux- 
mêmes  leurs  diverses  formes.  Tirer  Chartres  de  Carnutes 
est  assez  dillicile  ;  la  numismatique  donne  les  formes 
successives  de  Camotas  et  Carielas  ;  chuintez  le  c,  sup- 
primez la  syllable  faible,  vous  avez  (7/iar/a^.  Puisque  les 
Condate  (Condé)  sont  si  nombreux  en  France,  ne  fallait-il 
pas  dire  pourquoi?  C'est. que  la  situation  à  la  jonction 
'de  deux  cours  d'eau  appelle  les  habitations  ;  le  conQuenl 
gaulois,  Condate^  a  pour  synonymes  en  1.  les  Cmflam^  les 
Confoleiis,  les  Coblentz^  les  Corrtienles^  etc.  Mais  il  est 
juste  de  dire  que  Juliams  n'a  pu  produire  Julianges  :  il 
faudrait  Juliania  ;  Juliacu^  ne  peut  donner  que  Juillac, 
Juilley,  Juilly. 

Une  localité  d'Auvergne  est  appelée  par  Grégoire  de 
Tours  Lovolantrunij  aujourd'hui  Volorre  ;  il  n'y  a  pas 
loin  d'une  forme  à  l'autre  ;  il  sufQt  de  laisser  tomber  la 
première  syllabe  comme  faible  et  caduque.  Mais  un 
triens  &  la  marque  de  Varolio  est  attribué  par  l'auteur  à 
la  même  localité  ;  seulement  un  scrupule  l'arrête  :  c  II  y  a 
loin,  dit-il,  de  Voroliitm  à  Lovolanirum  >  ;  mais  la  lutte 
n'est  plus  qu'çntre  Yolanirum  et  Vorolium;  il  ne  s'agit 
que  de  trouver  une  forme  intermédiaire  qui  a  été  néces- 
sairement Voluurum^  et  alors  Vorvlitim  n'est  plus  qu'une 
métathèse  ou  une  faute  du  monétaire.  Cette  métathèse 
n'est  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  du  niosqxdto  espagnol 
avec  le  fr.  moustique. 

Que   Lugdvnum   soit  devenu    Lyon,    Laon,    Leyde    et 
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Loudan,  c'est  par  une  raison  que  Tauteur,  dans  une 
note  d'ailleurs  remarquable,   entrevoit   peut-être,    mais 
qu'il  ne  met  pas  assez  en  évidence  :  c'est  à  cause  de  la 
prononciation  de  la  première  syllabe.  Le  Lugdunum  de 
la  Lyonnaise  a  été  prononcé  Lygdunum,  comme  nous 
l'apprennent  les  monnaies  mérovingiennes  et  un  rescrit 
de  Constance,  et  il  aboutit  à  Lyon.  Le  Lugdunum  de  la 
Belgique  s'est  prononcé  Lungdununiy  selon  les  monnaies 
et  le  récit  du   continuateur  de  Frédégaire,  et  arrive  à 
Laon.  Dès  lors,  il  est  certain  que  le  Lugdunum  de  la 
Germanie,  qui  est  devenu  Leyde,  a  été  prononcé  et  écrit 
LeygdunuMy  et  que  celui  de  l'Aquitaine,  Loudun,  a  été 
prononcé  et  écrit  Lougdunum.  Le  son  u,  si  difficile  à 
rendre,  ne  s'est  rencontré  dans  aucune  de  ces  versions. 
La  loi  de  la  prononciation  s'impose  donc  à  l'écriture  et 
à  l'étymologie,  et  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  c  nos 
anciens  poètç»  faisaient  rimer  ensemble  des  mots  qui  ne 
riment   plus,    comme  trouve  et  preuve  i».  Ils  disaient 
c  treuve  et  preuve  >,  comme  le  dit  encore  La  Fontaine 
dans  le  Gland  et  la  Citrouille;  et  s'ils  écrivaient  trouve 
et  preuve,  ils  n'étaient  pas  assez   dépourvus   du   sens 
musical  pour  prononcer  ainsi  que  c'est  écrit,  pas  plus 
que  nous,  qui  trouvons  dans  Boileau   lois  et  français 
rimant  ensemble,  nous  n'irons  prononcer  lois  et  français 
(Art  poétique). 

Les  termes  gastine  et  wastine  ne  signifient  pas  un 
pays  €  hérissé  de  rochers  et  couvert  d'eau  et  de  forêts  >  ; 
c'est  le  1.  vastus,  et  ils  signifient  sol  éclairci,  défriché, 
rendu  vaste,  vide.  Poul,  il  est  vrai,  répond  au  1.  pa/u^, 
mais  on  semble  croire  qu'il  en  vient  :  c'est  le  pool  germa- 
nique, marécage;  mais  le  1.  paludis  subsiste  dans  nos 
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palus  et  paludiers,  dans,  Noirpahi  (nigrcu  pahts},  el  mdme 
dan^  Içs  nombreux  lud  de  fat  Basse-Normandie,  terme 
toujours  appliqué  à  des  lieux  humides  el  marécageux. 
Que.  la  finale  el  de  chàtel  soit  devenue  celle  de  châleau, 
que.  Théobald  soi4  arrivé  à  Thibaud,  c'est  un  a  seoret  » 
qui  n'en  est  plus  un,  quand  on  part  de  la  prononciation  : 
des  dialectes  disaient  chasieolsy  d'où  châteaux  ;  on>  pro- 
nonçait Thiobauld,  d'oà  Thibaud. 

Dire  que  Noviomagm  a  reçu  une  tournure  grecque  de 
l'historien  de  Louis  le  Débonnaire,  lequel  Fappelie 
Neomagus^  a'estrce  pas  entendre  que  ce  neo  est  te  syno* 
nyme  du  L  novo,  et  que  Noviomagus  est  un  hybride,  btia- 
gaulois^  car  vmgus  est  gaulois,  et  qu'il  voudrait  dure  le 
nouveau  village  ?  Or  le  novio^  neo,  noiOj  de  tant  de  ioca*- 
lilés  gauloises,  est  le  yocable  celtique  nctvia,  notOy  qui 
signifie  eau,  marais^  qui  est  la  racine  du  mot  français 
noyer,  se  noyer,  et  explique  les  nombreux  noms  d'IuHnmes 
I^noe,  Lanoue,  LanoueUe,   et  probablement  LenoeL 

Bien  laborieuse  et  anormale  est  la  dérivation  de  Senlis, 
sortant  de  Sylvamctis'^  celle  d'Adrien  de  Valois,  celle  que 
M.  d'Amécourt  parait  adopter  :  anormale,  en,  ce  qu'elle 
serait  le  résultat  de  la  rélrogression  de  fat  troisième 
syllab0,  n^,  dans  la  première,  d'où  Sinlevaclis  ;  labo* 
rieuse,  en  ce  qu'on  arrive  très-malaisément  à  Seneltis^ 
d'où  Senlis,  ou  plutôt  qu'on  n'y  arrive  pas.  C'est  bien 
là  une  étymologie  fantaisiste  du  XVII®  siècle.  Mais  les 
choses  ont  dû  se  passer  plus  naturellement  et  en  quatre 
ou  cinq  dégradations  insensibles  de  la  prononciation  : 
Sylvanectis^  Sylvactûy  SylvatiSy  SeiiVvatis  (en  nasalisant 
la  première  syllabe),  et  Seiiletis,  forme  qui,  du  reste, 
est  4w^  la   yita  S.    Genulfi.    Àngoulêma,   Egolùmoty 
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offr»  «n  eienliple  àbàlogae  de  nasalnation^  ;  quant  ad 
passage-  do  eeii  a  an  sott  e^  il  est  tellement  fréquent  que 
Vott  pe«i  poser  en  principe  que^  dans  toui  le  moyiéûl  âge^ 
la  première  lettre  de  l'alphabet  se  prononç»!  e^  comme 
amîoiird'hi»  daM  la  langue  anglaise.  Une  grave  erreur 
de  philologie  gauloise,  t'est  de  dire  terminés  en  odorum 
]e»  noHM*  Aut^ssiedùfum  (Auxérre),  Icciodorum  (Issoir), 
JêarnedMtnmi  Çtèernore).  Le  premier  o  appartient  au  radi- 
er et'  il  ne  riesle.  pour  suffîxe  que  le  eelUque  domm  et 
durum^  prononcé  Amr^  qui  se  rencontre  partout^  maîd 
qâe  nous  aimons  mieux  présenter  en  préfixe  dans  Dura- 
ifemiSf  thravemia^  Dorestali  (DuiAêrsiede). 

Naua  adoptons  entièrement  la  remarque  sur  les  nbms 
de  lieui  feafermant'le  mot  latin  trajecium:  cr  Maestricbfi^ 
comme  Utrecht»-  doivent  leur  nom  k  leur  situation  à 
Ifendroil  où  une  voie  traversait  un  cours  d'eau  ;  t/rajectum 
9^  produU  ea  Allemagne  les  formes  tricht^  trecht^  drecht 
(Ooiidrecht)^  ;  en  France;  trie  et  ses  nombreux  équivalents 
o«i  dérivés^  C'est  ainsi  que  Prejectus^  nom  d'homme,  a 
produit  Priest  ».  Toutefois,  il  faudrait  bien  citer  queK 
^[liesrttns  de  ces  €  nombreux  équivalents  ou  dérivés  », 
que,  pour  notra  part,  nous  ne  soupçonnons  pas.  Si  un 
heflame  s'est-  appelé  Prejôclus^  ce  mot  n'a  pu  former 
Priest  ;  ce  vocable  vient  de  prestre^^  et  il  est  resté  avôc  ce 
seni^  danft  la  langue  anglaise. 

La  liste  des  monétaires  mérovingiens  est  curieuse  à 
parcourir  à  plus  d'un-  Ulre.  On  y  trouve  les  origines 
d'un'  nombre  considérable  de  noms  propres,  et  la  compa- 
raison de  leurs  variantes  les  ramène  à  des  types  relative- 
ment peu  nombreux.  M.  d'Amécourt  a  bien  fait  sortir 
l'unité  de  la  variété.  La  prédominance  presque  exclusive 
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des  noms  du  Nord  prouve  que  l'élément  germanique 
possédait  la  fonction  élevée  de  frapper  les  monnaies,  et 
que  l'élément  romain  était  relégué  au  rang  secondaire 
des  fonctionnaires  de  la  société. 

C'est  un  travail  utile  et  ingénieux ,  en  même  temps 
que  fondé  sur  une  base  philosophique,  que  celui  qui  a 
pour  objet  la  composition  de.  noms  franks  d'origine  pure- 
ment germanique.  Les  ramener  à  un  petit  nombre  de 
radicaux,  diversement  combinés  en  préfixes  et  en  suf- 
fixes, c'est  une  tentative  vraiment  rationnelle,  mais  il  y 
faut  une  chose  que  l'auteur  n'a  pas  abordée  :  c'est  la 
signification  de  cet  élément.  Et  c'est  regrettable  pour 
la  classification  elle-même  ;  car  s'il  eût  connu  la  signi- 
fication des  mots  germaniques,  il  n'eût  pas  confondu  dans 
la  même  catégorie  des  éléments  qui  ont  une  ressem- 
blance matérielle,  mais  que  leur  sens  eût  rejetée  dans 
une  autre  classe.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  hild 
et  child,  enfaùt,  comme  Brunichild^  Bruneliaut,  l'enfant, 
la  fille  brune,  ne  peut  pas  trouver  place  dans  la  caté- 
gorie de  aldy  hardi,  brave.  Adel,  illustre,  n'appartient 
pas  non  plus  à  cette  classe.  Nous  croirions  volontiers 
que  les  termes  bert  (brillant,  l'angl.  bright)  et  bere  sont 
le  même  mot,  ainsi  que  ebre^  métathèse  du  précédent  ; 
ainsi  berulfus  et  ebrulfus^  signifient  également  brillant 
secours ,  que  bridigiselus,  beregiselus  et  ebregiselus  signi- 
fient tous  brillant,  illustre  compagnon. 

Mais,  dans  les  monétaires  mérovingiens,  il  n'y  a  pas 
que  des  noms  purement  germaniques  ;  les  noms  préfixés 
par  bon  nous  semblent  être  des  hybrides  latino-germa- 
niques, et  bonvaldus  doit  signifier  bon  et  brave.  Cette 
infiltration  du  latin  dans  le  germain  se  rencontre,  à  un 
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certain  degré,  dans  Carolus  magnas,  traduisant  Karlman. 
Mais  bonifacius  (figure  d'honnête  homme) ,  fourvoyé  dans 
cette  liste,  est  purement  latin.  Même  remarque  pour  les 
composés  de  dom  (domnusj  dominus)^  tels  que  domaricusy 
puissant  seigneur  ;  mais  domnicius  est  latin  sans  mélange. 
Même  remarque  pour  les  hybrides  magnoaldus,  magnuU 
fus.  Tous  ces  hybrides  sont  le  symbole  de  la  fusion  des 
classes  et  des  nationalités.  Il  serait  possible  qu'un  radical, 
qu'on  a  appelé  celtique,  gen^  hauteur,  entrerait  dans 
genesigelus,  genobertusy  genobavdus. 

En  continuant  à  interpréter  les  noms  des  monétaires 
mérovingiens,  on  pourrait  en  même  temps  tracer  une 
légère  esquisse  d'une  onomatologie  ou  onomastique  ger- 
manique. Dag  ou  Dac,  jour,  entre  dans  Dagobert,  le 
jour  brillant  ou  brillant  comme  le  jour  ;  Ed,  heureux, 
dans  Edmundus^  heureuse  paix.  Franky  libre  et  fier, 
compose  Francobodusy  Francvlfus.  Fred,  paix,  commun 
dans  les  inscriptions  (Frida)  chrétiennes-germaniques,  se 
trouve  fréquemment  comme  préfixe  et  n'est  pas  rare 
comme  suffixe.  Le  mot  mar  qui  est  celtique  et  germanique, 
est  très-commun  :  Avdemarus  (ferme  et  grand),  Leudo- 
marus  (fidèle  et  grand),  d'une  préfixe  qui  a  donné  les 
leudes  ou  les  fidèles  des  chefs  germaniques.  Gisély  un 
nom  popularisé  par  la  fille  de  Charles  le  Simple,  est  un 
des  éléments  germaniques  les  plus  communs  dans  les 
noms  propres  :  c'est  l'ail,  ghesel,  compagnon.  Mais  le 
plus  commun  est  rik,  puissant,  ce  vocable  presque 
universel,  le  rajah  indien,  le  rix  gaulois,  le  nc/t  anglais, 
le  a  riche  »  français,  etc.  Gundy  guerre,  subsiste  dans 
les  Burgundes,  dans  Goiidebaiid,  Thomme  hardi  à  la 
guerre  ;  sigy  la  victoire,  dans  Sigebert  ;  waldy   qui  est 


—  830  — 

jfisûttilé  par  naine  B\jâ/^tkr  k  aid^  bra^e^  ^gmfia  pÛKut. 
Tkeod^  peuple,  et  par  exlension  beuMConp,  ^Btre  dams 
Théadoric  ;  tUf^  secou»^  est  aussi  eominuii  que  ni;,  et 
le^,  gagner^  èUte  tîetorieus,  l*eat  presque  autant.  H  y 
aurait  «lusore  A  étudier  les  secours  que  l'héraldique  peut 
CMinir  à  U  philoiof  ie  :  par  exemple  les  Iroîs  becs  (beaks) 
des  ariaes  de  Th.  Becket  protestent  couire  l'étymologie  de 
son  nom  par  beck^  ruisseau  ;  mais  dans  les  deu:i  cas, 
Becket,  w^  eomjue  disent  les  Âu^aie,  A-Becket,  u'eat  pas 
un  Saxon,  litt.  Thomas  du  Ruisseau. 

Ne  voulant  parler  que  des  vocables  germaniques  de 
l'ouvrage  de  11.  d'Amécourt,  j'arrête  ici  cette  uomeucla- 
ture.  C'est  use  matière  que  j'espère  traiter  ailleurs.  Après 
avoir  donné,  dans  un  travail  spécial»  une  étude  des  aoms 
propres  d*bommes  tirés  du  celtique  et  du  latin,  il  me 
reste  à  le  compléter  par  celle  des  noms  d'origine  ger- 
manique, Scandinave  et  hébraïque  ;  j'aurai  ainsi  parcouru, 
sans  l'épuiser  bien  entendu,  la  série  des  noms  propres 
de  France,  d'Angleterre  et  de  beaucoup  d'AUemagno  et 
de  Scandinavie,  En  y  ajoutant  ce  que  j'ai  publié  sur 
les  étymojiûgies  des  noms  de  lieu,  un  vocabulaire  anglo- 
normand  ou  les  origines  françaises  de  l'anglais,  j'aurai 
rendu  peut-être  quelque  service  à  la  philologie*  Ici  j'ai 
essayé  d'apprécier  plusieurs  philologues  contemporains, 
d'établir  quelques  principes  de  linguistique,  et  d'apporter 
quelques  étymologies  k  la  langue  française  qui,  d'après 
la  marche  des  choses,  n'aura  plus  d'obscurité  pour  les 
origines  de  ses  mots  dans  cinquante  ans, 

Edouard  Le  Héricher. 
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DU  POLYSYNTHÉTISME 

BK  L'nCOVOUIKIH,  DE  LA  COlPOSmOI  ET  DE  L'EDOmiBHT 

DANS  LA  LANGUE  NAHUATL. 

Le  nahuatl  compte  cinq  séries  de  pronoms  personnels 
composées  :  les  deux  premières,  de  pronoms-sujet;  la 
troisième  et  là  quatrième,  de  pronoms-objet;  la  dernière, 
dé  prbnoms  sujet-objet  ou  réfléchis. 

1^  La  première  série  est  celle  dés  ph)noihs-ddjét  subs- 
tantifs : 

Siog.     1  ne'hua'4l,,ne'hua,  ne  y  moi. 

2  te-hua-tlf  te-hua,  tê,  toi. 

3  ye-hua4ly  ye-hua,  j/é,  il. 
Plur.     \  te-hua-n-tin ,  te^huar4i/  nous. 

2  ame-hua-n-tin,  ame-hua-n,  vous. 

3  ye-hua-n-tiriy  ye-hua-n,  ils. 

Ces  pronoms  paraissent  être  dérivés  des  primitifs  ne, 
tê,  yêf  té^  amê,  par  le  possessif  huu  et  par  le  suffixe 
nominal  -//. 

2o  La  seconde  série  est  celle  des  pronoms-sujet  insé- 
parables qui  se  préfixent  aux  noms,  aux  verbes  intran- 
sitifs et  à  l'objet  des  verbes  transitifs  : 

Sing.    4  m-,  je.  Plur.    1  li-,  ncm. 

2  li-,  tu.  2  an-,  vous. 

3<>  La  troisième  série  est  celle  des  pronoms- objet  iltsé- 
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parables  qui  se  préfixent  aux  noms  et  aux  postpositions, 
dans  les  relations  dites  du  génitif  et  de  l'accusatif. 

Sing.  i  no-,  de  moi,  moi.      Plur.  /o-,  de  nous,  nous. 

2  mo-,  de  toi,  toi.  amo-j  de  vous,  vous. 

3  i'i  de  lui,  lui.  t-n-,  d'eux,  eux. 

A^  La  quatrième  série  est  celle  des  pronoms- objet 
inséparables  qui  se  préfixent  aux  verbes  transitifs  dans 
les  relations  dites  de  l'accusatif  et  du  datif. 

Sing.  1  ne-ch-y  moi,  à  moi.      Plur.  te-ch-,  nous,  à  nous. 

2  mi-tz-,  toi,  à  toi.  •      ame-c/i-,  vous,  àvous. 

3  ki-,  fc-,  lui,  à  lui.  fct-n-,  eux,  à  eux. 

5^  La  cinquième  série  est  celle  des  pronoms  sujet-objet 
inséparables  qui  se  préfixent  à  certains  verbes  dans  la 
relation  du  nominatif-accusatif. 

Sing.  1  ni'fuhy  je,  me.      PI.  ti-to-,  nous,  nous. 

2  ti-mo-,  tu,  te.  am-mo-(^an-amo^, vous,  vous. 

3  mo-y  il,  se.  mo-,  ils,  se. 

Le  nahuatl  possède,  en  outre,  quatre  particules  imper- 
sonnelles inséparables  et  se  préfixant  au  thème  verbal,  le 
plus  souvent  dans  la  relation  dite  de  l'accusatif.  Ces 
particules  jouent  un  rôle  important  dans  la  conjugaison 
des  verbes  transitifs  et  des  verbes  impersonnels,  ainsi  que 
dans  la  dérivation  des  noms  verbaux. 

Te-  représente  la  généralité  des  êtres  animés  et  répond 
aux  pronoms  indéfinis  a  quelqu'un,  on  ». 

Tla-  représente  la  généralité  des  êtres  inanimés  et 
répond  aux  expressions  c  quelque  chose,  tout  ». 

Te-tla  est  le  composé  des  deux  précédents. 
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Ne-,  préfixé  anx  verbes  transitifs  réfléchis,  représente 
la  généralité  des  personnes  et  répond  à  la  locution 
f  tons  se  >  ;  préfixé  aux  verbes  intransitifs  réfléchis,  il 
signifie  purement  et  simplement  c  tous,  on  >. 

Les  pronoms-sujet  de  la  seconde  série  se  préfixent 
synthétiquement  aux  noms,  aux  verbes  intransitifs  et  aux 
verbes  passifs.  Exemples  :  ni-tlatoani,  je  suis  gouver- 
neur; tehuail  ti-tlahuancapol,  tu  es  ivrogne;  n-iuhqui,  je 
suis  tel  ;  t-iuhqui,  tu  es  tel. 

Sing.  1  ni-qualli,  je  suis  bon.        Plur.  li-qiuilrtin.  . 


S  ti-qtialliy  tu  es  bon. 

an-qual-Un. 

3  quaili,  il  est  bon. 

qiial'tin. 

1  ni-nemi,  je  vis. 

ti^ncmi. 

3  tùiiemi,  tu  vis. 

an-nemi. 

3  nemiy  il\it. 

nemi. 

1  ni-jriorlOy  je  suis  gardé. 

ti-pm-lô. 

2  ti-pia-loj  tu  es  gardé. 

am-pia-lô. 

3  pia-lOy  il  est  gardé. 

piorlô. 

Les  pronoms  de  cette  seconde  série  servent  également 
à  conjuguer  les  verbes  transitifs  ;  tnais  comme  ces  der- 
niers ne  se  présentent  jamais  qu'unis  à  un  objet,  il 
convient  de  réserver,  en  ce  qui  les  concerne,  la  question 
des  pronoms-sujet  qui  sera  traitée  sous  la  rubrique 
€  incorporation  ». 

DU   POLYSYNTHÉTISME. 

L  Les  pronoms  de  la  troisième  série  (nOy  mo,  iy  to, 
ampy  in),  et  les  particules  impersonnelles  te,  lia  s'unis- 
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sent  polysynthéliquemeat,  par  préfixation  ;  i®  auxposlpo- 
sitions  ;  2®  aux  noms. 

Poslpositions.  —  Exemples  :  no-ka,  en  moi,  pour  moi^ 
de  moi;  mo-kay  en  toi,  etc.;  i-ka,  en  lui;  te-ka,  avec 
quelqu'un. 

No'pan,  nO'CpaCy  sur  moi  ;  mo-pan^  sur  toi  ;  i-pan, 
sur  lui. 

To-tzalariy  entre  nous  ;  amo^nepdiatlaj  au  milieu  de  vous. 

No-tlocy  avec  moi  ;  mo-iloc^  i-tloc. 

NAx'Co  (no  +  ix'tliy  visage  +  co),  en  ma  présence. 

N'iti-k  (fw  -f  itùtl,  ventre  +  k  pour  ka)^  âli  dedans  dé 
moi. 

Mo'hwm^  avec  toi  ;  te-huarty  avec  quel(|u'Uti. 

No'pampa,  pour  moi  ;  te-icampa^  derrière  quelqu'un  ; 
te^alf  pour  quelqu'un,  pour  autrui  ;  Ikhetéitkq^aH  {cui- 
tlapan-iUy  épmle),  derrière  quelque  chose,  etc. 

Noms,  —  Exemples  :  chichi^  Chien  ;  noH^hichi,  le  chien 
de  moi  ;  té^haauh^  la  femme  de  qaelqu'titl  ;  te-^quichy 
le  mari  da  quelqu'une  ;  ilattcctn,  cèdre,  nHhtkUzcariy  le 
cèdre  de  toi  ;  titçay  rat  ;  i-tuça,  son  rat  ;  llaxcalliy  pain, 
to-tlaoôcaly  le  pain  de  nous  ;  i-tlaxcal  yn  no4a  {tchtliy 
père),  le  pain  de  moû  père  (de  lui-pain  le  de  iiiÉof^ 
père). 

Notons  ici  que  la  relation  dite  du  génitif  s'exfyrifne  : 
1o  comme  dans  l'exemple  ci-de^sus^  en  préfixant  le 
pronom  de  la  troisième  personne  au  notn  pô^édé^  et  eÉi 
préposant  celui-ci  au  nom  possesseur  ;  2^  par  le  procédé 
de  la  composition.  Exemple  :  teo-tlatolli,  la  parole  de  Dieu 
(teo-Uy  Dieu). 

Les  noms  terminés  en  -tl,  -tUy  -H,  -in  subissent^ 
dans  leur  partie  postérieure,  quand  ils  sont  unis  poly- 


^ 
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sjfntbétiqiieBieiit  aui  prônons  de  la  troisième  «érie,  des 
modifications  diverses,  dont  voici  quelques  exemples  : 

a-(/,  eau,  n-a^uh.  ma-i-il^  main,  no-ma. 

te-tl,  pierre,  no-ie-iih.  cue-i-tl,  jupon,  no-cue.^ 

ayU'tl,  tortue,  n-ayu-uh.  toca-Uly  nom,  iw-toca. 

teo-tl,  Dieu,  no-teo-uh.  iieAl,  ventre,  n-ite, 

yacrOrlly  nez,  no-yac.  izte-tl,  ongle,  n-izte. 

nac-a-tlj  viande,  no-nac.  iilma-tliy  manteau,  no-tilma. 

xayac-a-tly  visage,  iio-xayac.  ci-tUy  lièvre,  no  ci. 

lwe/^a-<i,  pierre  à  moudre,  no-me</.  iiz-tli,  couteau,  n-itz. 

cuitl-a-tl,  ordure,  no-cuitl.  ez-tU,  sang,  n-ez-o. 

malUa-ily  filet,  no-matl.  pil-li^  hidalgo,  no-pil-lo. 

com-S'il^  chaudron,  no-con,  cal-li^  maison,  no-caL 

cam-a-Uy  bouche,  no-can.  dtall-iny  étoile,  no-dtally  etc. 

Il  est  des  noms  qui  ne  s'emploient  qu'unis  polysynthé*- 
liquement  aux  pronoms  dits  possessifs  ou  à  certaines 
particules  ;  ce  sont  en  général  les  noms  de  parenté  et 
ceux  qui  représentent  diverses  parties  du  corps.  Se 
trouvent  dans  le  même  cas  :  n-axca  c  ma  chose  »,  de 
axca-il;  nchchan  c  ma  maison  »,  de  chan~tli;  no-cel 
a  nooi  seul  »,  de  cel;  ivo-yau-h  c  mon  ennemi  »,  de 
yavrtl;  n-dxcoya  c  par  ma  faute,  par  ma  volonté  »,  de 
ioccoya,  etc. 

Au  contraire,  certains  autres,  noms  ne  peuvent  s'unir 
k  aucun  des  pronoms  possessifs,  par  la  raison  fort 
simple  qu'ils  représentent  des  objets  non  susceptibles 
d'appropriation,  tels  que  le  monde,  les  étoiles,  la  lune,  la 
pluie,  etc. 

II.  Les  postpositions  co  ou  c,  mn^  yan,  n,  tla^  naly 
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nalco,  teuch  s'unissenl  polysynthétiquement  aux  noms  et 
aux  verbes. 

Noms.  —  Exemples  :  tle-tl,  tleco,  dans  le  feu,  par  le 
feu  ;  oztO'tly  ozio-c,  dans  la  caverne  ;  top-tli,  top-cOy  dans 
le  coffre  ;  acaUli^  acalrco^  dans  le  navire  ;  mich-in, 
poisson;  mich-hua,  maître  des  poissons;  mich-htia-can^  le 
lieu  ou  résident  les  maîtres  des  poissons  ;  a-tl,  eau, 
a-hua^  a-hua-can ;  tepe-tl,  montagne,  tepehua,  iepe-hua- 
can  ;  a-tl^  eau  ;  a-nal  ou  a-nalco,  de  l'autre  côté  de 
Teau  ;  ie-tl^  pierre,  te-tUiy  lieu  de  pierres,  lieu  pierreux  ; 
qumi'itly  arbre,  quau-h-tla^  dans  la  montagne,  par  la 
montagne  ;  chalchihuiil^  émeraude,  chalchi-uh-teuh,  à  la 
manière  de  Témeraude. 

Verbes.  —  Exemples  :  te-papaquilti-can,  le  lieu'  qui 
réjouit  (tey  quelqu'un  +  papaqui-ltia^  réjouir  +  can). 

Te-machli-lo-yany  le  lieu  où  l'on  est  enseigné,  l'école 
(te  +  machti'lOy  être  enseigné  +  y  an). 

Tlorquorlo-yan,  le  lieu  où  quelque  chose  est  mangé,  la 
salle  à  manger  (te  +  qua4oy  passif  de  </Ma,  manger 
+  y  an). 

Nocochi-a-n,  le  lieu  où  je  dors,  ma  chambre  à  coucher 
(no  -h  cochi-af  imparfait  de  cochi^  dormir  +  n). 

III.  Les  postpositions  pai,  i^ampa,  huan,  tloc  et  i-campa 
s'unissent  exclusivement  aux  pronoms-objet  de  la  troisième 
série  et  aux  particules  impersonnelles  te,  tla. 

IV.  Les  postpositions  pan^  tlan,  ca,  tech,  huicj  tzalan, 
nepantlay  nahuac^  cpac  se  suffixent  aux  noms  et  aux 
pronoms  personnels.  Exemples  : 

Tlal-Uy  tlaUpan,  sur  la  terre  ;  a-tly  a-pan^  sur  l'eau  ; 
ne-çanaliz-tUy  l'action  de  jeûner,  ne-çanaliz-pany  en  temps 
de  jeûne. 
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Nthcal-tûtlan,  près  de  ma  maison  {cal4i  +  H,  liga- 
ture) ;  icxi'tl^  mo-cxi'tlan,  à  tes  pieds. 

Coyoti-quif  coyon-cay  à  la  fenêtre^  par  la  fenêtre  ;  ie-tl^ 
te-ti'Ca,  avec  une  pierre  (^t,  ligature). 

CcU-ti-tech,  auprès  de  la  maison  ;  a-tl,  chhuic,  vers 
Tcau  ;  quau-itl,  quauh4zalan  au  milieu  des  arbres  ; 
ccd-tzalan,  entre  les  maisons,  cal-tzalan-tU,  la  rue  ; 
Ualrli,  ikU-nepan-tla^  au  milieu  de  la  terre  ;  quauh- 
nahtutc,  auprès  des  arbres  ;  a-tl^  a-nahuac^  auprès  de 
Teau  ;  tepe-tlj  tepe-ti^cpocj  sur  la  terre  ;  tlalrti-^pac-tli^ 
le  monde. 

La  postposition  peut  se  préposer  on  se  postposer  au 
nom  régi,  mais  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  elle  prend 
pour  préfixe  l'un  des  deux  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne t-,  in-.  Exemples  :  i-ca  tetl  ou  tetl  i-ca,  avec 
une  pierre  ;  in-ca  pipiltin  ou  pipiltin  in-ca,  avec  les 
principaux. 

Il  y  a  dans  cet  arrangement  syntaxique  une  tendance 
manifeste  à  émanciper  la  postposition  et  le  nom  du  joug 
de  la  polysynthése. 


DE   l'incorporation. 

Le  procédé  incorporant  consiste  à  intercaler  l'élément 
objectif  entre  le  pronom-sujet  et  le  thème  verbal,  soit 
transitif,  soit  réfléchi  ;  d'où  la  formule  caractéristique 
SUJET  +  OBJET  +  VERBE,  dont  la  rigucur  est  telle  que  les 
trois  éléments  sont  inséparables,  et  que  l'ordre  dans 
lequel  ils  sont  rangés  ne  peut  être  interverti. 

À  ce  point  de  vue,  le  nahuatl  diffère  de  l'hébreu,  du 
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dakota,  et  géaéralenieBl  de  tovtes  te&  langue»  qtà  mmmi 
ou  qui  peuvent  unir  au  verbe  S0S  objet  A  même 
temps  que  son  sujet.  On  sait,  en  efist,  qmi  lai  foranÉe  de 
celte  double  union  est:  e»bébreu,  '^erbe -^ sujet ^r ébftà ;. 
exempte*  :  sabaq4af-ni^y  as  abandonné-ta-moi  ;  — âi^Mbota, 
sauf  à  ta  première  personne  do  ptariet',  objet  +  snjet + verbe; 
exemple  :  mcHjw-kasIuit,  moi  tu  lies,  etc. 

D'un  autre  côté,  le  nahuatl  peut  ineorpiirer,  non  sévi»- 
ment  un  pronom)  persomiel,  mais  encore  1- mse  des^  p«rtiK 
Gulès^  impersonnelle?  ou  le  non»  régi>  ou,  i  la*  place*  de 
celui-ci,  un  pronom  de  la  troisième  personne,  ou  mémev 
cumulativement,  deux  et  jusqu'à  trois  de  ces  éléments 
objectifs.  L'incorporation  constitue  d'ono,  dans  cette  langue,, 
un  procédé  grammatical  sui  generis  qu'il  importe  de  dî»* 
tînguer  soigneusement  des  procédés  employés  dbia^  les 
autres  idiomes  pour  réaliser  Funioni  intime  des^  tiw 
termes  de  la  proposition  logique  (1). 

(1)  M.  Friedrich  Mûller  estime,  contrairement  à  Topinion  de  M.  Stein- 
thal,  que  Tincorporalion  du  nom  régi  se  pratique  dans  d'iautres 
langues  américaines  que  le  nahuatl,  notamment  dan»Ieeeee^  r  Dans 
l'ouvrage  cité  plus  haut  {Charachteristik  der  haupUàchUchsten  Typen 
des  Sprachbaues),  Steinthal  affirme  que  Tincorporation  des  substantif 
n*a  lieu  qu'en  nahuatl,  et  que  pactoiU.  ailleurs  le  pronom  est  seul 
incorporé.  Je  conteste  formellement  cette  assertion,  en  ce  qui  con-. 
cerne  les  langues  algonquines,  car  encore,  bien  que  Tincorporation 
des  pronoms- y^  soit  de  beaucoup  la. plus > fréquente,  on. pettt  néanmoins 
citer  des  cas  d'incorporation  nominale.  Exemples  :  meewut  ne-g-OQse' 
tum-oW'OW,  un  sac  je  ferai  pour  toi  ;  on  peut  dire  également  ne^a- 
meevmi'e-k'OW-aw,  je  te  ferai  un  sac.  — Poosî-nskesin-ay,  met^lé 
mocassin  {ttskesin  pour  muske$in).  —  Net^wkoo-s4n  ne^^-tk-m-ti^: 
I  am  soremy^fooi^in;  on  peut  dire  égnXemeninel'^iwkoo-iii^an:  lam 
sore-foot,  etc.  i.  {Der  Grammatische  Bau  der  Algonkin-spracken, 
p.  4  et  5.) 

Ces  exemples,  empraolés  à  la  gramisaire  crée  de  k  Uowse,  sont 
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I.  Le9  prmoms  de  la  cinqaième  sérié  étant  composés, 
sauf  à  la  troisième  personne,  des  pronoms-sujet  ni,  ti, 
H,  ofi,  el  àes  pronoms-objet  no,  mo,  to,  amo,  it  y  a 
incorporation  dans  les  formes  verbales,  telles  qae  ni-iuh 
eMeakuay  je  m'efforce  ;  ii-mo-chicahtkif  tu  t'efforces  ;  ti-to- 
chicahuây  nous  noas  eflforçons  ;  amrnuhchicahtiâ,  vous  vous 
efforcez  ;  ni-^no-petlahua,  je  me  déshabille  ;  ti-mo-tlaçotla ^ 
ttt  l'aimes,  etc. 

If.  Les  pronoms  de  la  quatrième  série,  nech,  mitz,  ki 
ou  ft,  tech^  amech,  kin,  s'incorporent  dans  le  verbe  tran- 
sitif. Eiemples  : 

Nà-mitz^tlaço^,  je  l'aime  ;  ni-k-tlaçotla,  je  Tlsiime. 

ffwnedtrUaçotla,  jevousaime  ;  nd-kin-tlaçotta,  je  les  aime. 

K-ne^thtçoUùy  tu  m'aimes  ;  ti-k-tlaçotla,  tu  Taimes. 

Tï^tech'tiaçotta,  tu  nous  aimes  ;  ti'kin-tkiçotla,  tu  les 
aimes. 

Ti^milS'tkiçotbt,  nous  t'aimons;  ti-k-tlaçoHaj  nous 
rimons. 

T-amechrtlaçotbi,  nous  vous  aimons  ;  H-kin-tlaçotta, 
B0Q9  les  aimons. 

loki  de  j^plifiec  la  oentra-aMerËon  cle  M.  F.  BlûUen  Ea  effets  m 
meewut  c  sac  >  est  un  substantif  daoa  meewut  tks-^*oostf-<umroic?-oto, 
il  est  devenu  dans  ne'ga'meewut'e'k'OW-oîo  le  thème  d'un  verbe 
dènomnatif^  constitué  par  la  sufAzatton  de  la  formative  causative  k. 
U\u'j  a  dotG  pas  là  à»  nom  régi  incorporé,  mais  simplement  l'emploi 
4!on  verbe  dénominatif  au  lieu,  de  celui  d'une  forme  analytique 
(meewut,  sac  ;  oose,  faire).  Il  n'y  a  point  non  plus  d^incorporation 
nominale  à^ns  net-atokoo-sit-an,  qui  est  un  verbe  composé  de  akvoo, 
■udadîf ,  malade  +  <tl,  pied  ;  ce  dernier  n'est  donc  pas  un  nom  régi. 
l(Bfin,  dan»  pooit'^ukesifk'ay,  qui  est  également  un  verbe  compote, 
ttfjfcestn  pour  mus^esin  c  mocassin  »,  n'est  en  quoi  que  ce  soit  le  régime 
de  poott,  et,  dés  lors,  il  n'est  point  non  plus  incorporé.  Autre  chose 
est  la  composition  et  autre  chose  Tincorporation. 
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An-nech^tlaçotlay  «vous  m'aimez;   att-kt-tlaçotla,  vous 
l'aimez. 

Anrtechrtlaçotla,  vous  nous  aimez  ;  anrkin4lafotla,  vous 
les  aimez. 

Comme  il  n'y  a  point,  à  la  troisième  persomle^  de 
pronoms-sujet  inséparables  (voir  la  seconde  série),  les 
formes  qui  suivent  sont  simplement  polysynthétiques  : 
mo-chicahua,  il  s'efforce  ;  mo-chicahuâ^  ils  s'efforcent  ; 
nech'ilaçoila,  il  m'aime  ;  mitz-tlaçotla,  il  t'aime  ;  ki-tia- 
çotla,  il  l'aime,  etc. 

III.  Les  particules  te,  lia,  tetla  s'incorporent  dans  les 
verbes  transitifs.  Exemples  :  Ni-te-tlaçoUa,  j'aime  quel- 
qu'un ;  ni-tla-tlaçotla,  j'aime  quelque  chose;  ni-te-popo- 
Ikuia,  je  pardonne  à  quelqu'un  ;  nùtlapopolhuia,  je  par- 
donne quelque  chose  ;  ni'te-lla-popolhuia,  je  pardonne 
quelque  chose  à  quelqu'un. 

C'est  en  incorporant  le  composé  te-tla  que  l'on  arrive  à 
pouvoir  exprimer  l'idée  verbale  transitive  prise  in  abstracto: 
ni-te-tla-cuilia,  je  prends  quelque  chose  à  quelqu'un,  je 
prends;  ni-te-tla-maka,  je  donne  ;  ni-te-tla-ka,  je  mange. 

lY.  Le  nom  régi  est  susceptible  d'incorporation.  Exem- 
ples :  ni'tlatlacol'popolhuia,  je  pardonne  les  péchés  ((to- 
tlacol-li,  péché)  ;  ni-cac-chihua,  je  fais  des  souliers  {cac- 
m,  soulier)  ;  ni-xochi^tecui,  je  coupe  des  fleurs  {xochi-tl, 
fleur)  ;  ni-nacaka,  je  mange  de  la  viande  ;  ni'tlatzcan'^ 
poloa,  je  détruis  les  cyprès  (tlatzcan^  cyprès)  ;  ni-nchma- 
popohua,  je  me  lave  les  mains  {ma-i-tl,  main)  ;  o-nacast- 
te-coque,  ils  coupèrent  les  oreilles  à  quelqu'un  {o,  préfixe 
caractéristique  du  temps  parfait;  nacaz-tli,  oreille;  le, 
particule  impersonnelle  ;  co,  couper  ;  que,  suffixe  de  plu- 
ralité pour  le  parfait),  etc. 
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Le  plus  souvent,  le  nom  régi  se  postpose  au  verbe  ; 
dans  ce  cas,  on  incorpore  en  son  lieu  et  place  l'un  des 
pronoms  de  la  troisième  personne  k,  kin  :  ni-k-ahuilia 
pi  mim,  j'arrose  le  champ  ;  ti-k-pariahuia  yn  ienahua^ 
iiÙi,  tu  violes  la  loi  ;  ni-k-ilaçoila  yn  Pedro,  j'aime  le 
Pierre  ;  ni-kin-ilaçotla  yn  to-huampohuan,  j'aime  les 
voisins  de  moi.  etc. 

Les  pronoms-objet  de  la  quatrième  série  expriment  la 
relation  dite  du  datif,  lorsqu'ils  sont  incorporés  à  un 
verbe  transitif-applicatif  suivi  du  nom  régi  :  ti-nech-âhuilia 
yn  no-pil-tzin,  tu  me  grondes  le  fils  de  moi  ;  ti-nech^ 
in-mictilia  yn  no-totol-huan,  tu  me  tues  mes  poules. 

Dans  ce  dernier  exemple,  tn,  pronom  de  la  troisième 
^  personne  du  pluriel  appartenant  à  la]^troisième  série,  tient 
-la  place  du  nom  régi  no-totol-hiuin. 

Enfin,  on  rencontre  assez  souvent  des  formes  dans 
lesquelles  le  régime  direct  et  le  régime  indirect,  tous 
deux  postposés  au  verbe,  sont  représentés  par^l'un  des 
pronoms-objet  k,  kin  :  ni-k-cuilia  yn  Pedro  i-totol,  je 
prends  à  Pierre  sa  poule  ;  nùkin-cuilia  yn  maceualUn 
yn  in-ioiolrhuan,  je  prends  aux  vasseaux  leurs  poules. 

V.  On  peut  incorporer,  dans  le  verbe  transitif  nahuatl, 
deux  et  même  trois  régimes.  Exemples  :  o-noGaz-te-coque, 
Us  coupèrent  les  oreilles  à  quelqu'un  ;  ni-no-ma-popohua, 
je  me  lave  les  mains  ;  ni-no-ie-cuitlahuia,  je  m'occupe  de 
quelqu'un  ;  ni-k-no-cuitia  yn  no-tlatlacol,  je  confesse  mes 
péchés;  ti-kin-mo-cuitlahuia  yn  icnotlacâ,  lu  t*occupes 
des  pauvres  ;  ni-k-tla-cuilia  yn  Pedro,  je  le  prends  à 
Pierre  ;  ni-k-te-cuilia  yn  iololi,  je  prends  une  poule  à 
quelqu'un  ;  ni-no-cno-matij  je  me  tiens  pour  pauvre,  je 
m'humilie  {i-cno-Uy  pauvre)  ;  ni-no-cocolil-ioca,  je   sais 
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qu'on  m'abhorre;  ni-no-mahuizlililrlâni,  je  désire  être 
honoré  ;  ni^k'te-notzal'lâni  yn  te-yolcuitiani,  je  désire 
que  Ton  appelle  un  confesseur  {k,  pronom-ofajet  de  h 
troisième  personne  ;  te,  particule  impersonnelle  ;  notza4, 
être  appelé  ;  ni — lâni,  je  désire  ;  te-yolcuiiiani^  nom 
verbal  dans  lequel  figure  h  particule-objet  té)  ;  ni-kin- 
tlaxcal'temolia  yn  no-piUhuan,  j'achète  du  '  pain  à  mes 
enfants  {tlaxcal-li,  paio)  ;  nùmitz-mapil-œUrna,  je  te  coupe 
le  doigt  {mapil'liy  doigt)  ;  ni^tla-ixte-cuty  j'éprouve 
quelque  chose  avec  Tongle  {izte^l,  ongle)  ;  ni-k-tte-huatza 
yn  nacall,  je  rôtis  de  la  viande  au  fei^  {tle-tly  feu),  etc. 

YI.  H  y  a  incorporation  dans  les  locutions  qui  suivent  : 

i^  Nehuatl  ni^mo-pô,  moi  je  suis  ton  égal  ;  o-ti^nech^ 
mo'poti,  tu  m'as  é^alé  à  toi  (o,  indice  du  temps  parfait  ; 
ti,  pronom-sujet  ;  nech^  pronom,  régime  direct  ;  iwo> 
pronom,  régime  indirect). 

2»  Ni-h-nequi  ni^cochi-z^t  je  veux  dormir  (je-lui-veux  je 
dormirai)  ;  m-^ùn-tla-kaltiz^^nequi  yn  no^pUrtman,  je  veux 
donner  quelque  chose  à  manger  à  mes  enfants  {ni, 
pronom-sujet  ;  kin,  pronom-objet_  représentant  le  nom 
régi  ;  tla,  particule  objective  ;  ka-Ui-z^  futur  de  l'appli- 
catif du  verbe  /ca,  manger  ;  nequi,  vouloir). 

S^  Ni-mo^iltzm,  je  suis  le  fils  de  toi  ;  tùno-jdltzin,  tu 
es  le  fils  de  moi  ;  ni-te-piltzin,  je  suis  le  fils  de  quelqu'un. 

VII.  Les  noms  verbaux  sont  pour  la  plupart  suscep- 
tibles de  polysynthèse  et  d'incorporation.  Exemples  : 

Cac-chiua-ni,  faiseur  de  souUers,  cordoâbier  ;  ni'^tac^ 
chiua-ni,  je  suis  cordonnier  (cac-tli,  soulier). 

Te4latlacol-popolhuia'ni,  celui  qui  pardonne  aux  gens 
les  péchés  ;  ti^te^latlacol'papolhuia-niy  tu  es  celai  qui 
pardonne  aux  gens  les  péchés. 
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s'essuie  les  mains,  la  serviette  {ne,  particule  inaj^erscar 

nèfle  rijgédiîo  ;  rwkitl,  mai»). 

Te^UaçiHléhlizlU,  Vamoav  pour  quelqu'un  ;  tla^laçoUa- 
UUU,  Tamour  pour  quelque  c}u>se  ;  ficrtlaçoUa-'UzUi, 
l'amour  pour  aoî-ttême. 

Tla-pist^m,  gftr4ieB  de  quelque  chose;  aU-pix-qui, 
gardien  d^  U  maison,  majordome  ;  ni^çalrpioûrqm^  je  suis 
H^àien  4e  la  maison. 


DE   Là   COMPOSITION. 

Après  avoir  donné  le  sage  conseil  de  ne  (composer  que 
trésHrai^meat  plus  .de  d^u^  mots  ^ensemble,  .le  père 
Piur.aK)ez  âvoKi^  que  ]b^  théologiens  de  son  temps  xie  siii- 
vaient  point  cette  règle,  et  il  ajoute  que  les  poètes  de 
TanM^uité  meiicain,e  ne  la  suivaient  pas  <iavaAt2i|;e.  Ces 
indications  sont  précieuses,  car  elles  uaus  peroiç^ltenat  de 
distÛQguer  4^nlre  ie  parler  usuel  et  la  logoiniacbie  ^es 
beaux  esprits,  c'est-à-dire  entre  la  langue  véritable,  x>elle 
du  ipeuple^  de  la  ^c(mversation  de  tous  les  JQurs^  ,i^i  la 
langue  factice  des  .absjU*acteurs  de  quiQtesaenqe.  Voulant 
mettre  Ji^  J&iropéeas  en  garde  contre  cette  iUusion  des 
doutants  qui,  de  nos  jours  encore,  consiste  à  jpreftdr^ 
pour  typiques  des  exagérations,  Paredez  proposait  de  s'en 
tanM^  i  1^  règle  d¥  commun  usage,  dans  les  sermous  et 
dans  les  écrits  de  tous  genres.  C'est  également  à  çetlte 
règ)0  que  les  Jjiaguistes  doivent  s'attaqher.  De  ce  qu'on 
a  fabriqué  récemment  un  mot  de  dix  à  douze  syllabes 
pour  représenter  l'âdée  complexe  du  tinubjce-pos^e,  il  ne 
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M'en  fuit  nullement  que  le  nahuatl  soit  par  essence  poly- 
comprisant. 

Il  CHt  vrai  que  remploi  du  procédé  incorporant  lui 
permrst  ou  plutAt  lui  impose  d'exprimer  synthétiquement 
tkn  propositions  comprenant  jusqu'à  trois  régimes  ;  mais, 
encore  une  fois,  autre  chose  est  T incorporation  et  autre 
clioso  la  composition.  En  réalité,  les  composés  du  nahuatl 
Hont  on  immense  majorité  des  composés  binaires. 

Los  noms  se  composent  avec  les  noms,  les  adverbes  avec 
loH  noms  et  les  verbes,  les  noms  avec  les  verbes,  et  ces 
derniers  se  composent  entre  eux. 

1»  Noms  avec  noms.  Exemples  : 

TiV'tlatolli^  la  parole  de  Dieu  ;  teo-calli,  la  maison  de 
Uiou,  le  temple. 

/l-/*Mr</i,  la  vapeur  d'eau  (a-//,  eau  +  ptic//tV vapeur). 

Tet^H^ilhuitl,  la  fcHo  des  princes  {tectdliy  prince  +  ilhuitl, 
jour,  fiHo). 

Timat^pokmUli,  le  comput  du  soleil  {(onalU,  soleil 
k-  /H»Awo/li\  cinnpte). 

TM-tet^m,  le  seigneur  de  la  terre  (Ualli^  terre  -h  iecuUiy 
prlmv). 

Xithh-ttikili^  le  dieu  de  Tannée  xiuitL  herbe»  feuille, 
MUuV  f  h^Hcfli^  forme  primitive  de  teoil,  dieu). 

)\»//v»NnvAi(^  feuille  semblable  &  un  cœur  {foioU,,  cceur 
f  AwMiL  rteurV 

Wv^m^ùU.  uuiu  ilroite  \,^ixtlL  Khi  4-  imcii^^  main). 

ÇiMHt^-iTkit.  le  jupoa  à  étoiles  yircrrti».  êioile  -^  cmeUI, 

jttJVtt\ 

0»k4*.<fMaM«Yf.  corne  \;{%^JtitL  tête  --  ^pun^tL  K^è^  bdtiMy 
4rbn?>, 

D^j^^  ofttf  J^ùjtifi.  pottle  —  tetL  fàerre . 
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Tle-xochitl,  braise,  charbon  ardent  {tleil,  feu  +  xochiU, 
fleur). 

AUtepeil,  ville  (M,  eau  +  ieipetl^  montagne). 

Tepuz-mecatl,  chaîne  (tepuztliy  métal,  fer  +  mecatlj 
corde). 

Te-pantli,  mur,  limites  {tetl,  pierre  +  pantli,  rangée). 

Ichca-conetl,  agneau  (ichcatl^  brebis  +  conetl,  enfant). 

Ma-pilj  doigt  {maitl.  main  +  pilli^  pil,  fils). 

2<^  Adverbes  avec  les  noms.  Exemples  : 

Nen-ilacatl,  personne  sans  mérite  ijaen,  vainement  +  tla- 
catly  corps,  personne). 

lUhuiz-dhuatl,  femme  inconsidérée  {ilihuiz,  inconsidé- 
rément +  dhuaiJ). 

A-yoCy  personne,  aucun  (a  pour^  amo^  non  +  yac^ 
quelqu'une. 

A-qualU,  mauvais  (a  négatif  +  qualli,  bon). 

Aç-ayac,  peut-être  aucun  {açoy  peut-être  +  a-yac,  aucun). 

ImO'dhuatl,  veuve  (tcm>,  adverbe  exprimant  c  le 
manque,  le  vide  >  +  cihuatly  femme). 

L'adverbe  chico  c  à  côté,  à  rebours  >,  se  compose  avec 
les  noms  de  nombre  un,  deux,  trois,  quatre  (ce,  orne, 
ydy  naui),  pour  former  les  noms  de  nombre  six,  sept, 
huit  et ,  neuf  :  chicua-ceriy  chic-ome,  chicu-eyy  chicu- 
natU.  Après  avoir  compté  les  doigts  de  la  main  gauche 
et  formé  cinq  sur  le  pouce,  en  disant  ma-cuilli  (maitly 
main  +  cuilli,  de  cuilia,  prendre},  on  passe  à  côté, 
c'est-à-dire  que  l'on  compte  les  doigts  de  la  main  droite 
en  disant  sur  le  petit  doigt  ma-tlactli  {mailtj  main 
+  tlactli,  corps,  buste),  les  doigts  de  la  partie  supérieure 
du  corps,  dix. 

3®  Adverbes  avec  les  verbes.  —  Bien  que  d'ordinaire  les 
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Mterbeà  soient  situplement  préposés  aux  verbes^  je  relève 
les  composés  qui  suivent  : 

Ilihuiz4UUoa,  parlef  inCoùsidéréitient  ;  Auel«*<ia^'a  ou 
Ha-h^Ufia,  garder  bieil  quelque  ohdse  ;  a**tla-caqui,  ne 
pas  entendre  quelque  chose  ;  amc-tlaloa,  courir  çà  et  là  ; 
tla-chieo^aUjuiy  entendre  à  rôbours,  à  l'envers  ;  tequi-tla- 
ka,  manger  beaucoup  de  quelque  chose  ;  iiin-^quiça^ 
reculer  ;  cenAla-ka^  manger  quelque  chose  ensemble  ; 
ti-ce-yaz-quey  nous  irons  ensemble  (ce  pour  cm)  ;  ni-k- 
cèn^lapoa^  je  l'ouvre  entièrement;  nal-quiça^  passer 
outre  {nal,  à  travers)  ;  ni'ie-ilani'-ilaça^  je  jette  bas 
quelqu'un  {Ikmi^  en  bas)  ;  nùk'^hxel'-itià^  je  le  vois  favo- 
rablement. « 

40  Noms  avec  ks  verbes,  ^—  On  compose  quelques  verbes 
comme  câ  (c  être  >  (dans  le  sens  de  c  estar  »  et  non  dans 
celui  de  c  sei^  »)>  huiizi  c  venir  »,  etc.>  avec  certains  noms, 
au  moyen  de  la  ligature  H.  Exemples  : 

TefWshgo4ircâ^  il  est  plein  de  poussière  ;  ii^tmokyo-ti" 
huiizi,  nous  sommes  venus  pleins  de  poussière  (teuckyo^ 
pou8«téreuX)  de  teuchili,  poussière). 

5®  Vtrheè  avec  les  verbes^  —  Les  verbes  ifréguliers  c6, 
estar  ;  cctc^  être  debout  ;  ocy  être  couché  ;  mont;  être 
étendu  ;  <mh^  aller  ;  huallaudi  {hualy  jusqu'ici  +  yauh, 
aller),  el  htUlz,  venir>  se  composent^  au  moyen  de  la 
ligature  li^  i^  avec  un  certain  nombre  d'autres  verbes  mis 
au  parfait  de  l'indicatif,  lequel  fait  ici  fonction  de  gérondif . 
Exemples  : 

Ni-iia^hix4i'0â,  je  suis  regardant  quelque  chose  [clUa^ 
regarder^  attendre,  espérer). 

Ni-te-machti-U'Câ,  je  suis  prêchant  les  gens  {machtiaj 
prêcher). 
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Ni-m^quetz^U'Câ,  je  suis  me  levant  (quetza,  se  lever).   , 

Ni-tla^kâ-ti-cocj  je  suis  debout  mangeant  quelque 
chose  {ka,  manger). 

Ni-coch-t-ocj  je  suis  couché  dormant  {cochi,  dormir). 

Ni-ehocâ-t'Oc-^,  j'étais  couché  pleurant  {chocay  pleurer). 

Ni-qu€Uan'tP'huUz,  je  viens  étant  irrité  {qualani,  être 
irrité). 

Ni'tla^hâ^ti-uh,  pour  ni'ila-kâ'tiHiuh^  je  vais  mangeant. 

Ti'te-machti'tùaz,  tu  iras  préchant  les  gens;  m-te- 
fMchti-ti-hualla'yay  je. venais  préchant  les  gens. 

Le  verbe  irrégulier  auh  a  aller  >,  composé  avec  les 
verbes  réguliers  au  moyen  de  Tune  des  ligatures  tiy  t,  ku, 
kf  sert  à  former  une  double  conjugaison  dite  gérondive. 

I.   Prés,  futur.  ni'tla'pia'ti'Uh,  je  vais  garder. 

Parfait.  o-ni-tla-pia-t'O,  j'ai  été  garder. 

Impér.  présent,  ma  ni-tla^piâ  ou  ni-ila-pia-t'i,  que  je  garde. 

II.  Futur,  ni'tla'pia'kuriuhy  je  viendrai  garder. 

Présent.  ni-tla-pia-k-o,  je  viens  garder. 

Parfait.  (Hii-tla-pia-k-^f  je  suis  venu  garder. 

Les  verbes  aci  «  arriver  à,  commencer  à  >,  eua  c  par- 
tir >,  quiça  c  sortir  »,  et  huetzi  c  tomber  n^  se  com- 
posent>  au  moyen  de  la  ligature  ti,  i,  avec  un  certain 
nombre  d'autres  verbes  mis  au  parfait.  Exemples  : 

Ni*tla''kâ't»acij  je  commence  à  manger  ;  ni-iw-quetz-t' 
etta,  je  me  levai  et  partis  {quetza,  se  lever)  ;  o-k-ito-U- 
ifMiz^  il  lui  dit  et  sortit. 

Les  verbes  quiça  et  huetzi  perdent  le  plus  souvent  leur 
signification  verbale  pour  faire  fonction  d'adverbe.  Exem- 
ples :  O'k-itchiirquiZy  il  lui  dit  aussitôt,  il  lui  dit  inconsi- 
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.dérément;  od-meuh-ti-quiça ,  lève-toi  sûr  le  champ  ;  xi-h- 
tez-ii'huetzi,  mouds-lui  de  suite  (tezi^  moudre);  xi-tlaxcaU 
chiuh-ti'huetzi,  fais  du  pain  de  suite  {xi,  indice  de  l'impé- 
ratif ;  ilaxcalliy  pain  ;  chiuh,  de  chihua,  faire  ;  ii,  liga- 
ture ;  huetzi,  tomber).  Chacun  de  ces  deux  verbes  peut 
se  redoubler  :  ni-quii-ii-quiçay  je  sors  immédiatement  ; 
ni'hueiZ'ti'huelzi,  je  tombe  aussitôt. 

Les  verbes  celia  c  recevoir  »,  ihiyouia  c  souffrir  i, 
caqui  a  entendre,  écouter  »,  itla  c  voir  »,  chihua  c  faire  >, 
nequi  et  tlapiquia  4  feindre  >,  se  composent,  au  moyen 
de  la  ligature  ka,  avec  un  certain  nombre  de  verbes  mis 
au  paFfait.  Exemples  : 

Ni-te-pac-ka-celia,  je  reçois  quelqu'un  en  me  réjouissant 
(paqui,  se  réjouir). 

Ni'tlaocuX'ka-ihiyouia,  je  souffre  en  étant  triste  {tlao^ 
cuya,  être  triste). 

Ni4la'paC'ka-iUa,  je  vois  quelque  chose  en  me  réjouis- 
sant. 

Ni-k-qualan-koritta,  je  le  regarde  en  étant  irrité. 

Ni'hrn-emat'ka-chihua  pour  ni'k'nO'imal'ka'Chihtuij  je 
fais  cela  en  étant  prudent  [imaii,  être  prudent). 

Ni''nO'miC'ka''nequiy  je  feins  d'être  mort  (mtcoa,  être 
mort),  etc. 

Les  cinq  verbes  tlalia  a  placer  »,  teca  «  étendre  sur  le 
sol  des  choses  de  grande  dimension  »,  mana  c  étendre 
sur  le  sol  des  choses  plates,  unies,  égales  i,  cahiLa, 
c  laisser  »,  et  quetza  c  mettre  droit,  disposer  >,  se  com- 
posent avec  d'autres  verbes,  au  moyen  de  la  double 
ligature  ti-mo.  Exemples  :  ila-yohtm'ti'mO'mana,  il  se  fait 
nuit  {tla-yohua,  se  faire  nuit)  ;  Ua-nez-iùfrKhqueiza,  il  se 
fait  jour   {tla-ned,   paraître)  ;    tla-pouh-ti-mo-cahua  yn 
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quanh-tla-tzacuillotl^ldi  porte  demeure  ouverte  {tla-poa, 
ouvrir  quelque  chose  ;  quanh-tla-tzacuillotl  est  formé 
incorporativement  de  quaur-itl,  bois  +  tla,  quelque  chose 
+  tzacuiUotl,  fermeture,  de  tzacuillia,  fermer,  etc.) 

Je  citerai  comme  exemples  de  composés  de  plus  de 
deux  éléments  : 

Quauh'neuoçayulli,  abeille  qui  fait  soii  miel  dans  les 
arbres  [quau-illy  arbre  +  nenc-tU,  miel  +-  çayulli,  abeille] . 

TlataccHikua-pilli ,  princesse  (llatoca-ti,  gouverner 
+  cihua-U,  femme  +  pilli,  noble). 

Tlaca-tzintliZ'tlatlaœlUy  péché  originel  {Haca-tl,  per- 
sonne +  tzinliz-tli,  principe  +  tlatlucolU,  péché). 

Cen-chipahuaca-ichpo-tzintlif  la  très-pure  vierge  {cen, 
entièrement  +  chipahvaca,  propre,  pur  +  ichpo-tzintUy 
forme  révérencielle  de  ichpo-ch-tli,  vierge). 

To-chpat^lhuica'hua'-karnan-tzin,  notre  mère  vierge 
et  maîtresse  du  ciel  {to,  de  nous  +  ichpochtli,  \ierge 
+  ilhuiœ'htuiy  maître  du  ciel  +  ka,  ligature  +  nan-tzin, 
forme  révérencielle  de  nan-tli,  mère). 

NO'tlaçO'mahuiz-teopiz'ka'ta-tzin ,  mon  cher  honoré 
prêtre  et  père  {no,  de  moi  +  llaço-tU,  aimé,  cher  +  ma- 
htUz'tic,  honoré  +  ka,  ligature  -h  ta-tzin^  forme  révéren- 
cielle de  ta-tli,  père),  etc. 


DE  l'emboîtement. 


Il  y  a  emboîtement  dans  les  cas  qui  suivent  : 
!•  Pré  fixation  des  pronoms  de   la  seconde  série.  — 
Quand    un    pronom-sujet    terminé    en    -i  (ni,    ti)    se 
préfixe  à  un  thème  commençant  par  une  voyelle  autre  que 
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u  suivi  d'une  voyelle  (ua,  ut),  le  pronpm  préûi^é  $ubit 
une  apocope  vocalique  :  ixpopoyotl,  aveugle,  nrixpopayQU, 
je  suis  aveugle  ;  acIicauUiy  principal,  t<tchcautUj  tu  es 
le  principal,  etc. 

2®  Préfixation  des  pro)ionn  de  la  troisième  série.  — 
Les  pronomsaobjel  terminés  en  -o  (iio,  mo,  to,  amo) 
apocopent  cette  voyelle  quand  le  nom  auquel  ils  se  pré- 
fixent commence  par  l'une  des  voyelles  a,  e,  o.  Exemples  : 
a-tlf  eau,  n-cMih;  e4l,  haricots,  tre-uh;  oquich-tli^  homme^ 
mari,  m-oquich,  etc. 

Quand  le  nom  commence  par  Tune  des  voyelles  i,  y,  il 
y  a  tanldt  apocope  de  la  voyelle  finale  du  pronom,  et 
tantôt  aphérèse  de  la  voyelle  initiale  du  nom.  Exemples  : 
ich-cne-ùtlf  jupon  de  femme^  n-ichcue  ou  no-chcue  ;  iU-U, 
ventre,  n-iie  ;  iui-tl,  plume,  n-im-uh  ;  ich^tU,  fil  de  ma- 
guey,  n-ich^hui  ou  n-ich  on  no*ck-hui ;  iad-tl, ^^xeà^  no- 
coci  ;  ixuiuh'Ui,  petit-fils. 

S^  Noms  mis  au  pluriel.  -^  Le:^  noms  terminés  en 
'tlj  -tu,  -^l-li,  'in,  apocopent  ces  finales  au  contact  des 
suffixes  de  pluralité.  Exemples  :  ichcaHl,  brebis,  idica- 
mê  ;  pitzO'tl,  porc,  pitza-mê  ;  oquich-tli,  homme,  oquich- 
me  ;  nehua-tl,  moi,  je,  nehua-n-tin  ;  ta-tli,  père,  ta^tin  ; 
ci'tliy  lièvre,  ci- tin  ;  çulli,  caille,  çul-tin  ;  qualrli,  bon, 
quul'tin;  tla-machtil-li,  disciple,  tUt-machlil-tin;  totoUin, 
poule,  totol-tin  ou  totol-mé,  etc. 

Parfois  l'apocope  atteint  jusqu'à  la  voyelle  qui  précède  la 
finale  -tl.  Exemple  :  cax-i-tl,  écuelle,  cax-iin  ou  cax-mê,  etc. 

Certains  noms  terminés  en  -II,  qui  forment  leur  pluriel 
par  le  redoublement  de  la  première  syllabe,  subissent 
également  l'apocope  de  la  finale  ;  d'autres  noms  fojrment 
leur  pluriel  simplement  par  l'apocope  de  la  finale.  Exem- 
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ples :  e9ne4l,  enfant,  co-canê  ;  tici-U,  médecin,  U-tici  ; 
eoyo^ily  chacal,  co*cayô  ;  ocdo-tl^  tigre,  o-ocelô  ;  cueya-tl, 
grenouille,  cue-cueyâ;  maça-tl,  cerf,  mormaçâ;  teo-tl, 
dieu,  te^ied  ;  coa-il,  serpent,  co-coâ  ;  mexUartl,  mexicain, 
mexioâ ;  olami'tl,  otomi,  oiomi;  tlaca-tl,  personne,  homme, 
ilacâ  ;  àhua-tl^  femme,  cihuâ,  etc. 

4^.  Noms  dérivés.  —  l^es  noms  terminés  en  -il,  -tli, 
'l-li,  'in,  apocopent  ces  finales  au  contact  des  suffixes  de 
dérivation.  Exemples  :  a-tl,  orhuâ,  le  maître  de  l'eau  ; 
tepe^tl,  tepe-huâ,  le  maitre  de  la  montagne  ;  cûx-i-tl^ 
écuelle,  cax-huâ  ou  cax-ê,  le  maitre  de  l'écuelle  ;  tni-tl, 
flèche^  mi^huâ;  ma-i-il,  main,  ma-y-ê  ;  topil-U,  ba- 
guette, topil'êy  alguasil  ;  tilma-tli,  lilma-huâ;  mtcA-in, 
poisson,  mich-huâ  ;  çayol-in,  mouche,  çayol-ê  ;  cen^tli, 
épi  de  maïs,  cen-huâ  ou  cen-ê  ;  cam-i-tl,  chaudron,  œm-é 
ou  cihhuâp  etc.  ' 

Teuh-lli,  poussière,  ieuh^ô,  poussiéreux  ;  çequi-tl, 
boue,  ço-qui-ô,  boueux  ;  ilal-li,  terre,  ilaUUô  ;  mahuiç- 
Q-tl,  honneur,  ma^huiçô,  honoré  ;  izia-il,  sel,  izla-yô, 
salin  ;  iemaUl-i,  matière,  temul-l-ô,  matériel  ;  uo-ili^  vin, 
uù^ê,  vineux  ;  a-Il,  a-yô,  aqueux. 

Teo-U,  dieu,  teo-yoU,  la  divinité,  ce  qui  concerne  dieu  ; 
WMxica'U,  mexica^yoU,  la  république  mexicaine;  ta-tli, 
père,  ia-ycil;  Han-tli,  mère,  nan-yotl  ;  çoqui-tl,  boue, 
ço^-yotl  ;  ùouilrin,  ver,  insecte,  ocuilrlotl  ;  tUl-Ui^  tein- 
tivre»  ilUrl'Oll,  etc. 

Suffixes  de  respett,  d'estime,  d'affection,  de  compassion  : 
iehochtl,  brebis,  ichoa-tzintU  ;  tlaxcal-li,  pain,  Uaxcal- 
tzùUK  ;  ù^poyO'tl,  aveugle,  ixpopeya^tzin  ;  ielma-tl,  toi, 
te^M^tom;  cihuirtl,  femme,  dhaa-izinili  ;  ta-ili,  père, 
Uhlim;  CMê'Uj  enfant,  cotiéi^zm,  etc. 
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Suffixes  de  diminulioiiy  de  mépris  :  ichca-tl,  ichea- 
tonili;  tlaxcal'li,  llaxcal-tontli  ;  tzapa-tl,  nain,  tzapa- 
lontli,  etc. 

Suffixes  de  diminution  avec  affection  :  ichca-tl,  ichca- 
pil  ;  totO'tl,  oiseau,  toto-pil  ;  oquich-tli,  homme,  oquich- 
pil,  etc. 

Sulfixe  de  blâme,  d'outrage  :  cihwi'il,  femme,  cikua- 
pol ,  tehuortly  toi,  tehua-pol,  etc. 

SufQxe  de  vétusté  :  cal-li,  maison,  cal-çolli  ;  ccù^tli, 
soulier,  cac-çollv;  tilma-tli,  manteau,  tilma-çoUi,  etc. 

5°  Suffixation  des  postpositians  aux  noms.  —  Voir  les 
exemples  donnés  sous  la  rubrique  du  Polysynthétisme^ 
§§  Il  et  IV. 

6^  La  plupart  des  noms  terminés  en  -tly  -tli,  -{-{î, 
'in,  apocopent  ces  finales  quand  ils  s'incorporent  et 
quand  ils  se  composent.  (Voir,  sous  la  rubrique  de 
V Incorporation,  les  §§  IV,  V,  VII;  sous  celle  delà  Compo- 
sition, le  §  I.) 

Tandis  que  les  noms  terminés  en  -tl,  -tli,  -UU,  -in 
sont  sujets  à  emboîtement,  non  seulement  quand  ils  se 
composent,  mais  encore  dans  l'incorporatioïi,  la  forma- 
tion du  pluriel  et  la  dérivation,  les  noms,  d'ailleurs  peu 
nombreux,  qui  ne  se  terminent  point  par  l'une  de  ces 
finales  ne  subissent  d'apocope  et  ne  provoquent  d'aphé- 
rèze  ni  devant  les  suffixes  de  dérivation  ou  de  pluralité, 
ni  au  contact  des  postpositions,  ni  quand  ils  s'incor- 
porent, ni  lorsqu'ils  se  composent.  Exemples  :  tu^,  rat, 
tu^-mé  ;  texcan^  punaise,  texcan-mê  ou  texcan-tin  ;  miec, 
nombreux,  miec-tin;  ixachi,  nombreux,  grand,  ixachi- 
ntin  ou  ixachi-n;  ce,  un,  ce-mê;  occe,  autre,  occe-quintin  ; 
huehue,  vieux,  huehue-huâ  ;  chichiy  chien,  chichi-ton^  etc. 
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Si  Ton  ajoute  à  cela  que  les  noms  en  41,  -tli,  -UU, 
"in  apocopent  ces  désinences  lorsque  les  pronoms  de  la 
troisième  série  leur  sont  préûxés,  et  alors  que  cette 
mutilation  n'est  point  provoquée  par  Tunion  à  un  suffixe, 
on  demeurera  convaincu  : 

i^'  Que  les  finales  41,  -tli,  -l-li,  -in  sont  des  suffixes 
de  formation  relativement  récente,  ainsi  que  Ta  conjecturé 
M.  Aubin  ; 

2®  Que  l'apocope  de  ces  ûnales  dans  la  composition 
proprement  dite  tient  à  la  cause  qui  détermine  leur 
apocope  dans  les  autres  cas  ci-dessus  énumérés  ; 

39  Que,  dès  lors,  l'emboîtement  dont  l'objet  serait  de 
souder  ensemble  plus  étroitement  des  éléments  composés 
ne  se  produit  en  nahuatl  que  très-exceptionnement  et 
dans  des  aggrégats  anormaux,  tels  que  no-ilaço-mahuizr 
teopii-ka-iatzin,  où  l'on  voit  mahuiz-tic  et  teopix-qui 
perdre  leurs  finales. 

En  somme,  le  nahuatl  est  polysynthélique  et  incorpo- 
rant, mais  il  n'esfau  fond  ni  poly-composant,  ni  emboîtant. 

Lucien  Adam. 

Past-scriptum.  —  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
constater  que  la  langue  française  possède,  elle  aussi,  des 
pronoms  personnels  substantifs  et  des  pronoms  person- 
nels inséparables,  et  aussi  qu'elle  pratique  une  sorte 
d'vicarporatian  syntaxique. 

Tandis  que  moi,  toi,  lui,  tioiis,  vous,  euo;  s'emploient 
substantivement  dans  ces  propositions  :  c  moi,  je  soutiens 
le  contraire  ;  toi  son  ami  !  lui  que  j'ai  nourri  ;  lui  et  moi, 
eux  et  nous  »,  les  pronoms-sujet  je,  tu,  il,  ils  et  les 
pronoms-objet  me,  te,  se,  le  ne  peuvent,  en  aucun  cas, 
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être  séparés  de  Télément  verbal.  Il  est  vrai  qu'au  lieu 
d'être  préfixés,  eomme  en  nahuaU,  ces  pronpms  sonl 
simplement  préposés  ;  mais  cette  différence  n'empêche 
pas  qu'ils  soient  grammaticalement  inséparables.  Dana 
l'expression  analytique  je  parle,  le  pronom  je  est  uni  an 
verbe  par  un  lien  moins  étroit  sans  doute,  mais  tout  aussi 
nécessaire  que  le  lieu  qui  unit  le  pronom  ni  au  verbe 
notza  :  ni-notza,  je  parle. 

Quant  à  l'incorporation,  j'en  trouve  l'équivalent  syn- 
taxique dans  les  locutions  françaises  :  je  m'efforce^  tu 
t'efforces,  je  t'aime,  je  Vaime,  tu  m'aimes,  etc.  D'une  part, 
en  effet,  cette  conjugaison  réfléchie  et  cette  conjugaison 
objective  sont  régies  par  la  formule  suiet  +  osiet  +  vkrbb. 
D'autre  part,  ies  pronoms  inséparables  je  m',  tu  V,  je  t\ 
je  V,  tu  m'  correspondent  exactement  aut  pronoms  insé- 
parables nùrw,  ti-mo,  ni-mitz,  ni-k,  tinech. 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  l'analogue  syntaxique  de  t'incorpo- 
ration  double  dans  je  me  le  reproche,  ils  se  le  éknmt,  etc.? 

L.  A, 


JEAN     DE     L.ÊRY 


LA  LANGUE  TUPI. 

Jean  de  Léry  niaquit  à  là  Margelle,  prés  t!e  l'abbaye  de 
Saint-Seine  de  Bourgogne,  en  1534.  On  ne  sait  rien  de 
set  premières  années.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  nous 
le  trouvons  à  Genève,  attaché  aux  pas  de  Calvin,  suivant 
ses  cours  de  théologie  et  ses  prédications.  Le  réformateur 
hri  fournit  tout  à  coup  l'occasion  de  rendre  à  la  nouvelle 
doctrine  un  service  signalé.  Le  conseil  de  la  République 
venait  de  recevoir  une  lettre  d'Amérique,  que  lui  adressait 
Durand  de  Villegaignon,  fondateur  d'une  'colonie  fran- 
çaise dans  la  baie,  où  se  bâtira  pins  tard  Rio  de  Jafneiro. 
Gel  étrange  personnage,  après  avoir  rempli  l'Europe  et 
l'Afrique  du  bruit  de  ses  exploits  el  de  sa  fatigante 
activité,  s'était  avisé  de  créet*  au  Brésil  une  France  amé- 
ricaine, et  d'y  appeler,  comme  en  un  champ  d'asile,  tous 
ceux  qui  voudraient  jouir  de  la  liberté  de  conscience. 
Désireux  d'augmenter  les  ressources  et  d'assurer  la  pros^ 
périlé  de  sa  colonie,  il  demanda  à  CaWrn,  qui  avait  été 
som  condisciple  k  l'Université  de  Paris,  de  hti  envoyer 
.  quelques  colons  actifs  et  intelligents.  Calvin  accueillit  avec 
empressement  cette  demande  imprévue,  et  organisa  une 
petite  expédition  à  destination  du  Brésil.  Léry  était  dn 
nombre  des  émigrants.  Moitié  par  curiosité  et  désir  de 
s'instruire,  moitié  par  zèle  religieux,  il  se  décida  sans 
hésitalicn  ii  porter  en  Amérique  la  nouvelle  doctrine. 
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Les  diverses  péripéties  du  voyage,  Taccueil  de  Ville- 
gaignon,  les  premiers  travaux  et  les  premières  disputes, 
les  discussions  théologîques  et  les  dissentiments  de  tout 
genre,  les  hostilités  déclarées,  la  persécution  et  le  départ 
des  Genevois,  tous  ces  dramatiques  événements  ont  été 
racontés,  avec  force  détails,  par  Léry  lui-même,  dans 
l'ouvrage  qu'il  intitula  :  Histoire  d'un  voyage  faict  en  la 
terre  du  Brésil,  etc.  Il  y  joignit  la  description  du  pays, 
la  peinture  des  mœurs  indigènes,  Ténumération  des  res- 
sources locales  ;  il  essaya  même  de  donner  comme  une 
connaissance  générale  de  la  langue  parlée  par  les  Brési- 
liens. L'ouvrage  de  Léry  est,  en  un  mot,  le  guide  indis- 
pensable de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités  brési- 
liennes. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  parut  à  la 
Rochelle  en  1578,  eut  un  grand  succès.  Il  fut  plusieurs 
fois  réimprimé,  et  traduit  en  plusieurs  langues;  mais, 
soit  caprice  du  hasard,  soit  vengeance  calculée  des 
ennemis  de  Tauteur,  les  exemplaires  du  Voyage  au  Brésil 
sont  aujourd'hui  fort  rares.  Ils  atteignent  dans  les  ventes 
des  prix  fantastiques.  La  rareté,  et  plus  encore  l'intérêt 
du  livre,  nous  ont  engagé  à  en  préparer  une  nouvelle 
édition,  dont  nous  détachons  un  chapitre  destiné  aux 
lecteurs  de  la  Revue. 

Ce  chapitre  est  le  vingtième  de  l'ouvrage.  Il  est  inti- 
tulé :  Colloque  de  Ventrée  ou  arrivée  en  la  terre  du  Brésil, . 
entre  les  gens  du  pays  nommez  Tououpinambaoult  et 
Totipinenkiiis^  en  langage  sauvage  et  françois.  L'auteur 
suppose  un  dialogue  entre  un  des  colons  français  et  un 
des  indigènes  brésiliens.  De  temps  à  autre,  il  interrompt 
la  narration   par   quelque   remarque  grammaticale   ou 
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quelque  observation  morale.  Aulanl  que  possible,  il  s'at- 
tache a  ne  donner  que  des  mots  usuels  ou  des  phrases 
de  conversation  courante.  On  dirait  un  de  ces  livres 
d'utilité  pratique,  que  certains  libraires  ont  imaginé  de 
mettre  entre  les  mains  des  touristes  novices. 

Un  des  contemporains  et  des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  Léry,  The^'el,  le  cosmographe  de  Henri  II,  prétend, 
dans  un  de  ses  ouvrages  restés  encore  manuscrits  (Biblio- 
thèque nationale,  fonds  Saint-Germain  français,  n^  656), 
que  Léry  était  resté  trop  peu  de  temps  au  Brésil  pour  en 
connaitre  la  langue,  et  qu'il  avait  emprunté  ce  colloque 
à  an  interprète  normand  établi  depuis  longues  années 
dans  le  pays,  ou  à  Villegaignon  lui-même,  a  Au  reste, 
écrit-il,  il  (Villegaignon)  estoit  si  babil  homme  qu'il 
avoit  escrit  un  dictionnaire  et  colloque  en  la  langue  brési- 
lienne, qu'il  a  communiqués  à  plusieurs  notables  person- 
nages, comme  à  feu  monsieur  le  chancelier  de  Tllospital, 
et  à  feu  monsieur  Baudin,  procureur  général  du  roy  en 
sa  cour  de  parlement  à  Paris,  à  chacun  desquels  il  en 
donna  une  coppie.  Au  retour  du  siège  de  Sancerre,  un 
nommé  Ode,  sur  bonne  foy,  presta  ladite  coppie  à  ce 
Léry,   lequel,  depuis.  Ta  fait  imprimer  en  son  nom.   > 

Bien  qu'il  soit  fort  difficile  de  discuter  la  réalité  de 
cette  accusation  de  plagiat,  ce  qui  nous  porterait  à 
croire  que  Thevet  pourrait  bien  avoir  raison,  c'est  que,  à 
un  «certain  passage  du  colloque,  le  Français,  interrogé 
par  le  sauvage  sur  son  pays  natal,  répond  qu'il  est  de 
Rouen.  Léry,  s'il  avait  réellement  composé  le  colloque, 
aurait  dû  répondre  qu'il  était  de  la  Margelle.  De  plus,  les 
noms. des  villages  brésiliens,  tels  que  nous  les  lisons  à  la 
fin   du    colloque,    diffèrent   de    ces    mêmes   noms,    tels 
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que  les  éaumère  Léry  dans  ce  même  colloque.  Léry  aurait 
donc,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  copié  des  renseignements 
qu'il  tenait  d'autrui. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  accusation,  nous  avons, 
grâce  à  Léry,  un  curieux  spécimen  de  la  langue  des 
Tupinambas,  nos  alliés  vers  le  milieu  du  XV I^  siècle. 
Cette  langue,  parlée  par  de  nombreuses  tribus,  est  désignée 
encore  au  Brésil  sous  le  nom  de  lingoa  gérai.  Depuis 
l'époque  de  la  conquête,  elle  a  subi  de  profondes  modifi- 
cations, et  peu  à  peu  disparait  devant  le  portugais.  A 
l'exception  de  Thevet  {Cosmographie  universelle,  p.  928), 
qui  trouve  que  c  leur  paroUe  est  rude  et  de  peu  de 
grâce  en  son  accent,  et  laquelle  ils  réitèrent  souvent 
disans  une  mesme  chose  :  leur  langage  est  bref  et  obscur, 
toutefois  plus  aisé  à  comprendre  que  celui  des  Turcs  et 
autres  nations  levantines,  ainsi  que  i'ay  congneu  par 
expérience  »,  les  écrivains  contemporains  s'accordent  à 
vanter  la  douceur  de  cet  idiome.  D'après  Montaigne  (Des 
Cannibales),  c  c'est  un  langage  doux,  et  qui  a  le  son 
agréable  retirant  aux  terminaisons  grecques  d.  D'après 
Gandavo  {Histoire  de  la  province  de  Sancta-Cruz,  p.  409), 
c  elle  est  très-douce  et  facile  à  apprendre  pour  toutes  les 
nations  ;  il  y  a  des  mots  dont  les  hommes  seuls  se  servent, 
et  d'autres  que  les  femmes  seules  emploient  ».  Le  père 
Ânchieta,  qui  rassemblait  dès  1551  les  matériaux  de  son 
rarissime  ouvrage,  Arte  da  Gramaiica  da  lingoa  mais  têsada 
na  Costa  do  Brazil,  qu'il  ne  devait  publier  qu'en  1595, 
parle  du  tupi  avec  enthousiasme.  «  A  quelle  école,  écri- 
vait le  père  Simon  de  Vasconcellos,  ont-ils  donc  appris  au 
sein  du  désert  des  règles  grammaticales  si  certaines  qu'ils 
ne  manquent  pas  à  la  perfection  de  la  syntaxe  ?  En  cela. 
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ils  ne  te  cëdèiit  d'aucune  manière  aux  meilleurs  huiila- 
nisles  grecs  ou  latins...  Beaucoup  de  personnes  pensent 
que  cet  idiome  a  les  perrections  de  la  langue  grecque>  et, 
par  le  fait,  j'ai  moi-même  admiré  en  elle  la  délicatesse, 
l'abondance  et  la  facilité  >.  Un  autre  jésuite,  le  père  Âraujo, 
l'auteur  du  Cathecismo  fia  lingua  Brasilicay  n'hésite  pas  à 
proclamer  «  qu'il  est  extraordinaire  que  les  peuples  par 
qui  elle  est  parlée,  ayant  leurs  idées  limitées  dans  un  cercle 
étroit  d'objets,  tous  nécessaires  à  leur  mode  d'existence, 
aient  pu  concevoir  des  signes  représentatifs  d'idées  capables 
d'atteindre  aux  choses  dont  ils  n'avaient  nulle  connais- 
sance antérieurement,  et  cela  avec  propriété,  énergie, 
élégance  >•  Le  tupi  fut  même  un  instant  élevé  à  la 
dignité  d'une  langue  cultivée,  car  on  la  professa  publi- 
quement, pendant  tout  le  XVI»  siècle,  au  collège  de 
Bahia* 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  le  plus  ou 
moins  de  mérite  littéraire  ou  de  valeur  scientifique  du 
tupi,  car  la  compétence  nous  manque  pour  discuter  ces 
intéressants  problèmes  de  philologie  comparée.  A  ceux 
des  lecteurs  de  la  Revu>e  qui  voudraient  pousser  plus  loin 
ces  études  grammaticales,  nous  signalerons  comme  monu- 
ments originaux,  à  rapprocher  du  colloque  de  Léry,  la 
Salutation  angélique  et  le  Symbole  des  apôtres  traduits 
en  tupi,  et  insérés  par  Thevet  dans  sa  Cosmographie 
universelle  (p.  924),  et  les  Poemas  Brasilicos  du  père 
Christovao  Valente,  reproduits  par  M.  Ferdinand  Denis 
dans  sa  Fêle  brésilienne  célébrée  à  Rouen  en  1550.  Nous 
indiquerons  encore,  parmi  les  ouvrages  les  plus  récents  : 
LUDEWIG,  The  lilerature  of  American  aboriginal  langnages. 
—  M.  de  Neuwied,  Voyage  au  Brésil^  t.  III,  p.  158-172. 
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—  Castelnâu,  Voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  t.  V, 
p.  249-301.  —  GoNÇALVEZ  Dias,  Diccionnario  da  lingua 
tupy.  —  Paul  Marcoy,  Du  Pacifique  à  VAtlanttque.  — 
WoLFF,  Histoire  de  la  littérature  brésilienne, 

Paul  Gaffarel, 

Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 


CHAPITRE  XX. 

COLLOQUE  DE  L'ENTRÉE  OU  ARRIVÉE  EN  LA  TERRE  DU  BRÉSIL» 
ENTRE  LE§  GENS  DU  PAYS  NOMMEZ  TO'ÙOUPINAMBAOULT  ET 
TOUPINENKINS,  EN  LANGAGE  SAUVAGE  ET  FRANÇOIS. 

ToOoupiNAMBAOULT.  Ere-ioubc  ?  Es-tu  venu  ? 

François.  Ouy,  je  suis  veau. 

T.  Teh!  aupe-Jiy'po,  Voilà  bien  dit. 

F.  Mara-pé-déréré  (1)  ?  Comment  le  nommes-lu  ? 

T.  Lery-oussou.  Une  grosse  huître. 

T.  Ere'iaatssO'pienc  ?  As-tu  laissé  ton  pays  pour  venir 
demeurer  icy  ? 

F.  Pa.  Ouy. 

T.  Eori-deretani  ouani  repiac.  Viens  doncques  voir  le 
lieu  où  tu  demeureras. 

F.  Augé-bé.  Voilà  bien  dit. 

T.  I-endé   répiac?  Août  i-endérépiac  août  é  éhéraire. 

m 

(I)  D*après  Thevet  (ouvr.  cit.,  p.  930),  cette  phrase  se  traduirait 
autrement  :  marabissere. 
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Teh  !  auéreié  kenois  Lery-oussou  ^méeii  !  Voilà  doncques 
il  est  venu  par  deçà,  mon  fils,  nous  ayant  en  sa  mémoire, 
hélas  ! 

T.  Erérofi  dé  carameino  ?  As-tu  apporté  tes  offres  ?  Ils 
entendent  aussi  tous  autres  vaisseaux  à  tenir  hardes  que 
rhomme  peut  avoir. 

F.  P(i  arotit.  Ouy,  ie  les  ay  apportez. 

T.  Môbouy?  Combien? 

Autant  qu'on  en  aura,  on  leur  pourra  nombrer  par 
paroles  iusques  au  nombre  de  cinq,  en  les  nommant 
ainsi  :  augé-pé,  i  ;  mocouein,  2  ;  mossaptU,  S  ;  oioicoiidiCy 
4  ;  ecotubo,  5.  Si  lu  eh  as  deux,  tu  n'as  que  faire  d'en 
nommer  quatre  ou  cinq.  11  te  suffira  de  dire  moconein  de 
trois  et  quatre  Semblablemenr,  s'il  y  en  a  quatre  tu 
diras  oioicoudic,  et  airs!  des  autres.  Mais  s'ils  ont  passé 
le  nombre  cinq,  il  faut  que  tu  montres  par  tes  doigts  et 
par  les  doigts  de  ceux  qui  sont  auprè3  de  toy,  pour 
accomplir  le  nombre  que  tu  leur  voudras  donner  à 
entendre  ;  et  de  toute  autre  chose  semblablement,  car  ils 
n'ont  autre  manière  de  conter. 

T.  Màé  pérérout,  de  caramémo  poupé?  Quelle  chose  est 
ce  que  tu  as  apportée  dedans  tes  coffres  ? 

F.  A-^ub.  Des  vestements. 

T.  Mara-vaé  ?  De  quelle  sorte  ou  couleur  ? 

F.  Sôbouy-eté,  de  bleu  ;  pirenc,  rouge  ;  iotip,  iaune  ; 
son,  noir  ;  sôbouy-masson^  vert  ;  pirieuc,  de  plusieurs  cou- 
leurs ;  pegasson-aue,  couleur  de  ramier  ;  iin^  blanc,  et  est 
entendu  de  chemises. 

T.  Maé'pàmo  ?  Quoy  encores  ? 

F.  A'Cang  aubé-raiipé.  Des  chapeaux. 

T.  Sela-pé  ?  Beaucoup  ? 
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F.  Jcaiaupafié.  Taot,  qu'on  ne  petit, les  nombrer. 

T.  Ai'pognof  Est-ce  tout? 

F.  Erimen.  Non  ou  nenny. 

T.  Esse  non  bat.  Nomme  tout. 

F.  Coromo.  Âttens  on  peu. 

T.  Neîn.  Or  sus  doncques. 

F.  Mocap  ou  mororocap.  Artillerie  à  feu,  comme  har- 
quebuze  grande  ou  petite  ;  car  mocap  signifie  toute 
manière  d'artillerie  à  feu,  tant  de  grosses  pièces  de,  navires 
qu'autres.  11  semble  aucune  fois  qu'ils  prononcent  bocap 
par  b,  et  seroit  bon  en  escrivant  ce  mot  d'entreroesler 
m  b  ensemble  qui  pourroit.  Mocap-couiy  de  la  poudre  à 
canon  ou  poudre  à  feu.  Mocap-côuiourou,  pour  mettre  la 
poudre  à  feu,  comme  flasques,  cornes  et  autres. 

T.  Mara-vaé?  Quels  sont-ils? 

F.  Tàpiroussou'àlc.  De  corne  de  bœuf» 

T.  Av^gé-gaton-tégué.  Voilà  très-bien  dit.  —  Mâê  pé 
sepouyt  rem  ?  Qu'est-ce  qu'on  baillera  pour  ce? 

F.  Arouri.  (je  ne  les  ay  qu'apportées  comme  disant,  ie 
n'ay  point  de  haste  de  m'en  desfaire,  en  leur  faisant 
sembler  bon. 

T.  Hé  !  C'est  une  interiection  qu'ils  ont  accoustumé  de 
faire  quand  ils  pensent  à  ce  qu'on  leur  dit,  voulans  res- 
pliquer  volontiers.  Neantmoins  se  taisent  à  fin  qu'ils  ne 
soyent  veus  importuns. 

F.  Arrou-itaygapen.  l'ay  apporté  des  espèces  de  fer. 

T.  Naaepiac'icho péné ?  Ne  les  verray-ie  point? 

F.  Bégoé'irem.  Quelque  iour  à  loisir. 

T.  Néréraupè  guya-pai  ?  N'as-tu  point  apporté  des  serpes 
à  heuses? 

F.  Arrout.  l'en  ay  apporté. 


—  2(S3  - 

T.  Igatmhpé  ?  Sont-^etles  belles  7 

?.  G^fiapa(hélé.  Ce  sont  serpes  excellenfes. 

T.  Aiuhpamoqtien ?  Qat  les  a  faites? 
•  F.  Pagé'Onassou  remymogum.  Ç'à  esté  celiiy  que  co- 
gnoissez,  qui  se  nomme  ainsi,  qui  les  a  faites. 

T.  Augé'terah.  Voilà  qui  va  bien. 

T.  Acepiah  mo  fnèn.  Hélas  !  ie  les^vcrrois  volontiers. 

F.  Karamoussee.  Quelque  autre  fois. 

T.  Tâcépiah  taugé.  Que  ie  les  voye  présentement 

F.  Eembereinguô.  Attens  encore. 

T.  Eréroupé  ilaxé  amo  ?  As-tu  point  apporté  dé  cous- 
teaux? 

F.-  Arraureta,  Fen  ai  apporté  en  abondance. 

T.  Seco*Àarantin  vaê?  Sont-ce  des  eousteauic  qui  ont  le 
ramehe  fourchu  ? 

F.  En-eu  non  ivetin,  à  manche  blanc  ;  ivèpèp,  à  demi- 
raffé;  taoce-miriy  des  petits  cousteaui;  pinda^  des  haims; 
mouiemouton,  des  alaines  ;  arrou<ij  des  mirois  ;  hnap,  des 
peignes  ;  mcùrobouy  étéy  des  coUiets  ou  bracelets  bleus  ; 
cepiah  ypongéuniy  qu'on  n'a  point  accoustumé  d*én  voir. 
Ce  sont  les  plus  beaux  qu'on  pourroit  voir  depuis  qu'on  a 
commencé  à  venir  de  par  deçà. 

T.  Easo  ia-^oh  de  caramemo  V acepiah  de  maè.  Ouvre 
ton  coffre  à  fin  que  ie  voye  tes  biens. 

F.  Aimossaénen,  ie  suis  empesché  ;  acepiah  ouca  iren 
desuef  ie  le  monstreray  quelque  iour  que  ie  viendray  à  toy. 

T.  Mdraur  ichop'  iremmaé  desue?  Ne  t'apporteray-ie 
point  des  biens  quelques  iours  ? 

F.  Maé  pereron  potai  ?  Que  veux-tu  apporter  ? 

T.  5cefe  de  ?  ie  ne  sais,  mais  loy  ?  —  Maé  peréi  potat  ? 
Que  veux-t»? 
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F.  Soo,  des  besles  ;  oura,  des  oyseaux  ;  pira^  du  pois- 
son ;  ouy,  de  la  farine  ;  yeticy  des  naveaux  ;  commenda^ 
miassou^  des  grandes  febves  ;  commenda  miri,  des  petites 
fobves  ;  inorgonia  onassoUy  des  oranges  et  des  citrons  ; 
maé  tironén,  de  toutes  ou  plusieurs  choses. 

T.  Mara-vaé  soo  ercixixeh  ?  De  quelle  sorte  de  besle  as- 
tu  appétit  de  manger  ? 

F.  Nacepiah  que  voit  goiiaaire.  le  ne  veux  de  celles  de 
ce  paysi 

T.  Aassenon  destie.  Que  je  te  les  nomme. 

F.  Nein,  Or  là, 

T.  Tapiroussou,  une  beste  qu'ils  nomment  ainsi,  demi- 
asne  et  demi-vache  ;  se-ouassoUj  espèce  de  cerf  et  biche  ; 
iaiasou,  sanglier  du  pays  ;  agouti^  une  beste  rousse 
grande  comme  un  petit  cochon  de  trois  semaines  ;  pague, . 
c'est  une  beste  grande  comnie  un  petit  cochon  d'un 
mois,  rayée  de  blanc  et  de  noir;  tapiiiy  espèce  de 
lièvre. 

F.  Èsse  non  ooca  y  chesne.  Nomme-moy  des  oyseaux. 

T.  lacon^  c'est  un  oyseau  grand  comme  un  chapon,  : 
fait  comme  une  petite  poule  de  Guinée,  dont  il  y  en  a  de 
trois  sortes,  c'est  assavoir  :  iacquiiny  iacoupem  et  iacoii- 
omssou,  el  sont  de  fort  bonne  saveur,  autant  qu'on 
pourroit  estimer  autres  oiseaux.  Moutou^  paon  sauvage, 
dont  en  y  a  de  deux  sortes,  de  noirs  et  gris,  ayans  le 
corps  de  la  grandeur  d'un  paon  de  nostre  pays  (oyseau.. 
rare).  Mocacouà,  c'est  une  grande  sorte  de  perdrix  ayant 
le  corps  plus  gros  qu'un  chapon.  Ynambou-otuissou,  c'est 
une  perdrix  de  la  grande  sorte,  presque  aussi  grande 
comme  l'autre  ci-dessus  nommée.  Ynambou,  c'est  une 
perdrix   presque  comme  celles  de  ce  pays   d.o  France.^ 
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Pegassou,  tourterelle  du  pays  ;  paicacû,  autre  espèce  de 
teurterelle  plus  petite. 

F.  Sela  pé-pira  senaé?  Est*it  beaucoup  de  bons  poissons? 

T.  NaUj  il  y  en  a  autant.  Knrema,  le  mulet  ;  paraît, 
un  franc  mulet  ;  acara-oxiassoxi ^  un  autre  grand  poisson 
qui  se  nomme  ainsi  ;  acara-pep,  poisson  plat  encores 
plus  délicat,  qui  se  nomme  ainsi  ;  acara-bouten,  un  autre 
de  couleur  tannée,  qui  est  de  moindre  sorte  ;  acara-miriy 
un  très-petit,  qui  est  en  eau  douce,  de  bonne  saveur; 
ouara,  un  grand  poisson  de  bon  goust  ;  kamaurotifKniy' 
ouassou,  un  grand  poisson. 

F.  Mamo  pe  deretam  ?  Où  est  ta  demeure  ? 

T.  Maintenant,  il  nomme  le  lieu  de  sa  demeure  : 
Kariauh,  Ora-oiuissou-onée,  laueu-urassic^  Piracan  i 
O'peHy  Eirata^  Ilanen^  Taracouir-apan^  Sarapo-u,  Ce  sont 
les  villages  dû  long  du  rivage  entrant  en  la  rivière  de 
Geneure,  du  costé  de  la  main  senestre,  nommez  en  leurs 
propres  noms,  et  ne  sache  qu'ils  puissent  avoir  interpré- 
tation selon  la  signification  d*iceux.  Ke-ri-ti,  Acara-n^ 
Kouroiimouréy  Ita-oméy  loirâronem,  qui  sont  les  rivages 
en  ladite  rivière  du  costé  de  la  main  dextre.  Les  plus 
grands  villages  de  dessus  les  terres,  tant  d'un  costé  que* 
d'autre,  sont  :  Sacouarroussouliive,  Ocarcniin,  Sapopem, 
NouroucuvCj  Arasa-tuvey  Usxi-poriuve  et  plusieurs  autres, 
dont,  avec  les  gens  de  la  terre  ayant  communication,  on 
pourra  avoir  plus  ample  cognoissancc,  et  des  pères  de 
famille  que,  frustratoiremcnt,  on  appelle  rois^  qui  demeu- 
rent ausdits  villages  ;  et  en  les  cognoissant,  on  en  pourra 
iuger. 

F.  M6bouy-pé  ioupicha  galon  lœtiou  ?  Combien  y  en  a-t-il 
de  grands  par  deçà? 


T.  SeiOrgne.  Il  ;  en  a  beaneoap. 

F.  Esstmm  auge  pequaube  ychesm.  NomméHii'éii  qoel^ 
qii*iiiL 

T.  Xiu.  Cest  on  moi  pour  rendre  allentif  eelny  à 
qot  on  vent  dire  quelque  propos.  Eapinu  irùmp,  c'est  1» 
nom  d*nn  homme  qni  est  interprété,  teste  à  demi-fdée, 
où  il  n*y  a  goére  de  poil. 

F.  Mamo-pè  se  iam  .^  Où  esl  sa  demeure  ? 

T.  Kariauhrbé.  En  ce  village  ainsi  dit  on  nmnmé,  qui 
est  le  nom  d'une  petite  rivière  dont  le  village  prend  le 
nom,  à  raison  qu'il  est  assis  près,  et  est  interprété  la 
maison  des  Karias^  composé  de  ce  mot  karias  et  d'otiç, 
qui  signifie  maison,  et  en  estant  os,  et  y  adionstant  aUq 
fera  Kuriauh  ;  et  bé,  c'est  l'article  de  l'ablatif,  qui  signifie 
le  lieu  qu*on  demande  ou  là  où  on  veut  aller.. 

T.  Massen  y  gerre^  qui  est  interprété  garde  de  méde-^ 
cines  ou  i  qui  médecine  appartient  ;  et  en  usent  propre- 
ment quand  ils  veulent  appeler  une  femme  sorcière  ou  qui 
est  possédée  d'un  mauvais  esprit  ;  car  fnossen  c'est  méde- 
cine, et  genre  c'est  appartenance. 

T.  Ourauh-oussou  au  aretUin^  la  grande  plume  de  ce 
village  nommé  Desestort. 

F.  Tau-couar-oussou-tuve-gotuire.  Et,  en  ce  village 
nommé  le  lieu  où  on  prend  des  cannes  comme  de  grands 
roseaux  ? 

T.  Ouacan.  Le  principal  de  ce  lieu-li,  qui  est  à  dire 
leur  t*est6.  Soouar-otissotiy  c'est  la  feuille  qui  est  tombée 
d'un  arbre.  Morgoma-ouassoUy  un  gros  citron  ou  orange, 
il  se  nomme  ainsi.  Mae-du,  qui  est  flambe  de  feu.  de 
quelque  chose.  Maraca-ouassaUy  une  grosse  sonnette  ou 
une  cloche.  Mae-uocep^  une  chose  à  demi-sortie,  soit  de- 
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la  t^rre  ou  d'un  autre  lieu.  Kariati-ptarCj^  le.  oheiain 
pour  aller  aux  Karios.  Ce  sont  les  noms  des  principaux 
de  la  rivière  de  Geneure  et  à  Tenviron^ 

T^  Che-ropujhg^atoUy  détour  art.  le  suis  fort  ioyeux  de 
ce»  qf^e  tu  es  venu.  —  Ndn  iéréico,  pat  Nicolas  trou.  Or, 
tien-toy  donc  avec  le  seigneur  Nicolas.  —  Nère  roupé  d'eré 
miceco?  N'as-tu  point  amené  ta  femme? 

F.  Ajroul  irQfi  chéreco  angernie.  Je  L'amèneray  quand 
mes  affaires  seront  faites. 

T.  ljt.af:apè  d'erecoran  ?  Qu'est-ce  que  tu  as  affaire? 

F.  Cher  afioonam.  Ma  maison  pour  demeurer. 

T.  Mara-vae^nc  ?  Quelle  sorte  de  maison  ? 

F.  Seth,  daè  ehèréonrem  couap  rengue.  le  ne  scay  encore 
con^me  ie  dois  faire. 

T.  Nein  ièreie  otiap  dèrècorem.  Or  là  donc  pense  ce  que 
tu  auras  affaire. 

F.  Peretan  repiac-iree.  Après  que  i'auray  veu  vostre 
pays  et  demeure. 

T.  Nereico'icho'pe'ileatiem  a  iront?  Ne  te   tieodras-tu 
p2|s  avec  tes  gens,  c'est-à-dire  avec  ceux  de  ton  pays? 
•  F.  Marâ  amo  pè  f  Pourquoy  t'en  enquiers-tu  ? 

T.  Aipo-gué.  le  le  dis  pour  cause.  —  Ché-ponloupa-gué 
déri.  l'en  suis  ainsi  en  malaise,  comme  disant  ie  le  voudrais 
bien  savoir. 

F.  Neû  pé  amolareum  pè  orèroubicheh  ?  Ne  baissez-vous 
point  nostre  principal,  c'est-à-dire  nostre  vieillard  ? 

T.  Eryme^i.  Nenny.  —  Séré  œgalou  pony  eùm-été  mo. 
Si  ce  n-estoitune  chose  qu'on  doit  bien  garder,  on  devroit' 
dira.  —  Sécouaè  aponan-  è  engatouresmey  y  poréré  œga- 
lou. C'est  la  coustume  d'un  bon  père  qui  garde  bien  ce 
qu'il  aime. 
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T.*  Neresco-icho  pirem-cmarini  ?  N'iras-lu  point  à  la 
guerre  au  temps  advenir  ? 

F.  Asso  irénm,  Fy  iray  quelque  iour.  —  Marapé  pero- 
tiagérrè  rèrè  ?  Comment  est-ce  que  vos  ennemis  ont  nom  ? 
*  T.  Touaial  ou  Margaiat,  c'est  une  nation  qui  parle 
comme  eux,  avec  lesquels  les  Portugais  se  tiennent. 
Ouétacaj  ce  sont  de  vrais  sauvages  qui  sont  entre  la 
rivière  de  Mach-hé  et  de  Paraï.  Ouèauem,  ce  sont  sau- 
vages qui  sont  encores  plus  sauvages,  se  tenans  parmi 
les  bois  et  montagnes.  Caratûy  ce  sont  gens  d'une  plus 
noble  façon,  et  plus  abondans  en  biens,  tant  vivres 
qu'autrement,  que  non  pas  ceux  ci-devant  nommez.  Karios, 
ce  sont  une  autre  manière  de  gens  demeurans  par  delà 
les  Touaiaire^  vers  la  rivière  de  Plate,  qui  ont  un  mesme 
langage  qUB  les  Tououp,  Toupinmquin , 

La  difiërence  des  langues  ou  langage  de  la  terre  est 
entre  les  nations  dessus  nommées  :  ^ 

Et,  premièrement  les  Toûoupinambaoult,  Toupinetiquinf 
fouaiairCy  Tmreminon  et  Kario  parlent  un  mesme  lan- 
gage, ou  pour  le  moins  y  a  peu  de  différence  entre  eux, 
tant  de  façon  de  faire  qu'autrement. 

Les  Karaia  ont  une  autre  manière  de  faire  et  de  parler. 

Les  Oueiaca  diffèrent  tant  en  langage  qu'en  fait  de  l'une 
et  de  l'autre  partie. 

Les  Oueaxien,  aussi  au  semblable,  ont  tout  autre  manière 
de  fiure  et  parler. 
.   T.  Teh!  oioac  poeireca  à  paau  né  y  tende  m{i),  le  monde 

(i)  Ici  commence  une  série  de  phrases  dont  j*avoue  n*avoir  saisi  ni 
le  sens,  ni  la  liaison.  11  est  probable  que  la  pensée  de  Léry  a  été 
singulièrement  altérée,  car,  d*ordinaire,  il  brille  par  la  clarté  et  la 
méthode. 
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.  cherche  l'un  l'autre  et  pour  noslre    bien,  car   ce  mot 
iexkdéné  est  un  dual  dont  les  Grecs  usent  quand  ils  parlent 
de  deux  ;  et  toutes  fois  icy  est  prins  pour  ccste  manière 
de  parler  à  nous.    Ty  ierobah  apo'au  art,  tenons-nous 
glorieux  du  monde  qui  nous  cherche.   Apo'au  ae  mae 
gerre,  iendesnCy  c'est  le  monde  qui  nous  est  pour  nostre 
bien  ;  c'est  qui   nous  donne  de  ses  biens.  Ty  réco-gatou 
iendesne,  gardons-le  bien,  c'est  que  nous  le  traittions  en 
sorte  qu'il  soit  content  de  nous.  Iporeiic  eté-amreco  ien- 
desne, voilà  une  belle  chose  s'oflrant  à  nous.  Ty  maran 
gatou  apoau-apé,  soyons  à  ce  peuple  icy.  Ty  momourrony 
mé  mae  gerre  iendesne,  ne  faisons  point  outrage  à  ceux 
qui  nous  donnent  de  leurs  biens.  Ty  poih  apoatié  ien- 
desney  donnons-leur  des  biens  pour  vivre.   Ty  poeraca 
apoauéj  travaillons  pour  prendre  de  la  proie  pour  eux  :  ce 
mot  yporraca  est  spécialement  pour  aller  en  pescherie  au 
^oisyn  ;  mais  ils  en  usent  en  toute  autre  industrie  de 
prendre  bestes  et  oyseaux.  Tyrroui  maè  lyronam  ani  apè, 
apportons-leur  de  toutes  choses  que  nous  leur  pourrons 
recouvrer.  Tyre  conirémoich-meiendé-maé  recotissauèy  ne 
traittons   point  mal  ceux  qui  nous  apportent  de  leurs 
biens.    Pe-poroinc  anu-mecharaire-oneh,  ne    soyez  point 
mauvais,  mes  enfans.  Ta-pere  coihmaé,  à  fin  que  vous 
ayez  des  biens.  Toerecoih  perairé  amo,  et  que  vos  enfans 
en   ayent.  Nyrecoih   ienderamonyn   inaé  poiiaire,    nous 
n'avons  point  de  biens  de  nos  grans  pères.  Opap  chera- 
moxiyn  maé  pouaire  ailih,   i'ay  tout  ietté  ce  que  mon 
grand-père  m'avoit  laissé.  Apodu-maè-ry  oi  icrobiahy  me 
tenant  glorieux  des  biens  que  le  monde  nous  apporte. 
lendèramoiiyn  remiè  piac  potategne  aou-aire,  ce  que  nos 
grans  pères  voudroyent  avoir  veu,  et  toutes  fois  ne  l'ont 
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point  veu.  Teh!  oip  ot  arhété  ienderamouyn  rètohicslre  tU 
iendesnej  or  voilà  qui  va  bien,  que  l'eschàngé  ]^lù8 
excellent  que  nos  grands  pères  nous  est  venu.  Tende 
porrau-oussou  vocare,  c'est  ce  qui   nous  met   hoirs  de 

-  ■ê  r 

tristesse.  lende-co  otiassou  gerre,  qui  nous  fait  aVoir  de 
grands  iardins.  En  sassi  piràm,  ienderè  mem))  non  Upê,  \\ 
ne  fait  plus  de  mal  à  nos  enfanchonnets  quand  od  les 
tond  (i' entend  ce  diminutif  enfaùchonhet  pouf  leà  enfàùs 
de  nos  enfans).  Tyre  coih  apoUau,  ienderona  gérre-^^H, 
menons  ceux-cy  avec  nous  contre  nos  ennemis,  foéte 
coih  mocap  à  mae-ae,  qu'ils  ayent  des  barqueboses  qu*edt 
leur  propre  bien  venu  d'eux.  Mara-mô  senten  gatoH^-eiÊik 
amo  ?  Pourquoy  ne  seront-ils  point  forts  ?  Meme-tàe  moré- 
robiarem^  c'est  une  nation  ne  craignant  rien.  Ty  séheAc 
aponau,  maram  iende  irou,  esprouvons  leur  force  èstàtis 
avec  nous  autres.  Mèure-tae  mœ^eroar  roupiare,  sont  Ceux 
qui  deffont  ceux  qui  emportent  les  autres,  assavoir  lei 
Portugais.  Agne  he  oneh,  comme  disant  il  est  vray  tout 
ce  que  i'ay  dit.  Nein-tyamoneta  ieiidere  cassariri,  devi- 
sons ensemble  de  ceux  qui  nous  cercfaent  ;  ils  entendent 
parler  de  nous  en  la  bonne  partie,  comme  la  phrase  le 
requiert. 

F.  Ndn-che  atoun-assaire  (4).  Or  donc,  mon  allié.  Mais 
sur  ce  poinct,  il  est  à  notler  que  ce  mot  atour-assap  et 
cotoU'Ossap  diffèrent,  car  le  premier  signifie  une  parfaite 
alliance  entr'eux,  et  entr'eux  et  nous,  tant  que  les  biens 
de  l'un  sont  communs  à  l'autre.  Et  aussi  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  la  fille  ne  la  sœur  dudit  premier  nommé.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  dernier,  car  ce  n'est  qu'une 

(1)  Ici  recommence  le  dialogue  intelligible. 
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légère  manière  de  aommer  Tun  l'autre  par  un  autre  nom 
qae  le  sien  propre»  comme  ma  iambe,  mon  œil,  mon 
oreille  et  autres  semblables. 

T.  Mcâ  resse  iende  moneta  f  De  quoy  parlerons-nous? 

F.  Scéh  mai  tirauen  resse.  De  plusieurs  et  diverses 
dioses. 

T.  Mara-fieng  vah^eré  f  Gomment  s'appelle  le  ciel  ? 

F.  Le  ciel. 

T.  Cyg.  reugne  tassenouh  maetirouen  desne  (1). 

F.  Auge^.  C'est  bien  dit. 

T.  Mue,  le  ciel  ;  couarassi,  le  soleil  ;  iascCy  la  lune  ; 
iasri  tata  ouaêseu^  la  grande  estoile  du  matin  et  du 
lespre  qu'on  appelle  communément  Lucifer;  iassi  tata 
wUrij  ce  sont  toutes  les  autres  petites  estoiles;  ubouy, 
c'est  la  terre  ;  paranan,  la  mer  ;  uh-été^  c'est  eau  douce  ; 
uh-een,  eau  salée  ;  uh-een  buhe,  eau  que  les  matelots 
appellent  le  pins  souvent  sommagne  ;  ita  est  proprement 
pris  pour  pierre  ;  aussi  est  pris  pour  toute  espèce  de 
métaîl  et  fondement  d'édifice,  comme  aoh-ita,  le  pilier  de 
la  maison.  Yapurr-ita,  le  feste  (2)  de  la  maison  ;  tura- 
ita,  les^ros  traversains  de  la  maison  ;  igourahou  y  bouù 
rah,  tcmte  espèce  et  sorte  de  bois  ;  ourapat,  un  arc,  et 
néantmoins  que  ce  soit  un  nom  composé  de  ybmrah  qui 
signifie  bois,  et  apat,  crochu  ou  partie  ;  toutes  fois  ils 
prononcent  or  apat  par  syncope.  ArrCy  l'air  ;  arraip, 
mauvais  air  ;  amen,  pluye  ;  amen  poytoriy  le  temps  dis- 
posé et  prest  à  pleuvoir  ;  toupen^  tonnerre  ;  toupen  verap^ 
c'est  l'esclair  qui  le  prévient  ;,  ybu^tiny  les  nuées  ou  le 

(1)  Lèry  a  oublié  de  donner  la  traduction. 

(2)  Orthographe  fort  rare,  pour  c  faite  » . 
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l)rouillard  ;  ybueturCy  les  montagnes  ;  gnum^  campagnes 
ou  pays  plat  où  il  n'y  a  nulles  montagnes  ;  taue^  villages; 
auc,  maison  ;  xih-eœuapy  rivière  ou  eau  courant  ;  uh^m, 
une  isle  enclose  d'eau  ;  kaa,  c'est  toute  sorte  ^e  bois  et 
forest;.  kaa-paoriy  c'est  un  bois  au  milieu  d'une  cam- 
pagne ;  kaorouaiiy  qui  est  nourri  par  les  bois  ;  kaa-gerre, 
c'est  un  esprit  malin  qui  ne  leur  fait  que  nuire  en  leurs 
affaires  ;  ygat^  une  nasselle  d'escorce  qui  contient  trente 
ou  quarante  hommes  allans  en  guerre  ;  aussi  est  pris 
pour  navire  qu'ils  appellent  ygueroussou.  Puissanmassou, 
c'est  une  saine  pour  prendre  poisson  ;  inguea,  c'est  une 
grande  nasselle  pour  prendre  poisson;  tinqueiy  diminutif, 
nasselle  qui  sert  quand  les  eaux  sont  desbordées  de  \evT 
cours  ;  iiomognot  mae  tasse  nom  desnCy  que  ie  ne  nomme 
plus  de  choses  ;  emourbeau  dereiani  ichesne^  parle-moi  de 
ton  pays  et  de  ta  demeure. 

F.  Augé'bé  derengnée  pouretidoup.  C'est  bien  dit,  en- 
quiers-toy  premièrement 

T.  la-eh-marape  deretani-rere.  le  t'accorde  cela.  Com- 
ment a  nom  ton  pays  et  ta  demeure? 

F.  Rouen,  c'est  une  ville  ainsi  nommée. 

T.  Tauronssou  pe-ouin  ?  Est-ce  un  grand  village  ?  (Ils 
ne  mettent  point  de  différence  entre  ville  et  village,  à 
raison  de  leur  usage,  car  ils  n'ont  point  de  ville.) 

F.  Pa.  Ouy.  ^ 

T.  Mobou-pe-reroupichah-gatou  ?  Combien  avez- vous  de 
seigneurs  ? 

F.  Auge-pe.  Un  seulement. 

T.  Marape-sere  ?  Comment  a-il  nom  ? 

F.  Henry.  (C'estoit  du  temps  du  roy  Henry  H  que  ce 
voyage  fut  fait.) 
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T.  lere-parrenc.  Voilà  un  beau  nom.  —  Mara-pe  peron 
pichau-eta-enin  ?  Pourquoy  n'avez-vous  plusieurs  sei- 
gneurs? 

F.  Moroéré  chihrçné.  Nous  n'en  avons  non  plus,  —  Ore 
ramouifiraué,  dès  le  temps  de  nos  grands-pères. 

T.  Mara  pienopee  f  Vous  autres,  qui  estes-vous  ? 

F.  Orokogné.  Nous  sommes  contens  ainsi.  —  Oreemae" 
gerre.  Nous  sommes  ceux  qui  avons  du  bien. 

T.  Epè-^ioeré-œih  f  peroupichah-mae  f  Et  vostre  prince, 
a-il  point  de  bien  ? 

F.  Oerecaih.  Il  en  a  lant  et  plus.  —  Oree-mae-gerre 
ahépé.  Tout  ce  que  nous  avons  est  à  son  commandement. 

T.  Oraini-pe  ogèpé  ?  Va-il  en  guerre  ? 

F.  Pa.  Ouy. 

T.  Mobouy-taue  pe-iouca  ny  mae  ?  Combien  avez-vous  de 
villes  ou  villages  ? 

F.  Seta-gatûu.  Plus  que  ie  ne  pourrois  dire. 

T.  Niresce  mouih-icho  peuef  Ne  me  les  nommeras-tu 
point? 

F.  Ypaicapouy.  Il  seroit  trop  long,  ou  prolixe. 

T.  Ypùrrencrpe-peretanif  Le  lieu  dont  vous  êtes  est-il  beau? 

F.  Yporren-gatou.  Il  est  fort  beau. 

T.  Eugayarpe-peo  auce  f  Vos  maisons  sont-elles  ainsi  ? 
assavoir  comme  les  nostres. 

F.  Okoe-gaUm.  Il  y  a  grande  différence. 

T.  Mara^aé  ?  Comment  sont-elles  ? 

F.  Ita-gepe.  Elles  sont  toutes  de  pierre. 

T.  Yaunrnssou-pe  f  Sont-elles  grandes  ? 

F.  Tourcmssourgaton.  Elles  sont  fort  grandes. 

T.  VaUm-gaton-pé ?  Sont-elles  fort  grandes?  assavoir 
hautes. 

18 
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F.  Mahmo.  Beaucoup,  de  mot  emporte  plus  qtfe  beau- 
coupy  car  ils  le  prennent  pour  chose  esmerveillable. 

T.  Engaya-pe-pet  mic  ynim?  Le  dedans  est-il  ainsi? 
assavoir  comme  celles  de  par  deçà. 

F.  Erymen.  Nenny. 

T.  Esce-non  de  rete  renomdau  eta  icheme.  Nomme-moy 
les  choses  appartenant  au  corps. 

F.  Escendon.  Escoute. 

T.  Yeh.  Me  voilà  prest. 

F.  Che-acan,  ma  teste  ;  de-acaiiy  ta  teste  ;  ycan^  sa 
teste  ;  ore-acan,  nostre  teste;  pé-acan^  vostre  leste  ;  anatcan, 
leur  teste. 

Mais,  pour  mieux  entendre  ces  pronoms  en  passant,  ie 
declaireray  seulement  les  personnes  tant  du  singulier  que 
du  pluriel.  Premièrement  ché,  c'est  la  première  personne 
du  singulier,  qui  sert  en  toute  manière  de  parler,  tant 
primitive  que  dérivative,  possessive  ou  autrement  ;  et  les 
autres  personnes  aussi  :  Cliè-auè,  mon  chef  ou  cheveux  ; 
chè'Voua^  mon  visage  ;  chè-nmibi,  mes  oreilles  ;  chèsshua, 
mon  front  ;  ché-ressa,  mes  yeux  ;  chè-tin,  mon  nez  ;  chè- 
iour&Uf  nja  bouche  ;  chè-retoupaué,  mes  ioues  ;  chè-red- 
mina,  mon  menton;  chè-redmina-aué,  ma  barbe;  chè-ape- 
côUf  ma  langue  ;  chè-ram,  mes  dents  ;  chè-aiouré,  mon  col 
ou  ma  gorge  ;  chè-poca,  ma  poictrine  ;  chè-rocapéy  mon  de- 
vant généralement  ;  chè-atouœupèy  mon  derrière  ;  chè- 
pouy-asoOy  mon  eschine  ;  chè-rombony,  mes  reins  ;  chè- 
renirèy  mes  fesses;  chè-innanpouy,  mes  espaules;  chè-imia, 
mes  bras;  chè-papotiyy  mon  poing;  chè-po^  ma  main;  chè- 
pmim,  mes  doigts  ;  chè-puyac,  mon  estomac  ou  foye  ;  chè- 
regnie,  mon  ventre  ;  chè  pourou-assen,  mon  nombril  ;  chè- 
cam,  mes  mamelles  ;  chè-oup,  mes  cuisses  ;  chè-rodupo^xamy 
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mes  genoux  ;  chè-poracey  mes  coudes  ;  chè-retemenj  mes 
jambes  ;  chè-pouy,  mes  pieds  ;  chè-pussempé,  les  ongles 
de  mes  pieds  ;  chè-ponampe,  les  ongles  de  mes  mains  ; 
chè-guy  encgj  mon  cœur  et  poulmon  ;  chè-encg,  riion  âme 
ou  ma  pensée  ;  chè-encg-gouere,  mon  âme  après  qu'elle 
est  sortie  de  mon  corps.  Noms  des  parties  du  corps  qui  ne 
sont  honnestes  à  nommer  :  chè-rencouenj  chè-rementiefiy 
chè-rjipoupit. 

Et,  pour  cause  de  briefvcté,  ie  n'en  feray  autre  difïî-' 
nition.  Il  est  à  notter  qu'on  ne  pourroit  nommer  la 
pluspart  des  choses,  tant  de  celles  cy-devanl  escrites  qu'au- 
trement, sans  y  adiouster  le  pronom,  tant  première, 
seconde  que  tierce  personne,  tant  en  singulier  qu'en 
pluriel.  Et  pour  les  mieux  faire  entendre  séparément  et 
à  part  :  Sing.  chè,  moy  ;  de,  toy  ;  ahé,  luy.  Plur.  orée, 
nous  ;  peè,  vous  ;  auraé,  eux.  Quant  à  la  tierce  per- 
sonne du  singulier,  ahe  est  masculin,  et  pour  le  féminin 
et  neutre,  aé  sans  aspiration.  Et  au  pluriel,  au-aé  est  pour 
les  deux  genres,  tant  masculin  que  féminin,  et  par  consé- 
quent peut  estre  commun. 
Des  choses  appartenantes  au  mesnage  et  cuisine  : 
Emi-redurtata,  allume  le  feu  ;  emo-goep-tala,  estein  le 
feu  ;  eront-che-rata-rem,  apporte  de  quoy  allumer  mon 
(eu  ;  emogip'pira,  fay  cuire  le  poisson  ;  essessit,  rosti-le  ; 
emoniy  fay-le  bouillir  ;  fa-vecurouy-amoy  fay  de  la  farine  ; 
emogip-caouin-amo,  fay  du  vin  ou  bruvage,  ainsi  dit  ; 
cœin  upé,  va  à  la  fontaine  ;  erout-v-ichesne,  apporte-moy 
de  l'eau  ;  ché-renni-auge-pe,  donne-moy  à  boire  ;  qtœre 
fne  che-remyon-recûap, mwien^moy  donner  à  manger;  taie- 
poch,  que  ie  lave  mes  mains  ;  taenourouh-eh,  que  ie  lave 
ma  bouche  ;  chè-embonassi,  i'ay  faim  de  matigef  ;  ham- 
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chè-iourovreh,  ie  n'ay  point  appétit  de  manger  ;  ehe-usseh^ 
i'ay  soif. 

Chè-reaic,  i'ay  chaut,  ie  sue  ;  chè-roUy  i'ay  froid  ;  chè- 
racoup,  i'ay  la  fièvre  ;  chè-carouc-assi,  ie  suis  triste  :  néant- 
moins  que  carouc  signifie  le  vespre  ou  le  soir  ;  aicotene, 
ie  suis  en  malaise,  de  quelque  affaire  que  ce  soit  ;  chè- 
poura  oussoup,  ie  suis  traité  mal  aisément  ou  ie  suis  fort 
povrement  traité  ;  chéroempy  ie  suis  ioyeux  ;  aiœme 
monoh,  ie  suis  cheu  en  moquerie,  ou  on  se  moque  de 
moy  ;  aico-gatou,  ie  suis  en  mon  plaisir  ;  chè-remiae- 
oussou,  mon  esclave  ;  chè-re  miboyCy  mon  serviteur  ;  chè- 
roiaCy  ceux  qui  sont  moindres  que  moy,  et  qui  sont  pour 
me  servir;  chè-porracassare,  mes  pescheurs,  tant  en 
poisson  qu'autrement  ;  ckè-moéj  mon  bien  et  ma  mar- 
chandise ou  meuble  et  tout  ce  qui  m'appartient  ;  cAé- 
remigmoguem,  c'est  de  ma  façon  ;  ché-rere-couarré,  ma 
garde  ;  chè-roxibichaCy  celuy  qui  est  plus  grand  que  moy, 
ce  que  nous  appelions  nostre  roy,  duc  ou  prince; 
rrKmssacat,  c'est  un  père  de  famille  qui  est  bon,  et  donne 
à  repaistre  aux  passans ,  tant  estrangers  qu'autres  ; 
querre-muhaUy  un  puissant  en  la  guerre,  et  qui  est  vaillant 
à  faire  quelque- chose  ;  tmtm,  qui  est  fort  par  semblance, 
soit  en  guerre  ou  autrement. 

Du  lignage  :  ckè-roup,  mon  père  ;  chè-requeyi^  mon 
frère  aisné  ;  chè-rebure,  mon  puisné  ;  chè-renadirCf  ma 
sœur  ;  chè-rure,  le  fils  de  ma  sœur  ;  chè-tipet,  la  fille  de 
ma  sœur;  chè-aiché,  ma  tante;  at,  ma  mère  (on  dit 
aussi  chè-siy  ma  mère,  et  le  plus  souvent  en  parlant 
d'elle)  ;  chè-siit,  la  compagne  de  ma  mère,  qui  est  femme 
de  mon  père  comme  ma  mère  ;  chè-raiit,  ma'^fiUe  ;  chè- 
rente  mynon,  les  enfants  de  mes  fils  et  de  mes  filles.  Il 
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est  &  notter  qu'on  appelle  communément  l'oncle  comme  le 
père;  et  par  semblable,  le7père  appelle  ses  neveux  et 
nièces  mon  fils  et  ma  fille. 

Ce  que  les  grammairiens  nomment  et  appellent  verbe 
peut  eslre  dit  en  nostre  langue  parole,  et  en  [la  langue 
brésilienne  gnenganCy  qui  vaut  autant  à  dire  que  parle- 
ment ou  manière  de  dire  ;  et,  pour  en  avoir  quelque 
intelligence,  nous  en  mettrons  en  avant  quelques  exemples. 

Premièrement  :  Singulier  indicatif  ou  démonstratif, 
airA),  ie  suis  ;  ereico^  tu  es  ;  oico,  il  est.  Pluriel,  oroico, 
nous  Sommes  ;  peico,  vous  estes  ;  aurae-icOy  ils  sont.  La 
tierce  personne  du  singulier  et  pluriel  sont  semblables, 
excepté  qu'il  faut  adiouster  au  pluriel  au  ae,  pronom,  qui 
signifie  eux,  ainsi  qu'il  appert. 

Au  temps  passé-imparfaict  '  et  non  du  tout  accompli, 
car  on  peut  estre  encores  ce  qu'on  estoit  alors  :  Singulier 
résout  par  l'adverbe  aquoéméy  c'est-à-dire  en  ce  temps-là: 
aicoaquoémé,  i'estoye  alors  ;  ereico-aquoémé,  tu  estois 
alors  ;  oico-aquoémé,  il  estoit  alors.  Pluriel  imparfait  : 
oroicO'Oqtwémé,  nous  estions  alors  ;  peico-aquoémé^  vous 
estiez  alors  ;  aurae-oianiquoémé,  ils  estoyent  alors. 

Pour  le  temps  parfaitement  passé  et  du  tout  accompli. 
Singulier  :  on  reprendra  le  verbe  oico  comme  devant  et  y 
adioustera-t-on  cest  adverbe  aquoé-méné,  qui  vaut  à  dire 
au  temps  iadis  et  parfaitement  passé  sans  nulle  espérance 
d'estre  plus  en  la  manière  que  l'on  estoit  en  ce  temps-là. 
Exemple  :  assavornsou-gatou-aquoé-ménéy  ie  l'ay  aimé  par- 
faitement en  ce  temps-là;  quovénenrgaUm-tégné,  mais 
maintenant  nullement  ;  comme  disant  il  se  devoit  tenir  à 
mon  amitié  durant  le  temps  que  ie  lui  portois  amitié,  car 
on  n'y  peut  revenir. 
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Pour  le  temps  à  venir,  qu'on  appelle  futur  :  cUco-iren, 
ie  seray  pour  l'advenir.  Et  en  ensuyvs^nt  des  autres 
personnes  comme  devant,  tant  au  singulier  comme  au 
pluriel. 

Pour  le  commandeur  qu'on  dit  impératif  :  otco,  sois  ; 
toicOy  qu'il  soit.  Pluriel  :  toroico,  que  nous  soyons  ;  tapeico, 
que  vous  soyez  ;  aurae-loica,  qu'ils  soyent.  Et,  pour  le 
futur,  il  ne  faut  qu'adiouster  iren,  ainsi  que  devant  ;  et 
en  commandeur,  pour  le  présent,  il  faut  dire  laugé,  qui 
est  à  dire  tout  maintenant. 

Pour  le  désir  et  affection  qu'on  a  en  quelque  chose, 
que  nous  appelons  optatif,  aico-mo-meny  ô  que  ie  serois 
volontiers  !  poursuivant  semblablement  comme  devant. 

Pour  la  chose  qu'on  veut  ioindre  ensemblement,  que 
nous  appelons  conjonctif,  -  on  le  résout  par  un  adverbe 
irœiy  qui  signifie  avec  ce  qu'on  le  veut  ioindre.  Exemple: 
taico-de-irony  que  ie  soye  avec  toy,  et  ainsi  des  sem- 
blables. 

Le  participe  tiré  de  ce  verbe  :  chè-recoiiiréj  moy  estant. 
Lequel  participe  ne  peut  bonnement  estre  entendu  seul 
sans  y  adiouster  le  pronom  de-ahc'et'aéy  et  le  pluriel 
semblablement  :  oréCy  pée,  an,  aé. 

Le  terme  indéfini  de  ce  verbe  peut  estre  prins  pour  un 
infinitif,  mais  ils  n'en  usent  guère  souvent. 

La  déclination  du  verbe  aioûL  Exemple  de  l'indicatif  ou 
démonstratif  en  temps  présent.  Néantmoins  qu'il  sonne 
en  nostre  langue  françoise  double,  c'est  qu'il  sonne 
comme  passé.  Singulier  nombre  :  aiout,  ie  viens  ou  ie  suis 
venu  ;  ereiout,  tu  viens  ou  tu  es  venu  ;  o-oul,  il  vient 
ou  est  venu.  Pluriel  nombre  :  ore-iout,  vous  venez  ou 
estes  venus  ;  au-ae-o-out,  viennent  ou  sont  vçnus. 
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Pour  les  autres  temps,  on  doit  prendre  seulement  les 
adverbes  ci-après  déclarez,  car  nul  verbe  n'est  autrement 
décliné  qu'il  ne  soit  résout  par  un  adverbe,  tant  au 
prétérit,  présent-imparfait,  plus-que-parfait  indéfini  qu'au 
futur  (M  temps  à  venir. 

Exemple  du  prétérit-imparfait  et  qui  n'est  du  tout 
accompli  :  aiotU-agnoème,  ie  venoye  alors. 

Exemple  du  prétérit-parfait  et  du  tout  accompli  :  aiout- 
agnoemènè,  ie  vins,  ou  estoye,  ou  fus  venu  en  ce  temps- 
là  ;  (nout-dimaé-nèy  il  y  a  fort  longtemps  que  ie  vins. 
Lesquels  temps  peuvent  estre  plustost  indéfinis  qu'autre- 
ment, tant  en  cest  endroit  qu'en  parlant. 

Exemple  du  futur  ou  temps  à  venir  :  aiout-irau-né,  ie 
viendray  un  certain  iour;  aussi  on  peut  dire  irau  sans  y 
adiouster  né,  ainsi  coauiic  la  phrase  ou  manière  de  parler  le 
requiert.  11  est  à  notter  qu'en  adioustant  les  adverbes, 
convient  répéter  les  personnes,  tout  ainsi  qu'au  présent  de 
l'indicatif  ou  démonstratif. 

Exemple  de  l'impératif  ou  commandeur.  Singulier 
nombre  :  em,  vien,  n'ayant  que  la  seconde  personne  ; 
eyot,  car  en  ceste  langue  on  ne  peut  commander  à  la 
tierce  personne  qu'on  ne  voit  point,  mais  on  peut  dire  : 
emO'Out,  fay-le  venir  ;  pe-ori,  venez  ;  pe-iot^  venez.  Les 
8ons  escrits,  eiot  et  peiotj  ont  semblable  sens  ;  mais  le 
premier,  eiot,  est  plus  honneste  à  dire  entre  les  hommes, 
d'autant  que  le  dernier,  pe-iolf  est  communément  pour 
appeler  les  bestes  et  oyseaux  qu'ils  nourrissent. 

Exemple  de  l'optatif  (1),  néantmoinz  semble  commander 
en  désir  de  priant  ou  en  commandant.  Singulier  :  aiout- 

(1)  Phrase  inintelligible. 
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MO,  ie  mudrois  oa  serois  leaa  Totomias,  en  poonnpaiit 
les  personnes  comme  en  la  déclinaison  de  l'indicatif.  Il 
a  on  temps   i  venir,  en  adiooslant  l'adrerbe,  eomme 


Exemple  da  ccnionclif  :  ia^ùmi^  que  ie  vienne;  mais, 
ponr  mieux  emplir  la  signification,  on  adiooste  ce  mot, 
non,  qui  est  on  adverbe  pour  exhorter,  commander, 
inciter,  on  de  prier. 

le  ne  cognois  point  d'indicatif  (i)  en  ce  varbe  îd,  mais 
il  s'en  forme  on  participe,  tomume,  venant.  Exemples: 
ckè-nmrmèHMssaHO'-nitin'ehè'remiencth'pomérej  comme  en 
venant  i'ay  rencontré  ce  qoe  i'ay  gardé  aotredois  ;  semyl- 
pe  (3),  sangsoe  ;  inuby^,  des  cornets  de  bois  dont  les 
sauvages  cornent. 

An  surplus,  i  fin  que  non  seulement  ceux  avec  lesqiids 
i'ay  passé  et  repassé  la  mer,  mais  aussi  ceux  qui  m*ont 
veu  en  l'Amérique  (dont  plusieurs  peuvent  enoores  estre 
en  vie),  mesmes  les  mariniers  et  autres,  qui  ont  voyagé 
et  quelque  peu  séioumé  en  la  rivière  de  Generre  ou 
Gamabara^  sous  le  tropique  du  Capricorne,  iugent  mieux 
et  plus  promptement  des  discours  que  Fay  £ûts  ci-dessos, 
touchant  les  dioses  par  moy  ronarquées  en  ce  pays-li, 
i'iaiy  bien  voulu  encores  particulièrement  en  leur  &venr, 
après  ce  colloque,  adiouster  i  part  le  catalogue  de  vingt- 
deux  villages  où  i'ay  esté  et  fréquenté  funilièremait  parmi 
les  sauvages  amériquains. 

Premièrement  ceux  qui  sont  du  costé  gauche  quand  cm 
oitre  dans  ladite  rivière  : 


—  284  — 

Kariauc,  1  ;  Yaboraci^  3.  Les  François  appellent  ce 
second  Pépin ,  à  cause  d'un  navire  qui  y  chargea  une 
fois,  duquel  le  maislre  se  nommoit  ainsi.  Euramyry,  3. 
Les  François  l'appellent  Gosset,  à  cause  d'un  truchement 
ainsi  appelé  qui  s'y  estoit  tenu.  Pira-ouassoti^  i  ;  Sapo- 
pem,  5  ;  Ocarentin,  beau  village,  6  ;  Oura-otuissou-œiée,  7  ; 
Teutimen,  8;  Cotina,  9;  Pano^  10;  Sarigay^  H.  Un 
nommé  La  Pierre  par  les  François,  à  cause  d'un  petit 
rocher,  presques  de  la  façon  d'une  meule  de  moulin, 
lequel  remarquoit  le  chemin  en  entrant  au  bois  pour  y 
aller,  12.  Un  autre  appelé  Vpec  par  les  François,  parce 
qu'il  y  avoit  forces  cannes  d'Indes,  lesquelles  les  sauvages 
nomment  ainsi,  13.  Item,  un  sur  le  chemin  duquel,  dans 
le  bois,  la  première  fois  que  nous  y  fûmes,  pour  le 
mieux  retrouver,  puis  après,  ayant  tiré  force  fiesches  au 
haut  d'un  fort  grand  et  gros  arbre  pourri,  lesquelles  y 
demeurèrent  touiours  fichées,  nous  nommasmes  pour 
ceste  cause  le  Village  aux  fiesches,  14. 

Ceux  du  costé  dextre  : 

Keri'U,  15;  Acara-u,  16;  Morgonia-otiassou,  17. 

Ceux  de  la  grande  isle  : 

Pindo'oussoti,  18  ;  Coronque,  19  ;  Piraniiœi,  20.  Et  un 
autre  duquel  le  nom  m'est  eschappé,  entre  Pindo-^mssou 
et  Piraniiony  auquel  i'aiday  une  fois  à  acheter  quelques 
prisonniers,  21.  Puis  un  autre  entre  Çoronque  et  Pindo- 
aussoUy  duquel  i'ay  aussi  oublié  le  nom,  22. 

l'ay  dit  ailleurs  quels  sont  ces  villages  et  la  façon  des 
maisons. 


DE 


L'ÉTUDE  DES  LANGUES  DRAVIDIENNES 

ET  DE  LEUR  LITTÉRATURE. 


Je  me  propose  de  faire  paraître  prochainement  dans 
cette  Revue  un  travail  d'ensemble  sur  la  conjugaison  du 
tamoul  et  des  autres  idiomes  du  sud  de  l'Inde,  ses  congé- 
nères. Aussi  me  parait-il  utile  de  rappeler  aujourd'hui, 
en  quelques  mots,  l'importance  de  ces  langues,  et  de 
montrer  quelle  peut  être,  au  point  de  vue  scientifique, 
l'utilité  de  leur  étude.  Je  ne  m'occupe  pas  des  avantages 
que  cette  étude  peut  présenter  à  d'autres  points  de  vue, 
bien  que,  sur  le  terrain  matériel  et  pratique,  il  soit  tou- 
jours nécessaire  d'apprendre  des  langues  d'avenir,  parlées 
par  près  de  cinquante  millions  d'hommes,  dont  un  nombre 
encore  important  habite  des  territoires  qui  appartiennent 
à  la  France  et  qui  tendent  de  jour  en  jour  à  recon- 
quérir leur  indépendance  par  des  moyens  pacifiques  et  à 
reconstituer,  dans  d'autres  conditions  morales,  une  natio- 
nalité distincte. 

On  sait  que  les  dialectes  aryens  sont  d'importation 
relativement  récente  dans  l'Inde.  Lorsque  les  Àryas, 
chassés  de  leur  patrie  d'origine  par  des  causes  encore 
ignorées,  descendirent  dans  les  vallées  qu'arrose  l'Indus, 
il  y  avait  vraisemblablement  longtemps  déjà  que  les  régions 
envahies  par  eux  étaient  peuplées  d'êtres  humains  quelque 
peu  civilisés.  Le  flot  sans  cesse  renouvelé  de  la  race 
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immigrante,  dopt  la  force  d^expansion  et  la  puissance 
colonisatrice  étaient  encore  plus  irrésistibles  qu'aujour- 
il'hui,  ae  répandit  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  pointe 
méridiopale  extrême,  que  les  conquérants  baptisèrent 
€  le  cap  de  la  Vierge  ».  Ils  poursuivirent  même  jusque 
dans  la  grande  ile,  appelée  aujourd'hui  Ceylan,  les  peu- 
plades aborigènes,  qu'ils  finirent  très-vraisemblablement 
par  supplanter  entièrement.  De  ces  tribus,  sans  doute 
fort  diverses,  les  langues  seules  sont  restées.  Retrouvera- 
t-on  chez  certaines  troupes  sauvages  actuelles  quelques 
vestiges  des  traits  et  des  mœurs  des  premiers  occupants 
du  sol  indien?  Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  voit 
certains  de  ces  groupes  ethniques,  étudiés  de  près,  se 
résoudre  à  d'anciens  rameaux  détachés  des  tribus  voisines. 
Tel  est,  par  exemple,  le  cas  des  Tudas,  dont  les  coutumes 
parfois  étranges  pourraient  passer  pour  originales,  si 
leur  idiome  n'était  un  vieux  patois  canara  (Cf.  A  phreno- 
logist  among  ihe  Tudas,  par  le  col.  W.  E.  Marshall, 
Londres,  1874,  in-8,  suivi  d'un  Ouiline  of  Uie  iuda  gram- 
mar,  par  le  d'  G.  U.  Pope,  un  des  plus  habiles  dravidistes 
de  nos  jours). 

Les  Aryens  n'ont  pas  tardé  à  devenir  assez  maîtres  de 
leur  pays  d'adoption  pour  s'en  considérer  comme  les 
enfants,  comme  les  possesseurs  légitimes,  et  pour  traiter 
fort  dédaigneusement  les  langues  anaryennes  qui  survi- 
vaient autour  d'eux.  Aussi  ne  s'en  occupent-ils  que  fort 
peu,  et  donnent-ils  tous  leurs  soins  à  leur  idiome  national, 
dont  la  forme,  pour  ainsi  dire  normale,  littéraire,  est  le 
^nskrit,  mais  qui,  dans  l'usage  courant,  comprenait  mille 
variétés  locales,  groupées  par  les  grammairiens  en  six 
dialecte  ou  prâkrits  principaux,  savoir  :  la  ri^hârckchtrif 
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la  sâurasênîy  la  mâgadhi^  la  pâisatchî  (parlée  au  Pândi  et 
au  Kêkaya),  la  tchulikâ  (parlée  aux  pays  de  Népala,  Kan- 
tala  et  Gandara),  et  le  apabhramsâ  (dans  TAbbira  [Ophir?] 
et  le  long  de  la  côte  occidentale).  Plus  tard  est  venue  la 
conquête  persane  et  l'invasion  musulmane,  plus  tard  encora 
la  conquête  européenne. 

Au  milieu  de  toutes  ces  langues  de  'provenance  étran- 
gère, on  trouve,  du  nord  au  sud  de  TlndQ,  à  l'état  spora- 
dique  dans  le  nord  et  le  centre,  à  l'état  de  massif  compacte 
dans  le  midi,  de  nombreux  idiomes  qu'il  n'est  possible 
de  confondre  ni  avec  les  dialectes  aryens  modernes  issus 
directement  des  anciens  prâkrits,  ni  avec  les  patois 
indoustanis  formés  d'un  mélange  de  persan  et  d'arya- 
nism^.  Dans  la  région  la  plus  septentrionale  de  l'empire 
indo-britannique,  sur  les  frontières  du  Thibet,  on  trouve 
un  premier  groupe  de  langues  spéciales,  alliées  les  unes 
aux  autres  et  plus  ou  moins  apparentées  au  tbibétain. 
Plus  au  midi,  à  partir  de  la  vallée  d'Assam,  est  un 
groupe  qu'on  a  nommé  assez  improprement  Lobitique 
(du  nom  d'un  afQuent  du  Brahmapoutra),  et  qu'on  a 
voulu  confondre  avec  les  langues  dravidiennes.  11  en 
diffère  pourtant  en  ce  qu'il  présente  le  pbénomène 
remarquable  de  c  l'intonation  j»,  et  aussi  en  ce  qu'il  est 
beaucoup  moins  agglutinatif  que  le  tamoul  ou  le  canara  ; 
les  principaux  langages  de  la  vallée  sont  le  bodo  ou 
kacbari  ou  dhimal,  l'aka,  l'abor,  le  doffla  et  le  miri.  Puis 
viennent  des  idiomes  qui  se  ratlachent  à  leurs  voisins  du 
Siam  ou  de  la  Birmanie. 

Prenant  aux  monts  Nàga,  et  suivant  la  frontière  entre 
la  Birmanie  et  l'Inde  anglaise,  on  rencontre  le  munipori, 
puis  le  lucbai  nettement  agglutinatif,  et  les  dialectes  des 
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Tounglba  aux  environs  des  districts  montagneux  de  Chitta- 
gong.  Quant  à  l'Inde  centrale  proprement  dite,  elle 
comprend  deux  groupes  de  langues,  dont  l'un,  formé  du 
gond,  du  khond,|{de  l'uraon  et  du  rajmahali,  a  été 
reconnu  dravidien.  L'autre  groupe  constitue  la  famille 
dite  kolaiienney  qui  se  divise  en  kole  ou  hô,  piundari  ou 
bhnmidj,  et  sânthâli.  Le  principal  de  ces  idiomes  est  le 
sânlbàli,  qui  possède  cinq  voix,  cinq  modes,  vingt-trois 
temps,  trois  nombres  et  quatre  cas  dans  le  développe- 
ment de  sa  dérivation  verbale.  —  Nous  empruntons  les 
détails  qui  précèdent  à  un  fort  intéressant  rapport  présenté 
à  la  Société  pbilologique  de  Londres,  il  y  a  quelques 
mois,  par  M.  Cust. 

Les  langues  dravidiennes  occupent  toute  la  partie  de 
rinde  qui  s'étend  des  monts  Vindhya  et  de  la  rivière 
Narmadà  au  cap  Comorin.  Dans  celte  vaste  région,  elles 
ne  sont  pas  absolument  seules.  Â  l'est  l'orissa,  à  l'ouest 
le  gujarâthe  et  le  maratbe  empiètent  sur  son  domaine, 
ainsi  que  le  konkani,  qui  est  un  dérivé  du  marathe.  Le 
sanskrit  y  est  parlé  par  certains  brahmes  entre  eux  ;  un 
portugais  corrompu  se  conserve  parmi  les  mulâtres  des 
colonies  européennes  où  se  parlent  aussi  l'anglais  et  le 
français.  L'bindoustani  est  l'idiome  naturel  des  musul- 
mans ;  mais  nulle  part,  sauf  dans  la  province  d'Haîde- 
rabad,  il  ne  saurait  être  considéré  comme  le  langage  du 
pays  :  celui  qui  ne  parlerait  qu'bindoustani  pourrait  sou- 
vent, dans  le  sud  de  l'Inde,  être  fort  embarrassé  pour  se 
faire  comprendre. 

Les  langues  dravidiennes,  autres  que  les  quatre  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  sont  au  nombre  de  huit 
principales,  savoir  :  toujours  du  nord  au  sud,  le  canara, 


le  tulu,  le  kudagu,  le  tuda,  le  kôta,  le  tnalayâla  à  Tôiiést, 
le  télinga  et  le  tamoul  à  Test.  Le  tulu,  le  tuda,  lé  kudaga 
et  le  kdla  peuvent  être  considérés  comme  d*aticieiis 
dialectes  du  canara  (1)  ;  le  malayâla  n*est  qu'un  fameaii 
très-anciennement  détaché  du  tamoul.  Le  vieux  canam  et 
le  vieux  tamoul  ont  bien  des  points  de  cohtaôt.  Le 
télinga  reste  donc  isolé.  L'ensemble  des  populations  tpn 
parlent  les  diverses  langues  dravidiennes  est  évalué,  par 
le  docteur  Caldwell,  d'après  le  recensement  dé  187i»  à 
environ  quarante-six  millions  d'hommes,  dont  trente  se 
servent,  soit  du  télinga,  soit  du  tamoul. 

Le  groupement  des  langues  dravidiennes  en  deux 
grandes  divisions  (tamoul-canara  et  télinga)  s^accorde 
avec  l'appellation  ândkta^ravida-bhâchâ  des  écrivains 
sanskrits,  qui  nomment  ândhra  le  télinga  et  dravi^  le 
tamoul.  Le  brahmane  Kumârilabhatta,  qui  vivait  au 
Vll^  siècle  de  ('ère  chrétienne,  cite  plusieurs  mots  dravi- 
diens,  par  exemple,  tchôr  c  riz  cuit  >,  nader  t  voie  », 
pâmp  €  serpent  >,  vâir  c  ventre  x>,  d/  «  affixe  féminin  >. 
Ce  passage  a  été  signalé  par  M.  Bumell,  dans  VIndian 
Antiqmry,  de  Bombay  (t.  I,  p.  309-310,  numéro  d'oc- 
tobre 1872).  M.  Caldwell  fait  remarquer  que  tous  les  mots 
cités  par   Kumàrila-svâmin  sont   tamouls  :   (àr'u  «  riz 

(1)  Les  Tudas  et  les  Kôtas  sont  deux  des  cinq  tribus  qui  habitent 
les  Niigherries  (Ntlagiris).  Les  autres  sont  les  Kurumbas  et  les  Imlas, 
qui  parient  un  dialecte  tamoul,  et  les  Ba4agas  (Burgher  des  Anglais), 
immigrés  récemment,  après  la  chute  du  royaume  de  V^ayanagara, 
dont  le  langage  est  un  dialecte  ancien,  mais  bien  caractérisé  du 
canara.  Le  recensement  de  1871  donne  les  chiffres  de  population  sui- 
Tànts:  Tudas,  639;  Kotas,  9,112;  Kurumbas,  613  ;  Irulas,  1,470,  et 
Ba4agas,  19,476.  (Cf.  An  accouru  of  the  primitive  tribes  and  manu- 
fnenU  ofthe  NUagiris,  by  J.  Wilkinson  Breehs,  London,  1875.) 


cuît  >,  'iuidei  €  marche  »,  pânibti  c  sei'pent  >,  vayir'u 
€  venlre  >,  et  paf  exemple  pôn-âl  t  elle  alla  >*  D'autres 
expressions  sont  citées,  parait-il,  par  les  pèlerins  chinois 
qui  parcoururent  l'Inde  au  commencement  du  Vil»  siècle. 
Les  premiers  Européens  qui  aient  étudié  les  langues 
dravidiennes  furent  les  jésuites  portugais  établis  dès  le 
XVI«  siècle  sur  la  côte  occidentale.  Ils  avaient  fondé,  à 
Ambalakkâ^u,  ud  peu  au  nord  d'Ângamale,  un  séminaire 
où  l'oh  apprenait  le  tamoul  :  en  1577,  ils  publièrent  une 
Doctrina  christiana  dans  cette  langue  ;  les  exemplaires 
en  ont  depuis  longtemps  disparu.  A  la  fm  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-septième  vinrent  dans 
rinde  deux  jésuites  dont  la  réputation  y  subsiste  encore. 
Le  pfenlier,  Robert  de  Nobili,  neveti  du  cardinal  Bellar- 
min,  éât  connu  sous  le  nom  tàmoul  de  Tattùvàpôdagar- 
çuvâmi  (Tatva-bôdhaka-çvâmin),  et  le  second,  Constant- 
Joseph  Ëeschi,  sous  celui  de  Viramâmuni.  Ils  avaient 
parfaitement  appris,  l'un  et  l'autre,  le  sanskrit  et  les  prin- 
cipaux idiomes  littéraires  du  sud  de  l'Inde  ;  ils  ont  laissé 
de  nombreux  écrits.  Nobili  a  composé  cô  fameux  Ezour- 
védam  qui  trompa  Sainte-Croix  et  Voltaire.  Le  9  juillet  1706 
débafquait  à  îranquebar  le  missionnaire  protestant  Bar- 
thélémy Ziegenbald,  auquel  on  doit  la  première  grammaire 
dravîdienne  connue  (6?t'amma^ica  Damulica^  Halle,  1716). 
Depilis  cette  époque,  on  compte,  à  ma  connaissance, 
cent  quarante  ouvragés  relatifs  à  l'enseignement  des 
langues  dravidiennes,  dont  quatre  composés  par  un 
Italien  (Beschi),  neuf  par  des  Français,  trente  et  un  par 
des  Allemands  et  quatre-vingt-un  par  des  Anglais  (1). 

(1)  En  igoutant  à  ces  nombres  ceux  des  manuscrks  iùédits  ptùf^ 
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La  plupart  de  ceux  qui  cultivent  aujourd'hui  cette  branohe 
de  la  linguistique  sont  des  missionnaires.  Les  prêb^ 
catholiques  français  s'occupent  surtout  du  tamoul  ;  les 
ministres  anglicans,  du  tamoul  et  du  télinga.  La  Société 
évangélique  de  Bâle  possède  à  Mangalore,  sur  la  côte 
malabare,  un  grand  établissement  d'où  rayonnent  de 
nombreux  pasteurs  d'origine  suisse  ou  allemande,  qui 
s'adonnent  avec  une  ardeur  remarquable  à  l'étude  du 
canara,  du  tulu,  du  malayâla  et  des  autres  langues  et 
dialectes  de  l'Inde  occidentale.  Outre  les  divers  livres 
spéciaux,  un  ouvrage  d'ensemble,  dû  au  D^  Caldwell, 
a  été  publié  en  1856,  et  réimprimé,  avec  des  additions!  con- 
sidérables et  des  remaniements  importants,  en  i875,  à 
Londres,  sous  le  titre  de  Comparative  Grammar  of  the 
Drâvidian  or  South-Indian  family  of  languages.  Il  n'y  a 
d'autre:  reproches  à  faire  à  l'auteur  que  ses  tendances 
a  tomanistes  »  excessives  et  sa  préoccupation  à  chercher 
des  analogies  dravidiennes  dans  les  diverses  langues  da 
globe,  voire  même  en  hébreu.  J'ai  rendu  compte  de 
cet  excellent  ouvrage  dans  un  des  derniers  numéros  de 
cette  Revue. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  caractères  généraux  des  idiomes 
dont  je  m'occupe  en  ce  moment  ;  ce  sujet  a  été  fort  bien 
traité  d'ailleurs  par  M.  Âbel  Hovelacque,  dans  sa  remar- 
quable Linguistique  (Bibliothèque  des  sciences  contempo- 
raines). Je  me  bornerai,  pour  faire  ressortir  l'importance 
scientifique  de  ces  idiomes,  à  rappeler  qu'ils  sont  nette- 
ment agglutinants,  mais  assez  pauvres  en  formes  gram- 

nant  principalement  du  dernier  siècle  et  des  articles  de  joaniaiix  et 
revues,  la  proportion  ci-dessus  ne  serait  changée  qu'à  l'avantage  des 
travailleurs  français. 
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maticales  :  le  verbe  nolammenl  y  esl  d'une  simplicilé 
extrême.  Le  dravidien  a  élé  évidemment  anélé  à  une 
-  période  peu  avancée  do  sa  seconde  évolution.  De  plus,  il 
a,  depuis  un  nombre  considérable  de  siècles,  subi 
Vinfluence  puissante  d'idiomes  supérieurement  organisés; 
il  a  vécu  et  commencé  à  décroître  pêle-mêle  avec  des 
dialectes  aryens  sur  lesquels  il  a  nécessairement  réagi  à 
son  tour  :  ce  serait  un  travail  fort  intéressant  que  la 
recherche  des  altérations  éprouvées  ainsi  par  les  dérivés 
du  sanskrit  védique. 

En  résumé,  et  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  le  grand 
intérêt  des  langues  dravidiennes  est  qu'elles  sont  à  peu 
près  la  seule  chose  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous  des 
races  préaryennes  de  la  pénirsule  cisgangétique.  Leur 
vocabulaire,  soigneusement  épuré,  pourra  seul  jeter 
quelque  lumière  sur  l'état  social  de  ces  races,  qui  nous 
apparaît  déjà  comme  très-peu  avai\cé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  littérature  des  langues  dravidiennes  ne  peut,  à  ce  point 
de  vue,  rien  nous  apprendre  ;  car  les  peuples  qui  les 
parlent  étaient  depuis  longtemps  organisés  quand  ils  ont 
commencé  à  écrire.  Il  n'y  a  donc  pas  de  littérature  dravi- 
dienne  originale. 

Est-ce  à  dire  que  les  très-nombreux  ouvrages  tamouls, 
télingas,  .canaras,  malayâlas  même,  que  nous  possédons 
(car  le  tulu,  le  coorg  et  les  autres  langues  secondaires 
n'ont  rien  produit)  doivent  être  dédaignés  et  n'offrent 
aucun  intérêt?  On** se  tromperait  tout  à  fait  si  on  les 
jugeait  indignes  d'attention.  Ils  méritent  d'être  lus,  au 
moins  au  même  titre  que  les  écrits  en  langue  sanskrite 
de  second  ordre.  Souvent  même,  ils  seront  plus  utiles 
qu'eux.  C'est  en  quelque  sorte  une  forme  locale,  un  déve- 

15 
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loppement  spécial  du  fonds  littéraire  de  l'aryanisme.  Les 
Dravidiens  ont  par  exemple  composé  des  traités  de  morale 
qu'aucun  ouvrage  sanskrit  ne  surpassa.  Certaines  sectes 
religieuses,  celle  des  Çivaïstes  notamment^  et  certaines 
hérésies,  comme  celle  des  Djâinas,  ont  plus  souvent  pensé 
en  tamoul  qu'en  sanskrit.  Enfin  les  dialectes  méridionaux 
ont  parfois  conservé  des  traductions  dont  les  originaux 
sanskrits  se  sont  perdus  ;  d'autres  fois,  ils  complètent  et 
expliquent  leurs  prototypes,  ou  comblent  heureusement 
les  lacunes  de  nos  connaissances  sur  la  philosophie  et  la 
science  des  hommes  du  nord.  J'ai  fait  voir  dernièrement 
comment  M.  BurnelL  a  retrouvé,  dans  une  vieille  gram- 
maire lamoule,  le  tolkâppiyam,  les  habitudes  et  les 
préceptes  généraux  de  l'école  didactique  aryenne  d'Indra. 
Le  nombre  des  livres  lamouls,  canaras,  télingas  et 
malayàlas  est  très-considérable.  M.  Murdoch  a  publié  à 
Madras,  en  1866,  une  sorte  de  catalogue  des  livres 
tamouls  imprimés  parvenus  à  sa  connaissance.  Sans 
compter  les  publications  modernes  de  propagande  reli- 
gieuse, il  énumére  699  ouvrages,  dont  AAA  de  philosophie 
et  de  théologie,  57  de  droit  et  de  morale,  43  de  méde- 
cine, 145  de  poésie  dramatique  et  épique  ou  de  contes 
populaires.  Or,  on  est  encore  loin  d'avoir  imprimé  la 
totalité  des  ouvrages  conservés  depuis  les  siècles  précé- 
dents. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non  plus  que  beaucoup 
de  livres,  et  des  plus  anciens,  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à 
nous  ;  il  en  est  dont  on  ne  connaît  que  les  titres,  et 
d'autres  dont  on  n  a  gardé  que  de  courtes  citations  isolées. 
Le  plus  ancien  livre  tamoul  que  l'on  connaisse  remonte, 
suivant  M.  Caldwell,  au  VllI*  siècle  environ  de  notre 
ère  ;  le  plus  vieux  livre  canara,  'd'après   M.  Kittel,  doit 
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daier  du  IX®  ou  du  X«  siècle  ;  le  plus  vieux  livre  lélinga  n'est 
guère  antérieur  au  XIII®  siècle;  et,  si  Ton  en  croit  M.  Gun- 
dert,  le  malay&la  n*o(Irc  pas  de  monument  littéraire  antérieur 
de  plus  de  deux  ou  trois  cents  ans  à  l'arrivée  des  Portugais. 
Je  reconnais  volontiers,  du  reste,  qu'en  général  la 
littérature  dravidiennc,  en  dehors  des  traités  didactiques 
ou  moraux,  est  d'une  lecture  pénible.  Comme  pour  les 
écrits  de  la  décadence  sanskrite,  la  forme  y  prend  une 
importance  capitale,  et  souvent  le  sens  y  est  sacrifié  à 
l'harmonie.  Une  suprême  élégance  est  celle  qui  fait  rimer 
(c'est-à-dire  proprement  consonner)  le  plus  de  syllabes 
possible  de  tous  les  vers  de  la  strophe.  L'abus  des 
figures  de  rhétorique  est  aussi  très-fatigant  ;  et  les  des- 
criptions, d'une  minutie  ridicule,  sont  aussi  monotones 
qu'extravagantes  et  interminables.  Enfin,  le  respect  pour 
les  œuvres  des  maîtres,  des  anciens  poètes,  est  tel  qu'on 
a  pris  leurs  fantaisies  pour  règle,  et  qu'on  a  libellé  à 
Tusage  des  nouveaux  venus  un  programme  minutieux, 
dont  il  leur  est  sévèrement  interdit  de  s'écarter.  Il  est 
résulté  de  cette  réglementation  et  de  ces  habitudes  que, 
pour  faciliter  le  travail  des  lecteurs,  et  aussi  des  compo- 
siteurs, on  a  rédigé  une  foule  de  petits  traités  faits  à  la 
façon  de  nos  aide-mémoire  ou  de  nos  dictionnaires  des 
rimes  et  des  synonymes.  Je  pense  être  agréable  à  mes 
lecteurs  en  leur  traduisant  ci-après  un  de  ces  traités. 
C'est  le  recueil  des  comparaisons  classiques,  des  méta- 
phores dont  sont  susceptibles  les  membres  du  corps  de 
la  femme.  Il  est  indispensable  de  l'avoir  lu  pour  com- 
prendre qu'une  a  lune  brillante  où  resplendit  un  grain  de 
sésame  au-dessus  d'un  lit  de  corail,  ou  s'agitent  deux 
cyprins    meurtriers    sous    un    arc    descendu   d'un   noir 
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nuage  >  est  tout  simplement  un  beau  visage,  avec  un  nez 
bien  fait  et  des  lèvres  vermeilles,  avec  des  yeux  vifs  sous 
un  front  pur  surmonté  d'une  épaisse  chevelure  noire.  — 
L'auteur  de  ce  petit  poème,  qui  date  du  dernier  siècle,  est 
un  certain  Tiruvcnga<3eiyàr  de  Villipputûr. 

1.  «  0  femme  à  la  chevelure  épanouie  (l),  semblable 
en  beauté  aux  pétales  des  fleurs,  je  vais  dire,  en  paroles 
anciennes  (2),  après  avoir  vénéré  le  guru  Kûra,  toutes 
les  variétés  de  comparaisons  dont  sont  susceptibles,  de 
la  tète  aux  pieds,  celles  qui  ressemblent  à  la  montagne 
ilu  pieux  et  inconstant  [roi]  tamoul  [de  Maduré]  (3). 

2.  a  On  assimile  leur  fraîche  chevelure  à  un  nuage,  à 
Taréquicr,  au  fruit  vert  du  kon  d!ei  (4'),  à  la  nuit,  à  un 
bosquet,  à  du  sable  noir,  à  un  essaim  d'abeilles,  à  la 
sâivala  (5)  ;  on  représente  leur  front  brillant  par  un  arc 
ou  par  le  blanc  croissant  [de  la  lune]  ; 

3.  €  Un  bel  arc,  [c'est]  leur  sourcil  ;  —  quant  &  l'œil, 
appelle-le  une  abeille,  un  lotus,  un  nénuphar  bleu,  une 
flèche  mortelle,  un  karuvilei  (6),  une  mangue  verte,  un 
javelot,  l'océan,  du  poison,  de  l'ambroisie,  un  glaive,  un 
cyprin,  une  gazelle  ; 

(1)  La  plupart  des  pelits  poèmes  didactiques  modernes  sont  ainsi 
ordinairement  dédiés  à  une  femme. 

(2)  C'est-à-dire  comme  ont  parlé  les  anciens  écrivains.  Les  gram- 
mairiens tamouls  invoquent  toujours  les  anciens  auteurs. 

(3)  Le  royaume  de  Maduré  ou  Pân4't,  cité  par  les  géographes  grecs, 
est  le  plus  célèbre  des  trois  grands  monarques  du  pays  (amoul  (Sera, 
Soja  et  Pûn^i). 

(4)  Cassia  ou  csalpinia. 

(5)  jEschinomene  aspera, 

(6)  ClUoria  ternatea. 
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.4.  «  Pour  visage,  dis  lolus,  pleine  lune  ;  —  compare 
l'oreille  slu  vallei  (1);  —  une  belle  paire  de  ciseaux,  une 
balançoire,  un  carquois  (2),  un  miroir,  une  pierre  à 
broyer  [représentent]  les  joues  ;  —  la  comparaison  du  nez 
est  [avec]  une  jarre  rebondie  ouj  le  sésame  ; 

5.  €  Un  lit,  de  Tor,  du  corail,  le  cotonnier,  le  citron- 
nier, [telles]  sont  les  lèvres  ;  —  la  bouche  [est]  le  nénu- 
phar, le  viji  (3),  le  ion^ei  (4),  le  lotus  ;  —  des  bouts  de 
piques  rapprochées,  des  perles,  des  fleurs  du  tafava  (5),  de 
jeunes  pousses  de  palmier,  ce  sont  les  dents;  —  caractérise 
le  cou  en  disant  un  coquillage  ou  la  tige  d'un  aréquier  ; 
•  6.  c  [Les  produits  d']un  bananier  excellent,  le  suc  de 
la  canne  à  sucre,  la  mangue,  le  fruit  du  jaquier,  [le 
chant  de]  la  hiil  (6)  indicatrice,  [le  cri  de]  la  perruche, 
du  sucre  candi,  du  tchini  (7)  que  mangent  les  VêrJa  (8), 
du  sucre,  du  miel  pur,  de  Tambroisie,  du  lait,  une  flûte, 
un  luth  (9)  ;  ces  quatorze  expressions  désignent  le  langage 
[des  femmes]  ;  ^ 

(I)  Convolvulus  repens, 

(t)  Ne  serait-ce  pas  plutôt  c  un  arc  »?  Le  texte  dit  appunilei;  appu 
est  la  forme  adjeclive  de  ambu  c  flèche  >,  et  nilei  (de  nil  c  stare  >) 
a  le  sens  de  c  lieu,  place,  station,  demeure  t. 

(3)  Cleome  frutkosa. 

(i)  Bnjona  grandis, 

(5)  Jasminum  trichotomnm. 

(6)  Cuculus  orientons.  —  Le  cri  de  cet  oiseau  paraît  fort  peu 
agréable  aux  oreilles  européones. 

(7)  D*après  le  dictionnaire  des  missionnaires  de  t^ondichéry,  c  sucre 
blanc,  sucre  de  Chine  >. 

(8)  Tribus  sauvages  du  pays  tamoul  méridional,  qui  vivent  principa- 
lement, dit-on,  du  produit  de  la  chasse. 

(9)  Kujal,  yàj.  J'ai  traduit  par  c  ilûle,  luth  i  ;  mais  les  instru- 
ments indiens  ne  ressemblent  point  à  ceux  des  musiciens  d'Europe, 
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7.  f  Le  bambou,  la  canne  à  sucre  représenlent  leurs 
bras  ;  —  Tavant-bras,  ce  sera  le  lulh  makara  (i)  ;  — 
nous  appellerons  la  paume  de  la  main  un  lotus  mielleux 
[épanoui],  un  bourgeon  de  manguier  [qui  s'ouvre],  un 
beau  kândal  (2)  fleuri  ;  —  les  doigts  seront  des  kélir'u  (3)  ; 

—  et  nous  comparerons  les  ongles  aigus  de  ces  doigts  au 
nez  d'une  verte  perruche  ; 

8.  f  Un  beau  bouton  de  fleur,  un  jeu  de  dés,  un 
kiivjam  (4),  le  jeune  fruit  du  palmier,  une  tasse,  une 
couronne,  le  bourgeon  d'un  cotonnier,  une  cymbale,  une 
bulle  d'air  sur  l'eau,  une  cassette,  un  lotus  fleuri,  une 
toupie,  une  montagne,  un  coco  tendre,  une  balle  à  jouer, 
un  oiseaii  tchakôra  (5),  un  petit  vase  arrondi,  une 
cruche,  un  gingembre  vert,  le  vase  où  boivent  les 
éléphants  ; 

9.  f  Ces  vingt  expressions  représentent  le  beau  sein  ; 

—  le  bout  du  sein  [est  une  fleur  de]  nénuphar  bleu  ;  — 
un  vaste  globe  est  le  ventre  ;  —  le  nombril  est  une  fleur 
du  magij  (6)  ou  un  tournant  d'eau  qui  s'étend  ;  —  prends 
un  degré  d'escalier  ou  une  large  vague  écumante  pour  le 
pli  de  l'aine  tant  vanté  ; 

10.  «  Pour  la  toufle  de  poils  qui  suit,  [les  poètes] 
mettront  une  fourmilière,  un  essaim  d'abeilles,  un  amas 

(1)  Makara  ydj,  —  Les  Tamouls  comptent  quatre  espèces  de  ydj  :  le 
périyàj  «  grand  luth  >.  tchakôra  yâj  c  lulh  en  forme  de  perdrix  », 
makara  yâj  c  luth  en  forme  du  poisson  mythologique  Makara  », 
seékôuiyâj  t  luth  en  forme  de  coatus  arabica  (?)  ». 

(2)  GlorioM  superba. 

(3)  Sorte  de  poisson,  gilurtu  vUtates. 

(4)  Vaste  bassin  de  cuivre. 

(5)  Sorte  de  perdrix  rouge. 

(6)  Minusops  elengi. 
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de  perles  brillantes,  la  ebaine  dont  on  entoure  les  pieds 
des  criminels,  le  poteau  où  Ton  attacbe  les  olépbants, 
une  grosse  pierre  précieuse  et  la  tige  longue  du  lotus  ; 

11.  c  Au  lieu  de  la  taille  inappréciable,  dis  un  serpent, 
une  liane  verte,  un  rameau  fleuri,  le  corps  de  Kâma  (1), 
une  fente  prolongée,  la  longueur  que  peut  mesurer  la 
main  ouverte,  le  premier  aspect  du  croissant  lunaire, 
l'éclair,  la  durée  d'un  coup  (rœil  et  un  lion  meurtrier  ; 

12.  c  La  partie  visible  des  organes  du  sexe  sera,  avec 
une  source,  une  feuille  de  multipliant,  une  roue  pleine, 
la  plaie-forme  circulaire  d'un  cbar  entouré  de  pavillons 
d'or,  un  serpent  subtil,  un  petit  éventail  rond  qui  ombrage 
la  terre,  une  couronne  ;  —  au  lieu  du  pudendum  mu- 
liebre  (2),  préfère  [dire]  la  corne  du  pied  d'un  cerf; 

13.  «  Un  ferme  bananier,  une  trompe  d'éléphant,  telle 
est  la  cuisse  ;  —  le  genou  brillant  ressemble  à  la  pleine 
lune  ;  —  la  jambe  est  semblable  à  un  bambou,  au  car- 
quois qui  renferme  les  flèches  funestes,  au  petit  du  i'arrf/(3), 
à  la  trompette  kâhala  ; 

14.  €  Les  deux  chevilles  ressemblent  à  une  balance 
portative  ;   —    les  deux   talons  à  des  balles   qu'on   fait 
pirouetter  ;    —  un    livre  (4)    où    s'écrivent   des   chefs- 
Ci)  Le  texte  dit  ^Hàra  t  le  meurtrier  >.  La  comparaison  eignifîe  que 

la  taille  nVxiste  pas,  le  corps  de  Kàma  ou  Manmalha  ayanl  été  jadis 
brûlé  d'un  coup  d*œil  de  Çiva,  ud  jour  qu'il  avait  osé  s'attaquer  à  ce 
dieu  redoutable. 

(i)  Littéralement  pertkur^i  t  le  signe  de  la  femme  •. 

(3)  Le  poisson  ophicephalus  striatus.  Le  mot  c  petit  >,  kan*d'u,  est 
dans  le  texte. 

(4)  Putiagam,  transcription  du  &k.  pvslakam  ;  la  pron.  vulg,  est 
postekon,  avec  e  français  de  je  à  la  seconde  syllabe  et  on  nasale  à  la 
dernière  (prononciation  de  Pondichéry). 
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d*œuvre,  une  tortue,  servent  de  comparaison  au  dessus 
du  pied  ;  —  les  doigts  ressemblent  au  corail  qui  se 
ramifie  ; 

15.  <r  Aux  ongles  aigus  du  corail  de  ses  doigts,  le 
blanc  croissant  de  la  lune,  des  perles,  les  pétales  bril- 
lants des  nénuphars  alignés,  sont  semblables  ;  —  le 
pied  [des  belles],  dont  la  nature  est  de  s'avancer,  se 
compare  au  duvet  parfumé  des  cygnes,  à  Vanitcha  (1),  i 
Vaçôka  (2),  au  lotus,  au  cotonnier,  aux  pousses  du 
manguier. 

16.  *«  Leur  marche  [est  celle]  d'un  cygne  au  tendre 
duvet,  d'un  éléphant  femelle  à  la  trompe  pendante  ;  — 
elles  se  balancent,  ô  douce  ambroisie,  à  la  manière  des 
paons;  ô  toi,  dont  les  bijoux  sont  si  beaux!  -—  leurs 
corps  sont  de  jeunes  fleurs  de  manguier  ou  des  fleurs  de 
Ichampâka  (3)  ;  —  les  belles ,  taches  jaunâtres  de  leurs 
corps  [ressemblent]  aux  raies  [de  la  peau]  d'un  tigre  ou  à 
l'or  pur  >. 

Aucun  poème  épique  tamoul  ne  saurait  être  utilement 
traduit  en  français  dans  son  intégrité.  La  meilleure 
manière  de  le  présenter  à  un  public  européen  est  d'en 
faire  une  analyse  détaillée,  en  y  intercalant  de  loin  en 
loin  les  passages  dignes  d'être  littéralement  traduits. 
J'ai  fait  connaître  de  cette  façon  le  premier  chant  de 
l'époque  djâiniste,  le  Çindâmain^  dans  la  Revw  orientale^ 

(t)  Je  ne  retrouve  pas  le  nom  scientifique  de  ceUe  plante.  Les 
poètes  en  disent  la  fleur  si  délicate  qu'elle  se  flétrit  lorsqu'on  la 
flaire. 

{î)  Uvaria  longifolia. 

(3)  Michelia  champaka. 


% 
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numéro  de  novembre  1866.  On  Irouve  en  effet,  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  lamoule,  de  fort  beltes 
strophes,  plus  nombreuses  naturellement  dans  les  plus 
anciens  poèmes.  Je  demande  la  permission  d'en  citer  ici 
trois  ou  quatre  des  plus  remarquables  ;  la  dernière  sera 
grammaticalement  analysée  : 

Célcappôrkkadiikkai?nanÇ''yirttér'indaçinavâ Ji 

MuUeUtdrmar'amannartnudUalehjemur'ukkip. .  .j?d 

YelleUîrviyan*konmûn4einv)ciyumadyanf.ô. n' 

MallalôngêjUyân'eimarumamfâyndoUtta dé 

(Auteur  inconnu.) 

€  Le  .disque  furieux  (1)  lancé,  dans  sa  colère,  par  le 
prince  aux  yeux  irrités  dans  la  bataille  heureuse,  s'en 
allait  coupant  les  têtes  couronnées  des  rois  vaillants  qui 
portaient  des  guirlandes  de  mullei.  Tel  que  la  lune  qui 
pénètre  au  milieu  d'un  épais  nuage  sans  limites,  il  s'élança 
sur  le  poitrail  d'un  superbe  éléphant  plein  de  force,  et  y 
disparut  i. 

Kambamadamâkkaliyâneikkdoai'çanaganpel't'cdut ta 

Kombumin'd'enpQlvandiikur*ug'nâlen*d*ulankuUrndê ..... .n 

Vambuçér*indamalarkkôyinmafeiyônpa4eiUamânilatii  — t' 

TambyuUdnpa4eikkaéjdn'én*n'umâVCantandan'eiyd l 

(Ràmâyana  de  Kamba,  liv.  YI.) 

«  La  liane  enfantée  par  Djànaka,  qui  garde  d*ardents 
éléphants  mâles  attachés  au  poteau,  est  venue  aujour- 
d'hui me  rejoindre  ;  à  celte  pensée,  mon  cœur  se  rafraî- 


(I)  Cette  arme  épouvantable  était  percée  à  son  centre  d'un  trou 
rond  où  passait  le  bâton  à  Taide  duquel  on  la  lançait. 
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chit.  Tu  m'as  donné  le  droit  de  dire  que,  sur  le  vaste  sol 
créé  par  le  pieux  auteur  des  Yédas  qui  siège  au  milieu  des 
ileurs  parfumées,  celui  qui  a  un  jeune  frère  ne  saurait 
craindre  ses  ennemis  >. 

Mar!^ureiyarumbivânminva4ivodumalarnduvénmu  ,,.t 

Tanipureimana^ko4énpeyyajagalaran'd'uvâ4i t 

Tu\iipurei1djvijnddyatûlin'eikkaTi4unçan*rna p 

PirâpureiphiUanâmâpêrkktldvâjdumen'ba m 

(Auteur  iocoonu.) 

c  Les  belles  fleurs  qui  donnent  un  miel  parfumé  en 
gouttelettes  semblables  à  des  perles,  après  s'êlre  montrées 
en  boutons  semblables  à  des  pierres  précieuses  et  s*être 
épanouies  avec  l'éclat  des  astres  du  ciel,  se  flétrissent  un 
jour,  tombent  en  morceaux,  et  nous  voyons  la  poussière 
qui  en  résulte  :  pouvons-nous  donc,  nous  qui  souflrons  du 
mal  de  la  naissance,  dire  que  nous  vivrons  éternellement 
heureux  (1)?  >. 

Man'n*unirmokkulokkumârCiiarileimeiyin* ha 

Min'n'inoUir*akkunçélvamvéyilur*upaniyinin gu 

Min'n'içeiyiraûgnnalyâjinwinuminiyaçol Id 

Yan*n'adàlvin^eiyin*âkkamajungubaden'n*eiyén'd'àn' 

(Tchintàmani  [Çindâma^i].) 

Analyse.  —  Man*n'u  pr.  man'n'um  (chute  de  m  devant 
n),  part.  aor.  de  man'giradu  t  être,  stare  »  ;  —  nir 
€  eau  »  (sk.  nira)  ;  —  inokkxil  «  bulle  d'air  »  ;  —  okkum, 
3®  pers.  sing.  n.  du  fut.  aor.  de  okkir'adii  «  égaler  »  ;  — 
manidar^  plur.  de  mânida-n'  (inanmhya)  c  homme  i>  ; 
—  i/eimei  «  jeunesse  >  ;  —  in'bam  «  plaisir  »  ;  —  min' 
a  éclair  i  ;  —  in*,  particule  de  comparaison  ;  —  otlu. 
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part.  pas.  d'okkir'adu  ;  —  ir'akkum,  3«  pers.  sing.  n.  du 
fut.  aor.  (Je  irakkiradu  €  mourir,  périr  >  ;  —  çèlvam 
€  bonheur  »  ;  —  véyil  «  soleil  »  ;  —  tn'u  ou  ur'uniy 
part.  aor.  de  ur'xigir'adu  t  approcher  •  ;  —  pan'i 
a  rosée  »  ;  —  in',  partie,  de  compar.  «  comme  *  ;  — 
ni/fgum^  3«  pers.  sing.  n.  du  fut.  aor.  de  niijgir'adu 
€  s'éloigner  >  ;  —  in\  adj.   t  doux  »  ;  —  içei  «  son  i  ; 

—  irangum,  part.  aor.  de  irangugir'adii  «  retentir  »  ;  — 
nai,  adj.  t  bon  »  ;  —  yâj  t  luth  »  ;  —  inivu  «  douceur  >  ; 

—  in,  partie,  de  compar.  ;  —  um  t  et,  même  »  ;  — 
tm'f/a,  adj.  c  doux  ^  ;  —  (x>Wdy  c  toi  qui  as  la  parole  >, 
vocatif  de  collai  c  celle  qui  a  la  parole  >,  ùq  çol  c  pa- 
role, mot  »  et  a/,  affîxe  féminin  (ou  plutôt  nom  composé 
de  çol  et  de  ây,  suffixe  de  la  2®  pers.  sing.)  ;  —  an'n'adu 
€  ce  qui  est  semblable,  tel,  pareil  »,  forme  participiale;  — 
al  «  par,  si  i  ;  —  vin'ei  «  activité,  peine  >  ;  —  tV  «  de  »  ; 

—  âkkam  c  augmentation  »  ;  —  ajungubadu,  nom  verbal 
de  ajuiigiigir'adu  t  pleurer,  craindre  »  ;  —  eix'n'ei 
€  pourquoi  »  ;  —  eii*d'ân',  2«  pers.  sing.  m.  du  prêt,  de 
en'gir'adu  €  dire  i. 

Traduction.  —  t  La  jeunesse  de  Thomme  est  comme 
une  bulle  d'air  sur  l'eau  ;  le  plaisir  périt  avec  la  rapidité 
de  l'éclair;  le  bonheur  se  dissipe  comme  la  rosée  à 
l'approche  du  soleil.  0  toi  !  dont  les  paroles  sont  plus 
douces  que  Tharmonie  d'un  luth  aux  sons  mélodieux, 
pourquoi,  puisqu'il  en  est  ainsi,  te  désoler  de  ce  surcroit 
de  peines?  »  dit-il. 

Julien  YiNSON. 

Bai;onne,  le  6  novembre  1876. 


NOTE  COMPLÉMENTAIRE 

A    PROPOS    DU    DUALISME    ÉRANIEIf. 

Dans  ma  récente  notice  sur  Les  deux  principes  dant 
FAvcsta  (fascicule  d'octobre  1876,  p.  184),  j'ai  inséré  le 
passage  suivant  : 

c  Ce  n*esl  pas  sans  étonnement  que,  dans  la  préface  da  second 
volume  de  son  ouvrage  sur  Tantiquité  éranienne,  nous  avons  ^ 
M.  Spiegel  abandonner  ses  vues  anciennes  et  admeUre  qu'un  (or^ 
monothéisme  précéda  le  dualisme  :  c  Ricbliger  scheint  es  mir  vielmelr 
c  dass  ein  krafliger  monotheismns  dem  dualtsmus  voraasging  *• 
Il  est  regret lable- que  M.  Spiegel  n*ail  pas  cru  devoir  joindre  à- celle 
nouvelle  opinion  Texposé  des  preuves  sur  lesquelles  il  la  fait  reposer.  > 

J'avais  mal  compris,  paraît-il,  la  pensée  de   l'auteur, 
qui  veut  bien  me  rectifier  ainsi  : 

c  Je  n'ai  point  modifié  mon   opinion  ancienne,   et  je  suis 

entièrement  d'accord  avec  vous  sur  ce  fait  que  dans  l'Avesta  nous  ne 
trouvons  qu'un  dualisme  rigoureux.  Dans  la  préface  de  mon  second 
volume  des  Antiquités  éraniennes,  je  ne  parle  que  de  la  préhistoire 
de  la  religion  roazdéenne.  Ici  encore  je  reconnais  que  les  anciens 
I ado-Germains  étaient  polythéistes,   les  anciens  Aryens  également  ; 
mais  il  me  parait  que  les  anciens  Éraniens  en  étaient  arrivés  (vrai- 
semblablement grâce  à   une    influence   occidentale)  à   croire    qu'il 
n'existait  qu'un  seul  Dieu,  auquel  étaient  soumises,  en  tant  que  ses 
créatures,  les  autres  divinités.  —  Soit  avec  cette  péiiodc,  soit  avec  la 
période  suivante,  doit  Aire  née  la  question  de  l'origine  du  mal  ;  l'on 
en  vint  à  douler  d'iiiiribuer  le  mal  au  Dieu  on   question,  qui  était 
l'auteur  du  bien.  De  là  la  pensée  de  partager  l'univers  entier  entre 
deux  divinités  :  l'une  représentant  le  cdic  luillanl  d^i  l.i  nature,  l'autre 
son  côté  ténébreux.  » 


a 
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L'assertion  de  M.  Spiegel  me  parait  toujours  peu 
admissible.  Il  m'est  impossible  de  trouver  un  texte  quel- 
conque nous  autorisant  à  penser  qu'entre  le  polythéisme 
des  InJo-Européehs  et  le  polythéisme  dualiste  du  zoroas- 
trisme,  il  y  ait  jamais  eu  un  monothéisme  quelconque. 

HOVELACQUE. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Généralltéfi. 

Ascoli.  Di  UQ  saggio  sÎDgolare  dei  perfezionamenli  dei  metodi  oegli 
studj  di  paleontologia  liogaislica.  la-8,  i  p.  Milan,  1876. 

Dumast  (G.  de).  Mémoire  sur  la  question  de  Tunilé  des  langues. 
^  édition,  ln-8.  Paris,  1876. 

Egger  (E  ).  Les  substantifs  verbaux  formés  par  apocope  de  rinGnitif. 
Tn-8.  Paris,  1875.  ^ 

Freund.  Wie  studirt  roan  philologie.  3-^  édition.  Leîpiig,  1876. 

Hovelacque.  La  linguistique.  (Forme  le  2«  volume  de  la  Biblùh- 
thèque  des  sciences  contemporaines,  publiée  par  Reinwald.)  la-lB, 
3u5p.  Paris,  1876. 

Humboldt.  Ueber  die  verschiedenheit  des  menschlichen  sprach- 
baues  mit  anmerkungen  und  excursen,  so  wie  als  einleitung. 
lt  vol.  in-8.  Berlin,  1876. 

Mueller  (Fried.).  Gruudrissdersprachwissenschaft.  tomel,  l<'«part. 
In.8.  Vienne,  1876. 

Sayce.  On  the  cuneiform  inscriptions  of  Van.  {Zlschr,  f,  val, 
sprachf.,  t.  XXllI,  p.  407)  Beriin,  1876. 

Wellhausen.  Ueber  den  bisherioren  gang  und  den  gegenwœrtigen 
stand  der  keilinschriften.  (In  :  Rheinisches  Muséum  fur  philologie, 
t.  XXXI.  p   153-175.)  Francfort,  1876. 


Généralités  Indo-européennes. 

Bergaigne.  Essai  sur  la  construction  grammaticale  considérée  dans 
son  développement  historique,  en  sanskrit,  en  grec,  en  latin,  dans 
les  langues  romanes  et  dans  les  langues  germaniques.  (In  :  Mém, 
de  la  Société  de  linguistique ,  t.  111,  p.  1-51).  Paris,  1875. 

~  Essai  sur  la  construction  grammaticale.  (Mém,  de  la  Soc,  de  ling,. 
t.  m,  p.  124  ss)  Paris,  18/6. 

Havet.  Sur  la  s<^paraiion  des  mois.  (In  :  Mém  de  la  Soc,  de  ling., 
t.  m,  p   77.)  Paris,  1875. 


-  303  - 

Meyer  (G.)«  Zur  (;eschichte  der  ioJo-gcrm.  starombildung  und  de- 
clination.  In-8.  Leipzig,  1875. 

Osthoff.  Ueber  das  eingedrungenes  S  der  nominalea  suffixform 
STUA,  elc...  (Zeilschr.  f,  vgi.  sprnchf..  t.  XXllI,  p.  313  ss.). 
Berlin,  1876. 

Savelsberg.  Beitrœge  zur  eotziferuog  der  lykischen  sprachdenk- 
fnae!er.  Iq-8,  p.  vii-6i.  Bonn,  1874. 

Schmidt  (J.).  Was  beweist  das  e  der  europâischen  sprachen  fur 
die  aDDahme  einer  europuischea  grundsprache  ?  {ZUclir.  f,  vgl., 
sprachf.,  t.  XXllI,  p.  333.)  Berlio,  i876. 


Hindou. 

Ascoli.  Saggi  iudiaoi.  —  L^  riduzionc  pracrilica  di  m  in  17.  —  L*ia- 
verlimento  indiano  del  nesso  ia  cui  h  précède  a  consonante.  — 
Saggi  greci.  1  Theos, 

Benfey.  Einleitung  in  die  grammalik  der  vedischen  sprache.  l  Der 
samhita-teit.  In-4,  4  p.  Gœttingue,  1874. 

Bergaigne.  Des  troisièmes  persoaaes  du  pluriel  en  ram.  (Mém,  de 
la  Soe,  de  Ung,,  t.  lil,  p.  104.)  Paris,  1876. 

Ghamock.  Gipsy  dialect  caHed  Siro.  {Anlhropologia,  Londres,  avril- 
juillet  1875,  p.  497  et  498.) 

Darmesteter  (J.).  Des  désinences  verbales  en  u$  et  des  désinences 
verbales  qui  contiennent  un  r  en  sanscrit.  {Mém,  de  la  Soc,  de 
ling.,  t.  111,  p.  95  ss.)  Paris,  1876. 

Der.Vetàlapanéavinçatî  oder'25  Erzahlungen  eines  Dâmon.  Nach  Çivi- 
dàsa*s  Rédaction  aus  dem  sanskrit  ûbersetzt,  mit  Einleitung,  An- 
roerkungen  und  Nachweisen  von  A.  Huber.  U^  oarlie.  Enleitung, 
Uebersetzung  und  Anmerkungen.  ln-8,  viit-69  p.  uôrz,  1875. 

Garcia  Ayuso.  Estudios  sobre  los  pueblos  de  la  India.  Ensarjo 
critico  de  filologia  com parada.  (Rev.  ae  la  Universidad  de  Madrid, 
t.  VI,  p.  271,  suite.)  Madrid,  1876. 

Qrassxnann.  Wôrterbuch  zum  Rig-Véda.  Gr.  in-8,  viii-177G  p. 
Leipzig,  1873-1875. 

Havet.  Sur  la  transcription  du  sanskrit.  (In  :  Mém  de  la  Soc.  de 
ling.,  t.  111,  p.  74.)  Paris,  1815. 

Huebschmann.  G,  GH  im  sanskrit  und  iranischen.  (ZUc/tr.  f.  vgl, 
sprachf.,  t.  XXIU,  p.  384.)  Berlin,  1876. 

Jacobi.  Zwei  Jaina-Stotra.  (Indische  sludien,  t.  XIV,  p.  359-391.) 
Berlin,  1876. 

Ijndvrig.  Der  Rig-Véda...  Zum  erslen  maie  ins  deutsche  neberscis 
mit  commcntar  und  einleitung.  ln-8,  viii-476  p.  Prague,  1876. 


—  304  — 

Miklosich.  Ueher  die  iimnJarteD  und  die  wauderuagen  der  Ziseo- 
ner  Europa's.  5"  partie.  Vocabulaire  du  dialecte  des  Tsiganes  de  la 
Dultovine.  {Compte- rendu  de  V Académie  de  Vienne,  1875.) 

—  Deilrage  sur  kenotniss  der  Zigeuner  mundarten.  III,  Vienne,  1876. 

Pa7iJit  llarachaodra  Chakravarli*  Transcript  of  the  Pàla  Inscription  of 
tht:  Buddal  Pillar  Dinujpùr.  Communicated  by  K,  V.  Westmacott  G.  S. 
Wiih  an  annotated  translation  by  Pralàpachandra  Grosh.  B.  A, 
{Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale,  part.  I,  no  iv.)  Galcuta, 

1874. 

Rig-Véda.  Ucbersetzt  und  mit  kritischen  und  erlâutemden  iLÎnlei- 
tungen  und  Anmcrkungen  versehen  ?on  Hermann  Grassxann.  In 
ZNvei  Tiicilen.  Fascicule  1.  Die  Familien -Rucher  des  Rig-Veda. 

Sieoke.  Der  gebrauch  des  ablativs  iin  sanskrit,  besonders  im  Véda. 
(Ueilruge  de  Kuhn,  t.  VllI,  p.  377-421).  Berlin,  1870. 

"Weber.  Die  recensionen  der  Çakuntalâ.  {Indischen  sludien,  t.  XIV, 
p.  161-305.)  Berlin,  1870. 

Groupe  hellénique. 

Ahrens  (H.  L.).  Zu  den  cyprichen  inschriften.  (In  :  Pkiiologuv 
i.  XXXV,  fdsc.  1. 

Ascoli.  La  genesi  delPesponente  greco  TATO  e  il  rammolioiento 
délie  tenui  in  eêoop;,  07S00;.  In-8,  22  p.  Turin,  1870. 

Basiliadis  (S.  N.).    ATTIRAI  NVKTEZ.  Nuits  attiques.  Vol.   I, 

APAMMATAH0IH2EU  :  vol.  UI,  EPFA  HEZA.  2  vol.  in-12.  Athèoes, 
1875. 

Burnouf.  (J.  L.).  Méthode  pour  étudier  la  langue. grecque,  ln-8, 
xx-3i0  p.  Paris,  Jules  Delalain  et  Gis,  1870. 

Flach.  Das  dialektische  digamma  des  Hesiodos.  In-8,  vii-77  p. 
Berlin,  1870. 

Hinriohs.  De  Homericœ  eloculionis  vestigiis  /Eolicis.  Gr.  in-8, 175  p. 
léua,  1875. 

Legrand  (E.)*  Chansons  populaires  grecques,  publiées  avec  une 
introduction  française  et  des  commentaires  nistoriques  et  littéraires. 
In-8.  Paris,  1870. 

Meyer  (Léo).  Znr  Lehre  vom  digamma.  (In:  Zeitschift  far  vergleich 
sprachforsch,  t.  XXIII.  p.  49  à  8i.)  Berlin,  1875. 

A.   DUREAU. 


Le  gérant  :  MAISONXEUVE. 


Orléans,  imp.  G.  Jacob,  clottre  Saint-Étienne,  4. 


REVUE 


DE 


LINGUISTIQUE 


i:t  de 


PHILOLOGIE  COMPARÉE 

RECUEIL  TRIMESTRIEL 

PUliLlÉ  PAH 

i\I.    GIRARD    DE    RI  ALLE 

AVEC  LE  f:ONCOL'AS  DR 

MM.    EMILE  PICOT   ET   JULIEN  VINSOU 

ET   LA  COLLABORATION  DE    DIVEFiS  SAVANTS    FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


TOME  NEUVIÈME 

4»    Fascicule  —  Avril  ■1877 


PARIS 

MAISONNEUVE    ET  O»,    F  JBKAIRES  -  ÉDITEURS 

125,     QUAI     VOLTAIRE 

1877 


TABLE. 


PagM. 

Charles  Schœbel.  La  légende  du  Juif-Errant 307 

Lucien  Adam.  Du  polysynihétisnie,  de  la  composition  et  de 
la  dérivation  dans  la  langue  kechua 345 

Julien  Vinson.  La  conjugaison  dans  les  langues  dravidicnncs.    375 


BIBLIOGRAPHIE. 

Maspero.   Hancroft.  The  native  Races  o(  the  Pacific  states 
of  North  America 404 

A.  Dureau.  Ilulleliu  bibliographique 41 1 


REVUE 


DE 


LINGUISTIQUE 


ET  DE 


PHILOLOGIE  COMPARÉE 

RECUEIL  TRIMESTRIEL 

PUBLIÉ  PAR 

M.    GIRARD   DE   RIALLE 

AVEC  Ll  CONCOURS  DI 

MM.   EMILE  PICOT  ET  JULIEN  VINSON 

BT  LA  COLLABORATION  DE   DIVERS  SAVANTS  FRANÇAIS  ET  ÂTRANOERS 


TOME  NEUVIÈME 

4*  Fascicule  —  Avril  1877 


PARIS 

MAISONNEUVE   ET  G",    LIBRAIRES  -  ÉDITEURS 

25,     QUAI     VOLTAIRE 

1877 


OILiARS,  IMP.  Dl  O.  JACOI,  CLOITRE  SANT-ftTIf  NRI,  à. 


LA  LÉGENDE  DB  JOIF-ERRANT 


Et  pour  lui  la  tombe 
Ne  8*ouvre  jamais  l 

(J.-£.,  de  Scribe.) 


I 


La  légende  de  ce  personnage  original,  qui  ne  peul  pas 
perdre  la  vie  parce  qu'il  a  perdu  la  mort,  est  fort  con- 
nue ;  mais  peut-on  dire  que,  généralement  parlant,  elle 
soit  très-populaire?  (i)  Ce  qui  prouve  que  non,  c'est  qu'elle 
n'a  donné  lieu,  tant  en  français  qu'en  allemand,  qu'à  un 
seul  dicton  ou  à  un  seul  proverbe,  et  aucune  autre  langue 
ne  vient,  que  je  sache,  y  en  ajouter  un  second.  Quand 
on  a  dit  en  français  :  <  C'est  un  juif-errant,  >  ou:  c  C'est  un 

(t)  En  France,  on  a  essayé  de  lui  donner  ce  caractère  en  y  intro- 
duisant l'élément  comique.  Ainsi,  la  complainte  faite  par  un  anonyme 
en  1805  contient  cette  strophe  : 

Je  donnerais  tout  mon  quitus 
Pour  monter  dans  un  omnibus. 
Mab  cinq  sous  ne  sufQsent  plus  ; 

G*est  six  que  réclame 

Un  cocher  sans  âme. 

(V.  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France^  25®  liv.) 
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vrai  juif-errant  >,  et  en  allemand  :  Dos  istder  ewige  Jude, 
ou  :  Er  isi  wie  der  ewige  Jude^  on  a  épuisé  le  trésor  linguis- 
tique que  le  peuple  a  amassé  au  sujet  de  notre  héros  (i). 
Pourquoi  cette  indigence?  Évidemment,  c'est  parce  que, 
pour  arriver  à  la  grande  popularité,  il  faut  que  le  sujet 
d'une  fable  ou  d'une  légende  saisisse  vivement  l'imagina- 
tion de  la  foule.  Marcher,  marcher  toujours,  la  belle 
affaire  !  Tout  le  monde  croit  pouvoir  le  faire,  et,  en  tout 
cas,  un  tel  acte,  comme  celui  de  dormir  toujours,  n'a  rien 
de  bien  séduisant.  Les  Sept-Dormants  (2)  ne  nous  charment 
pas  plus  que  l'homme  qui  court  toujours.  Si  vous 
voulez  vivement  intéresser  le  peuple,  parlez-lui  de  travaux 
qui  exigent,  pour  être  accomplis,  une  grande  ruse,  une 
grande  force  ou  une  grande  adresse;  parlez -lui  du  Renard, 
d'IIercule  ou   de  Tell.   Sortir  triomphant  de  situations 


(1)  GeUc  légende  du  Juif-Errant,  rhomme  qui  marche  toujours,  a 
•  iospiré  à  un  dramaturge  la  pensée  de  le  baptiser  du  nom  à^Iglouf,  ex- 
pression légèrement  masquée  de  ich  lauf,  je  cours.  L'auteur  s'appelle 
Gaignez,  et  sa  pièce  fut  représentée  en  1812  sur  le  théâtre  de  la  Gatié. 

(2)  G'est,  je  crois,  Grégoire  de  Tours  qui  a  été  le  premier  à  nous 
faire  connaître  cette  légende  (V.  Epistola  ad  Sulpitium  Bituriensem) 
dans  ses  Œuvres  traduites  par  Tabbé  de  Marolles,  II,  712;  cf.  p.  148. 

•  11  y  a  deux  légendes  distinctes,  ou  môme  trois.  V.  d'ailleurs  Paul 
Warnfrid,  dit  Paul  Diacre,  mort  en  801  (De  geslis  Longobardorum^  I, 
c.  4),  puis  le  Byzantin  Métaphraste,  au X** siècle;  enfin  les  BoUandistes 
{Acla  Sanclorum,  julii  XXVII,  t.  VI,  p.  375  sqq.).  Déjà  Grégoire  de 
Tours  distingue  ceux  d'Éphèse  de  ceux  de  Marmoutiers  (Mairmoutier). 
a  Geux-cy  ne  sont  pas  les  mesmes,  *  dit-il;  mais  l'abbé  Marolles  se 
trompe  quand  il  ajoute  qu'il  les  croit  les  mômes  c  desquels  a  parlé 
Paul  Diacre.  >  Les  Sept-Dormants  de  Warnfrid  reposent  in  extremis 
Germaniœ  finibus,  in  ipso  Oceani  lillore,  antrum  sub  eminenti  rupe. 
Avec  celte  indication-là,  il  est  loisible  de  placer  les  septem  viri  longo 
sopiti  topore  dans  VUltima  Thule,  que  Mûllenhoiî  voit  dans  llle 
d'Unst  aux  Shetlands. 
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diUiciles  ou  désespérées  par  les  ressources  d'une  intelli- 
gence pénétrante  et  déliée,  à  l'exemple  du  renard  dans 
certains  contes  du  Panèatantra,  dés  Avadânas,  de  Kalilah 
et  Dimmah,  et  surtout  dans  cette  grande  satire  du 
moyen  âge  qui  porte  le  nom  même  du  Renard  (1),  ou 
bien  soulever  le  monde  et  le  porter  sans  broncher 
comme  le  fit  le  grand  Christophe  (S),  ou,  enfin,  faire 
un  maître  coup  comme  Guillaume  Tell,  car  en  Suisse 
on  s'imagine  que  c'est  arrivé  (3)  ;  voilà  des  actes  qui 
rendent  un  nom  célèbre  du  levant  au  ponant  et  le 
placent  ex  œquo  avec  les  talents  auxquels  est  réservé,  dit 
Salluste,  une  gloire  éclatante  et  durable. 

Après  cela,  il  faut  dire  que  la  célébrité  ne  manque  pas 
non  plus  au  Juif-Errant  ;  beaucoup  de  poètes  et  de 
romanciers  se  sont  inspirés  de  ses  faits  et  gestes;  sa 
légende  a  surtout  servi  de  sujet  à  nombre  de  dissertations 
académiques  et  de  traités  théologiques.  Et  là  est  peut- 
être  la  raison  pourquoi  les  livres  du  peuple,  les  Volks^ 
bûcher j  le  connaissent  si  peu  :  c'est  un  sujet  théologique. 
Rarement  les  livres  populaires  parlent  de  notre  héros, 
et  les  chansons  vraiment  anciennes  l'ignorent  entièrement. 


(1)  Voy.  aussi  Mone,  Anzeiger  fur  Kunde  der  Deutschen  Vorzeit, 
y  y  col.  451  sqq.,  et  al.;  437  sqq.  Il  serait  facile  de  citer  une  infinité 
d'autres  ouvrages  où  le  renard  tient  une  place  considérable.  Par 
exemple,  on  nous  assure  que  le  Talmud  renfermait  trois  cents  fables 
relativement  au  renard.  Elles  n*y  sont  plus.  (V.  Brûll,  Jahrbûcher  fur 
jûdiiche  Geschichte,  11,  153.) 

(f)  Super  te  toium  tnundum  hahuisti,  lui  dit  le  Christ.  (Jac.  de 
Voragine,  i>//enda  aurea,  XCV,  Lugduni,  1486,  fol.  a,  verso). 

(3)  IL  Pfdnnenschmid  a  traité  à  fond  ce  sujet,  et  maintenant  le  der- 
nier voile  qui  couvrait  encore  maître  Tell  est  déchiré.  (Voy.  Germama^ 
X»  p.  1  sqq.) 
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On  ne  trouve  la  légende  du  Juif-Errant,  ni  dans  le  Cor 
magique^  des  Knabeti  Wunderhom^  ni  dans  la  grande 
collection  des  lieder  historiques  de  Liliencron,  où  d'ail- 
leurs les  chansons  sur  les  juifs  ne  manquent  pas,  ni 
dans  le  répertoire  si  riche  d'ailleurs  de  Mone.  La  plus 
ancienne  <  complainte  d'un  juif  encore  vivant,  errant  par 
le  monde  >,  ne  remonte  pas  au-delà  du  dix-septième 
siècle  (1)  ;  et  la  ballade  anglaise  The  wandering  JeWy  que, 
pour  la  première  fois,  on  trouve  publiée  en  4700  (2), 
n'est  peut-être  pas  plus  vieille  que  la  complainte  belge 
que  reproduit  la  complainte  mirifiquement  enluminée 
d'Epinal  et  autres  lieux  (3). 

Le  Juif-Errant  n'est  donc  pas  une  vraie  légende  primi- 
tive ;  l'antiquité  l'ignore,  et  il  parait  que  c'est  aussi  le 
cas  pour  l'Église.  Pour  l'antiquité,  la  chose  va  de  soi, 
puisque  notre  légende  se  rattache  à  la  passion  da 
Christ;  mais  cette  attache  pourrait  bien  ne  venir  que 
de  la  transformation  d'un  fonds  ancien.  En  effet  (disons- 
le  par  anticipation),  nous  saisissons,  sous  la  forme  actuelle 
du  sujet  que  nous  étudions,  un  mythe  qui  se  rapporte,  en 
premier  lieu,  au  mouvement  perpétuel  de  l'atmosphère  et 
aux  redoutables  phénomènes  que  ce  mouvement  provoque. 
«  C'est  le  Juif-Errant  qui  passe,  >  disent  encore  aujour- 
d'hui les  paysans  de  Picardie  après  un  de  ces  coups  de 

(1)  On  la  trouve  dans  un  petit  in-8o  de  16  pages,  imprimé  c  à  Bor- 
deaux, jouxte  la  coppie  imprimée  en  Allemagne,  1609,  >  portant  ce 
titre  :  c  Discours  véritable  d'un  Juif  errant,  lequel  maintient  avec 
parolles  probables  avoir  esté  présent  à  voir  crucifier  Jésus-Christ.  > 

(2)  Par  Pepys,  Collection  of  Englhh  Ballads.  De  là  elle  a  passé 
dans  les  Reliques  of  ancieni  English  Poetry  by  Thomas  Perey,  IL 
p.  316,  éd.  1847.  La  première  édition  remonte  à  1775. 

(3)  Communément,  il  est  vrai,  on  la  date  de  1775. 


I 
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vent  qai  s'élèvent  soudain  au  milieu  d'une  atmosphère 
tranquille  et  par  un  beau  jour  d'été.  La  mythobgie  vé- 
dique a  personnifié  ces  faits  cosmiques  dans  les  dieux 
Indra  et  Rudra,  se  ruant  avec  leurs  créatures,  les  Maruts, 
sur  les  Vritras  conduits  par  Âhi  ;  et,  dans  les  croyances 
germaniques,  le  même  rôle,  sous  une  forme  qui  garde 
quelque  chose  d'humain,  est  rempli,  par  Wodan  et  la  foule 
de  ses  élus,  les  Einlierjar,  se  combattant  réciproquement, 
comme  aussi  par  Widar,  le  fils  d'Odhinn,  courant  sus 
au  loup  Fenris,  appelé  ailleurs  Skôll  et  Hati,  surnommé 
Managarm  (1),  chien  lunaire. 

Dans  ces  données,  notre  légende  ne  serait  pas  non  plus 
sans  filiations  avec  l'antiquité  classique.  S'il  ne  nous  parait 
pas  possible  d'y  rattacher  le  mythe  d'Hécate,  l'àrchère  ;  ceux 
de  Persée,  de  Bellérophon,  de  Mars  et  d'autres  encore  se 
présentent  sous  un  aspect  qui  nous  permettra  de  les  utiliser. 

La  légende  du  Juif-Errant,  dans  la  forme  où  nous 
l'avons,  ne  s'est  répandue  en  Europe  que  depuis  le 
XVI«  siècle.  Créée  sans  doute  en  Orient,  dans  la  primi- 
tive Église,  comme  on  pourrait  le  conclure  d'un  passage 
de  Grégoire  de  Tours  que  nous  donnerons  plus  loin, 
nous  n'avons  néanmoins,  quoi  qu'en  dise  la  complainte  (3), 
le  témoignage  d'aucune  écriture  pour  l'aflirmer  positi- 
vement ;  il  n'en  est  parlé  ni  dans  les  évangiles  apocryphes, 

(1)  Suivant  ses  diverses  fonctions  d'avaleur  du  soleil  ou  de  la  lune. 
(Grimnismal,  st.  39;  Waflhrudnismal,  st.  46;  Gylfaginning^  12.  Cf. 
Simrock,  Handbuch  der  deutschen  mythologie,  p.  27.) 

(2)  N*êtes-voQ8  pas  cet  homme 

De  qui  Ton  parle  tant, 
Que  l'Écriture  nomme 
Isaac  Juif-Errant? 

(Se.  10.) 
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ni  dans  Josèphe,  ni  dans  Eusèbe,  ni  dans  Socrate,  ni 
dans  Sozomène,  ni  dans  l'ouvrage  d'aucun  Père  de  l'Église. 
Elle  est  cependant  de  provenance  Ihéologique  ;  c'est  un 
homme  d'église  qui  l'a  fixée  en  Allemagne.  Pourquoi  en 
Allemagne?  Il  y  a  pour  cela  plusieurs  raisons,  et  d'abord 
cette  raison  générale  que  le  peuple  allemand  est  le 
fabricatcur  de  légendes  par  excellence  ;  il  est,  on  peut 
le  dire,  toujours  en  travail  de  légendes.  Puis,  spéciale- 
ment, le  Juif-Errant  trouvait  en  Allemagne  le  terrain 
tout  préparé  par  le  mythe  de  Wodan  vegtamr,  le  dieu 
qui  est  sans  cesse  par  voie  et  par  chemin,  et  se  trans- 
forme de  bonne  heure  en  chasseur  perpétuel.  Enfin,  ce 
n'est  guère  qu'en  Allemagne  que  l'esprit  populaire  a  pu 
s'éprendre  du  Juif  comme  sujet  d'une  légende  renou- 
velée sur  un  fond  ancien,  parce  que  c'est  en  Allemagne 
seulement  que  les  juifs  ont  toujours  joui  d'une  sorte  de 
popularité  (1).  De  tout  temps,  le  peuple  y  a  aimé  à  occuper 
son  imagination  des  faits  et  gestes  des  juifs,  ce  qui  ne  Ta- 
pas empêché,  il  est  vrai,  de  les  persécuter  ;  le  mot 
judenhatz,  qui  n'a  d'équivalent  dans  aucune  autre  langue, 
est  caractéristique  à  cet  égard,  et  déjà  Charlemagne  y  a 
préludé  par  certaines  dispositions  de  ses  Capitulaires  (2). 
Mais,  en  aucun  temps  du  moins,  on  ne  les  y  a  mis  au 
ban  de  la  terre  natale,  comme  on  l'a  fait  en  An- 
gleterre,  en  France   (3),    en   Espagne,    en   Sicile,   en 


(1)  On  y  voit,  ce  qui  est  presque  inouï  ailleurs,  des  chréliens  adopter 
la  religion  mosaïque.  Ainsi,  en  Prusse,  dix-neuf  chrétiens  se  sont  faits 
juifs  en  1875,  Tannée  de  la  dernière  statistique  religieuse. 

(2)  V.  Monumenta  Germaniœ  historica.  Leges,  1,  p.  194. 

(3)  G'Bst  à  Charles  VI,  le  roi  qui  tomba  en  démence,  ou  à  ceux  qui 
gouvernaient  en  son  nom,  que  les  juifs  durent  de  vider  prompte- 
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Russie  (i)  et  ailleurs  ;  le  chez  soi  était  inviolable,  suivant 
Fancien  droit  germanique  ;  je  ne  pense  pas  non  plus  qu'on 
les  y  ait  pendus  par  les  pieds  (2).  Les  rois  d'Allemagne,  et, 
avec  eux,  les  ducs  et  autres  grands  vassaux,  juraient,  à  leur 
avènement,  la  paix  aux  juifs  tout  comme  aux  chrétiens  (3). 
Les  termes  de  leur  promesse  reviennent  constamment 
à  ceux  dont  se  servit  l'empereur  Frédéric  ïl  :  Judei  omni 
die  et  omni  tempore  firmam  pacem  habebunt  in  personis  et 
in  rébus. 

Voilà  donc  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  expli- 
quer qu'une  légende  dont  un  juif  est  le  héros  éclot  sur 
le  sol  allemand  préférablement  à  tout  autre  pays,  et  pour- 
quoi aussi  elle  y  subsiste  encore  depuis  le  jour  où  elle 
apparut,  pour  ainsi  dire  subitement,  à  Hambourg,  un  jour 
d'hiver  de  l'an  4547.  C'est  d'ailleurs  dans  les  pays  avoi- 
sinant  cette  ville  qu'elle  est  demeurée  le  plus  vivace. 
Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'on  prétend  avoir  vu 
le  Juif-Errant  à  Lunebourg  et  dans  le  Sundewilt,  vis-à-vis 
dé  l'ile  d'Âlsen,  ë  l'endroit  où  sont  les  fameuses  redoutes 
de  Dûppel.  Noire  héros,  dit-on,  n'avait  pas  l'air  vieux, 

ment  les  pays  de  Languedoyl  comme  de  Languedoc,  c  par  saii^e 
et  meure  deliberacion,  >  dit  Tarrêt.  (V.  Ordonnances  des  rois  de 
France,  VU,  p.  676,  ad  an.  1394.)  Déjà  ils  avaient  été  bannis  une 
première  fois  par  Philippe-Auguste,  en  1182.  Mais  ce  roi  a  été  assez 
humain  pour  les  rappeler. 

(1)  En, Russie,  les  juifs  sont  toujours  encore  considérés  comme  des 
hôtes  étrangers,  inostrànnie  gôstU  et  il  leur  faut,  de  père  en  fils,  nne 
permission  de  séjour  délivrée  par  la  police. 

(2)  C'est  ce  que  rapporte  pour  les  juifs  du  Midi  Bernard  de  Gordon, 
médecin  de  Montpellier,  gu  commencement  du  XIV*  siècle.  {Hist.  litt. 
de  la  France,  XXV,  p.  328.) 

(3)  V.  Monum.  Germ.  hisL  Leges,  t.  11,  p.  60,  ad  an.  1103;  p.  267, 
ad  ao.  1230;  p.  368,  ad  an.  1254;  p.  375,  ad  an.  1255,  et  al. 
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malgré  ses  dix-neuf  siècles  d'âge,  et  ne  demandait  à  per- 
sonne à  boire  ni  à  manger  (1). 

De  Hambourg,  ville  de  commerce  universelle,  la  légende, 
allant,  comme  Tamante  de  Properce,  où  il  plaisait  au 
vent,  vento  quolibet ^  se  répandit  étonnamment  vite, 
a  Dans  toute  l'Europe,  il  n'est  question  que  du  Juif- 
Errant  >,  disait  déjà,  en  1610,  Rodolphe  Boulrays,  Bote- 
rius  de  son  nom  latin,  avocat  au  parlement  de  Paris. 
On  voyait  passer  notre  Juif  dans  toutes  les  grandes  villes, 
depuis  Moscou  jusqu'à  Madrid  (2),  et  partout  on  y 
croyait,  sauf  peut-être  en  Italie,  d'où  une  tradition  le 
fait  revenir  par  la  route  fort  incommode  du  glacier  de  la 
Furca,  sur  les  confins  du  Valais.  Les  Italiens,  comme  de 
juste,  n'aiment  que  les  légendes  et  les  superstitions 
romaines.  Cependant,  à  Paris  aussi,  où,  suivant  Boa- 
lenger,  autre  avocat,  quelques  personnes  disaient  l'avoir 
vu,  en  1604,  il  n'a  pas  pu  s'acclimater.  Mais  on  sait  que 
les  Parisiens  sont  sceptiques,  et  les  avocats  payés  pour 
l'être.  Aussi  le^  deux  jurisconsultes  que  nous  venons  de 
citer  ne  se  gênèrent-ils  pas  pour  dire  leur  sentiment  sur 
l'apparition  du  pèlerin.  Credat  Judœus  Appella!  s'écrie 
Boulenger  (3),  et  Boutrays  s'excuse  auprès  du  lecteur  de 
rapporter  la  fable.  Vereor,  dit -il,  ne  quis  nugarum 
anilium  probro  me  afficiat^  si  quœ  tota  Europa  liarraiur, 

(1)  Mûllenhoir,  Sagen,  Màrchen,  etc.,  ans  Schleswig,  Hoistein  und 
Lauenburg,  p.  160,  547.  Ilo'ya  que  la  relation  de  Louvet  (His(.  etAn- 
tiquitez  du  diocèse  de  Beauvais,  II,  p.  678,  Rouen,  1635)  qui  dise 
que  le  Juif-Errant  quêtait  dans  les  maisons,  lors  de  son  apparition 
dans  cette  ville,  en  octobre  1604. 

(2)  Cf.  Thomas  BarttioliDus  ap.  Hadeck,  A,  2,  recto  :  Qui  nuperU 
annis  maximam  Europœ  partem  emensus. 

(3)  Historia  sut  temporisa  1.  Xi,  p.  357,  in-fol. 
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de  Judceo  coœvo  servatoris  Christi  fabulant  huic  paginœ 
insérant,  etc.  (1).  Cependant,  en  Allemagne  non  plus  les 
incrédules  ne  manquèrent  pas^  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  Ja  Relation  du  pasteur  Hadeck  qui  récrivit  en 
1681  (2),  et  par  le  candidat  en  théologie  Christophorus 
Schultz,  dont  la  Dissertation  date  de  4698.  Ce  dernier 
prétend  que  la  crédulité  a  joué  un  tour  à  l'adolescence  (3) 
de  celui  qui  vit,  le  premier,. le  héros  de  notre  légende 
en  1547,  et  sous  les  auspices  duquel  le  Juif-Errant 
fut  introduit  en  Allemagne,  et  probablement  même  en 
Europe, 

Mais  c'est  peut-être  à  la  jeunesse  de  son  parrain  ou  du 
moins  à  l'ardeur  ecclésiastique  de  cet  introducteur,  en 
quête  d'un  argumentum  fidei  christianœ,  que  le  Juif- 
Errant  doit  de  n'avoir  jamais  pu  s'établir  solidement  dans 
la  croyance  générale  et  conquérir  une  véritable  popularité, 
celle  qui  assure  aux  légendes  une  place  au  foyer  domestique 
et  dans  la  chambre  des  nourrices.  Sans  doute,  une  complainte 
(nous  l'avons  déjà  citée)  se  fait  jour  à  Bordeaux,  dès  le 
commencement  du  XVII®  siècle,  en  1609  (4);   mais  sa 


(1)  Botereii  De  rébus  in  Gallia  commentar,,  1.  XI,  t.  II,  p.  172. 

(2)  Job.  Georg.  Hadeck,  Relaiion  eines  Wallbruders  mit  Nahmen 
Ahasvérus  ein  Jude,  wekher  bey  der  Creutzigung  des  Herren  Christi 
gewesen,  und  von  da  annoch  herumb  wallen  und  leben  soll,  §§.  III,  IV. 

(3)  Juvenes  autem  creduli  sunt,  (Christophorus  Schultz,  Dissertctio 
historica  de  Judœo  non-mortali,  etc.,  §  XII;  Regioroonti,  1698,  in-4o.) 
La  thèse  fut  soutenue  le  26  janvier  1689. 

(i)  V.  ci-dessus,  p.  310.  Il  est  dommage  que  van  den  Bergh,  De  Ne- 
derlandsche  Volksromans,  ne  nous  fasse  pas  connaître  la  complainte 
que,  dans  le  même  siècle,  les  chanteurs  populaires  produisirent  en 
Hollande  sous  le  titre  :  Een  echi  verhaal  van  den  Joodschen  wan- 
dilaar,  p.  91. 
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facture  et  aussi  les  paroles  du  Juif  montrent  bien  qu'elle 
n'est  pas  l'œuvre  du  peuple.  Je  la  transcris  pour  que  le 
lecteur  en  juge  : 

Le  bruit  courant,  ça  et  là  par  la  France» 
Depuis  six  mois  qu^on  avoit  espérance 
Bien  tôst  de  voir  un  Juif  qui  est  errant 
Parmy  le  monde  pleurant  et  souspirant. 

Comme  de  fait  en  la  rare  campagne 
Deux  gentils-hommes  au  pays  de  Champagne 
Le  rencontrèrent  tout  seulet  cheminant, 
Non  pas  vestu  comme  on  est  maintenant. 

De  grandes  chausses  il  porte  a  la  marine^ 
Et  une  Juppé  comme  a  la  Florentine, 
Un  manteau  long  jusques  en  terre  trainnant 
Comme  un  autre  homme  il  est  au  demeurant. 

Ce  que  voyant  lors  ils  Tinterrogerent 
D*oû  il  venoit  et  ils  luy  demandèrent 
Sa  nation,  le  mestier  qu'il  menoit, 
Mais  cependant  tousiours  il  cheminoit. 

le  suis  dict-il  Juif  Je  ma  naissance 
Et  Tun  de  ceux  qui  par  leur  arrogance 
Crucifièrent  le  Sauveur  des  humains 
Lorsque  Pilate  en  lava  ses  deux  mains. 

11  dit  aussi  qu*il  a  bien  souvenance 
Quand  lesus-Christ,  à  tort  receul  sentence, 
Et  qu'il  le  vit  de  sa  croix  bien  chargé 
Et  qu*à  sa  porte  il  s'estoit  deschargé. 

Lors  le  Juif  par  couroux  le  repousse, 
L'iniuriant  et  plusieurs  fois  le  pousse. 
En  luy  monstrant  le  supplice  appresté 
Pour  mettre  à  mort  sa  haute  Maîesté. 
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Nostre  Seigneur  bien  ferme  le  regarde, 
En  luy  disant  :  A  cecy  prens  bien  garde, 
le  reposeray  et  tu  chemineras, 
Partant  regarde  a  ce  que  tu  feras. 

Tout  aussi  tosl  le  Juif  meit  à  terre 
Son  petit  fiis,  et  s'encourut  grand  erre 
Mais  il  ne  sçeut  iamais  en  sa  maison 
Mettre  les  pieds  en  aucune  saison. 

Hierusalem,  le  lieu  de  sa  naissance, 
Femme  et  enfans  ne  fust  en  sa  puissance 
Iamais  de  voir  n'y  pas  un  sien  parent. 
Et  par  le  monde  s'en  va  ainsi  errant. 

De  son  mestier  cordonnier  il  dict  estre, 
Et  à  le  voir  il  semble  tout  champestre. 
Il  boit  et  mange  avec  sobriété, 
Et  est  honneste  selon  la  pauvreté . 

Longtemps  il  fut  au  pays  d'Arabie, 
Et  aux  déserts  de  la  triste  Lihie, 
Et  a  la  Chine  en  l'Asie  Mineur, 
lardin  d'Eden  et  du  monde  l'honneur. 

Comme  en  semblable  en  la  stérile  Afrique, 
Au  mont  Liban,  au  Koyaume  Persique, 
Et  au  pays  de  l'odoreux  levant, 
Tousiours  il  va  son  chemin  poursuyvant. 

N'aguere  estoit  en  la  haute  Allemagne, 
En  Saxonie,  puis  s'en  va  en  Espagne, 
Pour  s'en  aller  les  Anglois  visiter^ 
Et  nostre  France  puis  après  habiter. 

Pour  estre  about  de  son  pèlerinage 
Et  accomplir  son  désiré  voyage, 
Il  n'a  plus  rien  qu'un  tiers  de  l'Occident 
Et  quelques  Iles  pour  aller  Dieu  aydant. 


—  318  — 

Tout  cela  le  iagement  faict  attendre 
Il  faut  de  Dieu,  et  repentant  se  rendre 
Afin,  dict-il,  qu'entre  les  reprouvez 
Par  nos  mérites  nous  ne  soyons  trouvei. 

le  fay,  dit-il,  icy  bas  pénitence, 
Touché  ie  suis  de  vraye  repentence, 
le  ne  fay  rien  que  d'aller  tracassant, 
De  pays  en  autre  demandant  en  passant. 

Quand  Tunivers  ie  regarde  et  contemple 
le  croy  que  Dieu  me  fait  senrir  d'exemple 
Pour  tesmoigner  sa  Mort  et  Passion, 
En  attendant  la  Résurrection. 


N'est-il  pas  vrai  que  cette  complainte  est  trop  savante 
pour  avoir  été  composée  par  un  homme  du  peuple  ? 


II 


Des  légendes  d'individus  errants  par  le  monde  ont 
existé  de  tout  temps  chez  tous  les  peuples,  et  le  motif  en  est 
clair.  En  effet,  qui  ne  voit  que  dans  sa  généralité  ce 
motif  n'est  autre  que  la  nature  même  de  l'existence? 
Elle  est  toujours  m  fieri,  c'est-à-dire  dans  un  va-et-vient 
perpétuel.  Mais  pour  qu'il  y  eût,  en  ce  sujet,  des  symboles 
spéciaux,  il  fallait  des  motifs  spéciaux,  et  de  tels  motifs  se 
trouvent  nommément  dans  les  traditions  d'hommes  qui, 
en  punition  de  quelque  faute  notable,  sont  condamnés 


y 
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à  ne  poaYoir  tenir  en  place.  C'est  le  cas  du  Hollandais 
volant  : 

De  naufirage  en  naufrage,  il  échappe  à  la  mort. 

C'est  aussi  celui  du  Juif- Errant. 

Cependant,  en  tant  qu'elle  roule  sur  la  personnalité 
d'un  juif  et  surtout  d'un  juif  coupable,  la  légende 
du  Juif-Errant,  nous  l'avons  déjà  vu,  n'est  pas  une 
légende  primitive.  Elle  ne  le  devient  que  par  sa  filiation 
avec  la  légende  du  Chasseur  sauvage  qui,  elle-même,  se 
rattache  étroitement  au  mythe  de  Wodan  ou  Odin, 
l'habitué  des  routes,  vegtamr  (1),  toujours  par  voie  et 
par  chemin,  ainsi  qu'il  convient  aux  mouvements  atmos- 
phériques qu'il  personnifiait,  dans  les  croyances  des 
anciens  Germains.  Reste  à  savoir  comment  Wodan  le 
chasseur  est  devenu  un  Juif.  Je  ne  me  l'explique  que 
par  une  sorte  de  compromis  entre  le  merveilleux  païen  et 
le  merveilleux  chrétien.  On  a  rapporté  au  personnage 
errant,  qui  hantait  depuis  longtemps  les  imaginations, 
la  sentence  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  est  censé 
émettre  sur  le  compte  d'un  Juif.  Ce  Juif  n'était  autre 
que  le  bien-aimé  Jean,  pêcheur  sur  la  mer  de  Galilée. 
Ce  compromis  était  d'autant  plus  facile  que  le  héros  du 
contei  arménien  que  nous  allons  reproduire  tout  à  l'heure 
se  nomme  Cartaphilus,  mot  qui  signifie  a  bien-aimé  >. 
On  ne  peut  en  douter,  c'est  la  légende  de  ce  Cartaphilus 
qui  a  donné  lieu,  tout  d'abord,  à  la  transformation  du 


(1)  c  Je  m*appelle  Vegtamr,  »  dit  Odhinn  dans  l'ancienne  Edda.  (V. 
Vegtamskvidha,  st.  6.) 


chaseeur  en  Juif,  et,  par  suite,  à  faire  du  Juif  UD 
errant.  Le  Juif  quem  diligebat  Jésus,  Cartaphilus 
fOot)  appartient  au  lond  à  un  tout  autre  cycle  de  I 
à  un  cycle  dont  les  personnages  demeurent,  mais 
pas  errants.  Jésus  avait  dit,  par  rapport  k  SOD 
aimé  9  :  <  Si  je  veux  qu'il  demeure  jusqu'à  ce 
vienne,  que  vous  importe?  »  Sur  cela,  ajoute 
{et  celte  remarque  est  précieuse  en  ce  qu'el 
montre  combien  est  instantanée,  parmi  le  pe 
formation  des  légendes),  sur  cela,  il  courut  i 
parmi  les  frères,  que  ce  disciple  ne  mourrait  { 

Mais  voilà  entremêlés  et  confondus,  dans  la  lé( 
Juif-Errant,  des  éléments  qui  proviennent  de  tro 
différents  :  le  Chasseur  donne  la  main  à  Carlaph 
par  saint  Jean,  rentre  dans  le  cycle  d'Enoch,  i 
d'autres  personnages  encore,  comme  nous  le  vo; 
des  fables  arabes  et  chrétiennes  que  nous  aurons 
de  mentionner. 

Cependant,  reproduisons  le  récit  qui  a  princi] 
contribué  à  constituer  notre  légende.  On  lit 
Grande  Chronique  de  Mathieu  PAris  (2)  : 

c  Un  archevêque  de  la  Grande  Arménie,  reco 
par  le  pape,  et  dont  la  véracité  était  garantie 
bref  du  Souverain-Pontife,  vint,  en  1S28,  dans 
pays  d'Angleterre,  pour  y  visiter  les  reliques  des 
les  lieux  consacrés,  après  l'avoir  fait  dans  le 
royaumes.    Or,    pendant   son   séjour   au    raona: 


(1)  Joan.,  XX],  SI  sqq.  Cf.  MaUh.,  XVI,  38. 
<«)  MaithKi  Paris  Hittoria  major,  p.  352,  in-fol.,  éd.  V 
LondiDi,  1640. 


ry 
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Saint-Alban,  on  l'interrogea  sur  le  fameux  Joseph,  lequel 
était  présent  à  Tépoque  de  la  passion  du  Sauveur,  lui  a 
parlé  et  vit  encore  en  témoignage  de  la  foi  chrétienne  : 
qui  adhuc  vivit  in  argumentum  fidei  Christianœ,  Un 
chevalier  d'Antioche,  de  la  suite  du  prélat,  lui  servant 
d'interprète,  dit  en  langue  française  :  c  Mon  seigneur 
connaît  bien  cet  homme,  et  avant  qu'il  partit  pour  le 
pays  d'Occident,  ledit  Joseph  mangea,  en  Arménie,  à  la 
table  de  mon  seigneur  l'archevêque,  qui  l'avait  déjà  vu  et 
entendu  parler  plusieurs  fois  ».  Comme  on  lui  demandait 
ce  qui  s'était  passé  entre  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
ledit  Joseph,  il  dit  :  a  Au  temps  de  la  Passion,  lorsque 
Jésus-Christ,  saisi  par  les  Juifs,  était  conduit  dans  le 
prétoire  devant  le  gouverneur  Pilate,  pour  être  jugé  par 
lui,  et  que  les  Juifs  l'accusaient  avec  fureur,  Pilate,  ne 
trouvant  en  lui  aucun  motif  de  le  faire  mourir,  leur  dît  : 
c  Prenez-le  et  jugez-le  selon  votre  loi.  >  Mais  comme  les 
clameurs  des  Juifs  devenaient  plus  violentes,  Pilate,*  sur 
leur  demande,  mit  en  liberté  Barrabas  et  leur  livra  Jésus 
pour  être  crucifié.  Or,  tandis  que  les  Juifs  entraînaient 
Jésus  hors  du  prétoire,  Cartaphile,  portier  du  prétoire  dé 
Ponce  Pilate,  jyrœtorii  ostiarim  et  Pontii  Pilati,  saisit  le 
moment  où  Jésus  passait  le  seuil  de  la  porte,  et  le 
frappa  avec  mépris  d'un  coup  de  poing  dans  le  dos,  en 
lui  disant  d'un  ton  railleur  :  c  Va  donc,  Jésus,  va  donc 
plus  vite  ;  qu'attends-tu  ?  >  Jésus  se  retourna,  et,  le 
regardant  d'un  œil  sévère,  lui  dit  :  €  Je  vais  et  tu 
attendras  que  je  sois  venu  >,  selon  qu'il  serait  dit  plus 
tard  par  l'évangéliste  :  c  Le  fils  de  l'homme  marche  selon 
qu'il  a  été  écrit  sur  lui  :  pour  toi,  tu  attendras  mon 
arrivée.  Et  irridens  dixit  :  «  Vade  Jésus  citiuSj  vade,  quid 

17 
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moraris  ?  ^  Et  Jésus  severo  vultu  et  oculo  respidens  m 
euMy  dixit  :  c  Ego  vado,  et  expectabis  donec  vmiam  ».  Aà 
si  juxta  Evangelistam  diceretur  :  c  Filifis  quidem  hominù 
vadit  sicut  scriptum  est  de  eo  :  tu  autem  secundum 
adveiitum  meum  expectabis  (1)  ». 

On  aura  remarqué,  en  lisant  ce  récit,  la  transition  au 
passage  déjà  noté  de  l'évangile.  On  en  a  pris  occasion,  je 
pense,  pour  changer  la  nationalité  du  héros  de  la  légende, 
car  le  portier  du  prétoire  romain  n'était  certainement 
pas  de  nationalité  juive.  Un  gouverneur  romain  n'aurait 
jamais  confié  à  un  Juif  la  garde  de  son  prétoire,  quand 
Auguste  jugeait  que  Jupiter  Tonnant  n'était  pas  trop  bon 
pour  être  le  portier  du  Capilole  (2).  Du  reste,  pour  en 
demeurer  convaincu,  on  n'a  qu'à  considérer  le  parfait 
mépris  que  les  Romains  professaient  pour  les  Juifs  (3)  : 
deux  des  plus  grandes  autorités  de  leur  culture  inteU 
lectuelle,  Quintilien  et  Tacite,  nous  en  ont  transmis  le 
témoignage,  c  II  est  des  hommes,  dit  le  premier,  que 
nous  haïssons  jusque  dans  leurs  pères  et  mères  ;  ce  sont 
les  Juifs,  horde  funeste  aux  autres  peuples,  pemiciosam 
cœteris  gentem  (4).  Ce  passage  est  décisif,  à  cause  de 
la  superstition  romaine.  Quanta  Tacite,  il  dit  des  funestes 
Juifs  pire  que  pendre,  leur  attribuant  des  institutions 
sinistres  et  infâmes,  institula  sinistra^  foeda,  et  les  accusant 


(1)  La  traduction  est  de  Huilard  Bréholles. 

(2)  Tonantem  projanitore  et  appositum,  (Suéton.,  Augustus,  XGl.) 

(3)  Uu  Juif  faisait. horreur  au  plus  vil  des  Romains  ; 
Un  Juif  était  partout  le  rebut  des  humains. 

(Ed.  Grenier,  La  mort  du  Juif-Errant,  ch.  IV,  v.  53  sqq.) 

(4)  Quinctil.,  ÎMtit.  oral.,  HI,  7. 
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d*iine  telle  dissolution  de  mœnrs  qu'entre  eux  il  n'y  a 
rien  d'illicite,  inter  se  rUhil  Mieituin  (1).  Le  portier  de 
Pilate  était  donc  païen. 


III 


Le  premier,  à  notre  connaissance,  qai  répéta  la  fable 
rapportée  par  le  moine  Mathieu  Pflris  fut  Philippe 
Mouskes,  évéque  flamand  de  Tournay,  mort  en  1282.  Il 
y  ajouta,  d'après  d'autres  données  sans  doute,  celle  de 
révangéliste  Mathieu  par  exemple  (2),  que  Cartaphile 

Ne  morra  pas  ▼oirement 
Juscpiet  aa  jour  del  jugement  (3). 

Depuis  tors,  notre  héros  s'est  vu  condamné  à  marcher, 
à  marcher  toujours  : 

Je  8ui8  trop  tourmenté 
Quand  je  suis  arrêté, 

lui  lait  dire  la  complainte  française,  onluminée  comme 
(I)  Tadt.,  fftn.,  V,  5. 

•  (t)  Jésus  dit:  €  Il  y  a  quelques-uns  de  ceux.qui  sont  id  qui  n*épfoiH 
Teront  pas  la  mort  qu'ils  n*aient  tu  le  Fils  de  Thomme  venir  en  son 
régne.  >  (Matth.,  XVI,  28.) 

(3)  V.  Chronique  rimée  de  Ph.  Houskes,  éd.  Raifiènberg,  II,  p.  491, 
▼.  25,645. 
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on  sait,  par  les  imagiers  d'Épinal  et  autres  lieux.  Cepen- 
dant pour  Mouskes  non  plus  que  pour  le  chroniqueur  de 
Saint-Âlban,  il  n'est  pas  encore  question  du  Jaif,  ni 
même  d'homme  errant.  Le  Juif-Errant,  nous  Tavons 
déjà  dit,  ne  fait  son  apparition  en  Europe  que  lorsque,  i 
ce  que  nous  racontent  le  petit  livre  de  Bordeaux  déjà 
cité,  puis  un  certain  Chrysostome  Dudulaeus  de  West- 
phalie  (1)  (pays  de  légendes  s'il  en  fut),  Paul  de  Eytzen 
ou  Eitzen  le  vit  dans  une  église  de  Hambourg  (2),  où 
l'étrange  personnage,  en  une  tenue  conforme  à  son  état 
de  vagabond,  assista  pieusement  au  service  divin.  Mais 
laissons  parler  l'auteur  d'une  lettre  datée  de  Schleswig, 
le  19  juin  1564,  imprimée  à  Leyde  l'an  1602  et  traduite 
à  Bordeaux  en  1609  (3).  C'est  le  plus  ancien  témoignage 
sur  le  Juif-Errant  que  nous  puissions  produire  (4),  car 
celui  de  Dudulœus  (Relation.  Gennanic.)  n'est  que  de  1645, 
de  dix  ans  postérieur  même  à  la  relation  de  Louvet  (5). 
Voici  donc  le  récit  de  1564  : 

€  Paul  de  Eilzen,  docteur  en  théologie  et  évesque  de 
Schlesswig,  homme  de  foy,  et  recommandable  par  les 
escrils  qu'il  a  mis  en  lumière,  m'a  quelquefois  raconté, 
et^quelques  autres,  qu'estudiant  à  Wilemberg,  en  hyver, 
l'an  1542,  il  alla  voir  ses  parens  à  Hambourg  :  que  le 

(1)  V.  Martin  Zeiller,  Sechshundert  und  sechs  Episteln  oder  Send- 
schreiben  von  allerhand  politischen^  historischen,  etc.  Saehen,  H, 
p.  700,  ép.  507;  Ulm,  1656. 

(2)  Suivant  Boulenger  et  Boutrays,  il  fut  vu  encore  à  Hambourg  en 
4564.  Sa  visite  à  Lubeck  n'est  que  du  14  janvier  1603.  (Bangert,  ap, 
Hadeck,  §  III.) 

(3)  V.  Discours  véritable j  etc.,  p.  2  sqq. 

(4)  Le  plus  ancien  témoignage  positif. 

(5)  V.  ci-après,  p.  337. 
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prochain  dimanch'e  au  sermon  il  vit,  vis-à-vis  de  la 
chaise  du  prédicateur,  un  grand  homme  ayant  de  longs 
cheveux  qui  luy  pendoient  sur  les  espaules,  et  pieds 
nuds,  lequel  oyoit  le  sermon  avec  une  telle  dévotion, 
qu'on  ne  le  voyoit  pas  remuer  le  moins  du  monde,  sinon 
lors  que  le  prédicateur  nommoit  lesus-Christ,  qu'il  s'incli- 
noît  et  frapoit  la  poictrine,  et  souspiroit  fort  :  il  n'avoit 
autres  habits  en  ce  temps-là  d'hyver  que  des  chausses  à 
la  marine  qui  luy  alloient  iusques  sur  les  pieds,  une 
iuppe  qui  luy  alloit  sur  les  genoux,  et  un  manteau  long 
iusqu'aux  pieds  :  il  sembloit  à  le  voir  aagé  de  cinquante 
ans.  Ayant  veu  ses  gestes  et  habits  estranges,  P.  de 
Eitzen  s'enquist  qui  il  estoit  :  il  sçeut  qu'il  avoit  esté  là 
quelques  semaines  de  Thyver,  et  luy  dist  qu'il  estoit  luif 
de  nation  nommé  Ahasvérus  cordonnier  de  son  mestier, 
qui  avoit  esté  présent  à  la  mort  de  lesus-Christ,  et  depuis 
ce  temps-là  a  tousiours  demeuré  en  vie,  pendant  lequel 
temps  il  avoit  esté  en  plusieurs  pa^s,  et  pour  confron- 
tation de  son  dire  raportoit  plusieurs  particularitez  et 
circonstances  de  ce  qui  se  passa  lorsque  lesus-Christ  fut 
pris,  mené  devant  Pilate  et  Herodes,  et  puis  crucifié, 
autres  que  celles  dont  les  historiens  et  Evangélistes  font 
mention,  etc.  >. 

Le  récit  continue,  et,  après  avoir  rapporté  l'acte  brutal 
du  Juif  que,  plus  tard,  le  théologien  Job.  Jac.  Schudt 
amplifiera  en  assurant  qu' Ahasvérus  avait  poussé  le  Sau- 
veur en  le  frappant  avec  une  forme  de  soulier,  calcei 
formula  ipsum  protruisse  {\) y  il  dit:  u  lors^ lesus-Christ 


(i)  Joh.  Jacob  Scbudt,  Compendium  Bisioriœ  Judaicœ,  III,  8, 
p.  461  ;  Francfort,  1.700. 
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le  regarda  ferme  et  luy  dit  ces  mots  :  le  m'arresterty  et 
reposeray,  et  ta  chemineras  > . 

Ainsi,  dans  la  relation  que  les  c  deux  gentils-hommes  » 
tiennent  de  la  bouche  même  de  P.  de  Eitzen,  et  qai 
nous  a  été  conservée  dans  une  lettre  écrite  par  l'un 
d'eux  le  49  juin  1564,  comme  nous  Tavons  déjà  noté, 
il  n'est  plus  question  d'un  portier  Cartapbilus,  mais 
bien  d'un  cordonnier  Ahasvérus.  Il  y  a  donc  deux 
personnages  qui  différent  l'un  de  l'autre,  et  déjà, 
en  i668,  un  candidat  de  théologie,  Martin  Drôscher, 
s'est  appliqué,  dans  une  dissertation  spéciale,  à  établir 
cette  distinction  (1).  Pourtant,  par  le  fait  de  la  remarque 
citée  ci-dessus,  de  Ph.  Mouskes,  les  deux  légendes 
s'entremêlent  pour  constituer  définitivement,  à  dater  de 
cette  année  de  1547,  la  légende  du  Juif-Errant.  Depuis 
lors,  un  Juif  n'a  pas  cessé  de  courir  le  monde  sur  l'ordre 
du  Seigneur,  et  de  prendre  le  nom  d'Ahasvérus  avec  le 
titre  de  cordonnier.  Que  plusieurs  aient  changé  ce  titra  en 
savetier,  schuflkkerj  cerdo  (3),  et  qu'ils  chaussent  notre 
voyageur  au  lieu  de  le  laisser  «  pieds  nuds  »,  bar  fusa  {S)y 
comme  le  vit  Eitzen  et  comme  l'exige  d'ailleurs  son 
caractère  de  proscrit  (4),  ce  sont  des  détails  qui  ont  sans 


(1)  DiiSêrtatio  theologica  de  duobui  te$tibui  vivis  pa$$iomi 
nieœ,  etc.  In  inelita  propter  Salam  Academia  pubUco  erudUorum 
examini  subjicU  Mariinus  Drôscher,  Jenœ,  1668^  cap.  II,  §  1  sqq.  Le 
bon  licencié  croit  que  c'est  arrivé  :  c  relationem  hanc  non  fabulain^ 
sedteram  esse  historiam.  >  (§§  7,  9,  U.) 

(2)  Boultnger,  ouv.  c,  p.  357;  Boutrays,  ovv.  c ,  p.  173;  Chris- 
tiani  Solini  Hohteinische  Chronica,  etc.,  ad  an.  1606,  p.  72,  imprimée 
en  1674. 

(3)  Cf.  aussi  Hadeck,  onv.  c,  §  XU  :  Hominem  dUcakeameniunL 
(i)  V.  Lex  Salica,  tit.  LVIU,  1,  p.  p.  Behrend, 
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doute  lear  importance,  comme  nous  le  verrons  par  la 
suite,  mais  qui  ne  changent  pas  la  physionomie  de  la 
égende  (1). 

Cette  physionomie  nous  frappe  d'abord  par  le  nom 
d'Ahasvérus.  Ce  nom  est  trop  significatif  pour  admettre 
qu'il  soit  là  au  hasard.  Mais  quel  peut  avoir  été  le  motif 
qui  l'a  fait  choisir  (2)?  On  sait  qu'Ahasvérus,  que  la  Bible 
écrit  Achaschverosh,  est  un  nom  perse.  On  le  lit  Khsa" 
yârsâ  dans  les  inscriptions  achéménides,  et  le  personnage 
qu'il  désigne  n'est  autre  que  Xerxés.  N'y  aurait-il  pas  là 
un  indice  que  la  légende,  telle  qu'elle  se  produit  soudai- 
nement à  Hambourg,  nous  est  venue  de  Constantinople 
par  la  voie  de  mer  ?  Hambourg  était  la  seule  ville  mari- 
time qui,  depuis  longtemps,  fût  en  commerce  suivi  avec 
le  Levant.  M.  Magnin  conjecture  que  notre  légende  date 
du  temps  de  l'invention  de  la  vraie  croix  par  sainte 
Hélène  (3).  Il  ne  dit  pas  ce  qui  lui  a  suggéré  cette 
pensée,  mais  je  soupçonne  que  c'est  le  passage  que  voici 
de  Grégoire  de  Tours  :  <  Du  temps  de  Constantin,  le 
vénérable  bois  de  la  croix  (4)  de  Notre-Seigneur  fut  trouvé 


(1)  En  tout  eas,  il  n*y  a  jamais  eu  deux  Juifs-Errants,  comme  le 
disent  quelques-uns.  Gluver  s'en  tieni  à  la  version  de  Matthieu  Paris 
(Mundi  Epitome,  Lugduni  Batay.,  1657,  p.  713,  4«),  et  Drôscher 
distingue  le  païen  Gartapliilus  et  le  juif  Ahasvérus. 

{%)  C'est  une  hypothèse  bizarre  et  tout  à  fait  insoutenable  que  celle 
ie  M.  Pierre  Dupont,  qui  veut  qu'Ahasvérus  soit  par  corruption  le 
nom  de  Cartaphilus.  (Préface  de  la  Légende  du  Juif- Errant,  p.  4; 
Paris,  1862.) 

(3)  Magnin,  Causeries  et  méditations^  I,  99. 

(4)  Une  légende  syrienne  veut  que  la  croix  ait  été  &ite  du  bois  d'un 
arbre  qui  depuis  ne  cesse  de  trembler  de  crainte  et  d'épouvante, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  tremble,  papulus  iremula,  Espe.  On  re- 
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par  les  soins  d'Hélène  sa  mère,  sur  l'avis  que  luy  en  avoit 
donné  un  Hébreu  appelé  ludas,  qui,  depuis  son  baptême, 
fut  appelé  Quiriace  (1).  »  Je  trouve  ainsi  la  conjecture  de 
M.  Magnin  plausible  ;  elle  est  dans  la  logique  de  la 
légende.  Nul  autre,  en  effet,  ne  pouvait  donner  des  indi- 
cations plus  sûres  et  plus  précises  pour  retrouver  le  bois  de 
supplice,  que  le  survivant  du  temps  lamentable  où  il  avait 
été  le  témoin  actif  de  la  passion  de  celui  à  la  croix 
duquel  il  avait,  dit  un  volksbuch,  travaillé  de  ses  mains 
de  charpentier.  Grâce  à  ce  petit  passage  du  plus  ancien 
chroniqueur  que  nous  ayons,  nous  voyons  poindre  la 
légende  du  Juif-Errant  aux  limites  de  l'Église  primitive, 
et  si  maintenant,  pour  expliquer  le  nom  d'Àhasvéros, 
attribué  à  l'ennemi  du  fondateur  de  la  civilisation  qui 
continue,  en  la  renouvelant,  la  civilisation  grecque,  nous 
considérons  que  la  Perse,    depuis  Xerxès   surtout,  fut 

marque  que  le  bois  de  cet  arbre  ne  chauffé  guère;  et  ainsi  se 
justifient  les  proverbes  :  trembler  comme  la  feuille  (du  tremble),  wie 
espenlaub  ziitem,  auxquels,  dans  Torigine,  a  donné  naissance  l'état 
fiévreux  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  réchauffer.  Dans  un  poème  du 
XIII*  siècle,  attribué  à  un  prêtre  Herroann,  le  bois  de  la  croix  provient 
de  l'arbre  de  vie  que  Dieu  transporta  dans  le  jardin  d'Abraham.  (V. 
Hist.  littér.  de  la  France,  XVllI,  p.  834.)  Remarquons  que  cette  tra- 
dition prend  sa  source  dans  une  légende  bien  antérieure  à  sainte  Hélène, 
et  remonte  au  temps  de  l'apôtre  d*Édesse,  Addai.  Voy.  à  ce  sujet  le 
savant  ouvrage  de  George  Phillips,  The  doctrine  of  Addai,  the  aposUê^ 
etc.,  p.  10  sqq.  London,  1876. 

(1)  Trad.  de  l'abbé  de  Marolles:  c  Hujus  tempore  venerabile  crucis 
Dominicœ  lignum  per  studium  Helenœ  roatris  ejus  repertum  est  pro- 
dente  Juda  Hebrœo,  qui  post  baptismum  Quiriacus  est  vocitatus.  i 
(Greg.  Tur.,  1,  34.)  Ce  nom  de  Uuiriace  est  fort  rare.  On  ne  le  ren- 
contre qu'une  seule  fois  dans  les  inscriptions  italiques,  et  il  y  est  attri- 
bué à  une  femme  chrétienne.  (V.  Mommsen,  Jnscriptiones  R.  N,  latinw, 
no  7185.) 
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l'antagoniste  le  plus  persévérant  et  le  plus  redoutable  de 
l'œuvre  civilisatrice  du  monde  occidental,  que  la  terreur 
qu'elle  inspirait  alla  si  loin  qu'elle  obligea  Constantin  à 
déplacer  la  capitale  de  l'Occident  et  à  établir  le  boule- 
vard de  l'empire  à  Byzance,  nous  pouvons,  je  crois, 
légitimement  conjecturer  que  la  légende  a  imposé  le  nom 
de  Xerxès  ou  Ahasver  au  Juif-Errant,  pour  marquer  par 
là  qu'elle  accumulait  sur  la  tête  de  ce  maudit  toute  la 
haine  que  la  chrétienté  continuait  à  ressentir  (1)  pour  les 
successeurs  de  celui  qui  avait  juré  d'anéantir  notre 
Occident  en  détruisant  Athènes  (2).  Et  quand  on  réfléchit 
que  la  Perse  est  restée,  jusque  dans  les  derniers  succes- 
seurs des  Achéménides,  jusques  aux  Schahpour  et  Khos- 
rou,  pendant  plus  de  onze  siècles  (3),  l'adversaire  le 
plus  acharné  de  notre  Europe  (4),  on  ne  pourra  s'empê- 
cher d'admirer  l'instinct  populaire,  mettant  à  perpétuité 


(1)  Un  poète.  Ed.  Grenier,  semble  avoir  deviné  le  motif  dont  nous 
parlons  quand  il  fait  dire  au  Juif-Errant,  après  que  celui-ci  a  révélé  à 
son  hôte  qu'il  se  nomme  Ahasver  :  c  Je  sais  bien  quel  sentiment  mon 
nom  met  dans  un  cœur  chrétien.  >  {La  mort  du  Juif-Errant^  ch.  Il, 
▼.  7  sq.) 

(2)  Hérodote,  VII,  8. 

(3)  Depuis  Darius,  marchant  contre  Tlonie,  en  504  av.  J.-C,  jus- 
qu'à fléraclius,  qui,  par  ses  victoires  sur  Cosroës  II,  débarrassa  défi- 
nitivement, en  628  de  notre  ère,  l'Europe  des  invasions  périodiquement 
renouvelées  du  Roi  des  rois.  Il  est  vrai  que  les  Khalifes  les  rempla- 
cèrent immédiatement,  et  qu'ainsi  l'Orient  ne  cessa  d'être  un  danger 
pour  rOccident  jusqu'en  1683,  par  suite  de  la  défaite  que  l'héroïque 
Jean  Sobieski  infligea  à  l'islam  sous  les  murs  de  Vienne. 

(4)  Un  contemporain  de  la  guerre  que  le  roi  Qavad  fit  à  l'empereur 
Anastase  W  au  commencement  du  VI«  siècle,  et  qui  est  Josué  le 
Stylite,  en  rend  un  précieux  témoignage.  Sa  chronique  vient  d'être 
publiée  par  l'abbé  Martin  dans  Abh.  fur  die  Kunde  des  MorgenL,  VI. 


—  330  — 

àhasvénis  hnmiliè  à  Tétat  de  Juif  errant  ea  iace  do 
Christ  vainqueur  par  cette  croix  qu'est  censé  retrouver  la 
mère  du  fondateur  de  Constantinople.  Il  y  a  là  un  jeu  de 
transposition  dont  l'esprit  qui  préside  aux  légendes  est 
d'ailleurs  coutumier,  et  chacun  a  déjà  nommé  Néron, 
victime  d'un  quiproquo  analc^e. 

Maintenant,  quant  à  l'état  de  cordonnier  dont  la  légende 
gratifie  le  Juif  Ahasvérus,  rien  pour  l'expliquer  ne  noua 
permet  de  nous  appuyer  sur  l'histoire.  Ne  faut-il  voir 
dans  le  ravalement  d'un  individu  chargé  du  nom  détesté 
de  l'ennemi  héréditaire  du  monde  occidental  qu'un  raffi* 
nement  de  satisfaction  vengeresse  ?  Ce  serait  là  une  expli- 
cation comme  une  autre,  et  on  pourrait  l'accepter  ;  elle 
est  du  moins  naturelle.  Rabaisser  le  représentant  du  roi 
des  rois  à  l'état  de  savetier  (qui  cerdo  erat)  (1)  est  une 
vengeance  qui  a  dû  sourire  à  la  haine  populaire.  Cbex 
Goethe  qui,  comme  on  sait,  a  voulu  aussi  s'occuper  de 
notre  légende,  le  Juif-Errant  se  tranforme  en  compagnon 
de  honne  humeur  et  d'esprit  jovial,  dont  Hans  Sachs,  le 
cordonnier,  fournissait  au  poète  le  modèle  historique  (3). 
On  peut  dire  que  si  Ahasvérus  ne  s'était  déjà  trouvé 
cordonnier,  Gœlhe,  pour  avoir  le  fil  qui  convenait  à  sa 
tragi-comédie,  lui  aurait  donné  cet  état. 

Cependant,  l'expédient  du  poète,  qui  travaillait  librement, 


(1)  Boulenger,  /.  c;  Solinus,  L  c:  c  Wie  er  denn  eia  Sehuflkker 
gewesea.  >  Il  D*y  a  qu*à  Paris  où,  ancieimemeDl,  le  savetier  jouissait 
de  restime  populaire,  et  cela  à  cause  du  rôle  qu'il  s'était  £ût  de  fron- 
deur, de  chansoDoier  et  de  patriote.  Voir  à  ce  sujet  une  note  dans  le 
Journal  des  Débals  du  16  octobre  1876. 

(2)  V.  les  fragments  de  la  pièce  dans  Derjunge  Gœihe.  Seine  Briefe 
UMd  DidUungen  von  ilùi-ill^,  par  Bernays,  lU,  436. 
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ne  nous*  est  d'aucune  utilité  exégétique,  et  dès  lors  nous 
sommes  forcé,  si  l'explication  indiquée  tout  à  l'heure  ne 
paraissait  pas  acceptable,  d'avoir  recours  à  un  élément 
mythologique.  Cet  élément  nous  est  fourni  par  le  mythe 
du  dieu  Widar,  et  Simrock  l'a  déjà  utilisé.  On  sait  que 
Widar  est  le  fils  d'Odhinn  (1),  cet  Âse  toujours  en  mou- 
vement, qui  tue,  dans  la  {bataille  qui  précède  la  fin  du 
monde,  ie  loup  Fenris,  en  lui  plantant  dans  la  gueule  un 
de  ses  pieds  chaussé  d'un  gros  soulier  (2).  Il  se  peut  bien 
que  ce  soulier  d'un  immortel  qui  marche  sans  cesse  ait 
passé  dans  les  attributions  du  Juif-Errant,  d'abord  à 
cause  de  l'analogie  qu'il  y  a  entre  la  destinée  de  Widar  et 
celle  d'Ahasvérus,  en  ce  que  l'un  et  l'autre  assistent  et 
survivent  k  la  fin  du  monde  ;  puis,  parce  que  dans  leur 
temps  l'état  des  chemins  était  tel  qu'une  personne  qui 
était  sans  cesse  par  voie  et  par.  chemin  ne  pouvait  pas  se 
passer  de  chaussures.  Cependant,  primitivement,  le  dieu, 
pas  plus  que  le  Juif,  n'était  chaussé.  La  Voluspâ  (3),  c'est- 
à-dire  l'ancienne  Edda,  arme  le  vaillant  Âse,  pour  tuer  son 
adversaire,  d'un  hiSrr,  espèce  d'estoc,  qu'elle  lui  fait 
planter  dans  le  cœur  du  loup,  til  hiarta  ;  et  le  Juif, 
nous  l'avons  vu  déjà,  était  barfussy  nu-pieds.  Encore 
aujourd'hui,  le  peuple,  dans  certaines  contrées,  en  fait 

(1)  FoZmiKf,  8t.  54. 

(2)  V.  Gylfaginning,  29, 51 ,  dans  Snorra  Edda,  éd.  Rask,  Stockholm, 
1818,  p.  31,  73.  —  Un  mythe  analogue  se  présente  dans  le  Mahabha- 
rata,  quand  le  flls  de  Drona,  chef  des  Kourous,  tue  le  prince  des  Pan- 
datai  en  pesant  sur  la  gorge  de  son  adversaire  avec  tout  le  poids  de 
son  pied. 

(3)  Les  germanisants  ne  sont  pas  d*accord  sur  l'orthographe  de  ce 
mot.  Les  uns  écrivent  Voluspà,  les  autres  Voluspâ.  La  forme  correcte 
est,  je  crois,  Voluspâ. 
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un  des  signes  auxquels  on  reconnaît  l'éternel  marcheur  (1). 
Ayant  coopéré  à  la  passion  du  Sauveur,  on  lui  infligeait  le 
signe  infamant  de  Thomicide  (2).  Toutefois,  dès  qu'on 
le  pourvut  de  chaussure,  il  la  fallut  solide,  car,  dit-il  : 

Je  traverse  les  mers, 
Les  rinères,  les  ruisseaux, 
Les  forêts,  les  déserts, 
Les  montagnes,  les  coteaux, 
Les  plaines  et  les  vallons. 
Tous  chemins  me  sont  bons. 

Or,  l'imagination  populaire  ne  connaissait  pas  de  chaus- 
sure plus  solide  que  le  gros  soulier  de  Widar,  hanni 
hefir  skô  thokkvan.  C'est  donc  de  ce  soulier  qu'elle  a 
doté  le  Juif-Errant  (3),  et  qui  le  veut  voir  n'a  qu'à  aller  à 
Ulm  ou  à  Berne,  où,  à  ce  que  nous  apprennent  Rochholz 
et  Blaas,  on  le  conserve. 


IV 


Cette  explication  de  la  chaussure  du  Juif-Errant  en 
appelle  une  autre  que   nous  donnerons  tout    à  l'heure 

(1)  Birlinger,  Volksthûmliches  ans  Schwaben,  I,  212. 

(2)  V.  Ux  Salica,  LVllI,  1.  déjà  citée. 

(3)  c  Le  véritable  portrait  du  Juif-Errant,  »  qu*a  produit  Timagerie 
de  Chartres  à  la  fin  du  s'.écle  dernier,  le  représente  chaussé  de  san- 
dales, (V.  rimage  chez  Garnier,  Hisl.  de  Vimagerie,  p.  76.)  Le  portrait 
d*Épinal  est  chaussé  de  demi-bottes.  (V.  Pellerin  et  Charmes,  Épinal, 
in-18.) 
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et  qui  nous  parait  plus  probable.  Cependant  la  première 
n'est  pas  invraisemblable,  mythologiquement  parlant.   Il 
est  de  fait   que   l'imagination  populaire  a  ses  coudées 
franches  dans  les  transports  et  transformations  qu'il  lui 
plait    d'opérer    avec    n'importe    quelle    matière   légen- 
daire, donnée  en  principe.  Sur  un  fond  cosmique,  his- 
torique ou  psychologique,   elle  crée  de  source  et  d'ori- 
ginal un  mythe  ou  une  légende  primaire  ;  puis,  après 
un  laps  de  temps  plus  ou  moins   considérable,   quand 
le  peuple  a  perdu  le  lien  logique  intérieur  de  ces  créa- 
tions, elle  y  porte  la  confusion  par  des  additions,  par 
des  suppressions,  par  des  transpositions  ou  par  des  am- 
plifications  capables    de    faire  le  désespoir   du   mytho- 
graphe,  tant  elles  sont  irrationnelles  souvent  et  bizarres. 
Il  y  a  sans  doute  toujours  quelque  analogie  ;  rien  en  ce 
monde  ne  se  fait  sans  cela,  et  il  est  possible,  ce  me 
semble,  de  saisir  le  fil  qui  relie  le  soulier  du  Juif-Errant 
à  la  chaussure  de  Widar.  Mais  n'en  serait-il  rien,  encore 
nous  ne  nous  trouverions  pas  pour  cela  dans  de  mauvais 
souliers.  En  effet,  il  est  très-possible  que  la  chaussure  de 
notre  héros  soit  tout  simplement  un  symbole  de  marche 
incessante  ou  de  locomotion  rapide  (1).   Le  Chat  botté 
justifie  l'usage  de  ses  bottes  en  disant  :   c  J'ai   tant  à 
courir!  »  et,  à  leur  vue,  on  connaît  qu'il  est  chasseur  (2). 
Il  y  a  aussi  un  proverbe  qui  dit  :  auf  des  schumachers 
rappen  reiteriy  qui  répond  au  français  c  être  monté  sur  la 
mule  des  cordeliers  ».  Voilà  la  chaussure  assimilée  au 
cheval.  Or  le  cheval,  equus,  est  la  rapidité  faite  animal  (3). 

(1)  Pànzer,  Beitrag  zur  Deutschen  Mythologie,  II,  p.  120. 

(t)  Tieck,  Der  gestiefelle  Kater,  I,  se.  1  et  l'entr'acte. 

(Z)  Le  radieal  de  equus  est  en  effet  ak^  aller  vite,  comme  cela  ett 
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La  sandale  de  Persée  le  transporte  au  vol  dans  le  pays  de 
la  Gorgone  ;  elle  avait  deox  coudées  de  longoeor  (1), 
et  Jason  Tenviait  an  Titan  (2),  parce  qa*il  était  ton- 
jours  en  expédition  de  chasse  ou  de  découferla.  Mais 
dés  que,  par  la  mort  de  Méduse,  Persée  se  trouve  en 
possession  d'un  cheval,  le  Pégase,  unjinç  linrog,  il  le  préftre 
pour  aller  en  Ethiopie  délivrer  Andromède.  Il  n'est  pas 
dit,  toutefois,  que  le  Pégase  dépassa  «i  vitesse  la  chaus- 
sure, son  équivalent  symbolique.  La  vertu  magique  du 
cuir,  des  leders  zauberkraft,  comme  dit  le  poète,  vaut 
celle  du  divin  coursier,  et  d'ailleurs  la  diaussnre  du 
messager  de  Jupiter,  acôc  Srffùoç  {Odyss.,  v,  29),  alors  même 
que,  comme  chez  Homère  et  sur  les  plus  anciens  vases,  elle 
est  encore  dépourvue  d'ailes,  est  péremptoire  à  cet  ^ard. 
Ailée  ou  non,  elle  est  censée  porter  Mercure  avec  la  rapidité 
de  la  mouette,  Xkp»  ôpwSt  cocauôç  {Odyss.^  v,  51).  Au  surplus, 
sandale  ou  soulier,  la  chaussure  peut  se  dianger  en  botte 
de  sept  lieues  (3).  Donc,  quand  le   mythe  préfère   au 


mi  nsî  pour  le  grec  unroç,  dial.  anç,  le  saisk.  açta»  le  wad  oqM, 
le  lith.  aszta,  Tanc.  sax.  ekm.  etc.  (Y.  Fkk.  WorUrè.  ier  i/Ubg. 
Spracke,  t.  ▼.  akca. 

(1)  Dérodote,  11,  91  :  noiâioy  toc^tk}  Ktjopn^ivof  cûffinonte  A»  ti 

(2)  V.  Valerii  FUcd  Arf(maMik(m^  I,  67.  —  Pour  atteinire  abê» 
meot  la  Golchide,  Jasoa  désirait  avoir  la  diaosore  de  Penèe  :  aeru 
pUnUaha  veUei  Perseos. 

(3)  Une  machine  aussi  énorme  que  les  bottes  de  sept  lieues  .fini 
soupçonner  que  le  PetitrPoacet,  qui,  soiiant  des  conteurs  modeine» 
(PMnull,  Tieck,  Dâmmken,  III,  2)  la  vole  à  Togre  (Omis),  est  k 
transformation  d^on  démon  titanesqoe  primordial,  de  Wodan  loànnêoie, 
peut-être  en  tant  que  Mercore  on  Hermès.  (CL  Sdienkl,  ~ 
YUl,  p.  3&i,)  El  aînsi  s*expliqaenit  comment  UUmid 


~  sas- 
soulier  te  cheval,  il  veut  dire,  sans  doute,  que  ce- 
lui-ci convient  mieui  à  un]  héros,  par  la  prestance  guer- 
rière qu'il  donne  à  celui  qui  le  monte.  Chez  les  anciens 
Germains,  le  vulgaire,  quand  il  partait  pour  le  dernier 
voyage,  était  pourvu  de  souliers  ;  le  cheval  était  réservé 
aux  chefs,  toujours  choisis  parmi  les  guerriers  héroïques 
de  la  nation. 

La  valeur  symbolique  parallèle  de  la  chaussure  et 
du  cheval  étant  démontrée ,  on  s'explique  la  raison 
de  rétat  de  cordonnier  du  Juif-Errant.  Si,  pour  être 
maître  du  cheval ,  il  faut  être  cavalier ,  il  faut  y  pour 
connaître  à  fond  le  service  qu'on  peut  tirer  de  la 
chaussure,  être  cordonnier.  Ainsi  le  héros  de  notre 
légende  est  cordonnier,  parce  que  son  type  mytho- 
logique est  écuyer.  Les  deux  termes  se  valent,  pour  ca- 
ractériser des  maîtres  marcheurs  et  pour  traverser  des 
rivières  et  des  mers  aussi  aisément  que  le  moindre  ruis- 
seau. 

Toutefois,  le  Juif-Errant  n'est  pas  seulement  cordon- 
nier ;  la  légende  lui  attribue  aussi  l'état  de  charpentier, 
et  cela  surtout  dans  un  volksbuch,  où,  de  plus,  on  le  fait 
naître  dans  la  tribu  de  Nephtali,  l'an  du  monde  3992, 
avec  le  renseignement  édifiant  qu'il  fut  mauvais  sujet 

JahrtauMnd.  >  (Romanze  vom  kleînen  Dâumling.)  Cf.  Simrock,  Handb. 
d.  D.  M.,  245, 272,  287,  474.  —  Gœthe  a  donc  agi  avec  discernement 
en  les  restituant  à  Méphisto,  VOrcus  en  personne.  Perrault  t  ingé- 
nieusement pallié  à  l'in?raisemblance  du  vol  en  disant  que  les  bottes 
étaient  fées,  qu'elles  avaient  le  don  de  s'agrandir  et  de  s'apetisser 
selon  la  jambe  de  celui  qui  la  chaussait.  Toutefois,  s'il  avait  bien 
eonna  Tanliquité,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  recourir  à  cette  fiction, 
car  le  Petit-Poucet  est  le  descendant  d'Hermès,  enfant  assis  dans  sa 
chaussure  comme  dans  un  berceau.  (V.  Mus,  Gregor.t  H,  SI,  i,  2.) 
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déjà  à  l'âge  de  huit  ans  (1).  Mais  les  enfants  de  Nephtali 
ont  en  partage  la  rapidité  ;  la  Genèse  les  compare  i  la 
biche  libre,  et  ce  symbole  vaut  bien  celui  du  soulier  (2). 
Quant  à  l'état  de  charpentier^  que  signifie-t-il  ?  Faut-il 
voir  dans  cette  attribution  le  désir  d'aggraver  la  crimi- 
nalité de  l'odieux  Ahasvérus?  Il  est  certain  que,  en  le 
faisant  charpentier,  la  légende  a  pu  se  donner  la  satisfac- 
tion de  dire  que  notre  Juif  avait  aidé  à  confectionner  la 
croix  à  laquelle  fut  attaché  le  Sauveur.  L'explication  est  pour 
le  moins  plausible. 

Mais  tout  cela,  si  indispensable  qu'il  soit  d'en  parleri 
ne  nous  avance  guère  en  ce  qui  est  de  la  connaissance 
du  sens  historique  de  notre  légende.  Le  peuple,  sans 
doute,  ne  s'inquiète  pas  de  cette  connaissance  ;  au  con- 
traire, ici,  comme  dans  toute  autre  légende,  il  ne  voit 
qu'un  moyen  de  satisfaire  à  l'aveugle  besoin  qui  le  domine 
de  croire.  L'homme  réfléchi  ne  veut  pas  croire,  il  veut 
savoir  ;  et,  bien  qu'il  ne  puisse  savoir  à  fond  tout  ce 
qu'il  tient  pour  vrai,  toujours  cependant  il  n'accepte  ce 
qu'il  croit  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Pour  lui  le 
dicton  :  <  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  »,  n'a  pas  de 
sens.  Cela  dit,  voyons  si  le  nom  d'Isaac  Laquédem  que, 
pour  la  première  fois,   à  ce  qu'il  semble,  on  attribue 


(1)  Histoire  admirable  du  Juif-Errant,  lequel,  depus  (sic)  l'an  33 
jusqu'à  l'heure  présente  ne  fait  que  marchei\  elc.  Bruges,  cbex  And. 
Wyds,  imprimeur  de  la  ville,  iQ-12,  1710.  Cf.  Goerres,  Teutscke 
volksbûcher,  p.  261  sq. 

(2)  Si  dans  ce  temps-là  on  avait  connu  le  cheval  en  Palestine,  et 
surtout  le  cheval  sauvage  que  les  Kirghises  de  la  Dzoungarie  appellent 
kouVin,  Jacob  l'aurait  sans  doute,  comme  symbole  d'indépendance  et 
de  rapidité,  préféré  à  la  biche. 
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if-Enranty  en  Belgique  (1),   nous  conduira  sur  la 

z  Laquédem,  on  Tavouera,  est  un  nom  curieux, 
resté  le  nom  du  Juif-Errant  dans  cette  chanson  si 
ire,  dans  cette  complainte  si  brillamment  enlu- 
qu'on  réimprime  incessamment  à  Épinal,  à  Troyes, 
très  et  ailleurs  encore.  Il  parait  cependant  qu'elle 
rigine  belge*  et  qu'elle  date  seulement  de  1774.  Des 
iois  de  Bruxelles  avaient  rencontré  le  Juif-Errant  le 

epuis  la  rencontre  que  deux  bourgeois  de  Bruxelles  firent  du 
18  la  forêt  de  Soignes  en  1640,  rencontre  qu'il  faut  distinguer 
Qtre  qui  eut  lieu  en  1774  à  Bruxelles  même.  Une  rencontre 
si  intéressante  est  celle  que  Thistorien  LouTet  fit  du  Juif  à 
s,  et  que  nous  avons  citée  déjà.  Il  vaut  la  peine  de  transcrire 
ige  de  son  Histoire  et  Antiquitez  du  diocèse  de  Beauvais, 

qui  s'y  rapporte,  car  l'ouvrage  n'est  pas  facile  à  trouver, 
commeneement  de  l'année  1604,  il  courut  un  bruit  par  la 
|ue  deux  gentilshommes  avoient  rencontré  en  la  campagne  un 
qui  se  disoit  luif,  lequel  estoit  encor  du  temps  de  la  Passion 
'e-Seigneur  lesus-Christ,  mesmes  qu'il  leur  avoit  dit  plusieurs 
Plusieurs  personnes  le  veirent  avec  l'autheur,  au  mois  d'oc- 
1  la  ville  de  Beau  vais,  lequel  un  iour  de  dimanche  issue  de  la 
arocbiale  de  l'Église  de  Nostre-Dame  de  la  Basse-Œuvre,  estoit 
les  tours  de  Tevesché  environné  de  plusieurs  petits  enfants, 
(  il  faisoit  des  reraonstrances,  parlant  de  la  Passion  de  Nostre- 
r.  L'on  disoit  bien  que  c'estoit  le  luif  errant,  mais  neantmoins 
irrestoit  pas  beaucoup  à  luy  tant  parce  qu'il  estoit  simplement 
l'à  cause  qu'on  l'estimoit  un  compteur  de  fables,  n'estant  pas 
I  qu'il  fust  au  monde  depuis  ce  temps-la  :  l'autheur  eust  fort 
9  discourir  avec  luy,  et  l'eut  volontiers  interrogé  ;  mais  le  peu 

qu'on  faisoit  de  luy^  luy  fit  perdre  l'occasion  do  parler  à  luy, 
s  après  il  eut  un  grand  regret  :  il  ne  laissa  neantmoins  de 

plusieurs  hommes  et  femmes  de  ceste  ville  de  Beauvais,  les- 
ioustèrent  aucunement  foy  à  ce  qu'il  leur  faisoit  entendre.  Il 
I  l'aumosne  en  la  maison  de  M.  Raoul  Âdrian,  advocaty  qui  lu 
ée  par  sa  femme.  > 

18 
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22  a^ril  de  Tannée  susdite,  et  il  leur  avait  raconté  son 
histoire,  comme  à  leurs  prédécesseurs  en  1640,  donDant, 
entre  autres  détails,  celui-ci  : 

Né  à  Jérosalem, 
Ville  très-renommée, 
Isaac  Laquédem 

Pour  nom  me  fut  donné. 

•    • 

Voilà  certes  un  nom  biblique,  s'il  en  fût  ;  il  nous  transporte 
de  plain-pied  dans  la  Genèse. 

Malheureusement,  notre  héros  n'a  pas  divulgué  aux 
bourgeois  précités  pourquoi  il  se  nommait  ainsi  ;  il  nous 
incombe  donc  de  chercher  à  le  trouver.  Il  y  a  certaine- 
ment une  raison  spéciale  ;  le  nom  est  trop  extraordinaire 
pour  qu'il  n'y  en  ait  pas. 

D'abord,  quant  au  nom  d'Isaac,  je  soupçonne  que  c*est 
une  antithèse.  Isaac  veut  dire  «  qui  rit  (1)  »,  et  le  Juif- 
Errant  ne  riait  pas.  Personne  ne  Ta  jamais  vu  rire,  dit 
Chrysoslôme  Dudulaeus  (2),  et  le  Discours  véritable  (3), 
qui  date  de  1602,  Taffirme  aussi.  Or,  aucun  personnage 
de  la  Bible  non  plus  ne  rit.  Sara  riait  seulement  en  elle- 
même,  naips,  et  encore  n'était-ce  pas  un  vrai  rire,  mais 
un  rire  sceptique.  Par  ce  côté  donc,  notre  héros  est  déjà 
de  la  famille  biblique.  Toutefois,  c'est  le  nom  de  Laquédem 
qui  nous  rassure  entièrement  à  cet  égard.  Laquédem  est 


(1)  Genèse,  XVlIi,  12  sqq.;  XXI,  3,  6. 

(2)  V.  Zeiller,  loc.  cit.,  p.  701. 

(3)  Discours  véritable  d'un  Juif  errant,  e(c.,  p.  5.  11  est  traduit 
d*un  texte  qui  a?ail  paru  à  Leyde  en  1602.  Cf.  Schlegel,  Die  Wamunç, 
8t.  15;  Mein  Gesicht,  das  niemals  lachet. 
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un  mot  qni  nous  renvoie  «  à  TOrienl  »y  tSipS,  c  à  l'ori- 
gine >  inêaie  de  Thistoire  biblique  (1). 

Maintenant,  n'y  a-t-il  pas  dans  cet  Orient  hébraïque  un 
personnage  qui,  dans  sa  c  cruelle  audace  >,  commit  un 
crime  dont  le  châtiment  lui  fut  annoncé  par  la  sentence  : 
a  Tu  seras  agité  et  fugitif  sur  la  terre  >  ;  et  qui,  quoique 
c  maudit  sur  cette  terre  m  et  expulsé  de  son  pays  natal,  ne 
trouvera  pas  la  mort  par  la  main  d'un  homme  (3)  ?  Il  faut 
avouer  que  ces  données,  de  la  parabole  de  Gain,  s'appliquent 
si  exactement  à  celle  du  Juif-Errant,  qu'on  en  conclut  le  plus 
naturellement  du  monde  qu'Isaac  Laquédem  est  en  principe 
la  même  personne  que  Caïn.  L'un  et  l'autre  portent  un 
signe  qui  sert  à  les  faire  reconnaître.  Nous  ne  connaissons 
plus  celui  de  Caïn,  mais  la  marque  de  Laquédem  était  en 
principe  d'être  nu-pieds,  discalcius,  peine  que  la  loi  germa* 
nique  infligeait  aux  homicides,  nous  l'avons  déjà  rappelé. 

n  y  a>,  du  reste,  longtemps  qu'on  a  pressenti  l'identité 
des  deux  personnages.  En  Normandie,  on  connaît,  la 
Chasse  de  Caïn  (3).  Par  Caïn,  on  entend  le  Chasseur 
sauvage;  mais,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  le  Chasseur  et 
le  Juif  passent  pour  être  identiques  ;  le  peuple  les  confond 
en  un  seul  et  même  individu  (4),  à  telles  enseignes  qu'il 
attribue  au  Chasseur  la  dureté  envers  Jésus-Christ  qui  a 
été  fatale  au  Juif.  Seulement,  pour  que  cette  identité  devienne 
évidente  aux  yeux  de  la  science,  il  faut  dépouiller  l'une  et 
l'autre  légende  des  éléments  chrétiens  par  lesquels  l'imagi- 

(i)  a.  Qlpn,  GenèM,  XI,  2;  Ézéchiel,  XVI,  55. 
(2)  V.  Gm.,  IV. 

(8)  V.  Bosquet,  La  Normandie  romanesque  et  merveilleusef  p.  66. 
(4)  V.  Meier,  Schwàbische  Sagen,  I,  116;  Simrock,  Handb.  der 
DettUêhen  Mythologie,  p.  225  sq.,  2«  édit. 


—  340  — 

nation  populaire  les  a  altérées  depuis  que  le  merveilleux  du 
christianisme  a  pris  dans  les  masses  le  pas  sur  les  conœp- 
tions  primitives.  Scrutée  dans  ses  origines,  la  légende  du 
Chasseur  sauvage  revient,  comme  celle  de  Gain,  à  une  tuerie 
fratricide  dans  le  séjour  des  héros  primordiaux,  et  le  mythe 
de  Wodan  avec  ses  einlwrjar^  sans  cesse  occupés  à  s*en- 
tretuer  ou  à  guerroyer  contre  le  loup  (1),  nous  en  pré- 
sente la  forme  que  lui  a  imposée  la  mythologie  germanique. 
Mais  Wodan  ou  Wotan  est  à  la  fois  la  personniGcatîon 
de  la  fureur  {wxU)  et  du  vent  [vàid)  (2),  qui  marche  toujours 
{satagata).  Nous  reviendrons  sur  sa  fureur.  Quant  au  vent, 
on  sait  que,  soit  que  Wodan  chevauche,  soit  qu'il  vole,  il 
va  comme  le  sanglier,  cette  figure  saisissante  du  «  tour- 
billon >  que  Béranger,  inspiré  d'intuition,  fait  passer  dans 
chaque  strophe  de  son  Juif-Errant.  Wotan  est  ainsi  conçu 
comme  le  chasseur  par  excellence  (3),  comparable,  pour 
la  même  raison  atmosphérique,  à  Indra,  que  1^  cavalier 
le  mieux  monté  ne  peut  atteindre,  nakih  sv  açva  ânaçe  (4>), 
et  qui,  avec  Rudra,  son  aller  ego,  suivis  l'un  et  l'autre 
des  Maruts,  leurs  enfants  et  leurs  créatures  (5),  est  lancé 


(1)  Waflhrudniêtnal,  st.  41  ;  Grimnismal,  st.  23. 

(2)  Kuhn  pense  que  Wotan  et  Vâta  sont  étymologiquement  iden- 
tiques. (Sagen  aus  Westf.,  Il,  33.)  Et  suivant  Mone  {Anzeiger  fur 
Kunde  der  D.  Vorzeit,  V,  col.  486),  Wuotan  serait  sorti  de  Wuot, 
comme  nomen  mc^estaiis  ou  grossnamen, 

(3)  Autre  Wodan,  le  chasseur  sauvage  va  par  conséquent,  lui  aussi, 
comme  le  vent  (V.  Mûllenhofi,  /.  c,  p.  371)  :  liïuft  ge$chwind  wie  der 
wind,  et  à  son  tour  le  Juif-Errant  est  c  Thomme  de  l'ouragan  ;  >  le 
vent  ramène  et  l'emmène.  (V.  Caignez,  Le  Juif-Errant,  act.  II,  se.  9 
et  at.)  Cf.  ci-dessus,  p.  311,  le  dicton  des  paysans  picards  et  bretons- 

(4)  Rig-Véda,  I,  h.  84,  st.  3;  vol.  1,  p.  677. 

(5)  Rudrasya  tûnavah,  fils  de  Rudra  (fl.-K.,  1, 85)  ;  Pitar  marutâm. 
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à  la  poursuite  incessante  de  ses  antagonistes,  les  Vritra»(l). 
Le  caractère  saillant  de  Rudra  est  d'être  le  démon  de  l'orage, 
et  les  Maruts  participent  si  bien  de  sa  nature  qu'on  les  ap- 
pelle tout  courtles  Rudras  (2).  Plusieurs  hymnes  du  Rig- 
Véda,  entre  autres  le  xxxvii«  du  i^^  mandala,  peignent  leur 
allure  fougueuse  et  son  effet  terrifiant.  €  Devant  votre 
marche,  devant  votre  sauvage  colère,  les  hommes  se  cour- 
bent, la  colline  et  la  montagne  vous  font  place.  Sous  leur 
course  semblable  à  l'ouragan,  la  terre  tremble  de  crainte 
comme  tremble  le  vieillard  (3).  Nous  invoquons  l'impé- 
tueux, le  rapide  Rudra,  vayan  Rudram  vankunif  le 
sanglier  du  ciel,  divo  varâham,  bousculant  tout  sur  son 
passage  et  faisant  entendre  le  fouet,  kaça  (4)  >. 

Il  est  inutile  de  continuer  ces  citations;  celles  que 
nous  venons  de  produire  suffisent,  je  pense,  pour  montrer 
que  Indra  comme  Rudra,  allant  avec  les  Maruts  à  la 
chasse  d'Âhi,  sont  effectivement  identiques  à  Wodan  et  à 
la  troupe  choisie  de  ses  satellites,  les  Einherjar,  partant 
en  guerre  contre  le  loup  Fenris  (5).  Il  est  d'ailleurs 
certain,  tous  les  mythograplies  sont  d'accord  là-dessus, 
que  le  mythe  de  Wodan  a  donné  lieu  à  la  légende  du 


père  des  Marats  (Ib,,  I,  il 4,  9;  I,  p.  904);  Rudrasya  martyâh,  créa- 
tures de  Rudra  {Ib.,  64;  I,  p.  575,  et  al,  pi.) 

(1)  V.,  entre  autres  hymnes,  Th.  32  ;  I,  p.  309. 

(2)  R.'Véda,  h.  85,  st.  2;  I,  690  :  Rudrâsah. 

(3)  Ni  vo  yâmâya  mânushà  dadhra  vgrâya  manyave  \  jihUa  par- 
mto  girih.  Ib.,  h.  37,  st.  7;  I,  367;  Yeshâm  ajmenhu  prithivî  jvjur- 
mdn  iva  viçpati  |  bhiyâ  yâmeshu  rejale,  st.  8. 

(4)  Ikeva  çri^ya  eshân  kaçd  hasleva  yad  vadâna.  Ib,^  st.  3.  C'est- 
à-dire  le  tourbillon  qui  fouille  le  sol  et  arrive  comme  la  foudre  qui 
l'accompagne. 

(5)  V.  Grimmtmal,  st.  23. 
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Chasseur,  qui,  s'il  n'est  pas  nommé  sanglier  ltti*mêm6y. 
le  chasse  du  moins  (1).  Le  nom  même  de  Wodan  (Waoian), 
les  renseignements  d'Adam  de  Brème  en  parfait  accord  avec 
l'étymologie  du  mol,  nous  le  disent  ;  le  nom  de  Wodan  est 
synonyme  de  fureur,  wtU:  Wodojii  id  est  furor  (2),  et  encore 
aujourd'hui  on  dit  dans  le  peuple,  en  Bavière,  à  un  homme 
brutal  :  du  bist  a  rechta  woudi,  <  tu  es  un  véritable 
Wotan  (3)  >.  C'est  en  conséquence  de  la  qualité  constitutive 
de  son  être  que  Wotan  nous  est  montré  par  le  mythe  en 
rapport  avec  les  berserker  (4),  singuliers  personnages  qu'un 
rien  jetait  dans  le  paroxysme  de  la  fureur,  et  qui,  à  cause 
de  cela  sans  doute,  allaient  tout  iius:  Odhinn,  c'est-à-dire 
Wodan,  les  appelle  à  la  besogne  :  Odhinn  kaUadhi  Ul 
berserkiy  dit  la  Gylfaginning ,  strophe  49,  et  leurs  fondions 
datent  de  loin,  car  on  lit  déjà  dans  l'ancienne  Rdda  : 
Hyndluliôdhy  strophe  23.  «  Des  troupes  de  berserker  ré- 
pandaient, semblables  à  un  incendie  en  mouvement,  la 
frayeur  et  la  terreur  sur  les  terres  et  les  eaux.  » 


(1)  Wuttke,  Der  Deutsche  Volksaberglaube,  p.  18,  2»  éd. 

(2)  Adami  Descripiio  insularum  Aquilonis,  ap.  Pertz,  H.  G.  H*, 
VII,  p.  379:  c  Wodan,  id  est  furor,  bella  gerit,  hominique  ministrat 
virtutem  contra  inimicos.  »  Aussi  est-il  appelé  dans  TEdda  Herfadhir 
et  VcUfadhir,  père  de  Tarmée  et  du  champ  de  bataille.  {GrimnistiMU, 
st.  25  sq.;  Voluspâ,  st.  1,  et  al.)  Mars  se  conduit  absolument  comme 
Wodan  :  il  souffle  le  feu  des  combats.  (Virg.,  JEn,,  XII,  332  sq.) 

(3)  HoUand,  Sagen  aus  Allbayei^n,  dans  Zeitsch.  fur  D.  Myth,  de 
Meier,  I,  p.  U9. 

(4)  Le  mot  vient  de  berz=bar,  sans,  privé,  et  serkr  (=  sarrau),  blouse  ; 
en  écossais,  chemise  se  dit  encore 5arXr.  Voltaire  (Hts/.*  de  Charles  XII, 
Hv.  V)  a  été  heureusement  inspiré  en  revêtant  les  paysans  Scandinaves 
de  sarraux.  •  La  plupart  de  ces  laboureurs  (Suédois),  dit-il,  vinrent- 
vêtus  de  leurs  sarraux  de  toile,  ayant  à  leur  ceinture  des  pistolets' 
attachés  avec  des  cordes.  »  (Œuvres  complètes,  lV».i97)  éd;  1853.) . 
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Mais  le  signe  tout  spécial  qui  noas  garantit  la  généra- 
lion  wodanique  du  Chasseur  est  la  pferdetrappe  dont  il  est 
question  dans  sa  légende,  parmi  les  populations  du  Harz  et 
ailleurs  (1).  Le  Chasseur  aurait  dit  au  Sauveur  d'aller  étan- 
cher  sa  soif  dans  une  «  empreinte  du  pied  d'un  cheval  >  sur 
un  roc.  Or,  une  telle  empreinte  marque  toujours,  en  prin- 
cipe du  moins,  le  passage  de  Wodan  monté  sur  Sleipnir, 
sou  cheval  blanc,  comme  Indra  sur  son  blanc  Uccail^çrava, 
le  roi  des  chevaux  (2),  et  comme  elle  se  trouve  attribuée 
aussi  à  la  monture  également  blanche  du  Chasseur,  on 
avouera  que  cette  coïncidence  ne  peut  être  un  effet  du 
hasard.  Nous  y  voyons  la  preuve  matérielle  que  la  légende 
du  Chasseur  est  sortie  du  mythe  de  Wodan  avec  lequel, 
d'ailleurs,  les  populations  la  confondent  souvent.  En  plu- 
sieurs endroits,  dans  le  Lauenbourg,  dans  la  Poméranie  et 
ailleurs  (3),  c'est  Wodan  qui  est  le  Chasseur  étemel  (4),  et  à 
Ottobeuren,  en  Bavière,  tout  le  tourbillon  qui  passe  est  appelé 
Wuetes  (5),  En  Poméranie,  le  peuple,  quand  il  entend  un 
grand  tapage  dans  l'air,  ne  dit  pa^  :  le  chasseur  passe  ;  il 

(1)  V.  Prôhie,  Harzsagen  ;  Nork,  Andeut.  eines  Systems  der 
Myih,,  p.  79, 100;  Kuhn  et  Schwarz,  Norddeutsche  Sagen,  435,  499; 
Simrock,  dans  Zeitsch.  f.  D.  M-  de  Wolf,  I,  p.  435;  Mûlienhoff, 
Sagetij  Màrcken,  p.  545,  où  on  lit  qu'il  y  a  une  rosstrappe  près  de 
Ségefoerg,  dans  le  Holstein.  Wolf,  Niederl.  Sagen,  n»  11,  en  signale 
près  de  Liège,  de  Gharleroi,  de  Dinant.  Ce  nom  est  aussi  appliqué  dans 
le  Harz  à  un  rocher  célèbre  par  le  saut  d'un  cheval  que  montait  une 
princesse  désenchantée  d'un  prince  enchanté  qui  la  poursuivait.  (V. 
des  légendes  analogues  chez  Voulot,  Les  Vosges  avant  l'histoire^ 
p.  166  sqq.) 

(5>  Çveta  evâçva  râjo,  Mahabh.,  I,  cl.  1190,  vol.  1,  p.  43. 

(3)  Mûlienhoff,  ouv.  cit.,  p.  373;  Kuhn,  Sagen  ans  Westf.,  p.  359. 

(4)  Ewiger  Jàger.  (Kuhn,  Sagen  ans  Westf.,  II,  p.  6.) 

(5)  Panzer,  Beitrag  zur  Mythologie^  II,  p.  67. 
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dit:  le  Wod passe oa chasse,  if  irodfiidhl(i)  (m jteft/  (9>. 
En  Sooabe,  la  chasse  sauvage  est  appelée  WuoUskare^  el  k 
nom  de  Wuetesch  (3»,  comme  Wode  en  PcMnéranie  el  dans  le 
Mecklemboarg,  est  même  employé  poor  désigner  le  Chas- 
senr.  Enfin,  on  trouve  encore  Feipression  d'Odoisjagd  (4). 
Mais  le  chrétien  ne  nomme  plos  que  saini  Hobert  (5),  ne  se 
doutant  pas  que,  par  ce  nom,  il  continue  le  cnlle  de  Wodan. 

Charles  Schœbel. 

{A  ccntinuer.J 


<1)  Litl.  le  W.  tire,  zieki,  soos-eate^u  :  émrdi  die  Imfl^  &  trm 
Fiir.  Le  Terbe  Uem  (lielieBi  est  pris  ainsi  an  seas  mtransitîf,  eoa 
ea  est  de  tirer  qoaad  oo  dit  :  il  tire  ao  large.  Gepeadant  o^  peut 
sons-eateadre  :  une  Toitiire,  et  lai  laisser  aissi  le  seas  q[«^  a  m 

remeat.  le  sens  transitif.  Ea  effet,  Wodaa,  et  par  soilc  aasà  le 

senr,  est,  toot  comme  Indra  et  Mars,  cooço  conaie  fmkrmamm  on 
Toitorier,  dont  le  dur  produit  les  roolements  dn  tMnene  el  Cûl 
retentir  les  vastes  espaces,  comme  le  £ût  de  son  cdté  le  limniiiififat 
(thawMMadat^t)  do  cheval  dlndra.  lifaAnèA.,  1,  d.  5115^.  Dnas  k 
Thoringe  et  la  Sooabe,  le  Chassem-  est  :  ier  MU  fkkrmamm,  le  ¥oi- 
tmrier  forieox  ;  ailleurs  :  der  nrige  fmkrmawiL,  le  Toiturîer  étersel. 
(Wonke,  Der  Dewiseke  Volttaberflambe,  p.  16,  2*  éd.;  Sîainick,  H.  d. 
D.  M.,  p.  228  sqq.)  Dans  la  Marche,  on  dit  da  Cbasseor  :  k€  treeki 
Sùndaeks  wui  de  kunme  dôrcki  kôrem,  il  tire  tpasse»  le  dimaBche  avec 
fes  chiens  par  les  blés.  «Kohn,  dans  ZeiUck,  f.  D.  AU,  IV,  p.  391.) 
Treekem  et  Uen  sont  synonymes  ;  seulement  tee%  est  oniperso— el  et  a 
conserré  la  conjugaison  forte. 

®  V.  Alb.  Bœfer,  dans  Germamia  de  Pfeiffer,  I,  iOl  ;  Knfan,  Së§ak 
an  der  Mark. 

(3)  Bîrlinger,  Âms  Sckraben,  p.  89  sqq. 

(4)  Smrock,  out.  c  ,  p.  141. 

(5)  Rom  formé  de  kuiberi,  parce  que  Wodan  était  c  porteor  de 
duipean,  >  c  esl-à-dire  coiffé  de  nuages  comme  Jupiter,  ou  les  chassant 
devant  hn  comme  Rndn.  Ct.  €  Der  Mytkeniiehi  sieàl  setn^  knbe 
«.  •  (ScUler,  GmiU.  TeU,  net.  I.)  Le  MvthensUÀn  se  «w^re  de  m 


DU  POLYSYNTHÉTISME 

DE  LA   COMPOSITION  ET  DE  LA   DÉRIVATION 


DANS  LA  LANGUE  KEGHUA  (1). 


Le  kechua  possède  deux  séries  de  pronoms  personnels, 
dont  la  première  est  celle  des  pronoms  dits  substantifs, 
lesquels  se  déclinent  comme  les  noms  :  ^ca,  je,  moi  ; 
camj  tu,  toi  ;  noca-nchik,  nous  tous  ;  noca-ycUy  nous  ; 
cam-cuna  ou  cam-chik,  vous. 

On  emploie  le  pluriel  inclusif  noca-nchik  quand  on 
veut  parler  de  soi  et  de  toutes  les  personnes  ou  qui 
sont  présentes  ou  qui  sont  unies  à  soi-même  d'une  façon 
quelcoiique.  Ainsi  un  'soldat  portant  la  parole  dans  une 

(1)  M.  Gavino  Pacheco-Zegarra  a  proposé,  pour  la  transcription  du 
keehua,  un  alphabet  pliia  exact  que  celui  dont  M.  von  Tschudi  a  fait 
usage  dans  son  excellent  traité  :  Die  Kechua-Sprache.  Mais  le  savant 
pémnen  n*a  pas  encore  publié  le  dictionnaire  kechua-espagnol  sans 
is  secours  duquel  il  est  impossible  de  se  servir  du  nouvel  alphabet, 
bien  que  le  Congrès  des  américanistes  ait  fait  fondre  les  caractères 
nécessaires.  (Voir  compte-rendu  de  la  première  session,  Nancy,  chex 
Maisonneuve,  libraire-éditeur,  25.  quai  Voltaire,  à  Paris.)  Dans  ces 
circonstances.  Fauteur,  qui  n'avait  point  à  sa  disposition  le  corps 
kMhna  fondu  à  Vienne  pour  l'impression  de  l'ouvrage  de  M.  von 
Tschudi,  s'est  tu  dans  la  nécessité  de  transcrire  les  mots  kecbuas  à 
Taide  de  l'alphabet  romain,  ce  qui  serait  absolument  défectueux  s'il 
ne  s'agissait,  dans  la  présente  étude,  de  résoudre  des  questions  aux- 
quelles la  phonétique  est  tout-à-fait  étrangère. 
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réunion  composée  d'un  certain  nombre  de  soldats  et  de 
bourgeois  se  servira  de  fLoca-nchik  s'il  a  en  vue  toutes  les 
personnes  présentes  ou  tous  ses  camarades  sans  exception, 
et  de  noca-ycu  s'il  s'agit  seulement  de  ses  camarades 
présents  à  la  réunion. 

La  troisième  personne  peut  être  représentée  substanti- 
vement par  l'un  des  pronoms  démonstratifs  :  pay,  er  ; 
cay,  dieser  ;  chay,  jener  ;  chaeay,  jener  dort. 

Déclinaison  nominale. 


uma,  la  tête. 
S.  Nom.   uma. 

Ace.     um4i-cta. 

Gén.     uma-p. 

Dat.     uma-pak. 

Iness.  uma'-fi. 

lUat.    umu-man. 

Delat.  uma-mxin'ta. 
Instr.-Comit.  uma-huan. 
P.  Nom.  uma-cmia. 

Âcc.     uma-cuna-cla. 

Gén.     uma-cuna-pj  etc. 


yahuar^  le  sang. 

yahuar. 

yahuar-ta. 

yahuar-pa. 

yahîtar-pak. 

yahuar-pi. 

yahuar-man. 

yahuar-man-ta. 

yahiiar-himn. 

yahuar-cuna. 

yahuar^cuna-cta^ 

yahiiar-huan^  etc. 


Déclinaison  pronominale. 


Singulier.  Première  personne. 

Nom.  noca. 
Acc.     noca-^a. 
Gén.    fLoca-^,  etc. 


Seconde  personne. 

cam. 
cam-ta. 
cam'^,  etc. 
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Pluriel  de  la  première  personne. 

Inclusif.  Nont,  rLoca-nchik.  Exclusif.  7loca-ycu. 

Ace.    Hoca-nchik'ta.  noca-ycu-cta. 

Gén.   ûoc(H%chikrpa,  etc.  noca-ycu-p,  etc. 

Pluriel  de  la  seconde  personne. 

Nom.  cam-chik        ou        eam-cuna. 
Ace.     cam-chikrta.  cam-cuna-cta. 

Gén.    camrtkik^j  etc.        cam-mna-^,  etc. 

La  seconde  série  est  celle  des  pronoms  insubstantifs 
qui  se  suffdcent  :  \^  synthétiquement,  comme  pronoms- 
sujet,  aux  verbes  intransitifs,  aux  verbes  transitifs  et  dans 
certains  cas  au  verbe  dit  objectif-personnel  ;  2<>  polysynthé- 
tiquement,  comme  pronoms-objet,  aux  substantifs,  aux 
adjectifs  et  dans  la  plupart  des  cas  au  verbe  dît  objectif- 
personnel. 

I. 
S.  -y. 

P.  Inclus,  -nchik. 
Exclus,  -y-cu. 

Ces  pronoms  se  suffixent  synthétiquement  aux  verbes, 

soit  intransitifs,  soit  transitifs. 

» 

INDICATIF  PRÉSENT^ 

S.       1.  punthn-yj  je  dors.  apa-^-y,  je  porte. 

IL  punthn-ki.  apa-n-ki. 

IIL  punu-n.  aporn. 

P.  Incl.  punurwihik.  apornchik. 

Excl.  punurycu.  aporycu. 

IL  punxMi'kichik.  apa^-kichtk. 

IIL  pmu^neu.  aporwu. 


u. 

m. 

-î/fc». 

-n. 

-yki-ehik. 

-n  on  'ticu. 
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-n,  indice  caractéristique  de  l'indicatif  présent,  s'élide 
à  la  troisième  personne  des  deux  nombres,  ainsi  qu'aux 
deux  premières  personnes  du  pluriel.  D'un  autre  côté, 
les  pronoms  yki  et  ykichik  aphérésent  la  voyelle  initiale  y 
au  contact  de  l'indice  temporal. 

FUTUR  DB  l'indicatif. 

s.       I.  punu^sah.  apasak. 

II.  punu-n-ki.  apa-n-ki. 

III.  punu-nca.  apa-^nca. 

P.  ïncl.  punu-surfichik.  apa-su-nchik. 

Excl.  punursak-cu.  apa-sak-cu. 

II.  punu-n-kichik.  apa-n-kichik. 

III.  punu-nca-ncu.  apa-nccH^u.  ^ 

Le  pluriel  exclusif  étant  formé  de  la  première  personne 
du  singulier  par  la  suffixation  de  -eu,  il  apparaît  que 
-sa-k  se  décompose  :  i^  en  -sa,  indice  temporal  identique 
à  -su,  du  pluriel  inclusif;  ^^  en  -k,  désinence  adjective 
qui  se  retrouve  dans  apa-k^  portant,  le  porteur.  La 
seconde  personne  des  deux  nombres  est  emprunte  au 
présent.  La  troisième  personne  du  pluriel  est  formée  de 
la  troisième  personne  du  singulier,  laquelle  est  identique 
au  nom  verbal  punuruca,  apa-nca, 

PARFAIT  DE  L'INDICATIF. 

Ce  temps  est  formé  à  l'aide  d'un  indice  caractéristique 
-r  et  du  présent  du  verbe  substantif  ca. 

S.        I.  punu-rHut-n-y .  apa-r-ca-n-y. 

II.  punu-r-ca-n-ki.  apa-rca-n-ki. 

III.  punu^-ca-n.  apa^r-m-n. 

P.  Incl.  puntHr-^a-nchik.  apa-^-ca-nchik. 
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Excl.  punu^-ca-ycu.  apa-r-ca-ycu. 

II.  punu-r-ca-n-kidiik.  aparr-ca-n-kichik. 

III.  punu-^-HM-ncu.  apa-^-ca-ncu. 

Les  autres  temps  (imparfait,  plus-que-parfait,  futur 
passé)  sont  de  fabrique  espagnole  et  hors  d'usage  parmi 
les  indigènes. 

Les  autres  modes  sont  les  suivants  : 
Subjonctif  :  punu-pti-y  ;  apa-pti-y,  que  je  porte. 
Gausatif  :  punu-pti-y-mi  ;  aj}a^(t-y-mt\  parce  que  je  porte. 
Optatif  :  punu-y-man  ;  apa-pH-y-man,  puissé-je  porter  1 
Conditionnel  :  punur-y-man-mi  ;  apc^tùy-man-mi,  je  por- 
terais. 
Impératif  :  apa-y,  porte  !  apa-chu-n,  qu'il  porte  I 
*  apa-y-chik^  portez  !  aporchu-ncu,  qu'ils  portent  I 

Noms  verbaux  :  apa-k,  celui  qui  porte,  portant,  porté,  le 

porteur. 
apa-yy  porter,  le  porter. 
apa-sca,  avoir  porté,  être  porté,  celui  qui 

a  été  porté. 
apchnca  ou  apa-na,  devoir  porter,  devoir 
être  porté. 
Les  pronoms  insubstântifs  sont  employés  synthétique- 
ment  comme  pronoms-sujet  dans  la  troisième  conjugaison 
objective-personnelle,  laquelle  fait  partie  d'un  ensemble  qui 
ne  peut  être  divisé. 

De  la  conjugaison  objective  personnelle. 

Quand  l'objet  de  l'action  est  la  personne  à  qui  l'on 
parle  ou  la  personne  qui  parle,  le  verbe  se  conjugue 
objectivement. 
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Si  l'action  a  la  première  personne  ponr  sujet  et  la 
seconde  pour  objet,  comme  dani  cette  proposition  c  je 
te  porte  »,  on  ne  dit  pas  analytiqnement  :  noca  compta 
apa-n-yj  mais  en  un  seul  mot  :  apayki. 

Suivant  M.  von  Tschudi,  cet  apayki  se  décomposerait  en 
apa  +  y^  pronom  de  la  première  personne,  +  A»  (pour 
yki),  pronom  de  la  seconde  personne. 

mnciTir  pitaBNT. 

S.         apa-yki,  je  te  porte. 

noca  apa-^kichik,  je  vous  porte.  ^ 

apa-ykichik,  je  vous  porte. 
P.  Ind.  Hocanchik  apa-yki,  nous  tous  te  portons. 

nocanchik  apa-ykichich,  nous  tous  vous  portons. 
Excl.  noca-ycu  apa-yki,  nous  te  portons. 

noctt'^cu  aporykichikj  nous  vous  portons. 

Si  apayki  représentait  le  thème  verbal  uni  aux  deux 
pronoms  c  porte-je-toi  >,  les  formes  du  pluriel  nocanchik 
apayki  et  Oocaycn  apayki  équivaudraient  à  c  nous-tous- 
porte-je-toi,  nous  porte-je-toi  »,  ce  qui  est  absolument 
inadmissible.  Au  contraire,  ces  formes  deviennent  logiques 
et  intelligibles  dès  que  l'on  décompose  apayki  en  apa^ 
thème  verbal  invariable,  +  yki^  toi.  Que  si  maintenant 
l'on  prend  garde  ë  ces  deux  faits  bien  significatifs  :  i^  que 
le  pluriel  se  forme  analytiquement  par  la  préposition  des 
pronoms-sujet  Hocanchik^  iiocaycu  ;  2<»  qu'au  singulier  on 
peut  dire,  au  lieu  de  aporykichik,  noca  apa-ykichik,  on 
demeurera  convaincu  : 
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I.  Qu'avant  de  dire  elliptiquement  :  apa^ki^  on  a  dit  : 
noca  apù'-ykiy  je  porte-toi  ; 

II.  Qae  la  première  conjugaison  objective  a  primitive- 
ment consisté  à  suflixer  polysynthétiquement  le  pronom  de 
la  seconde  personne  au  thème  verbal  et  à  préposer 
analyliquement  les  pronoms  substantifs  de  la  première 
personne  :  Sing.  noca  ;  Piur.  Incl.  hocanchik  ;  Plur*  Excl. 
nocaycu. 

SECONDE  CONJUGAISON. 

Quand  l'action  a  la  troisième  personne  pour  sujet  et  la 
seconde  pour  objet,  comme  dans  cette  proposition  €  il  te 
Dprte  Oy  on  ne  dit  pas  analytiquement  :  pay  cam-ta  apa-n, 
/mais  en  un  seul  mot  :  apasunki. 

INDICATIF  PRÉSENT. 

Sing.  apa'SU'fi'kiy  il  te  porte. 

apa-su-n-kichik,  il  vous  porte. 
PI.  paycuna  apa-su-n-ki,  ils  te  portent. 

paycuna  apa'SU^n-kiehiky  ils  vous  portent. 

Suivant  M.  von  Tschudi,  apasunki  se  décomposerait  en 
apa  +  su,  indice  caractéristique  de  la  conjugaison  +  n, 
pronom  de  la  troisième  personne  +  ki  (pour  yki)^ 
pronom  de  la  seconde  personne.  Cette  analyse  est  inexacte 
en  ce  qui  concerne  le  suffixe  •^n^,  lequel  est  ici  purement 
et  simplement  l'indice  tempêtai  dont  nous  avoRS  constaté 
la  présence  dans  apa-n-y^  je  porte  (1).  La  preuve  en  est 

(1)  Cet  indice  temporal  fait  défaut  dans  apa-fki  de  la  première  eoa- 
jagaison  objective.  M.  von  Tschudi  dit  trè9-bien  à  ée  sujet  :  c  Wir 
mûssen  annehmen  dass  dièses  Praeséns  aus  dem  Praesens  indicativi 
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d'abord  que  cette  -n  n'est  point  infixée  dans  le  subjonctif 
apa-su-pti-yki^  que  je  te  porte,  et,  en  second  lien,  que  ce 
même  indice  figure,  à  la  troisième  conjugaison  objective, 
dans  apa^huorn-ki^  tu  me  portes,  où  la  présence  d'un 
pronom  de  la  troisième  personne  est  certainement  inad- 
missible. 

La  seconde  conjugaison  a  donc  été  formée,  comme  la 
première,  par  la  suffixation  du  pronom  de  la  seconde 
personne  en  qualité  de  pronom-objet  et  par  la  préposition 
du  pronom-sujet,  le  démonstratif  pay,  paycuna.  Mais  il  y 
a,  entre  les  deux  conjugaisons,  cette  différence  que  dans 
la  seconde  le  thème  verbal  est  dérivé  par  -su. 

TROISIÈME  CONJUGAISON. 

Quand  l'action  a  la  seconde  personne  pour  sujet  et  la 
première  pour  objet,  comme  dans  cette  proposition  :  «  tu 
me  portes  »,  on  ne  dit  pas  analytiquement  '.  cam  noca-cta 
aporu-ki,  mais  en  un  seul  mot  :  apahuanki. 

INDICATIF  PRÉSENT. 

S.  apa-hua-n-kiy  tu  me  portes. 

apO'hua'n-ki'ChikrUy  tu  nous  portes  tous. 

nocaycu-cta  apa^huornrki,  tu  nous  portes. 
P.  apa-hua-n-kichik,  vous  me  portez. 

camcuna  apn-htm-n-kichik-u,  vous  nous  portez  tous. 

cam(Mim  nocaycurda  apc^hua-n-kichik^yons  nousipoTtez. 

der  einfachen  CoDJugation  enstanden  ist,  dass  aber  der  Infimtivcha- 
rakter  n  der  Euphonie  wegen  elidirt  wurde. 

▼oUstàndige  Form  gebrauchliche  Form 

opa-n-yÂTt.  apa^ki. 


Apakuànlà  et  apakuankickik  se  décomposent  an  apa 
.+  hua,  indice  caractérisliqae,  +  n,  indice  temporal,  +  ki 
(pour  yki  et  -kickik,  pour  ykichik),  pronoms  de  la  seconde 
personne  snifués  ea  qualité  de  pronoms-sujet.  Tandis  que 
dans  les  deux  conjugaisons  précédentes  -ki  et  -kiclUk 
étaient  les  objets  de  l'action,  ces  mêmes  pronoms  en  sont 
maintenant  les  sujets. 

Le  pronom  de  la  seconde'persoane  est  également  sujet 
de  l'action  dans  nocaycucta  apahtuinki  et  aussi  dans 
eamcuna  nocaycucta  apahuankichik,  où  le  pronom  subs- 
tantif est  préposé  pléonasmatiquement.  Reste  apahuan- 
kidiiku,  que  M.  von  Tschudi  décompose  en  apa  +  hua 
■f  n,  indice  temporal,  +  ki,  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne, sujet  de  l'action,  +  chik  (pour  nchik,  forme 
raccourcie  de  nkichik),  pronom  pluriel  inclusif,  objet  de 
l'action,  +  u,  qui  serait  suffixe  pour  empêcher  que  l'on 
confonde  ki-chik  =  lu  +  nous,  avec  kickik  =  vous.  Bien 
que  cette  analyse  réponde  à  une  sorte  de  nécessité  logique, 
il  me  parait  difficile  d'admettre  que  -ki-ckik-u  tienne  la 
place  de  -ki-nchik.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  troisième  conju- 
gaisod  difiëre  de  la  seconde  dans  son  ensemble,  non 
seulement  parce  que  l'indice  hua  est  substitué  à  l'indice 
su,  mais  encore  et  surtout  parce  que  le  pronom  per- 
sonnel sufSxé  représente  le  sujet  de  l'action  et  non  son 
objet. 

QUATHIËHE  CONJUGAISON. 

Quand  l'action  a  la  troisième  personne  pour  sujet  et  la 
première  pour  objet,  comme  dans  celte  proposition  c  il 
me  porte  >,  on  ne  dit  pas  analytiquement  :  noca-cta  apa-n, 
mais  en  un  seul  mot  :  apa-hua-n-mi. 
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INDICATIF  PRESENT. 


S.  apa-hua-n-miy  il  me  porte. 

apahua-nchik,  il  nous  porte  tous. 
apa-hua-ycHy  il  nous  porte. 
P.  paycuna  apa-hua-n-mi,  ils  me  portent. 

paycuna  apa-hua-nchik^  ils  nous  portent  tous. 

paycuna  apa-hua-ycu,  ils  nous  portent. 
M.  von  Tschudi  décompose  apahuanmi  en  apa  +  hua 
+  n,  pronom  de  la  troisième  personne,  sujet  de  l'action, 
+  mi,  indice  modal  (1).  En  réalité,  n  est  ici,  comme  dans 
apasurYi'ki  et  dans  apahua-n-ki,  un  simple  indice  tem- 
poral, d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  dans  apahuanmi  ni  pronom- 
sujet  ni  pronom-objet.  Mais  cette  forme  singulière  est 
absolument  unique,  les  pronoms  -^ichik  et  -ycu  étant 
suffixes  en  qualité  de  pronoms-objet,  dans  apa-huor^nchik 
et  apa-hua-ycu. 

On  voit  qu'en  mettant  à  part  :  !<>  les  deux  formes 
synthétiques  de  la  troisième  conjugaison,  apahuanki  et 
apahuankichik  ;  ^^  apahuankichiku  de  la  même  conju- 
gaison, lequel  est  anomal  ;  3^  apahuanmi  de  la  quatrième 
conjugaison,  lequel  est  exceptionnellement  dénué  de  toute 
indication  personnelle,  on  voit,  dis-je,  que  le  verbe 
objectif  personnel  du  kechua  est  constitué  :  i^  par  la 
suffixation  du  pronom  représentant  l'objet  de  l'action, 
c'est-à-dire  polysynlhéliquement  et  non  incorporativement  ; 
2<>  par  l'emploi  de  particules,  dont  les  deux  premières, 

(1)  L*indice  du  mode  indicatif  (-mi  après  une  voyelle,  -m  après 
une  consonne)  se  suffixe  généralement  non  pas  au  verbe,  mais  bien  au 
mot  qui  représenté  son  objet  ou  à  celui  qui  représente  son  sujet,  ou  à 
l'adverbe  qui  le  précède. 
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su  et  hua,  se  snffixent  immédiatement  au  thème  verbal, 
tandis  que  la  troisième,  mi,  se  place  à  la  suite  de  Tindice 
temporal. 

J'ajoute  que,   selon   toutes  les   vraisemblances,   cette 
conjugaison  a  été  primitivement  analytique  au  singulier 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  au  pluriel,  de  telle 
sorte  qu'on  disait: 
I.  naca  apa-yki,  je  te  porte. 
II.  pay  apasur^'ki,  il  te  porte. 

III.  noca-cta  apa-huorn-ki^  tu  me  portes. 

IV.  pay  noca-da  aporhua-n-miy  il  me  porte. 

Du  polysynthétisme. 

• 

Les  pronoms  de  la  seconde  série  {-y,  -yki,  -n,  -nchik, 
-^kichik,  -ncu)  se  suflixent,  en  qualité  de  pronoms-objet  : 
io  aux  substantifs  ;  2»  aux  adjectifs  ;  S^  à  l'adverbe  chica; 
io  aux  noms  verbaux  ;  5<>  aux  pronoms  interrogatifs  ; 
Q^  au  pronom  indéfini  huk  ;  1^  au  génitif  des  noms  ; 
8o  au  génitif  des  pronoms  substantifs  ;  9<>  à  la  plupart  des 
postpositions. 

1«  Substantifs,  —  Exemples  :  yaya-y,  le  père  de  moi  ; 
yaya-ykiy  le  père  de  toi  ;  yaya-Uj  le  père  de  lui  ;  yaya- 
nchikj  le  père  de  nous  tous  ;  yaya-ycu,  le  père  de  nous  ; 
yaya-^jkichik,  le  père  de  vous  ;  yaya-ncu,  le  père  d'eux. 

Quand  le  substantif  se  termine  par  une  consonne 
autre  que  k  ou  par  deux  voyelles,  on  infixe  la  particule 
euphonique  ni  ou  ni.  Exemples  :  cuntur-ni-y  ou  cuntur-- 
ni-y,  le  condor  de  moi  ;  challucHii-yki  pu  challua^-yki, 
le  poisson  de  toi  ;  kellay-^i-n,  le  fer  de  lui,  etc. 

Quand  le  substantif  se  termine  par  la  consonne  k,  on 


mtue  ou  b  particule  iU  oa  la  partkole  e, 
michik-ni^  oa  michik-i^-y^  le  pdtre  de  moi  ; 
ou  michik-^n,  le  pitre  Je  lui,  etc. 

Ou  peut  aussi  infiier  la  particule  m',  quand  fe  nhs- 
taûtif  se  termine  par  une  voyelle  :  yaya-ni-ji^  fe  pérs  4e 
moi. 

Ou  peut,  dans  Lous  les  cas.  inlixer  ni-ii-ri»,  le^mA  » 
Jécoinpo^ïe  en  ni.  particule  euphonique  -h  /i.  pronom  <fe 
la  troisième  personne  prenant  la  iigniiicatioa  démosstrir 
Lve  Je  i  '.ui.  oe,  celuinn  y.  -^  ni.  seisomiB  partûnié 
euphonique.  Exemples  :  yrrmr-nt-4-^-^«  loi  le  père  *it 
mou  lui  ïum  pèr^  .  pére-4ui-*ie-moi'}  :  kmKsi^i'*èHiir-t^ 
celte  muisRju  ie  :ui«  etc. 

Leî^  ^ubî^Clntiis  iiFectés  «les  pronoms-^jbjet  iils  ppjmm» 
pozisseï^t'S'  :i»nnen:  leur  pluhei  et  se  •iéciinenr  rK^paHéa»- 
meut  :  'HnKf-^#-.*tii(K  le*  pêrçs  Je  moi  :  *$uym^HchUt^i 
■es  wi>js  te  aous  -ous.  Acr:.  *finfa-*h^a  :  <îéi 
iu  père  ie  ruoi  :    HtfM^i-^-nna-^K  ies  pèn»  ie  moû  ete. 

i^  .l(t;V«»/Lv.  —  La  sailixaiiou  i  iieit  ians  la  •smpa- 
rai;K)u.  l^iempies 

L/KM?»  iili^.  jieuleur  me  moi  'j:^Àiian  i  pins  y  dUr^f^ 
juu-mesnoO . 

P^ii  itU'.f,   noms  Jou  rae  tioi  : 

ii^tiuiAH  'UfMwsF^-*fKi.  )iu<  jeau  lue   oi  . 

e  :?U1S . 

lue  ttoi    /fintt*,  njne     /^.   m  .hju  "^ins:   'citaii^-v, 

auei-^noi. 

•^taui  Loune  uU-^,  m  jun,  onue  rvuutetnios-»  la  iît 
lUlv*^v^&mfCI^|ltHneaL .   uU--^^^-^,  ueiileur  lutt  mi>i«  ju»-- 
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lai-[que]Hnoi  ;  aHi'n'ni'ykiy  meilleur  que  toi  ;  alU-n-ni-ny 
meilleur  que  lui;  t^t^^t  churi-p  alli-n-ni-n,  la  fille  est 
meilleure  que  le  fils  (iLsusi,  la  fille  ;  churi-py  du  fils  ; 
alli-n'ni'n,  bonne-elle  [que]-lui . 

On  dit  également,  en  infixant  la  postposition  nek  ou  en 
suffixant  la  particule  rak  : 

AlU-n-nek-e-y ,  meilleur  que  moi  ; 

Alli-n-nehe-ny  meilleur  que  lui  ; 

Sumahre'Vrnek'e'ykiy  plus  beau  que  toi  ; 

Sumak-e-y'raky  plus  beau  que  moi  ; 

Umsi-churi'p  alli'n'ni-n-raky  la  fille  est  meilleure  que 
le  fils. 

La  particule  chak,  suffixée  aux  adjectifs,  forme  en 
même  temps  un  pluriel  et  un  comparatif  :  alli-chah,  les 
meilleurs,  d'où  analytiquement  :  nocormanta'alli'Chaky 
et  polysyiithétiquement  :  alli-chak-ni-y,  les  meilleurs  que 
moi. 

S^  Adverbe  a  chica  >.  —  Les  pronoms  insubstantifs  se 
suffixent  à  chica,  c  autant  > .  Exemple  :  chica-n-ni-yki  alli^ 
quelqu'un  qui  est  aussi  bon  que  toi  {chica-n'ni-ykiy 
autant-lui-[que]-toi,  alliy  bon). 

4»  Noms  verbaux.  —  Exemples  : 

Apa-ky  le  porteur;  apakrc-y  ou  apak-ni-y  ou  encore 
apak-e-ni-y ^  le  porteur  de  moi. 

Apa-y,  le  porter  ;  apay-ni-y,  le  porter  de  moi. 

Apa-sca,  celui  qui  a  porté  ;  apasca-y,  celui  qui  m'a 
porté. 

Apa-nca  ou  apa-na,  celui  qui  portera  ;  apanca-y  ou 
apanayy  celui  qui  me  portera. 

5«  Pronoms  interrogatifs.  —  Exemples  :  pi,  qui  ?  pi-y, 
jw-n-m-t/,  qui  des  miens?  pi-yki,  pi-n-ni'ykiy  qui  des 
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tiens  ?  pi-nchikj  qui  de  nous  tous  ?  pi^cu,  qui  de  nous  ? 
jri-cwna-yj  lesquels  des  miens  ?  ima^  quoi  ?  imory,  inuHf- 
cuna,  etc. 

60  Pronom  indéfini  c  huk  ».  —  Exemples  :  fcuA^fu-n, 
nuk-nek-e-n-ni-n^  huk^-n^  Ai^6-n-m-ny  quelqu'un  d'eux. 

70  Génitif  des  noms.  —  Le  génitif  des  noms  constitue 
une  forme  possessive  susceptible  d'être  déclinée. 

Nom.  yaya^py  ce  qui  appartient  au  père. 

Ace.  ydija-p-ta. 

Gén.  yaya-porp. 

Dat,  yaya-p'pak,  etc. 

On  peut  suflixer  à  cette  forme  possessive  le  pronom 
de  la  troisième  personne  précédé  de  la  particule  eupho- 
nique ni  ou  le  pronom  démonstratif  chay  suivi  de  ni-n  : 
S.  Nom.  huasi'p,  huasi^-p-ni-n,  huasi-p-ehay-ni-n,  ce  qui 

appartient  à  la  maison. 
P.  Nom.  huasi'Cuna-p,  huasi-cunarp-chay'ni'^f  tout  ce 

qui  appartient  à  la   maison  ;   huasi-cuna-p' 

ni-n-cuna,  tout  ce  qui  appartient  aux  maisons. 
S.  Ace.     huasi-p-ni-n-ta,  hiuist-p-chay^i-n-ta. 
P.  Ace.    huasi-cana-p^i-n'Cuna-cia,  tout  ce  qui,  etc. 
5.  Gén.    huaH^p-ni-n-paj  huasùp-chay-ni-n-pa. 
P.  Gén.    huasi-cunchp'ni-n-cuna-^aj   huasi-^una^p^hay^ 

ni-^Kuna-pa. 
8«  Génitif  des  pronoms  substantifs.  —  Les  pronoms 
personnels  substantifs  et  les  pronoms  démonstratifs  mis 
au  génitif  expriment  la  possession,  et  se  déclinent  comme 
les  substantifs. 

Nom.  noca^y  ce  qui  m'appartient  ;  cam^pa,  ce  qui  t'appar* 
tient  ;  pay-pa,  ce  qui  lui  appartient  ;  chay^j  etc. 
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Gén.    ^ocor-p-pa,  cam-pa-^y  pay-pa-^,  chay-pa^,  etc. 
Dal.     noca-p-pak,  cam-p-pakj  elc. 

Formes  possessives  poly synthétiques. 

a.  Nom.  noca-p-ni-y^  ce  qui  m'appartient  ;  cam-pa-ni-^ki, 
ce  qui  t'appartient  ;  pay-pa-ni-n,  ce  qui  lui 
appartient. 

Gén.    noca-p-ni-ypay  cam'parni-yki'Py  etc. 
p.  Hùca^ni-n'ni'y ,  ce  qui  m'appartient;  camrpa-ni' 

n-ni-yki,  pay-pa-ni-n-ni-nj  etc. 
7.  noca-p-chay-ni-y ,  ce  qui  m'appartient  ;  cam-pa- 

diay-ni-yki,  etc. 

S.  On  peut  suilQxer  au  pronom  mis  au  génitif  le  parti- 
cipe présent  du  verbe  substantif  ca,  suivi  de  l'une  des 
particules  e,  ni,  et  d'un  pronom  inséparable  : 

noca-p-cak-e'^,  noca-p^ak-ni-y ,  ce  qui  m'appartient. 

cam-poHxik'e^ki,  cam-pa-cak^-yki,  etc. 

noca-^'Cak'ni'n'ni-y ,  le  ce  qui  m'appartient,  etc. 

9^  Postpositions.  —  La  plupart  des  postpositions  sont 
en  réalité  des  noms  pouvant  recevoir  comme  suffixes  les 
pronoms  inséparables  : 

Caru,  éloignement;  caru-y-pij  loin  de  moi;  caru-y" 
manta,  de  loin  de  moi. 

CayllUf  extrémité,  bord  ;  caylla-yki-pi,  à  côté  de  toi. 

Huasay  dos,  les  épaules  ;  huasa-yki-pif  derrière  toi. 

Nahuiy  œil  ;  Hahui-y-pi,  devant  moi,  etc. 

Les  postpositions  se  suffixent  polysynthétiquement  aux 
substantifs,  aux  noms  verbaux,  aux  pronoms  substantifs 
et  à  certains  adverbes.  Exemples  : 

Cama,  jusque,  conformément  à  :  huasi-cama,  jusqu'à 
la  maison  ;  tuta-cama^  jusqu'à  la  nuit  ;  callpa-yki-cama, 
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selon  ta  force  ;  sonco-cama,  conformément  à  ton  cœur,  de 
ton  plein  gré. 

RaycUf  à  cause  de,  pour  Tamour  de  :  ritù-raycu^  à 
cause  de  la  neige  ;  yayary-raycu^  pour  Tamour  de  mon 
père  ;  cam-raycu,  pour  Tamour  de  toi,  etc. 

^ek,  vers,  du  côté  de,  pour,  en  faveur  de:  yaya-y^ 
ikk-pakf  en  faveur  de  mon  père  ;  huasi-^ki-nek-pi,  vers 
ta  maison  ;  cay-nek,  vers  ici  ;  may-nek-manta,  d'ob,  etc.* 

Cai^^  loin  :  llacta-carurpi,  loin  du  village  ;  Uacta-carur 
manta^  de  loin  du  village,  etc. 

Hahuay  sur,  après,  hors,  hormis  :  chacra-hahiM-pif  sur 
le  domaine;  llamkay-hahiia-mantay  après  le  travail; 
challhua'hahuu-manta,  hormis  le  poisson,  etc. 

ChaU'pif  au  milieu  :  llacta-^haupi-pi^  dans  le  milieu 
du  village  ;  kichca-chaupt-man,  au  milieu  des  épines,  çtc. 

HtuMj  dans,  parmi,  sous  :  huayacorhucu-pi,  dans  la 
poche  ;  rumi-hucu-pi,  sous  la  pierre  ;  Hamorcuna-hucu^^ 
parmi  les  lamas,  etc. 

On  peut  suffixer  deux  postpositions  :  llacta»cayllcHUima, 
jusqu'à  côté  du  village;  htimi'yki'hahtia'Cama,  jusque 
hors  de  la  maison  ;  llacta-chaupi-iieh,  vers  le  milieu  du 
village,  etc. 

FORMATION  DES  MOTS. 

Je  me  propose  d'étudier  ici  les  divers  procédés  que  le 
kechua  emploie  pour  former  les  thèmes  auxquels  viennent 
s'adapter  les  éléments  servant  à  l'expression  des  relations 
grammaticales,  mais  sans  pousser  cette  recherche  jusqu'au 
point  où  M.  Vicente  Fidel  Lopez  a  cru  mettre  la  main  sur 
les  suffixes  primitifs  et  sur  les  racines  monosyllabiques. 


—  361  — 

Ce  que  M.  Friedrich  MûUer  a  dit  si  judicieusement  des 
éléments  matériels  du  cri  me  parait  applicable  en  tous 
points  aux  éléments  matériels  du  parler  incasique  (1). 
Par  exemple,  il  se  peut  que  Tadverbe  callpamanta,  a  de 
force  >9  soit  formé  par  la  suffixation  de  l'indice  du  cas 
délatif  'tnanta  à  un  thème  callpa,  résultant  de  l'aggluti- 
nation d'un  suffixe  primitif  -pa  à  une  racine  monosylla- 
bique càll  =car=  kr.  —  Je  m'en  tiens,  quant  à  présent, 
au  thème  callpa^  me  bornant  à  constater  que,  par  le 
procédé  de  la  dérivation,  ce  thème  primaire  a  donné 
naissance  aux  thèmes  secondaires  et  tertiaires  :  callpa-cu, 
faire  effort  ; ,  callpa-cha-cu,  s'enhardir  ;  callpa-cha-curchi, 
faire  que  quelqu'un  s'enhardisse  ;  callpa-yok,  un  fort  ; 
caUpa-nak,  un  être  débile,  etc.  Pour  aller  plus  avant 
dans  le  matériel  du  langage  avec  quelque  chance  de 
réussite,  il  convient  d'attendre  qu'un  Gastrèn  péruvien 
ait  donné  à  la  science  les  grammaires  et  les  vocabulaires 
des  principaux  dialectes  kecbuas,  ainsi  que  des  langues 
apparentées. 

Les  mots  autres  que  les  thèmes  primaires  se  forment, 
abstraction  faite  des  parties  servant  à  l'expression  des 
relations  grammaticales,  par  redoublement,  composition  et 
dérivation  simple. 

Du  redoublement. 

On  forme  par  le  redoublement  :  !<>  un  certain  nombre 
de  noms  collectifs  ;  âo  un  certain  nombre  de  verbes 
augmentatifs  ;  3o  des  superlatifs. 

(i)  Der  grammalische  Bau  der  AlgonkinSpracken,  p.  7. 
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tiikj  sal)le  ;  (ftit-(te,  désert. 

rutULy  homme  ;  runa-ivna,  'pmpXe. 

tara,  maïs;  ^ra^miraj  ohafldp  de  maïs. 

kuaiiy  maisoti  ;  huasi-huasi^  «viHage,  «le. 
"S^  aha,  chicha  ;  aka-aka^  faire  plusieurs  fois  4e  te  chioha. 

al{c0,  fatite  ;  aUecnnUcày  faire  beaucoup  de  featé». 

achca,  beaucoup  ;  achca-achca,  augmenter,  ^. 
'S<»  cifcafttVsiec;  cftafti-eAafc»^  très-sec,  etc. 

1h  la  (imposition. 

• 
lie  kechua  possède  nin  certain  nombre  d'intepjedions 

qui  forment  des  terbes  an  se  composant  avec  w,  «dire, 
procédé  qui  présenté  tfuelque  analogie  «vise  celui  rpar 
lequel  le  mandchou  eiqprime  un  très-grand  nombre  d'-îdées 
(en  poetposant  se-me,  participe  présent  I  du  Teribe  M, 
«  dire  »,  à  des  onomatopées  et  à  des  interjections  simples). 
Exemples  : 

Acau  !  interjection  de  douleur  :  acau-fii^  se  plaindre. 
Acayal  interj.  par  laquelle  une  personne  qui  est  «mper- 

tunée   exprime    son   impatience    et    le    désir    d*étre 

débarrassée   d'un  importun  :    acaya-^,  renroyer  ma 

importun. 
Achay!  interj.  d'admiration  :  uchay-ni^  admirer.. 
Ala!  interj.  de  pitié  :  ala-ni^  avoir  pitié. 
Aiaiaul   interj.    exprimant   la   douleur   causée  ipar   la 

sensation  du  froid:  alalat^i,  ^e  plaindre  du  froid. 
AmapasI  interj.  équivalant  à  c (peu  4mporte  I  ^  :  aniapoi- 

hif  être  indifférent. 
Aray  !  iilterj.  de  colère  :  ntay^i^  tte  mettre  en  ooMre. 
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Okh  1  inlerj.  exprimant  la  fatigue  ^  okh^ni,  se  plaindre  de 

ia  fatigue. 
Huay!  interj.  exprimant  la  pitié,   la  honte:   kuay^ni^ 
plaindre,  avoir  honte. 

Le  Terbe  ni  se  oompose   également  avec  quelques 
adverbes  : 

Ama,  non  ;  (jma^i,  interdire,  prohiber. 
Ari,  oui  ;  ari^ni,  affirmer. 
Aa,  iOm  ;  anÊrni,  affirmer. 
Y,  oui  ;  y-m,  croire. 
Ichach,  peut-être  ;  ichach-m,  douter,  etc. 

La  composition  se  fait  :  4«  de  substantif  à  substantif  ; 
9«  de  postposition  à  substantif;  S^  de  substaiiiif.à  nom 
verbal  ;  4o  de  nom  verbal  à  nom  verbal  ;  5^  de  nom 
Tcrbal  à  substantif;  6*  de  nom  verbal  A  verbe;  1^  de 
substantif  à  adjectif;  8<»  de  substantif  à  adverbe;  9^  d'ad- 
jectif à  substantif  et  à  nom  verbal;  iO<^  d*adverbe  à 
.  adjectif  et  à  nom  verbal  ;  11»  de  «ubstwtif  à  verbe  ; 
iSo  de  verbe  à  substantif. 

1^  Anta-cori,  mélange  de  cuivre  et  d'or  :  <inta,  cuivre 
4-  cori,  or. 
Âya-htMsi,  tombeau  :  oya,  cadavre  +  huasi,  maison. 
Sua-masi,  complice  d'un  voleur  :  sua^  voleur  +  masi, 

compagnon. 
heay^s&nco,  faux  :  iscay,  deux  +  wmao,  cœur. 
Puncu-camayok,  portier  :  puncu,  poile  +  tamayoh, 

officier. 
Cusco-runay  un  homme  de  Cusco  :  €u$oo,  nom  de 

ville  +  runay  ^homme. 
Aka-uicsa^  amateur  de  chicha  :  ato,  chicba  +  uksa, 
ventre. 
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Cari-huarmi,  époux  :  cari,  homme  +  huamii,  femme. 
Vira-cocha^  surnom  de  soleil  :  utra,  graisse  +  cocha^ 

lac. 
Cori'Caytu,  fil  d'or  :  cori,  or  +  caytu,  fil. 
Manup-cocha,  la  mer  :  mama^  mère  +  cocha,  lac. 
Anta-siuif  anneau  d'or  :  anta^  cuivre  +  siui,  anneau. 
2o  Hahua-pacha,  ciel  :  hahua^  sur  +  pacha,  terre. 
Hiicu-pacha,  enfer  :  Aucu^  dans  +  pacha,  terre. 
Chaupi-marca,  nom  d'un  village  du  Pérou  central: 

chaupi,  au  milieu  +  marca^  village,  etc. 
S^  AntiS'Oncay,   la   fièvre   des   Andes  :    AtUis,    Andes 

+  <mc(H/,  être  malade. 
Aychormicuy,  Fleischtag  :  aycha,  viande  +  nUcu-y, 

m^ger. 
Pacha-camak,  le  Créateur  :  pacha,  terre  +  canui-k,  le 

créant. 
Killorhuanuk,  dernier  quartier  de  la  lune  :   kiUa, 

lune  +  huanu-k,  le  mourant. 
Micha-cay,  avarice  :  micha,  avare  +  ca-y,  être. 
Callurchipachina,  bâillon  :  callu,  langue  +  chipa^hi- 

na,  le  devant  saisir,  retenir,  etc. 
4»  Uinay-cak,  étemel  :  uina-y,  croître  +  ca-fc,  étant. 
Unay-cak,  chose  antique  :  una^y  tarder  -h  ca-k, 

étant,  etc. 
5^  Manchakrsonco,  un   poltron  :    mancha-kj   craignant 

+  sonco» 
Arpanorpacha,  le  temps  de  sacrifier  :  arpa-na,  devant 

être  sacrifié  +  pacha j  temps. 
Asik'iiahui,  visage  gai  :  asi-k,  riant  +  iiahui,  œil. 
Aucay-At^anoar^    tambour   de   guerre  :    auca-y,    le 

batailler  +  huancar. 
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Punuk^masi,    schlafkamerad  :   pimu-kf    dormant 
+  tnasiy  compagnon,  etc. 
6®  Hispay-piti,  Harnleiden  :  hispcHfy  das  Pissen  +  piti, 

sterben,  etc. 
1^  Uicsa-hunta^  qui  est  sur  le  point  d'accoucher  :  uisca, 

ventre  +  hunia,  plein,  etc. 
S^  Hacha-sapa,  un  lieu  rempli  d'arbres  :  hacha,  arbre 
+  sapa,  uniquement. 
Senca-sapa,  quelqu'un  qui  a  un  grand  nez  :  smca, 

nez  +  sapa,  uniquement. 
Kirùsapa,  quelqu'un  qui  est  couvert  de  blessures  : 
kiri^  blessures  +  sapa,  uniquement. 
9^  Ancas^ocha,  le  lac  bleu  :  ancaSy  bleu  +  cochay  lac. 
UporTuna,  Indien  dont  le  langage  est  inintelligible  : 

upay  muet  +  runa,  homme,  Indien. 
Carhua-mayUy   nom   d'un   fleuve  :    carhua,  jaune 

+  mayu,  fleuve. 
Alli'Causay,  la  vertu  :  alli,  bon  +  causa-^,  le  vivre. 
iO*  Mana-aUi,  mauvais  :  mana,  non  +  alU,  bon. 

Mana-yachakj    ignorant  :    mana,   non  +  yacha-k, 
savant. 
ii<»  Yma-huadaj  Schimpf  auf  einem  faulen  Arbeiter  : 
yana,  domestique  +  huacta,  frapper. 
Runc^tucu,  devenir  homme  :  runa,  homme  +  tticu, 
devenir,  etc. 
12o  Arui-cachu^  plante  grimpante  :  arui,  être  entortillé 
+  cachu,  herbe. 
Aynartnita,   la   floraison  :   ayna,   fleurir   +  mitaj 

époque. 
Coro-callUy   sans  langue  :   coro^  mutiler  +  col/u, 
langue. 
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HuancH'^nerif  qai  «  les  oreilles  coopies  :  km&ncu, 
mutiler  +  rincrif  oreilles. 

Il  y  a  en  kechua  beaueoup  de  mots  doiU  i»  loignettr 
peut  faire  illusion,  à  première  vue,  comme  ptr  «xemple 
apHscadiaynùwkpachalkm,  qui  m  s'énorgueîUil  jMlaîÀ; 
mais  ce  long  mot  n'est  frais  autre  chose  qu'on  composé 
binaire  :  apuscachay^i'nakf  qui  ne  s'ésorgaeilUt  pae 
+  pachallan,  alors.  C'est  que  les  hkHs  dérivés  entrent  en 
composition  ccnoune  les  thèmes  primaires  et  que  opusca- 
chayninak  s'analyse  en  apu-na,  nom  verbal  de  «pu,  être 
puissant  +  chùf  sufGxe  de  dérivation  verbale  -^  ni,  copule 
+  naky  suffixe  anti-possessif. 

Les  composés  de  plus  de  deux  éléments  paraissent  n'être 
pas  très-nombreux.  Exemples  : 
Rumi-rumi-nan,  chemin  pierreux  :  runU,  pierre  +  mnU 

4-  nan,  chemin. 
Tica-sapa^auj  un  chemin  couvert  de  fleurs  :  tica,  fleur 

-f  sapa,  uniquement  +  Han,  chemin. 
Achuchr-nùsonco ,  quelqu'un  qui  adresse  volontiers  an 

reproches  exagérés  :  achuch^  interjection  +  m«  dire 

+  soncOj  cœur. 
Pacarih-acllU'pachallan,  bègue  de  naissance  :  paàum^, 

naissant  +  acclu^  bègue  4-  pachallan»  alors,  etc. 

11  importe  de  noter  soigneusement  qu'en  kechua  les 
mots  se  composent  par  simple  juxtaposition^  c'est-à-dire 

SANS  EMBOITEMENT  NI  EMPLOI  DE  COPULES. 

Cependant  la  composition  peut  se  faire  par  un  procédé 
véritablement  grammatical,  lequel  consiste  k  mettre  au 
cas  génitif  le  premier  terme  et  à  suffixer  au  second  le 
pronom  de  la  troisième  personne.  Ainsi  au  lieu  de  chacra- 
pirca,  le  mur  du  jardin  {chacraj  domaine,  jardin  4-  pirca. 


mur>^  on  peul  cMre.  î  obaoMrMiirçfirnj  clu  jftrdini  ifm  4e 

lui.  Exemples  : 

Ayarp-mtà-nj  ctém  d'u»  sqiMlietle  ;  aya^,  ()i^  ^(kiyre 

+  uma-n,  lête  de  lui. 
Ha€harfHtê^'n,   gomme  ;  A(KiMfrp^  d'arbre  +  U^-tij^ 

larmes  de  lui. 
Coi»*fHÊmnuhn^  Isk  bellet^oiièrd  d€^  la  femqao  :  om^  du 

mari  -{-mama-fiy  mère  de  lui,  etc. 

De  la  diriwtUm. 

La  dérivation  s^opére  par  b  suffixation  ^ux  thàmei 
primaires  d'éléments  ayant  pecdu  Tei^isteiH^  indivi4mlle^ 

Dérivation  nmiinalg.  —  \4t&  su^xes  de  dérivation  |ont 
les  suivants  : 

1®  *^»   qui  sert,  à  fon»^  i»f^  noiQ$  possMWnrs. 
Exemples  : 

Coya,  mifte  :  coya^yok,  un  po^aesseur  dei  DMn€#. 
CavM,  fraction^  oGOiçe  :  eama^y^iii»  (onçtioQnaire,  Q(Qçier» 

artisan. 
Buarmiy  femme  :  huarmù^ok^  un  homme  mariée 
Kellayy  fer,  métal  :  kellay-f^i^ok,  qui  ^  du  fer. 
FacAncM-rX^^  qui   enseigne  :  yadmMh-e-yok^  qui  ^  mn 

maître,  disciple. 
Chuncay  dix  ;  kimsa,,  trois  :  thunca  kimoryQK  dix  «ijmt 

trois,  treize,  ^to. 

i^  -naki  qui  sert  à  iormer  des  nom  privatifs,  ïc^^tn^ 
pies: 

Mamay  mère  :  niama-mk^  qui  n'a  pa3^  de  n^ère, 
Focu,  eau  :  yacu-na&i  qui  n'^  pas  d'^^u. 
Yahmr^  sang  ;  yahmr^mk%  qui  R'(i  pM  de  sang. 


d 
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Yachaki'k,  maître  :   yachachih^'^uikf   qui   n'a  pas  de 

mattre,  etc. 

S^  -ntin,  qui  donne  aux  thèmes  une  valeur  collective 
variable.  Exemples  : 

a.  Ayllu^  tribu:  ayllu-ntirif  tous  ceux  qui  appartiennent  à 
la  tribu. 

Chacra,  domaine  :  chacra-ntin,  tout  ce  qui  appartient 
au  domaine. 
6.  Socta,  six  :  socta-ntitij  tous  les  six  ensemble. 
y.  Haclm,  arbre  ;  sapi,  racine  :  hacha  sapi-mUn,  l'arbre 

avec  ses  racines. 
S.  Masi,  compagnon  :  masi-ntin,  couple,  paire. 
f.  Punchau,  jour  :  punchau-ni-^iinj  tout  le  jour. 

Killa,  lune,  mois  :  killa-ntin,  tout  le  mois. 
$.  Cosaj  le  mari  :  coscMiHny  le  mari  et  la  femme. 

Marna,  la  mère  :  mama-ntin^  la  mère  et  l'enfant. 

Usiisiy  la  fille  :  iisusi-^Urij  la  fille  et  la  mère. 

Pana^  la  sœur  :  pana-ntin^  la  sœur  et  le  frère. 

Apa^  fardeau  :    apa-ntin,   les  jumeaux  (les   portés 
ensemble),  etc. 

A^  -pura^  qui  exprime  un  rapport  de  réciprocité,  de 
mutualité.  Exemples  : 
Llamkorky  travailleur  :  Uamkak-pura,  ceux  qui  travaillent 

ensemble. 
Ayllu,  tribu  :  ayllurpuray  les  parents. 
Callpa,  force  :  callpa-puraj  avec  une  force  réciproque. 
Cam-pura,  vous  mutuellement,  entre  vous,  etc. 

b^  'kaa,  qui  exprime  le  mépris.  Exemples  : 
Chacra,  champ  :  chacra-kaay  champ  stérilei 
Runa,  homme  :  runa-kaa,  un  petit  homme. 
Llama,  lama  :  llamorkaa,  un  mauvais  lama,  etc. 
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Kaa  est  en  réalité  une  interjection  de  mépris  qui  se 
compose  avec  les  noms. 

60  -lldj  qui  exprime  Tamitié,  la  tendresse.  Exemples  : 
Huahua,  enfant  :  htiahna4la,  un  enfant  chéri. 
Alleu,  chien  :  allcu-llay  un  chien  mignon,  etc. 

On  lorme  des  adjectifs  correspondant  aux  adjectifs 
allemands  en  c  -bar  »  et  en  c  wurdig  »,  en  suffixant  : 

a.  La  particule  affirmative  -mt  au  datif  du  nom  verbal 
en  -y  : 

Muna,  aimer  :  muna^-pak-mi,  aimable. 
Apa,  porter:  apa-y^ahmi,  portatif. 

€.  'Cama,  c  fonction,  mérite  >,  soit  au  nominatif,  soit 
au  datif  du  nom  verbal  en  -y  : 
Muna^-camay  munory-cama-pak,  aimable. 

y.  Ce  même  cama  au  nom  verbal  futur  : 
Muna^norcama,  muna-na-camorpak. 

a.  La  particule  -lia  au  nom  verbal  en  -j/,  redoublé  : 
Munay-muftay-lla,  aimable  ;  apay-apay^lla,  portatif. 

Dérivation  verbale.  —  L'identité  primitive  du  nom  et 
du  verbe  se  révèle  en  kecbua  par  ce  ftdt  qu*un  grand 
nombre  de  verbes  exprimant  les  actions  de  confectionner, 
faire,  préparer,  recueillir,  amasser,  ne  sont  autre  chose 
que  des  substantifs,  des  adjectifs  ou  des  adverbes  conju- 
gués. Exemples  : 

Chicha,  mocassin  :  chicha^n-y,  je  fais  des  mocassins. 
jKepa,  trompette  :  kepa-n-y^  je  joue  de  la  trompette. 
Llamta^  bois  :  llamta^n-y^  je  coupe  du  bois. 
Jiuru,  fruit  :  ruru-n-y,  je  cueille  des  fruits. 
Challhua,  poisson  :  challhua-nyj  je  pêche. 
CachUy  chiendent  :  cachur-n-yy  je  mange  du  chiendent. 
Micha^  économe  :  micha-iiry^  j'économise. 
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Mulu,  fis  :  nuttMi-y,  je  mouds  fia. 

Hina,  ainsi  :  hinan-y,  je  fais  cela  aind. 

Hwyhuay  animal  domestique  :  huyhwHi^^  j'élète   des 

animaux  domestiques. 
Llicaj  filet  :  llica-nry,  je  prends  dans  un  filet,  etc. 

'  On  dérive  un  certain  nouibre  de  verbes,  des  mbstantifs, 
en  sufiixant  à  ceux-ci  les  particules  :   'eha^  '4ieha^  ^4lî, 
'lUcH,  'Uiehi.  Exemples  : 
a.  Huasi,  maison  :  huasi-cha^-y ^  je  bâtis  une  maison. 

Huachi^  flèche  :  MiacAt'dhaH»-y,  je  bis  dee  flèche». 

6.  Vma,  tête  :  uma-neha-^i^y  je  frappe  sur  la  tète. 
/ttncrtV  oreille  :  rincri-neluMi'^y ,  je  tire  ToreMew 

7.  Cachiy  sel  :  cachi-ncha-n-y ,  je  sale. 
Cm,  or  :  corî-ucAa-n-y,  je  dore. 
Titi,  plomb  :  hït-ncfco-i^,  je  plombe. 

a.  /{umty  pierre  :  rumt-pî-tieAa-n-y^  je  place  sw  la  pierre. 

Pircaj  mur  :  ffirca-pi-nchchn-y,  je  place  sur  te  mur. 
f .  Vsuta,  soulier  :  u^to-Jh'-n-j^,  je  mets  des  aoaliers. 

wnla-lU-cur-n-y  f  jememets  des  souliers. 

tLmta-lUchùn-y ,  je  inets  des  souliers  à 

autrui. 

On  dérive  un  certain  n(HQQi)re  de  v^es,  des  adjectifs» 

en  suQixant  à  ceux-ci  les  particules  -cha,  -^hatka^  -ynuNie^ 

-ya.  Exemples  : 

a.  j^ausa,  aveugle  :  naasa'Chorfiry,  j'aveugle. 
Sumakf  beau  :  sumak^a-n-yy  j'embellis. 
Tacsa,  court  :  tacsa-chorn-y ,  je  raccourcis, 
e.  Vpa,  muet  :  v^porchana-nry ^  je  deviens  muet. 

Capa-k^  puissant  :  capak-ckana-nry,  je  deviens  puissant. 
Hiiacchaf    pauvre  :    hiuxcchaHAana-n-^  ^    je   deviens 
pauvre. 
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7-  Llaka,  maigre  :  UakH'fmaTHH^,  je  deviei»  maigre. 

Kellu,  jaune  :  kelhi-ymana^nrf^  je  deviens  jmne. 
a.  MachUj  vieux  :  maehtJHfêhn^yy  je  deviens  viefne. 
Corner,  vert  :  comer-ya-n-yy  je  deviens  vert. 
Alliy  bon  :  alli-yorn-^j ,  je  guéris. 
On  dérive  un  grand  nombre  de  verbes  des  verbes  eux* 
mêmes,  en  sutQxant  à  oeax*ci  une  quarantaine  de  panrti- 
csles.  Void,  i  titre  d'exemples,  le  tableau  des  dérivés  de 
plusieurs  verbes  : 

1«  Alli,  bon  :  allucha,  Erire  bien  quelque  chose,  arranger, 
orner,  ete. 
AUdcha^cu,  arranger  pour  soi-même. 
AUiefuj^^cki^  faire  arranger  par  autrui. 
AUidiarna^*cu,  se  parer  Fun  l'autre. 
AUif'Cha^yay  faire  beaucoup  de  bien,  régaler  large- 
ment. 
AlU'Cha^ya-cUj  demeurer  longtemps  paré. 
AlU-chorra-ycu,  faire  quelque  chose  de  bien  en  feveur 

d'un  autre. 
Atti-cha-pu,  faire  quelque  chose  de  bien  en  faveur  d'un 

autre. 
AUirchorri,  recommencer  à  arranger. 
AUt-chcHT-paya ,  approvisionner  quelqu'un  fKrar  un 

voyage. 
AlUrchc^tormu,  arranger  et  s'en  aller. 
2®  Asi,  rire. 

Asi'CUy  se  moquer. 
.  Asi'cuna-cuy  se  moquer  l'un  de  l'autre. 
Asi<h%,  exciter  le  rire. 
Asi-chi-^Ui  se  laisser  aller  à  rire. 
Asirfaya^  rire  avec  excès. 


à 
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Asi-paya-chaca,  se  moquer  de  tout. 

Asi-paya^hi'cu^  laisser  rire  après  soi. 

Asi-ra-yaj  rire  pendant  longtemps. 

Asi-^co-cu,  cesser  de  rire. 

Asi-ri'CUy  commencer  à  rire. 
3<>  Co,  donner. 

C(h<Uj  s'offirir,  se  donner  soi-même. 

dHM-naya^  avoir  plaisir  à  se  donner,  être  sur  le  point 
de  se  donner. 

Co'Cki,  faire  que  quelqu'un  donne. 

Co'chi-^u,  faire  que  quelqu'un  se  donne. 

Co-mu,  aller  donner. 

Co-na-m,  se  faire  mutuellement  des  présents. 

Cchpu^  rendre,  restituer,  donner  pour  un  autre. 

Co-ri,  donner  de  nouveau. 

Co-ta-mu,  donner  en  s'en  allant,  etc. 
4fi  Ahuùy  tisser. 

AhuaH>hcaj  être  occupé  à  tisser. 

Ahim-rayay  tisser  pendant  longtemps. 

Ahua-riy  commencer  à  tisser. 

Ahua-ri-fu,  continuer  à  tisser. 

Ahua-rcOj  cesser  de  tisser. 

AAuo-tm,  aider  à  tisser,  etc. 
50  Arma,  baigner. 

Arma-cu^  se  baigner. 

Arma-cu-chcay  être  occupé  à  se  baigner. 

Armorchi-rcUf  cesser  de  laver  quelqu'un. 

Arma-mu,  aller  se  baigner. 

Arm^i-pa-cu,  se  baigner  avec  excès. 

Arma-raya,  demeurer  longtemps  au  bain,  etc. 
6«  Apa,  porter. 
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Aporcu,  porter  avec  soi. 

Apa-chi,  faire  porter,  envoyer. 

Apa-chi-pUf  renvoyer. 

ApcHihi-yy  envoi;  apa-^hi-y-cachay  eilvoyer  souvent. 

Aporchi-^j'CU,  envoyer  des  présents. 

Apa-dii-cu-pUf  se  laisser  prendre  quelque  chose  faute 
de  circonspection. 

Apa-pu,  porter  quelque  chose  pour  un  autre,  dérober. 

A/TO-pu-cu^  reporter  quelque  chose  là  où  on  l'avait  pris. 

ApcHraya,  être  chargé. 

Apa^ca-ri,  porter  plusieurs  choses  en  même  temps. 

Apa-ri,  porter  sur  le  dos. 

ApeHTt'CU,  être  chargé. 

ApcHri-chiy  charger. 

AptJHr-paya^  déposer  en  chemin  sa  charge,  etc. 

Lfô  Hechua  possède  un  certain  nombre  de  particules 
finales  qui  se  sufQxent  aux  noms,  aux  pronoms  ou  aux 
verbes,  afin  d'ajouter  à  leur  signification  propre  des 
nuances  de  renforcement,  d'affaiblissement,  de  temps,  etc. 
L'emploi  de  ces  particules  est  d'autant  plus  à  noter  que 
cette  partie*  de  la  grammaire  kechua  constitue,  suivant 
l'expression  de  M.  de  Tschudi  :  a  einen  grossen  Theil  der 
Feinheit  der  Sprache.  >  Quelques  exemples  suffiront  : 

-cha  on  -ch,  suivant  que  le  mot  auquel  il  est  joint  se 
termine  par  une  consonne  ou  par  une  voyelle,  exprime  la 
possibilité  ou  l'ignorance. 

Tloca,  moi,  Hocorch,  peut-être  moi. 
pij  qui?  pi'Ch^  je  ne  sais  pas  qui. 

pi-^'Cha,  je  ne  sais  pas  de  qui. 
ima,  quoi?  ima^ch,  je  ne  sais  pas  quoi. 

4la  suffixe  équivaut  à  «  seulement  ». 


cay,  celui,  cela  ;  cay-Ua^  cfS^  se«IeDMat;  icaff^Utéa-m 
rUm^'-canyy  j'ai  v«  seolemett  lOeUu 

yahuar,  sang  ;  yahuar-ni-lla^^  onen  que  «cm  ^aog. 

.moAi,  maia;  inéiJbnUi^^.,.tamatnae«demei^  dknme- 
moi  la  main. 
rs  où  ^,  suivant  qM  le  opnot  «e  iermine  -par  vue  con- 
sonne ou  par  une  voyelle,  équivaut  à  .c  oa  dH  •• 

.woca,  moi;  Sooor^,  on  dit  q«6  .moi. 

cam»  (toi;  cfln^^t^  ra  àil  q/m  toi. 

pi,  qui?  pis,  qui  dit-on?  . 

ûna,  quoi?  ima-s^  que  dit-on? 

pt  huarmi'Sf  quelle  femme  dit-on  ?  n^ 

œllki-da-m-si  sua-n-ltij  on  dit  «que  tu  volds^lia^gent. 

apa-^i'ki'S  collki-ctarnij  on  dit  que  taporta84e4*«gent. 
-an,  suffixe  aux  verbes,  équivaut  à  c  maîntânwt.dcRic  ». 

upia,  boire  ;  nfita-^-an,  bois  donc! 
En  résumé,  le  kechua  est  caractérisé  :  leadolôgiguemm^f 
.par  le  ^procédé  de  la  composition  sans  emboîtement  et  pur 
celui  de  la  dérivation  au  moyen  des  suffixes  ;  gramfnaU- 
calemmt,  par  la  suffixation  de  tous  les  indices  de  relation, 
;par  l'identité  morphologique  du  pronom-sujel  et  du  ipro- 
nom-objet,  et  par  le  polysynthétisme  consistaoi  exclusive- 
ment daQ3  i'affixation  des  pronoms  personnels,  en  qualité 
de  ipronoms^bjet,  au  nom,  à  la  postposition,  à  l'ac^jectif, 
«aux  jNTonoms  interrogatifs,  au  ^^tif  des  noms,  au  géni- 
tif des  pronoms  substantifs,  et  au  .verbe. 

Lucien  kbèSà. 


m  CONÏTOAISON 


DANS  LES  LANGUES  DRAVIDIENNES 


Je  ne  prétends  point  traiter  avec  touB  les  détails  qu'ils 
comporteFBÎent  les  importants  problèmes  que  soulève  le 
grave  Bojet  de  celte  étude.  Je  me  propose  seulement 
d'en  présenter  une  esquisse  sommaire,  un  tableau  d'en- 
semble,  qui  puisse  donner  une  idée  de  la  structure 
proi»*e  au  système  de  langues  qui  vivaient  dans  le  sud  de 
rinde  pendant  que  les  Aryas  occupaient  encore  les  hau- 
teurs 'de  l'Asie  centrale.  Ce  travail  est  donc  principalement 
scientifique,  et  pourtant  j'ose  espérer  qu'il  sera  utile, 
même  au  'point  de  vue  pratique  :  il  est  toujours  bon  de 
se  rendre  compte  du  comment  et  du  pourquoi  des  phé- 
nomènes linguistiques,  et  la  méthode  n'est  jamais  de 
trop  quand  il  faut  saisir  les  caractéristiques,  les  origi- 
•nalités  d'un  idiome  qu'on  se  propose,  suivant  la  définition 
vulgaire,  €  de  parler  et  d'écrire  correctement  >. 

Le  cadre  de  cet  essai  est  tracé  par  la  nature  même  du 
Mrjet.  Qu'est'4^,  en  effet,  que  le  verbe  ou,  plus  exacte- 
^menl,  que  ta  (conjugaison?  Seulement  l'expression  simul- 
^Umée  'de  relations  suivant  le  temps  ou  l'espace  ;  de  là 
^enx'éléments  propres  à  toute  dérivation  verbale  :  l'élément 
:temp(nrel,  le  signe  du  temps,  et  l'élément  d'espace, 
l'élément  1  sur  lequel  porte  la  relation  exprimée,  l'élément 
^personnel,  le  signe  de  la  personne.  Temps  et  personne^ 
voilà  en  quoi  la  conjugaison  diffère  de  la  déclinaison, 
!«ar  eelle^cd  ne  ^s'occupe  <que  du  lieu,  de  la  place  du 
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sujet.  Mais  cela  n*est  pas  tout  ;  rélément  personnel  peut 
être  intéressé  de  deux  façons  différentes  :  il  peut  être 
agent  ou  patient,  sujet  ou  régime  ;  d'autre  part,  le 
temps  peut  être  divers  et  peut  au  moins  offrir  les  trois 
alternatives  de  présent,  passé  et  futur.  Enfin,  l'idée 
significative  dont  les  relations  sont  à  exprimer  peut 
varier  dans  sa  nature  intime  au  point  d'être  positive, 
précise,  concrète  ou  abstraite,  vague,  contingente  ;  il  y 
aura  par  suite  de  ce  chef  à  rendre  ce  que  j'appelle  les 
relations  d'état  et  qu'expriment  les  variations  formelles 
connues  sous  le  nom  de  modes.  La  conjugaison  peut  avoir 
à  traduire  encore  d'autres  idées  pour  ainsi  dire  subor- 
données, accessoires,  celles  par  exemple  de  causalité,  de 
coercition,  de  répétition,  de  continuité,  de  commence- 
ment, d'affirmation,  de  négation,  sans  parler  des  deux 
grandes  divisions  connues,  des  deux  principaux  points  de 
vue  auxquels  peut  être  envisagée  l'idée  significative,  selon 
qu'elle  est  considérée  comme  agissant  en  dehors  d'elle  ou 
comme  ayant  son  objet  en  elle-même  ;  c'est  ce  qu'ont 
pour  but  de  mettre  en  relief  les  voix  dérivées.)  De  plus, 
il  est  parfois  nécessaire  de  tenir  compte  des  nuances  de 
chacun  de  ces  temps,  modes,  personnes,  voix,  c'est-à-dire 
des  variations  que  l'élément  significatif  qui  correspond 
à  chacun  d'eux  est  exposé  à  subir  indépendamment  des 
autres.  11  est  enfin  utile  d'exprimer  les  circonstances  qui 
servent  isolément  à  traduire  analytiquement  les  conjonc- 
tions des  langues  modernes.  On  voit  par  là  combien  est 
multiple  le  rôle  du  verbe  et  de  quelles  nombreuses  modi- 
fications il  est  susceptible  pour  présenter  simultanément 
l'idée  complexe  qui  résulte  de  toutes  ces  composantes. 
Nous  avons  à  chercher  ici  si  les  langues  dravidiennes 
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savent  les  rendre  toutes,  comment  elles  les  rendent  et 
par  conséquent  quelle  place  elles  doivent  revendiquer  dans 
la  série  générale  des  langues. 


§  !•'.  —  Préliminaires. 

Le  tamouly  le  canara,  le  télinga  et  le  malayâla  sont  les 
plus  importantes  et  les  mieux  étudiées  des  langues  dravi* 
diennes.  Ce  sont  elles  qui  me  fourniront  les  éléments,  princi- 
paux de  cette  étude  ;  c'est  à  elles  que  je  voudrais  réserver 
répithéte  de  c  littéraires  i  que  le  docteur  Caldv^ell  donne 
aussi  au  tulu  et  au  ku<Jagu  ;  ces  deux  derniers  idiomes 
sont  d'ailleurs  remarquables,  le  tulu  surtout,  au  point  de 
vue  linguistique,  et  je  leur  emprunterai  d'utiles  rensei- 
gnements. Je  me  bornerai  à  quelques  Iraits  spéciaux,  en 
ce  qui  concerne  le  tuda,  le  kota,  le  gond,  le  khond,  le 
rajmahali  et  Turâon  :  ces  patois  sont  peu  connus,  et  les 
documents  manquent  encore.  Le  tuda  a  été  pourtant 
l'objet  d'un  travail  grammatical  (Outlines  of  the  tuda 
grammar,  par  le  savant  G.-U.  Pope,  dans  A  phrenolo- 
gist  amatig  the  Tudas,  du  colonel  W.-E.  Marshall.  London, 
1874,  in-8  de  xx-271  p.)  ;  mais  ce  mémoire,  d'ailleurs 
trés-sommaire,  laisse  place  à  bien  des  questions  que 
j'essaierai  de  résoudre  un  jour  (1). 

On  sait  que  les  douze  langues  dont  je  viens  de  répéter 


(1)  Je  ne  pois  citer,  en  détail,  tous  les  livres  spéciaux  que  j'ai  con- 
sultés, outre  Texcellent  ouvrage  d'ensemble  de  Galdweli;  je  dois 
beaucoup  aux  grammaires  de  Ziegenbald  (1716),  Beschi  (1738),  An- 
derson  (18^1),  Rhenius  (1836),  Graul  {Oumnez,  1856),  Dupuis  (1863), 

21 
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les  noms  n'ont  point  de  système  graphique  propre.  EUes 
s'écrivent  à  l'aide  de  trois  alphabets  (tamoul,  canaro* 
lélinga,  malayâla)  formés  assez  tard  sur  des  caractères 
étrangers  et  plus  ou  moins  bien  adaptés  à  leur  système 
phonétique.  Il  en  résulte  que,  dans  les  transcriptions 
européennes  de  ces  langues,  oo  peut  se  trouver  embar- 
rassé pour  exprimer  certaines  lettres  dont  la  prononcia- 
tion varie.  Je  la  résous  par  une  transcription  multiple, 
quand  la  différence  de  prononciaiion  est  organique  ;  par 
exemple  je  rends  par  ai  et  et  la  première  diphthongae, 
par  k  el  g  h  première  gutturale.  En  revanche,  je  ne 
liens  pas  compte  des  nuances  euphoniques  évidemment 
modernes  (1),  par  exemple  du  ts  et  du  dz,  adoucissements 
de  tch  et  dj  en  télinga  devant  a,  â,  o,  ô,  au. 

Je  transcrirai  donc  ainsi  qu'il  suit  l'alphabet  tamoul  qui 
résume  les  deux  autres  :  a,  â,  »,  »,  u,  û,  é,  ê,  ai  (et), 
0,  ô,  an  (2).  —  k  (g),  ç  (dj,  tch),  t  (d),  t  (d),  p  (b), 
*"'  (l'>  d')  ;  il,  »,  «,  n,  m,  n'  ;  y,  r,  l,  v,  j,  l.  Si 
j'avais  à  m'en  servir,  je  transcrirais  'g  (g  avec  l'esprit 
rude),  l'aspiration  explétive  que  les  grammairiens  tamouls 
nomment  âydam.  Le  demi-anusvâra  du  télinga  peut  être 

pourlaumoQl;  ft  ceUes  de  Caroy  (1814),  Cunpbell  (1816).  Brown 
(18*0),  pour  le  télinga;  i  celles  da  Carey  (1817),  Mac-Kerrell  (18*0), 
Hod«on  (1858),  G.  Wûrlh  (1866),  P.  Kitiel  (édiUon  d'une  gramiBairt 
■J^,  1875),  pour  le  canira;  à  celles  da  Peei  (1841)  et  Gundert 
tlWW)  pour  ie  malayUa;  A  celle  du  coi.  Cola  (1867),  pour  le  kudagu, 
•»»e«lhd»Briml{iB72),pourleiulu.  '       "  *^  ^ 

inemeut  les  trés-curianiei  Tarùlioni  phofl^ 
ntemporaiD  offre  de  nombreni  exemplei. 
TamoBt  étranger  aux  langues  drandiennei.  — 
■«»*«t«ll«nei«  à  (fu  de  t  Beurs  »)  ei  fl  (" 
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représenté  par  m  sous -pointé.  La  consonne  que  je 
'  transcris  }'  est  le  /'  d'Ariel,  r  de  M.  Caldwell,  l  avec 
deux  points  ou  un  trait  au-dessous  de  la  Mission  de 
llangalore.  Lorsque  ç  est  médial  et  doublé, .  il  se  pro- 
nonce ich;  je  le  transcris  alors  ttch  pour  marquer  la 
^  double  lettre.  —  Je  représente  par  û  Yu  presque  muet  du 
tulu. 


§  IL  —  Signes  personnels. 

Dans  aucune  langue  dravidienne,  les  éléments  personnels 
ne  figurent  dans  le  verbe  qu'au  sujet,  sous  une  forme 
réduite  de  celles  des  pronoms  personnels  ou  démonstra- 
tifs ;  ils  sont  suffixes.  Le  pronom  régime  direct  ou 
indirect  n'est  jamais  agglutiné.  On  sait  que  les  langues 
dravidiennes  ont  deux  nombres  (singulier,  pluriel)  et  trois 
genres  (masculin,  féminin,  neutre),  qui  se  réduisent  à 
deux  au  pluriel  (masculin-féminin  et  «entre)  (i)  :  c'est 
seulement  aux  troisièmes  personnes  que  les  genres  sont 
distingués  dans  le  verbe,  comme  c'est  le  cas  dans  les 
langues  analytiques  modernes  ;  seulement  au  lieu  de  c  il 
mange,  elle  mange  »,  les  Dravidiens  disent  c  mange-il, 
mange-elle  b. 

Voici  quels  sont  les  suffixes  pronominaux,  toujours 
rejetés  à  la  fin  de  l'expression  verbale  : 


(1)  On  sait  que  le  télinga  et  le  gond  n'ont  pas  de  féminin  singulier; 
an  singulier,  tous  les  noms  de  femmes  sont  neuU'es.  11  en  est  de  même 
pour  tous  les  noms  d'enfants  dans  toutes  les  langues  dravidiennes,  au 
pluriel  comme  au  singulier. 
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PRBMliRB  PfESONNB.  DBmUÈn  PBflONlfl. 

Sing.  Plor.  Sîof.      '  Ptv. 

Tamoul.  in,  en,  an.  amyâm,etnjm,ôm.  dy,  ôy^  ei,  î.  tr,  fr, 

Télinga.  nu,  ni,  vu,  vi.  mu,  mi. .  tni,  rt.  m,  n, 

Ganara.  en,en,ênu,éne^e.  evu,êvu,êva.  <>y>t,l,fytf,e,  îr,m,îri,air, 

Malayâla.  en.  dm,  ây.  îr. 

Tulu.  e.  a.  a.  arA. 

Ku4agu.  t,  e,  u.  a,  i,  u.  iya.  ira, 

Tada.  en,  eni,  ini.  emi,  imi.  t,  e.  t,  e. 

Kôta.  e.  eme,  ême.  t.  m,  Irî. 

Gdnd.  an,  na,  dm,  am,  ôm.  m,  t.  il. 

Khond.  in,  M^  e.  dmu.  t.  ^,  dm. 

TROlfilÈME  PERSONNE. 
Uafc.  ting .  Fém.  liiif .        N.  ifaïf .  M.  t  ptar.     M.  plnr. 

Tamoul.  an,  dn.  tri,  dl.  adu,  um.  ar^  dr.  a. 

TéliDga.  nu.  nu.  nu.  ri.  nu. 

Ganara.  am.  al.  du,  tu.  tr,  ar.  vu. 

Malayâla.  an,  dn.  al,  dl.  adu.  ar^  dr.  a. 

Tu]a.  e.  alû.  dû.  arû,  er&.  a. 

Ku^aga.  a,  ana,  atû.    a,  ana,  atû,    atû.  ira.  at. 

Tuda.  t^  adi.  i,  adi.  i,  adi.  i,  adi.  i,  adi. 

Kôta.  a,  0.  .    a,  o.  o,  e.  a,  o.  a,  o. 

Ce  sont  là  évidemment  les  restes  des  pronoms  person- 
nels altérés.  On  trouve  dans  les  vieux  auteurs  tamouls 
des  suffixes  plus  complets  :  vâju-nam  «  nous  vivrons  » 
{Kur'al^  cm,  3),  et  muditturnâm  c  nous  avons  terminé  » 
(Râmâyma,  I,  vu,  18,  et  Tiruvileiyâdalpurâna,  pays,  A). 
JNam  et  mm  remplacent  ici  am,  âm  ou  êm. 

On  trouve,  mais  très-rarement,  al  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  :  vilambuval  a  j'expliquerai  »  {Çindâ- 
mani,  III,  179);  c'est  une  permutation  de  an. 

Les  formes  brèves  sont  généralement  en  tamoul  pré- 
cédées d'un  suffixe  intercalaire  an  {nadandân  et  9ia(2an- 
danan)  compensatif  ;  j'aime  mieux  celte  explication  que 
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celle  de  M.  Caldwell,  qui  fait  de  ces  formes  des  parti- 
cipes en  a  avec  n  euphonique  ;  si  nadandân  =  nadan-d- 
âfiy  nadandanan  =  naçlan-d'an-an  et  non  nadan-da-^rHin. 
—  En  tamoul  moderne,  adu  est  aussi  neutre  pluriel.  En 
tamoul  ancien,  um,  terminaison  neutre  du  futur,  s'emploie 
aussi  au  masculin  et  au  féminin,  singulier  et  pluriel.  Au 
pluriel  neutre,  on  trouve  même  ungal  {gai  est  le  sufQxe 
déclinatif  de  pluralité)  ;  cf.  Çindamani,  chant  IV,  st.  17  : 
ur'ufigal  c  approchez  >,  et  chant  XIII,  idwhgal  c  ils 
donneront  ». 

De  pareilles  formes  en  gai  ont  été  dérivées  pour 
toutes  les  personnes  du  pluriel  dans  le  dialecte  moderne 
où  le  pluriel  simple  est  devenu  le  singulier  honoriGque. 
Quand  on  a  pris  l'habitude  de  dire  çéydir  c  vous  avez 
fait  »  à  une  seule  personne,  on  a  dû  dire  à  plusieurs 
çéydirgal,  où  le  pluriel  est  marqué  deux  fois,  par  r  et 
par.  gai.  Les  pluriels  pléonastiques  de  deuxième  et  de 
troisième  personne  en  irgal,  ârgal  sont  prononcés  en 
tamoul  vulgaire  comme  s'il  y  avait  îûgalj  ângal;  on  sait 
que  le  pluriel  des  pronoms  personnels  était  primitivement 
en  m  (M.  CaldweU  voit  dans  ce  m  un  reste  de  um  c  et  »)  (1). 
En  tamoul  vulgaire  d'ailleurs,  ces  formes  pléonastiques 
sont  également  employées  en  parlant  d'une  ou  à  une  seule 
personne  (2)^- 

{\)  Le  basque  a,  dans  la  suite  des  temps^  réduit  son  pluriel  ancien 
de  seconde  personne  à  n'être  plus  que  le  singulier  honorifique,  et  il  a 
développé  des  pluriels  pléonastiques.  Il  dit,  par  exemple,  zu  c  vous  », 
et  zuek  €  tous  plusieurs  >  ;  dezu  c  vous  l'avez  >,  et  dezute  c  vous, 
plusieurs,  l'avez  ».  Il  a  un  suffixe  de  pluralité,  usité  seulement  devant 
les  suffixes  locaux,  qui  n'est  autre  que  la  copulative  eta  c  et  ». 

(2)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  tamouls  font  entre  ndm  et  nd1^gal^ 
c  nous  »,  une  autre  différence,  dont  l'analogue  est  habituel  aux  langues 


—  382  — 

L'emploi  respectueux  du  pluriel  pour  le  singulier  est 
d'ailleurs  assez  ancien  en  tamoul.  Bescbi,  dans  sa  gram- 
maire du  haut  dialecte,  dit  le  contraire,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  seconde  et  la  troisième  personne.  Il 
affirme  n'avoir  rencontré  qu'un  seul  exemple  du  singulier 
pour  le  pluriel,  à  la  str.  25  du  chant  Vlil  du  Çindâ^ 
mani,  où  la  reine  Vidjâyâ  dit  à  son  fils  Djivaka,  dans  un 
violent  transport  de  joie  : 

Çét^fnparudimàrlnt'çivagaçkmifi ré 

a  Vous  êtes  venu  me  voir^  moi  misérable  qui  vous  ai 
abandonné  au  milieu  du  bois,  ô  vous  seigneur  Djivaka, 
dont  la  poitrine  est  un  jeune  et  resplendissant  soleil,  b 

Je  suis  étonné  de  cette  affirmation  catégorique  de 
Beschi,  car  je  puis  citer  plusieurs  exemples  analogues. 
Pour  les  trois  personnes,  on  en  rencontre  dans  la  troisième 
partie  des  Kur'al  de  Tiruvalluva,  dans  le  PrabhuUÂgalilâ, 
dans  le  Râmayana  de  Kamban.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple  tiré  du  Nâichddha  d'Adivîrarâmapândya  (ch.  XIV, 
str.  33)  : 

Kût'fur*ajta4ankarfâvikoUeikor^mmvê ti 

MâfVamon'd*urHyâdinnan*tmdimugankôtHwa*d*ït 

ÇêVfidajkamalappôdiltirundijeiyan'eï^lrkd da 

Lât'l'umdr'évan*kolâçeikkadaVpadumaliyên'fd„nê 

C'est  Nala  qui  dit  à  Damayanti  :  <r  Vous  êtes  là  debout, 

américaines  :  le  premier  est  inclusif,  c'est-à-dire  qu'il  comprend  ceux 
qui  parlent  et  ceux  à  qui  Ton  parle  ;  le  second  est  exclusif  et  ne  com- 
prend pas  ceux  auxquels  on  s'adresse,  nuance  qui  est  rendue  dans  les 
langues  romanes  par  les  composés  nous  autres,  nosostroSt  voi  altri. 
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inclinant  votre  visage  de  lune,  sans  prononcer  une  seule 
parole  et  lançant  des  regards  qui,  pareils  à  la  mort, 
dévorent  mon  âme,  ô  vaits  qui  ressemblez  à  la  déesse  aux 
beaux  bracelets  dont  la  demeure  est  la  Qeur  du  lotus  aux 
pétales  épanouies  dans  la  vase  !  Comment  supporterai-je 
mes  désirs,  moi  misérable  qui  me  suis  plongé  dans  la 
mer  de  la  volupté?  ». 

L'impératit  présente- quelques  formes  particulières  dont 
nous  parlerons  plus  loin  (§  lY,  modes). 

§  III.  —  Signes  temporels. 

Dans  le  verbe  dravidien,  le  temps  est  marqué  par  un 
suffixe  spécial  qui  s'intercale  entre  le  radical  et  le  signe 
personnel  :  çéy  c  faire  >  et  aj/  «  toi  »  donnent  çéy-gir'-ây 
c  tu  fais  >,  çéy^d-ây  c  tu  as  fait  >. 

Le  nombre  des  temps  n'est  pas  le  même  dans  toutes 
les  langues  congénères.  Le  tamoul  et  le  malayâla  n'ont 
que  trois  temps  (passé  défini,  présent,  futur  aoristique); 
le  télinga  et  le  canara  en  ont  quatre  (passé  défini,  présent, 
aoriste,  futur);  le  tulu  en  a  quatre  aussi,  mais  différents 
(passé  défini,  passé  indéfini,  présent,  futur)  : 

I.  Passé.  —  Le  signe  général  du  passé  est  la  consonne 
d  ou  la  voyelle  i.  Le  tamoul,  le  canara,  le  malayâla 
emploient,  suivant  les  verbes,  ces  deux  terminaisons  ;  le 
télinga  se  sert  exclusivement  de  i;  le  tulu  forme  son 
premier  passé  comme  les  trois  langues  ci-dessus,  en  d 
ou  i,  et  son  second  en  ajoutant  encore  d  (itte,  je  fus  ; 
ittudCy  j'ai  été;  mal  te ,  je  fis;  m/tltUde,  j'ai  fait;  bûriye, 
je  tombai  ;  bûrtide,  je  suis  tombé)  ;  le  gond  a  si  ou  dji 
pour  le  premier  passé  et  t  pour  le  second  ;  le  kôta  parait 


^ 
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former  te  passé,  en  si  ;  le  tuda  emploie  t  {th  anglais  de 
thin)  ou  tch  :  les  signes  de  ces  trois  derniers  idiomes 
sont  évidemment  des  dérivés  euphoniques  des  expbsives 
dentales. 

Quand  emploie-t-on  if  Quand  emploie-t-on  df  I  ne 
sert  généralement  qu'avec  les  verbes  dont  le  radical  se 
termine  par  un  u  euphonique  et  comprend  avec  cet  u  au 
moins  deux  syllabes,  dont  la  première  est  longue  et  dont 
la  dernière  consonne  n'est  ni  l,  ni  /,  ni  r,  ni  j.  D'ailleurs 
beaucoup  de  verbes  qui  ont  i  en  canara  moderne  {pâl-i, 
ayant  vécu,  avaient  d  dans  l'ancien  dialecte  (bâl-du)  ;  en 
tamoul  même  bien  des  formes  en  apparence  irrégulières 
en  d  sont  rencontrées  chez  les  auteurs  anciens  pour  des 
verbes  dont  le  prétérit  est  généralement  en  i.  Ainsi 
M.  Caldwell  explique  avec  raison  que  les  soi-disant  impé- 
ratifs en  di  sont  en  réalité  des  prétérits.  Quand  Gautama 
dit  à  Ahalyâ  {Râmâyana^  I,  x,  79)  :  Yileimagalandyanî' 
yuûkalliyalâdi  c  deviens  nature  de  pierre,  toi  qui  es 
semblable  à  une  ûlle  vénale  i^y  âdi  €  deviens  >  est  pro- 
prement â'd-i  pour  â-yi-nây  a  tu  es  devenue  ».  J'ai 
trouvé  l'exemple  plus  caractéristique  encore  pôdây  a  tu 
es  allé  >  ou  si  l'on  veut  a  va  »,  pour  pô-yi-nây^  dans  les 
Kur'al  de  Tiruvalluva,  chap.  cxiii,  str.  3  : 

Tirunudat'kiUeiyi^d m 

c  0  femme  qui  passe  devant  la  noire  prunelle  [de  mes 
yeux],  va-t-en  ;  [sans  cela]  il  n'y  aurait  plus  de  place  pour 
le  front  brillant,  objet  de  nos  désirs  x>. 

On  trouvera  d'autres  exemples  incontestables  de  pré- 


térils  (1)  dans  les  poèmes  tamouls  :  Naichadha  (iv,  101, 
i04  ;  xxn,  20  ;  xxiii,  15),  Ramâxjana  (I,  xvi,  54  ;  VI, 
XXXI,  87),  Kur'al  (xxv,  9),  Nâla^iyâr  (xl,  8). 

Les  prétendus  Futurs  en  du  et  dum  {çéydu,  je  ferai  ; 
Céydum,  nous  ferons)  sont  également  des  prétérits.  Dans 
la  première  strophe  du  Çiiuiâmani,  il  laut  traduire  ainsi 
le  dernier  vers  :  <  Nous  nous  sommes  approchés  des 
pieds  précieux  du  dieu  chef  des  dieux  »,  iévûditëvan'avan' 
Çêvadiçêrduman'd'ê. 

On  a  supposé  que  les  formes  en  i  étaient  tronquées 
de  formes  précédemment  plus  complètes  en  d  avec  t  de 
liaison.  Cette  explication  est  possible,  mais  on  ne  saurait 
l'admettre  que  sous  hénéfice  d'inventaire,  car  la  théorie 
des  lettres  de  liaison  est  à  la  fois  trop  commode  et 
trop  élastique  pour  suppléer  toujours  au  défaut  de  preuves 


Il  est  probable  néanmoins  que  le  signe  général  primitif 
unique  était  d.  Oi^  trouve  aussi  par  exemple  les  formes 
en  di  pour  un  petit  nombre  de  verbes  qui  font  actuelle- 
ment,  en  tamoul,  en  lélinga  et  en  canara,  exception  aux 
régies  générales.  Ces  verbes,  dont  le  ladical  est  une 
syllabe  brève  terminée  par  une  explosive  à  laquelle  se 
joint  un  «  adventice  euphonique,  forment  leur  prétérit 
par  le  simple  redoublement  de  l'explosive  ûnale  qui 
devient  alors  forcément  dure. 

On  a  ainsi  pukhM  «  je  fuis  entré  >  tam.,  nakkên  tam. 
=  nakkanu  can.  c  je  léchai  ».  Mais,  outre  que  le  tamoul 

(1)  Cm  formes  en  di  (ou  tti,  ponr  les  verbes  de  forme  transîtiTS) 
ont  aussi  quelquefois  le  sens  du  prèseat;  eiemple  :  irulti  i  lu  es  >, 
ayarudi  t  lu  l'évanouis,  la  tombes  en  défaillaDce  *  {Haickadka, 
xsUitO;  xxui,  16). 
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moderne  dit  pugu-n-d-ên  et  qa'on  trouve  le  gérondif 
ancien  pugu^-â,  des  verbes  de  cette  classe  ont  de  soi- 
disant  impératifs  en  di  :  hédu-d-i  c  sois  perdu,  miné, 
détruit  >,  c'est-à-dire  c  tu  es  détruit  »,  pr.  kétfây. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  modifications  eupho- 
niques que  peuvent  éprouver  les  caractéristiques  du  pré- 
térit ;  par  exemple  sêr'um  est  pour  sel-drum  c  nous 
sommes  allés  »  dans  le  vers  suivant  du  Çindâmani  (III, 
str.  102)  :  êdamon'd'illeittchêr'um  c  il  n'y  a  pas  de 
motifs,  allons  ».  Çêr'um  a  ici  le  sens  de  c  allons,  nous 
irons  ».  On  trouve  de  mêiue  kor^i  c  tu  as  pris  »  Ou 
t  prends  »,  pour  koM4  {Ramâyana,  VI,  xiv).  Dên 
varie  de  même  undên  c  j'ai  mangé  t,  m'd'ên  c  j'ai 
dit  »,  etc. 

Quelle  est  l'origine  et  la  signification  propre  de  ce  df 
Le  docteur  Graul  {Outlines,  p.  42)  y  voit  le  formatif  du 
affecté  à  la  spécialisation  de  la  racine  verbale  avec  le 
sens  vague  du  passé,  sous  la  forme  du  démonstratif 
éloigné  adu  c  cela  »,  bien  propre  à  marquer  la  relation 
du  temps  passé.  Cette  hypothèse  ingénieuse  se  heurte  à 
une  objection  grave,  la  disparition  complète  de  l'a,  carac- 
téristique du  démonstratif  éloigné. 

II.  Présent.  —  Le  passé  ou  prétérit  est  le  temps  dont 
la  signification  est  la  plus  nette  dans  les  langues  dravi- 
diennes  ;  le  présent  est  loin  d'avoir  la  même  précision. 
Ce  temps  ne  paraît  point  primitif;  il  est  indiqué  par  des 
suffixes  diflérents. 

Le  tamoul  se  sert  de  gir'u  ou  gin'd'u  {u  final  eupho- 
nique élidable).  Les  grammairiens  ajoutent  ânin'd'u, 
mais  c'est  une  forme  composée  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Le  malayâla  emploie  tnnu,  unnu,  kunnu.  Le  proto- 
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type  commun  semble  être  gin'd'u.  H.  Graul,  se  fondant 
sur  le  fait  de  la  comrounanté  de  la  nasale  et  sur  celui  de 
l'emploi  plus  fréquent  dans  les  anciens  textes  de  gin'd'u, 
regarde  cette  forme  comme  primitive  et  ne  voit  dans 
gir'u  qu'une  corruption  plus  moderne  ;  pour  lui  {OutUnes, 
p.  38),  gin'd'u  est  peut-être  composé  de  g,  signe  dont 
il  sera  question  au  futur,  et  de  in'd'u  a  aujourd'hui,  à 
présent  ».  M.  Galdwell  (p.  385)  tend  à  adopter  cette  expli- 
cation qui  est  très-ingénieuse. 

Le  canara  ancien  marque  son  présent  par  le  suffixe 
dapf  bâl'dap-em  a  je  vis  >.  M.  Kittel  (Galdwell,  p.  383) 
explique  ce  dap  par  dapa,  pour  da  apa,  c'est-à-dire  da, 
signe  du  passé,  et  apa  pour  aAa,  participe  futur  de 
devenir  ;  le  présent  en  question  serait  donc  proprement 
un  second  futur.  Le  canara  moderne  se  sert  de  ut^  qui 
est,  suivant  le  même  M.  Kittel,  le  pronom  démonstratif 
intermédiaire  udu. 

Le  suffixe  télinga  est  tu  ou  tchu,  que  M.  Galdwell 
assimile  à  \ui  du  canara  moderne.  Le  tulu  a  v  {mal- 
puve,  je  fais),  qui  est  incontestablement  un  signe  du 
futur.  Le  tuda  a  ft,  affaibli  aux  deuxième  et  troisième  per- 
sonnes en  tch.  Le  kôta  a  p  à  la  première  et  à  la  seconde 
personne,  ft  à  la  troisième. 

En  résumé,  le  présent  dravidien  semble  être  une  forma- 
tion secondaire  du  futur. 

III.  Futur.  —  La  signification  de  ce  temps  est  encore 
moins  nette  que  celle  du  présent.  Il  exprime  non  seule- 
ment l'idée  d'avenir,  mais  encore  celle  d'éventualité,  de 
possibilité,  d'état  prolongé,  d'habitude  présente  ou  passée  ; 
c'est  pourquoi  je  rappelle  futur  aoristique.  Les  grammai- 
riens canaras  et  télingas  le  nomment  aoriste  et  réservent 
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le  nom  de  futur  à  une  autre  formation,  incontestablement 
plus  moderne,  dont  le  sens  est  plus  exact. 

Le  gôndi  marque  son  futur  par  un  k  intercalé  entre  le 
radical,  et  les  suffixes  pronominaux.  Le  tuda  conserve  cer- 
taines formes  en  b  et  p,  qui  doivent  être  d'anciens  futurs  ; 
ersh-p-ini  et  ersh-k-en  sont  aujourd'hui  synonymes  et  ont 
le  sens  de  m  je  suis  »  :  ce  sont  primitivement  des  forma- 
tions aoristiques. 

En  télinga,  l'aoriste  est  formé  par  l'addition  de  du  au 
radical,  peûtche-du-^u  c  je  grandirai  vraisemblablement  >  ; 
à  la  troisième  personne,  le  signe  disparait  et  la  finale 
est  nu,  avu-nu  «  il  ou  elle  deviendra  >  ;  ce  nu  corres- 
pond à  Yum  tamoul  et  canara  que  nous  allons  retrouver 
tout  à  l'heure. 

L'aoriste  canara  est  indiqué  par  v  :  bâlvenu  c  je  vivrai 
sans  doute  >.  Une  autre  formation,  impersonnelle,  consiste 
dans  l'addition  de  gum  au  radical  :  avam  géyu-gum  c  il 
fera  »,  avar  mâdu-gum  c  ils  feront  >  ;  cette  particule 
sera  expliquée  par  le  tamoul.  —  Le  futur  tulu,  malpe  t  je 
ferai  »,  est  une  forme  tronquée  ou  défective.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  cette  langue  présente  des  traces 
d'un  présent  en  p  ou  6,  qui  est  vraisemblablement  un 
ancien  futur. 

Le  tamoul  est  ici,  comme  presque  toujours,  plus 
complet  ou  mieux  plus  riche  que  ses  congénères.  Son 
futur  ordinaire  est  en  p,  b  ou  v  :  çéy-v-ên  t  je  ferai  », 
kan-b'ây  c  tu  verras  >,  adi-pp-ân  «  il  frappera  ».  Cette 
consonne  peut  même  s'affaiblir  en  m,  surtout  quand  le 
verbe  est  employé  dans  le  sens  aorislique,  cf.  m'mâr  ou 
en^man'âr  pulavar  c  les  savants,  les  poètes  ont  coutume 
de  dire  >,  pour  en'bar  {En'tnar  Çindâmani,  m,  149). 
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A  la  troisième  personne  neutre  du  futur  tamoul,  tant 
singulier  que  pluriel,  le  signe  du  temps  disparait,  et  la 
finale  qui  s'ajoute  au  radical  pur  est  um  :  var-um  c  il 
viendra  ».  Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  pluriel  ufigal 
se  rencontre  aussi  dans  les  auteurs.  La  forme  en  um 
sert  même  à  toutes  les  personnes.  —  Le  télinga  nu  est 
son  équivalent  phonétique. 

On  trouve,  dans  les  anciens  textes  tamouls,  un  autre 
dérivatif,  g^  auquel  s'ajoutent  les  suffixes  personnels  : 
çéy-g-ên  c  je  ferai  ».  Ainsi,  dans  le  Tiruvileiyâdal  purâna 
(version  du  Hâlâsya  mâhâtmya  sanscrit),  on  lit  (ch.  lxi, 
str.  13)  :  Êvai'çéyvâreikkânênyeiyêniniyétiçéygên  c  je  ne 
vois  pas  ceux  qui  exécuteraient  mes  ordres  !  moi,  misé- 
rable, que  vais-je  faire  ?  » 

Mais,  en  y  ajoutant  un  u  épentbétique,  et  au  pluriel 
um,  on  emploie  cette  forme  sans  suffixes  personnels  : 
aleivalampértden'gôyân'  [Naichadhaj  I,  22)  c  dirai -je 
grande  l'étendue  des  vagues  ?  »,  où  engôyân'  est  en'gu, 
ô,  yân  €  dirai-je,  interrogation,  moi  t.  Cf.  encore  ureikkô 
c  exprimerai-je?  >  dans  le  premier  distique  du  cxix®  chap. 
des  Kur'al.  —  Au  pluriel,  je  citerais  l'exemple  ungum 
«  nous  mangerons  > .  Ce  gum  est  évidemment  le  prototype 
de  la  forme  canara  citée  ci-dessus. 

Les  formes  en  du  et  dum,  proprement  des  prétérits, 
s'emploient  aussi  avec  le  sens  du  futur.  Mais  ces  du  et 
dum  peuvent  aussi  s'ajouter  au  gu  futur  :  çéygudum 
c  nous  ferons  »,  kodukkudum  c  nous  donnerons  »  (Pro- 
bhuli7ïgalilâ,  x,  18  et  34).  Au  même  gu  peut  également 
s'ajouter  le  signe  ordinaire  du  futur  v  :  konarguvan  <  il 
apportera  >  {Râmâyana,  VI,  xxii,  9);  per'uguvan  <  il 
obtiendra  >  (Kur'al,  cxxxiii,  8)  ;  ureikkuvan  c  il  expri- 
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mera  ^{PrabhuliûgaUlâ,  x,  30);  çéyguvam  <  nous  ferons  » 
(Çindâmani,  m,  148). 

D'autres  formations,  irrégulières  en  apparence,  se 
rattachent  à  ce  ^  ;  par  exemple  kangam  c  nous  verrons  • 
(Kur'al,  cxxxi,  2)  ;  vâjgalêm  c  nous  ne  vivrons  pas  t 
{Çindâmani,  ni,  149)  ;  nayakkunar  a  ils  désirent  »  (Râ- 
mây.j  VI,  XXV,  119)  ;  nikkugifpâr  c  ils  rejetteront  » 
(Çindâmani,  1,  5);  fudugit'filar  c  ils  ne  brûleront  pas  » 
(Râmây.,  VI,  xxvi,  224).  Les  premières  résultent  de 
l'union  directe  à  ^u  ou  ^  de  sufQxes  pronominaux  ;  la 
quatrième  est  formée  de  g^n'-b;  la  cinquième  de  g  et 
in'  {n'  donne  phonétiquement  f)  :  ces  deux  formes  sont 
analogues  à  celles  du  présent  (gin'd'u,  gir'u)  et  tendent 
à  confirmer  l'hypothèse  explicative  de  Graul. 

Je  ne  m'occupe  pas  de  l'allongement  poétique  de  um 
en  ûum  :  tarûum  a  il  donnera  »,  pour  tarum  {Kur'al^ 
XLiv,  4)  ;  pugûum  pour  pugum  c  il  entrera  »  et  pér'ûum 
pour  pér'um  c  il  obtiendra  >  {Nâladiyâry  x,  9  ;  xii,  15)  ; 
ni  de  l'omission  de  u  prosodiquement  autorisée  :  pôn'm 
pour  pôlum  c  il  ressemble  x>  {Naichadha,  i,  2  ;  xxiv,  5)  ; 
sén'mê  pour  séUum  c  il  ira  »  avec  é  emphatique  (auteur 
inconnu). 

Le  second  futur  du  canara  moderne  intercale  iy,  i  ou 
d  entre  le  radical  et  les  sufGxes  personnels  :  mâd^iy-inu 
€  je  ferai  >,  nuçli-d^ênu  c  je  dirai  ».  En  télinga,  il  y  a  de 
même  deux  types,  ê  {i  dans  certains  cas)  et  eda,  tchês-ê^u 
ou  tchês-eda-nu  c  je  ferai  ». 

§  IV.  —  Modes. 
On  a  distingué  proprement,  en  linguistique  générale, 
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trois  états  de  Tidée  verbale,  trois  modes  :  le  premier  est 
la  simple  affirmation  ;  le  second  marque  la  contingence  ; 
le  troisième  exprime  le  désir  :  c  Je  fais,  [je  ne  crois 
pas  que]  je  fasse,  puissé-je  faire  !  »  ;  ces  trois  modes  ont 
été  nommés  indicatifs  conjondif  (ou  subjonctif)  et  optatif. 
Les  langues  dravidiennes  n'ont  développé  qu'un  seul  mode 
qui  correspond  à  l'indicatif. 

Le  conditionnel^  le  potentiel,  etc.,  ne  sont  pas  à  propre- 
ment parler  des  modes  ;  ils  rendent  plutôt  des  nuances 
de  l'état  des  personnes  que  de  l'état  de  l'idée  verbale.  Il 
en  est  de  même  de  l'impératif.  Les  langues  dravidiennes 
ont  un  impératif  à  certains  égards  très-remarquable,  que 
nous  allons  examiner  ici  pour  ne  pas  multiplier  nos  divi- 
sions en  lui  consacrant,  ce  qui  serait  logique,  un  para- 
graphe spécial.  Il  n'a  bien  entendu  qu'un  temps,  et 
proprement  qu'une  personne,  la  seconde. 

Au  singulier,  l'impératif  est  formé  par  le  radical  simple 
du  verbe.  Quelques  exceptions  apparentes  s'expliquent 
par  des  altérations  euphoniques  du  radical.  Ainsi,  en 
tamoul,  var  c  venir  »  fait  va  et  même  vam  «  viens  >. 
(Naichadha,  xxvii,  17  ;  Çindâmani,  m,  172.) 

Le  pluriel  de  cette  forme  prend  en  tamoul  um  ou 
pléonastiquement  urigal,  et  est  ainsi  identique  à  une  des 
formes  du  futur  aoristique.  Une  autre  terminaison  est 
min,  minô  (ô  emphatique  ou  vocatif),  minir  (pléonastique]  • 
On  trouve  même  min' gai,  pômin'gal  a  allez  >  {Çindamâni, 
chant  III,  str.  145).  —  En  canara  moderne,  le  pluriel  est 
semblable  à  la  deuxième  personne  plurielle  du  futur.  Dans 
le  dialecte  ancien,  on  ajoule  au  singulier  im,  représentant 
vraisemblablement  nim  t  vous  ».  —  Le  télinga  ajoute 
souvent  mu  au  singulier  ;   di,  du,  andi,  andu,  unçlu, 
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un4i  aa  pluriel  {andi  est  suivant  M.  Caldwell  un  vieux 
vocatif  «  seigneurs  »  tombé  en  désuétude). 

Le  ku4agu  fait  son  pluriel  en  tr.  —  Le  tulu  ajoute  au 
radical  du  futur  la  au  singulier  et  le  au  pluriel.  M.  Gun- 
dert  voit  dans  ce  {  un  reste  de  lây  particule  conjonctive 
c  et  >y  analogue  de  signification  à  Vum  tamoul  qui, 
suivant  M.  Caldwell^  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
formé  le  pluriel  des  pronoms  personnels.  —  Le  tuda  ne 
parait  pas  distinguer  le  singulier  du  plnrieL  —  Le 
malayâla  fait  son  pluriel  en  vin  et  pin  ;  kelpin  c  écoutez  > 
correspond  au  tamoul  kênmin.  Ce  pin  apparaît  même  en 
tamoul  dans  le  verbe  négatif,  sous  la  forme  pîr  :  çéy-g-af^ 
pir  «  ne  faites  pas  >,  où  fr  =  vous,  p  =  signe  du  futur, 
ai'  =  al,  négation,  çéy  =  radical  de  faire.  Vin  ou  pin 
malayâla  est  la  transition  naturelle  entre  les  deux  formes 
tamoules  pir  et  min. 

Les  formes  du  malayâla,  du  tamoul  et  du  canara  ratta- 
chent incontestablement  l'impératif  dravidien  au  futur 
aoristique. 

Une  autre  forme  directe  est  produite  en  tamoul  par  la 
suffixation  au  radical  pur  des  signes  de  seconde  personne  ; 
par  exemple  vi^-ây  t  laisse  >  {Nâladiyâr,  xm,  10); 
kân-ir  c  voyez  »  {Râmâyanay  VI,  xxvii,  20)  ;  kêlir 
€  écoutez  >  {Çindâmani,  m,  25).  Cette  forme  se  trouve 
ainsi  identique  à  la  négative  (Voyez  ci-aprés,  §  Y,  D). 

Dans  les  anciens  poèmes,  l'impératif  singulier  tamoul 
reçoit  souvent  des  suffixes  explétifs  mo  (que  M.  Caldwel 
rapproche  du  mu  télinga),  miyâ  ou  madi. 
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§  V.  —  Voix. 

Les  voix  servent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
à  différencier  les  nuances  significatives  de  l'idée  verbale. 
Elles  se  groupent  naturellement  et  logiquement  en  trois 
catégories  :  la  première  contient  les  voix  dérivées,  indi- 
quant les  idées  subordonnées  de  causalité,  d'activité,  de 
commencement,  de  faiblesse,  de  répétition,  etc.;  la 
seconde  ne  peut  être  formée  que  par  la  voix  négative, 
qui  est  évidemment  susceptible  de  se  confondre,  de  se 
joindre  avec  toutes  les  autres  ;  la  dernière  enfin  comprend 
deux  voix  principales  :  la  voix  active  ou  transitive  et  la 
voix  neutre,  moyenne  y  intransitive,  suivant  les  deux 
directions  dont  est  susceptible  presque  toute  idée  ver- 
bale. 

il.  —  Voix  dérivées. 

Dans  la  généralité  des  langues  dravidiennes,  on  ne 
connaît  qu'une  voix,  la  causative.  A  côté  de  a  je  fais  », 
on  peut  dire,  en  une  seule  expression  verbale,  «  je  fais 
faire  t.  11,  Caldwell  fait  remarquer  que  ces  causatifs 
peuvent  avoir  deux  régimes  (je  l'ai  fait  venir  à  Paris)  ou 
un  seul  (j'ai  fait  bâtir  la  maison). 

Le  signe  du  causatif,  sufQxé  au  radical,  est  en  tamoul 
et  en  malayâla  vi  ou  pi  ;  en  canara  içu  (anc.)  et  itchu 
(mod.)  ;  en  télinga,  intchu  et  piAtchu.  M.  Caldwell,  dans 
ces  diverses  formes,  ne  retient  que  Vi  comme  particule 
causative  ;  le  v  ou  jp  tamoul  et  télinga  n'est  pas  autre 
chose  que  le  signe  du  futur  ;  le  çu  ou  tchu  eanara  et 
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iélinga  esl  une  formative  verbale  que  nous  retrouverons 
tout  à  l'heure  (i). 

Le  tu]u  se  distingue  de  ses  congénères.  Son  causatif 
est  formé  par  d  ou  par  du  (2)  :  malpâve  c  je  fais  faire  i, 
tarpuduve  c  je  fais  appeler  ».  —  Le  gond  a  également 
un. causatif  marqué  par  ha  ou  h  ajouté  au  participe 
présent  de  la  voix  principale  transitive. 

Du  reste,  le  gond  et  le  tulu  possèdent  de  nombreuses 
voix  dérivées.  Le  premier  est  plus  riche  que  le  second  ; 
il  a  un  inchoatif  formé  par  hi  suffixation  des  éléments 
personnels  et  temporels  à  la  forme  infinitive. 

Quant  au  tulu,  voici  la  série  complète  de  ses  voix 
dérivées  :  de  malfuve  «t  je  fais  i»,  il  dérive  malpave  a  je 
fais  faire  »  (causatif),  malpêve  c  je  fais  sans  cesse  >  (fré- 
quentatif), inaltruve  c  je  fais  énergiquement  »  (intensif). 
Ces  trois  dérivés  peuvent  être  de  plus  négatifs. 

On  conçoit  que  les  voix  dérivées  soient  susceptibles  de 
tous  les  temps  ordinaires. 

B.  —  Voix  négatkes. 

Comment  s'indique  l'idée  négative  dans  la  plupart  des 
verbes  de  nos  langues  modernes  ?  En  ajoutant,  à  l'expres- 


(1)  Si  Ton  8*en  rapporte  aux  grammairiens  tamouls,  les  causatifs 
sont  eux-mêmes  susceptibles  de  causalifs  :  céyvittên  c  j*ai  fait  faire  «, 
céyvippittên  c  j*ai  été  cause  qu'on  a  fait  faire  >.  Je  crois  que  ceUe 
forme  vaut  les  combinaisons  de  suflixes  entassés  par  les  maladroits 
admirateurs  du  basque  pour  donner  des  produits  aussi  baroques  que 
aita-ren-aren-arena  c  celui  de  celui  4e  celui  du  père  >,  etc.  C*est 
long,  inintelligible  et  absolument  inusité. 

(2)  Ce  4u  peut-il,  malgré  sa  linguale,  être  identifié  au  Un  tam. 
=:  du  can.,  suiffixe  transitif,  dont  nous  parlerons  plus  loin  (G,  d>)7 
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sion  verbale  une  négation  :  je  fais,  je  nô  fais  pas.  Le^ 
langues  dravidiennes  ne  procèdent  pas  autrement,  avec 
cette  différence  que  la  particule  négative  est  intercalée 
dans  le  verbe  et  précède  les  sufQxes  personnels.  Ainsi  le 
gond  insère  la  négation  hille  ou  hallcy  qui  correspond  à 
la  particule  tàmoule  illei  ou  allei,  où  a  est  un  terminatif 
et  où  la  négation  est  proprement  al  ou  il  ;  toute  la  conju- 
gaison positive  en  gond  peut  ainsi  devenir  négative.  Le 
tulu  ne  procède  pas  autrement  que  le  gond  :  il  intercale 
djy  reste  de  idjdjiy  sa  particule  négative  (dérivé  incontes- 
tablement de  Vil  général  primitif)  ;  par  exemple  malle 
«  je  fis  »  et  malUdji  «  je  ne  fis  pas  >,  mallûda  a  nous 
avons  fait  >  et  malludidja  a  nous  n'avons  pas  fait  >, 
malpâvàlit  c  elle  fait  faire  >  et  malpâvudjalû  c  elle  ne 
fait  pas  faire  »,  etc.  Le  tamoul  a  également  la  faculté  de 
former  un  négatif  par  T  intercala tion  de  il  ou  al^  mais 
dans  ce  cas  les  sufQxes  personnels  sont  le  plus  souvent 
brefs  ;  çéy-drây  c  tu  as  fait  »  et  çày-d-il-ei  €  tu  n'as  pas 
fait  1,  irukkin'd'-ên  t  je  suis  t  et  irukkin'd''il'ên  a  je  ne 
suis  pas  ». 

Le  tamoul  a  développé  de  celle  manière  un  temps 
aoristique  qui  est  formé  du  radical  verbal,  de  la  négation 
et  des  sufRxes  personnels  :  nân  pêç-al-ên  c  je  ne  parle 
pas,  je  n'ai  pas  coutume  de  parler  »,  pêç-al-al  <c  elle  ne 
parle  pas  »  {Râmây.y  VI,  xxv,  114);  araçanTan'n'd" 
nôkkalal  c  elle  ne  regarda  point  le  roi  »  {Çindâmani,  m, 
193),  elc.  Celte  formation  est  très-remarquable.  Les 
négatifs  en  al  ou  il  intercalés  sont  inconnus  en  langage 
moderne  vulgaire  qui,  d'ailleurs,  emploie  généralement, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  une  périphrase.  — 
Nous    avons    cité,    à    propos    du    temps    futur,     un 


—  396  — 

exemple  de  négatif  avec  al  intercalé  entre  le  si^pue  per- 
sonnel et  le  suffixe  gift'u. 

Mais  le  négatif  le  plus  habituel  au  tamoul  consiste  dans 
une  simple  combinaison  des  sufBxes  personnels  longs, 
toujours  longs,  et  du  radical;  l'expression  résultante  se 
traduit  généralement  par  le  futur  :  pêç^  «  je  ne  parlerai 
pas  ]»,  kân-ây  «  tu  ne  verras  ps^  i,  kêl-ûn  t  il  n'entend 
pas  »,  etc.;  mais  elle  sert  aussi  à  rendre  le  passé  et 
lé  présent.  Le  canara  possède  une  formation  analogue, 
mais  sans  l'obligation  d'allonger  les  voyelles  des  suffixes 
personnels  :  mâ^-en  «  je  ne  fais  pas  9,  mâd-ire  c  vous  ne 
faites  pas  ».  Le  télinga  a  une  formation  correspondante 
qui  semble  marquée  par  l'intercalât  ion  d'un  a  :  konavu 
c  tu  ne  prends  pas  »,  tchêyanu  c  je  ne  fais  pas  ».  Le 
malayâla  a,  comme  le  tamoul,  un  temps  négatif  :  ar'iyâr 
t  ils  ne  sauront  pas  »  ;  mais  il  en  forme  périphrastique^ 
ment  trois  (présent,  passé,  futur)  en  ajoutant  au  gérondif 
négatif  (voyez  ci-après,  §  VI)  les  signes  temporels  innu, 
Mu,  vu  :  varâyinnu,  varâhnu,  varâyvu.  Le  khond  a 
deux  temps  négatifs  :  l'aoriste,  qui  correspond  à  la  forme 
unique  canaro-tamoule  (giênu  c  je  n'ai  pas  coutume  de 
faire  »)  et  un  prétérit.  Le  tuda  a  également,  s'il  faut  en 
croire  M.  Pope,  deux  temps  négatifs  ;  le  premier  corres- 
pond aux  formes  canaro-tamoules,  ir-mi  c  je  ne  serai 
pas  D,  âçl-eni  «  je  ne  danse  pas  »  ;  le  second  est  carac- 
térisé par  l'inlercalation  de  t  {th  anglais  de  thin)^  er-th-eni 
<  je  n'étais  pas  »,  mais  il  semble  très-peu  usité. 

De  l'existence  de  ces  doubles  formes  caractérisées,  les 
unes  par  l'intercalation  de  la  négation  al  ou  il,  les  autres 
par  celle  de  a  (le  futur  tulu  lui-même  est  en  a,  tûve 
f  je  verrai  »  et  iuvâye  a  je  ne  verrai  pas  »),  les  autres 
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par  l'allongement  nécessaire  des  voyelles,  M.  Caldwell 
conclut  avec  assez  de  raison  à  la  dérivation  générale  par 
al  négatif.  Le  télinga  l'a  réduit  à  a  ;  le  tamoul  a  fait  de 
même,  puis  a  fondu  cet  a  avec  les  voyelles  initiales  des 
sufGxes  ;  le  canara  l'a  laissé  tomber  sans  compensation. 
L'étude  des  gérondifs  et  participes  négatifs  conflrme  cette 
théorie,  comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  celle  de  l'impé- 
ratif également. 

L'impératif  négatif  tamoul  est  en  effet  dérivé  par  l'ad- 
dition au  rad.  de  diverses  terminaisons.  Au  sing.,  ce  sont  : 
i^  êl,  kêl'êl  c  n'écoute  pas  x>  ;  2®  âdi  (il  faut  voir  là 
plut6t  une  forme  de  prétérit)  :  padâadi  «  ne  souffre  pas  » 
{Kur'al,  cxxi,  10)  ;  kur'âdi  «  ne  diminue  pas  >  (Nâladi, 
xxxix,  8)  ;  ureiyâdi  a  n'exprime  pas  >  (Nâladi,  xxxix,  10); 
S^  an'mô,  de  al  a  non  :».  Au  pluriel,  on  trouve  :  i®  âmin, 
çéff-yâ-min  a  ne  faites  pas  x),  où  min  est  le  suffixe  per- 
sonnel; 2®  an'inifiy  de  al;  3®  at'pir,  de  al  aussi.  On 
emploie  encore  pour  l'impératif  la  forme  en  ka,  géy-yat'- 
ka  :  c'est  proprement  un  gérondif  avec  al  intercalé.  Le 
télinga  fait  aka,.  que  M.  Caldwell  assimile  à  Yat'ka 
tamoul  ;  le  pluriel  est  en  andi,  que  nous  avons  expliqué 
ci-dessus.  Le  malàyala  se  sert  de  âyka  au  singulier  et 
âyvin  au  pluriel.  La  plupart  des  formes  que  nous  venons 
de  voir  et  celle  que  nous  trouverions  en  canara,  en  kôta, 
en  tuda,  etc.,  sont  périphrastiques.  Le  tamoul  moderne 
forme  son  impératif  négatif,  ou,  comme  disent  certains 
grammairiens,  son  prohibitif,  en  ajoutant  au  gérondif 
négatif  en  âdu  Yê  emphatique  :  çéy-yâd-ê  a  ne  fais  pas  »  ; 
au  pluriel,  il  ajoute  encore  um  ou  pléonastiquement 
ufigal  :  géy-âd-ê-ynûgal  a  ne  faites  pas,  vous  plusieurs  ». 
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Une  même  idée  verbale  est  principalement  susceptible 
de  deux  manières  d'être,  s'il  nous  est  permis  de  nous 
exprimer  ainsi  ;  le  but  de  son  activité  peut  être  interne, 
subjectif,   ou    au   contraire  externe,   objectif.    Dans   le 
premier  cas,    le   verbe  est   moyen,   neutre,   intransitif, 
atmanêpadam,    comme    disent    les    Indiens    du    Nord, 
ian'virCei  (de  iân  c  soi-même  »)  comme  disent  les  Dravi- 
diens  tamouls  :  j'éclaire,  je  suis  lumineux,  je  donne  de 
la  lumière  ;  —  dans  le  second,  le  verbe  est  actif,  tran- 
sitif, parasmâipadam,  pir'avin'ei^de  pir'a  «  autre   »)  : 
j'éclaire  le  monde,  je  rends  le  monde  clair.  Cette  distinc- 
tion» cette  division  naturelle  en  deux  voix  est  commune  à 
beaucoup   d'idiomes   du   second   groupe  ;    M.    Caldwell 
rappelle  heureusement  la  forme  indéterminée  et  la  forme 
déterminée  du  verbe  magyare,  làtom  c  je  le  vois  >  et 
làlok    c  je  vois  ».   Les  langues  à  flexion  ont  souvent 
perdu  le  sens  de  cette  distinction  naturelle  ;  elles  ont 
laissé  s'oblitérer  bien  des  formes  moyennes  et  ont  déve- 
loppé une  voix  passive,  qui  correspond  à  une  conjugaison 
composée  de  la  période  primitive.  C'est  pourquoi  Ziegen- 
bald  appelle  passifs  les  intransitifs  tamouls  {Grammatica, 
1716,  p.  80).  Le  passif  en  effet  est  un  état  pour  ainsi 
dire  personnel,  propre  au  sujet,   et  non  une  variation 
de  la  signification  verbale.  Le  passif  est  essentiellement 
périphrastique   dans  la   conjugaison   dravidienne  (voyez 
ci-après,  §  Vil). 

Dans  cette   conjugaison,  au   contraire,  le   moyen   et 
l'actif  ou,  pour  être  plus  exact,  le  transitif  et  l'intransitif 
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ne  sont  pas  distingués  par  des  compositions/ ni  même 
par  des  suflixes  différents  ;  ils  sont  exprimés  par  des 
variations  de  la  forme  sonore  verbale.  Mais  ce  n'est  pas  à 
proprement  parler  une  flexion ,  parce  que  la  variation  a 
lieu  au  moyen  d'un  simple  renforcement  ou  d'un  simple 
a£Eaiblissement  consonnan tique.  C'est  surtout  en  tamoul 
que  cette  variation  peut  être  étudiée. 

Il  faut  remarquer  avant  tout  que  certains  verbes  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  variation.  «  Je  marche  >  est 
essentiellement  inlransitif,  car  son  transitif  se  confond 
avec  le  causatif  c  je  fais  marcher  »,  le  sens  verbal  ne 
changeant  pas;  inversement  c  je  fais  >  n'est  guère 
susceptible  d'avoir  proprement  une  forme  intransitive.  Il 
en  résulte*  que  certains  verbes  tamouls  ont  une  seule 
forme,  analogue  à  celle  ordinairement  active  ou  neutre, 
mais  sans  que  la  correspondance  de  l'idée  et  de  la 
forme  soit  rigoureuse  :  panmgir'm  c  je  fais  »  est  un  actif 
à  forme  neutre  ;  nadappên  c  je  marcherai  »,  un  neutre 
à  forme  active. 

On  peut  néanmoins,  quant  au  tamoul,  poser  le  principe 
général  suivant  :  chaque  verbe,  susceptible  de  deux  voix, 
a  deux  formes  sonores,  une  forte  pour  la  voix  transitive, 
une  faible  pour  l'intransitive. 

En  général  aussi,  ces  deux  formes  sont  distinguées  par 
la  présence  à  la  fm  du  radical  d'une  explosive  forte  ou 
douce.  Cependant,  il  faut  reconnaître  trois  cas  :  !<>  celui 
oii  la  différence  a  lieu  dans  le  radical  ;  2^  celui  où  elle  a 
lieu  dans  le  sufQxe  temporel  ;  3<>  celui  tout  exceptionnel 
où  un  suffixe  spécial  semble  employé. 

1®  Dans  le  premier  cas,  il  faut  encore  rechercher  si  le 
radical  est  simple  ou  s'il  est  composé  : 
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ff.  S'il  est  simple/  il  se  termine  en  r'u  ou  (fu^  amqnds 
on  rattache  les  finales  l,  lu  et  l,  lu.  La  forme  forte  est 
alors  obtenue  par  le  doublement  de  la  consonne  et  le 
durcissement  qui  en  résulte:  mâr'ugin'd'ên  «je  change 
(intr.)  >  devient  mât't'ugin'd'ên  c  je  change  (act.)  »; 
sujaluvên  ou  sujalvên  c  je  tournerai  (intr.)  >  demie 
sujat't'uvên  c  je  tournerai  (trans.)  »  ;  vâdugir'adu  «  cela 
se  flétrit  >  fait  vâttugir'ad'u  c  il  flétrit  (act.)  ».  Dans  ce 
cas,  si  la  forme  faible  tamoule  présente  une  nasale  avant 
rêxplosivc,  cette  nasale,  purement  euphonique,  disparaît 
dans  la  conjugaison  forte  :  Un^uvêm  c  nous  toucherons  » 
et  iitfuvcm  «  nous  exciterons,  nous  pilerons  ». 

p.  S'il  est  composé,  il  est  formé  du  radical  simple  et 
des  formatifs  gu,  çu,  du,  bu  (ou  avec  la  nasale  euphonique 
ûgu^  Mju,  ndu,  mhu).  La  forme  dure  est  alors  en  kku, 
ttchu,  Itu,  ppu  (sans  nasale)  :  tûitguvên  a  je  dormirai,  je 
serai  suspendu  »  donne  tûkkuvên  c  je  porterai  ».  — 
M.  Caldwell  fait  remarquer  qu'au  lieu  de  kku  le  télinga 
fait  tchu,  tûtchu  et  même  tûntchu  pour  tûkku  :  il  ne  font 
voir  là  qu'une  variation  due  à  la  phonétique  particulière 
du  télinga. 

.  2o  Dans  le  second  cas,  les  signes  temporels  sont  kkir'u 
ou  kkin'd'u,  tlu^  ppu  (u  final  à  élider)  pour  le  transitif 
et  gir'u  ou  gin'd'u,  du  ou  ndu  (n  euphonique),  vu  ou  bu, 
pour  l'intransitif.  Vanangir^âl  c  elle  adore,  elle  vénère, 
elle  plie  »  et  vanakkir'âl  c  elle  plie,  elle  courbe  >  ; 
varundên  c  j'ai  souffert  »  et  varuttm  c  j'ai  afQigé  »  ; 
mêyvên  c  je  paitrai,  je  brouterai  »  et  mêyppên  c  je  paîtrai, 
je  mènerai  pailre  ». 

Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que  le  tamoul  vulgaire 
adoucit  en  ttch  les  prétérits  en  //  ;  il  dit  açlittchân  pour 
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aditlân  •  il  a  frappé  >.  Ziegenbald  a  doBné  place  à  cette 
forme  dans  ses  paradigmes,  et  Beschi  lui-même  n'a  pas 
osé  la  proscrire  entièrement  (1)  :  il  se  borne  à  faire 
observer  qu'elle  n'est  pas  littéraire.  La  forme  faible  est 
alors  en  Mj  r  ar'indjên  c  je  sus  t  pour  ar'indên.  Cette 
variation  euphonique  n'a  lieu  d'ailleurs  qu'après  i  ou 
ei  (ai). 

3^  Quelques  verbes,  le  plus  souvent  monosyllabiques  ou 
dissyllabiques  brefs,  font  leur  transitif  par  l'addition  au 
radical  de  ttu  qui  donne  fréquemment  à  l'expression 
résultante  un  sens  causatif  :  paçluvêni  c  nous  souffrirons  > 
et  paduttuvêm  «  nous  ferons  soufirir  >,  vijun^-dy  c  tu 
es  tombé  »  et  vtjurtt'i-ii'ây  c  tu  as  tombé  i .  La  particule 
intercalaire  est  du  en  canara,  tâl-du  pour  tam.  tâj-itu 
c  abaisser  »,  de  tâj  c  bas  ».  M.  Galdwell  identifie  cette 
particule  avec  le  suffixe  adjectif  et  déclinatif  des  noms  qui 
est  ad  en  canara  et  ti  en  télinga  ;  il  y  voit  le  démonstratif 
neutre  singulier  adu  «  cela  ». 

J'ai  donné  ci-dessus,  dans  le  second  cas  de  nos  forma- 
tions, des  exemples  tirés  de  verbes  en  l  et  en  l,  dont  les 
transitifs  sont  en  t't'  et  ttu.  C'est  là  du  moins  l'explication 
des  grammairiens  tamouls,  mais  celle  de  M.  Caldwell  est 
bien  préférable.  Il  décompose  Vt'u  et  ttu  en  l-du,  l-du, 
conformément  aux  lois  de  la  phonétique  tamoule  qui 
change  en  deux  explosives  dentales  dures  mouillées  le 
concours  de  /  et  de  d,  et  en  deux  linguales  dures  le 

(1)  Beschi  est  très-séyère  dans  sa  grammaire  da  tamoul  volgaire 
pour  les  fautes  d'orthographe  telles  que  kavtviukuUi  pour  kan*d^ukuiU 
t  veau  »,  composé  de  kan'd*u  c  veau  »,  et  kutU  «  petit  ».  11  a  raison 
quant  à  récriture,  mais  ces  fautes  sont  parfaitement  commises  dans  la 
prononciation  populaire. 
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concours  de  /  cérébral  et  de  d.  Mais,  en  m*en  tenant  à 
l'explication  tamoule,  j'ai  voulu  montrer  le  rapport  qui 
existe  entre  l  et  les  explosives  mouillées.  Cette  explication, 
du  reste,  vient  d'une  méprise  ;  devant  les  signes  tempo- 
rels du  présent,  l  et  /  muettes  deviennent  forcément  t' 
et  ff  dont  tWu  et  ffu  semblent  le  simple  redoublement. 

Cette  division  des  verbes  tamouls  en  forte  et  en  faible  ne 
correspond  pas  toujours,  comme  nous  l'avons  vu,  .à 
l'expression  exacte  des  voix.  Il  arrive  que  certains  verbes, 
sous  leur  forme  faible,  ont  deux  significations  évidemment 
connexes,  mais  assez  différentes  pour  que  l'une  soit  déjà 
active  ;  dans  ce  cas,  la  forme  forte  du  même  verbe  ne 
s'applique  qu'à  l'autre  signification.  Nous  avons  cité 
l'exemple  vanaûgu  c  vénérer,  plier  (inlr.)  »  qui  fait 
vanakku  c  plier  (trans.)  >  seulement  ;  le  sens  c  vénérer, 
adorer  >  de  la  forme  faible  vient  incontestablement  du 
sens  intransitif  normal] «  plier  >,  mais  il  a  rendu  pour 
certains  cas  cette  forme  active  quant  à  sa  signification. 
D'autres  fois,  la  signification  neutre  de  la  forme  faible 
n'existe  pas,  et  les  deux  formes  sont  actives.  Ces  anomalies 
peuvent  servir  à  faire  retrouver  le  sens  primitif  réel  de 
beaucoup  de  verbes,  car  il  n'est  pas  possible  qu'elles  aient 
existé  dans  le  prototype  commun. 

Dans  plusieurs  grammaires  tamoules,  on  a  divisé, 
comme  je  viens  de  le  faire,  les  verbes  tamouls  en  forts  et 
en  faibles.  Mais  le  principe  et  le  but  de  cette  division 
n'étant  pas  l'expression  des  voix,  les  verbes  se  trouvent 
parfois  différemment  classés.  Graul,  prenant  pour  base  la 
formation  du  futur  en  ppy  b  on  v,  di  dès  verbes  forts, 
moyens  et  faibles;  aussi  explique-t-il  que  les  premiers  et 
les  derniers  sont  transitifs  et  intransitifs,  avec  de  nom- 
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breuses  exceptions.  Une  autre  division,  fondée  sur  la 
forme  du  prétérit  ou  plutôt  ayant  pour  objet  d'aider  à 
trouver  la  forme  du  prétérit,  a  été  proposée  dès  1739  par 
Walther(l). 

En  résumé,  la  règle  primitive  devait  être  que  tous  les 
verbes  forts  étaient  actifs  et  tous  les  verbes  faibles  neutres. 
Mais,  dans  la  suite  des  temps,  la  règle  a  perdu  de  sa 
rigueur  et  ne  se  trouve  plus  toujours  exacte,  en  ce  qui 
touche  la  formation  du  futur  et  du  présent,  qu'au  point 
de  vue  grammatical  et  formel.  En  ce  qui  concerne  le 
prétérit,  la  distinction  est  mieux  faite  quant  au  sens, 
mais  alors  souvent  contrairement  à  la  règle  ;  ainsi 
f  marcher  >  a  son  présent  et  son  futur  forts,  mais  son 
prétérit  faible  (naçla-kkir'ên,  nada-nd-ènj  nada-pfhên).  — 
Je  ne  puis  m'arrèter  ici  à  examiner  la  formation  du 
prétérit  dans  tous  les  verbes  tamouls;  elle  est  assez 
compliquée  et  n'est  bien  expliquée  dans  aucune  gram- 
maire  ;  j'espère  pouvoir  m'en  occuper  un  jour. 

Bayonne,  le  24  février  1877. 

Julien  ViNsoN. 
(A  continuer.) 

(1)  Je  ne  suis  pas  absolument  sûr  de  ceUe  citation,  car  je  n*ai  pas 
sous  les  yeux  le  texte  de  Walther.  Son  travail,  remarquable  pour 
l'époque,  est  en  effet  devenu  rare  et  ne  se  rencontre  que  joint  à 
quelques  exemplairfis  de  la  première  édition  de  la  grammaire  de 
Beschi.  Il  est  intitulé  :  c  Observationes  grammaticae,  quibvs  lingvae 
tamylicae  idioma  vulgare...  illvstratvr,  a  Chr.  Th.  Walthero,  missio- 
nario  danico.  Trangambariœ,  typ.  miss,  regiae,  mdgccxxxix  ».  C'est  un 
in*8o  de  58  et  (ij)  p. 
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On  a  reconnu  jusqu'à  ce  jour,  chez  les  tribus  qui 
habitent  au  long  du  Pacifique,  Texislence  d'environ  deux 
cent  cinquante  dialectes  ou  sous-dialectes.  Les  matériaux 
pour  les  étudier  manquent  presque  partout,  et  le  peuqu'il  y 
en  a  n'est  pas  souvent  de  bon  aloi.  Un  voyageur  de 
passage  dans  une  tribu,  un  capitaine  de  navire  débarqué 
sur  une  côte,  quelque  officier  envoyé  en  expédition  par 
son  gouvernement,  l'agent  d'une  compagnie  commerciale, 
brave  homme,  plus  expert  à  débattre  le  prix  des  fourrures 
qu'à  reconnaître  la  qualité  d'un  son  ou  l'excellence  d'une 
forme  grammaticale,  retient  au  hasard  les  termes  familiers 
et  les  phrases  dont  on  a  besoin  pour  l'usage  journalier 
de  la  vie.  Rentré  dans  son  pays,  s'il  lui  convient  d'in- 
former le  monde  par  relation  spéciale  des  choses  qu'il  a 
vues  au  cours  de  ses  excursions,  il  n'a  garde  de  taire  ce 
qu'il  a  appris  des  dialectes  indigènes.  Il  faut  avoir 
examiné  de  prés  les  vocabulaires  annexés  aux  récits  de 
voyage  pour  se  figurer  ce  qu'une  langue  peut  devenir 
aux  mains  d'un  auteur  de  bonne  volonté.  Les  mots  sont 
transcrits  au  juger,  à  peu  prés  tels  que  les  gens  ont  cru 
les  entendre  :  où  l'oreille  a  été  confondue  par  un  son 
étranger,  le  lecteur  se  heurte  à  des  entassements  labo- 
rieux de  lettres,  les  lllm,  les  jts,  les  tsm,  les  ^7m,  qui 
laissent  le  champ  libre  aux  conjectures  les  plus  ingé- 
nieuses. Ajoutez  que  chaque  peuple,  comme  il  est 
naturel,  n'apprécie  pas  les   mêmes  sons  de  la   même 
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manière,  mais  en  jage  la  valenr  aux  sons  de  sa  propre 
langue,  et  vous  penserez  bien  qu'on  a  souvent  fort  à  faire 
de  découvrir  le  même  mot  sous  un  déguisement  brilan* 
nique  et  sous  un  accoutrement  français.  Les  grammaires, 
quand  il  y  en  a,  sont  dues  le  plus  souvent  aux  mission- 
naires des  différents  ordres  qui,  la  tête  pleine  des  rudi- 
meais  de  la  grammaire  latine  et  ne  rêvant  que  gérondifs 
ou  supins,  ont  essayé  de  couler  les  langues  indigènes 
dans  le  moule  classique,  sans  s'apercevoir  qu'ils  le 
faisaient  éclater  de  toutes  parts.  Dès  4633,  le  père 
Lejeune  se  plaignait  qu'on  employât  entre  Français  et 
Indiens  un  jargon  qui  n'était,  à  proprement  parler,  ni  le 
français  ni  l'indidn,  et  cependant,  ajoutait-il  avec  sur- 
prise, les  Français,  à  l'user,  se  flattent  de  parler  indien, 
et  les  Indiens  pensent  s'exprimer  en  bon  français.  Voici 
plus  de  deux  cents  ans  que  voyageurs  et  missionnaires 
travaillent  à  augmenter  la  confusion  dont  on  s'étonnait 
déjà  au  commencement  du  XVI1«  siècle  ;  le  chaos  est  à 
peu  près  complet  aujourd'hui,  et  je  ne  m'étonne  pas  que 
M.  Bancroft  ait  laissé  à  d'autres  le  soin  de  le  débrouiller. 
Au  moins  a-t-il  exposé  consciencieusement  ce  qu'il  a 
trouvé  de  plus  clair  et  de  mieux  établi  sur  la  matière. 
Classer  les  langues  d'après  leurs  affinités  naturelles  ne  se 
pouvait  toujours  faire,  faute  de  documents  certains  :  il 
les  a  divisées,  d'après  la  position  géographique,  en  quinze 
groupes  échelonnés  de  la  péninsule  d'Alaska  à  l'isthme  de 
Darien.  L'hyperboréen  comprend  les  Eskimaux,  avec 
leurs  dialectes  presque  toujours  incompréhensibles  d'une 
peuplade  à  l'autre  ;  les  Thlinkils,  dont  le  gosier  paraît 
avoir  résolu  d'une  façon  méritoire  plusieurs  problèmes 
compliqués  de  vocalisme,  s'il  est  vrai  qu'il  réussisse  A 
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prononcer  familièrement  des  mois  comme  kMrleies,  cheve- 
lure ;  thlklunùk,  sain  ;  kailhth,  cendres  ;  enGn  les 
Dinnéhs,  qui  s'étendent  le  long  des  Montagnes-Rocheuses 
jusqu'en  Sonora  sur  quarante-deux  degrés  de  latitade. 
Le  parler  d'une  de  leurs  tribus  rappelait  à  d'UmfreviUe 
le  caquetage  mélodieux  d'une  pleine  basse-cour  de  poules, 
et  Bartlett  aiBrme  d'an  antre  de  leurs  dialectes  c  ^'0 
produit  h  l'oreille  l'efTet  du  polonais,  du  chinois,  do 
cboctaw  et  du  hollandais  combinés.  Joignez-y  une  abon- 
dance de  grognements  et  de  tons  gutturaux,  le  clappement 
des  Hottentots,  ou  du  moins  quelque  chose  qui  en 
approche,  mélangez  le  tout,  et,  en  énonçant  les  syllabes, 
avalez-en  le  plus  que  vous  pourrez  :  vous  aurez  une 
notion  exacte  des  mots  apaches.  »  Des  observateurs 
bienveillants  ont  rapporté  de  ces  parages  une  idée  moins 
défavorable,  c  De  même,  dit  M.  Powers,  que  les  Indiens 
Houpas  rappellent  à  l'esprit  le  souvenir  du  romain,  de 
même  leur  langage  est  quelque  peu  parent  du  latin  par 
ses  caractères  phoniques  :  c'est  l'idiome  des  camps,  rude, 
fort,  laconique.  Qu'un  Indien  grave  et  de  bonne  pres- 
tance le  parle  délibérément,  et  chaque  mot  retentit  comme 
le  choc  mat  du  bélier  contre  un'mur  ;  ou  mieux,  que  le 
lecteur  prenne  les  mots  kïtoanchwa,  diable,  et  chîchmt, 
mort,  et  remarque  le  degré  de  force  qu'on  peut  mettre  à 
les  prononcer.  Quel  superbe  roulement  de  tambour  que 
ce  long  mol,  si  ferme,  œncliwilchwil  !  >  Tout  considéré, 
je  pense  que  M.  Powers  ne  manque  pas  d'imagination. 

Dans  les  groupes  colombien  et  californien,  les  langues 
vont  gagnant  en  douceur  et  en  harmonie  à  mesure  qu'on 
passe  d'un  climat  plus  froid  à  un  climat  plus  tempéré. 
A  l'extrême  frontière  septentrionale,  sur  les  rives  de  la 
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Colombie  inférieure  et  dans  les  régions  voisines^  les 
Cbinôûks  possèdent  le  patois  le  plus  gauche  et  le  plus 
discordant  qui  fût  jamais.  On  dirait  à  les  entendre  qu'ils 
en  sont  encore  à  découvrir  l'usage  des  lèvres  et  de  la 
langue  :  leur  discours  est  une  lutte  perpétuelle  contre  la 
partie  basse  du  gosier  pour  en  arracher  les  sons 
expressifs  des  idées.  L'instrument  a  uni  par  leur  paraître 
si  imparfait  qu'ils  ont  renoncé  a  l'employer  ;  ils  n^ensei- 
gnent  .plus  à  leurs  enfants  que  le  chehali  ou  bien  une 
sorte  de  sabir  qui  s'est  formé  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  se  compose  d'environ  cinq  cents  mois,  dont 
deux  cents  empruntés  au  vieux  chinouk,  quatre-vingt- 
quatorze  au  français-canadien,  soixante-sept  à  l'anglais  et 
le  reste  pris  aux  nations  voisines.  Pour  imparfait  qu'on 
le  tienne,  ce  jargon  est  supérieur  à  la  langue  qu'il 
remplace  et  a  du  moins  sur  elle  l'avantage  de  se  pouvoir 
prononcer  sans  trop  de  peine.  Le  salish  est  moins  dur 
que  le  chinouk,  le  sahaplin  moins  dur  que  le  salish. 
Quand  on  va  de  Colombie  en  Orégon,  puis  de  là  en 
Californie,  le  progrès  devient  de  plus  en  plus  notable.  On 
rencontre  bien  encore  çà  et  là,  dans  l'Euroc  par  exemple, 
des  combinaisons  qui  paraissent  défier  toute  bouche 
humaine,  mrprhy  nez  ;  chlk,  terre  ;  ynxy  enfant  ;  mais 
ce  sont  là  des  cas  isolés.  Partout  ailleurs  le  son  monte 
du  fond  de  la  gorge  à  la  bouche  et  aux  lèvres,  la 
richesse  en  voyelles  augmente,  la  phrase  devient  harmo- 
nieuse et  mieux  balancée  ;  les  intonations  du  cahroc  ont 
été  comparées  sans  désavantage  à  celles  de  l'espagnol. 
Dans  la  Moyenne  et  la  Basse-Californie  les  langues  se 
divisent  et  se  subdivisent  ;  en  vingt  heures  de  chemin  on 
traverse  vingt  dialectes.  Chaque  année  en  voit  disparaître 
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devint  rinvasion  européenne^  et  ceux  qoi 
^^Tou  dont  on  ^*  quelque  chose  comptent  à  peine  i 
Mè  de  ceux  qui  meurent  ou  dont  on  ne  sait  rien. 

^  l'^nprocbe  du  grand  plateau  d'Ânahouac,  les  élémenU 
J'élude  deviennent  plus  sûrs  ;  les  grammaires  se  multi- 
plient, et,  ce  qui  vaut  mieux  que  les  grammaires,  les 
lextes  de  langue.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  Confession^ 
naireSf  des  Catéchismes,  des  recueils  de  sermons,  des 
livres  de  piété,  utiles  aux  entrepreneurs  de  conversions, 
mais  suspects  au  simple  philologue.  Je  crains  bien  qu'en 
voulant  transporter  dans  des  idiomes  mal  préparés  à  les 
recevoir  le  bagage  métaphysique  du  catholicisme  et  la 
phraséologie  mystique  de  la  dévotion,  les  missionnaires 
n'aient  été  souvent  obligés  de  détourner  les  mots  de  leur 
sens  premier  et  de  se  permettre  des  privautés  avec  la 
syntaxe.  Les  gens  qui  ne  tiennent  pas  à  être  édifiés  en 
étudiant  une  langue  nouvelle  préféreraient  à  cette  litté- 
rature benoîte  des  recueils  de  traditions  et  des  morceaux 
de  poésie  populaire:  la  moindre  chanson,  prise  sur  la 
bouche  d'un  Indien,  en  dirait  probablement  davantage 
sur  le  génie  de  la  langue  qu'un  sermon  en  quatre  points, 
j'entends  des  plus  éloquents,  écrit  par  un  jésuite  euro- 
péen. D'ordinaire,  M.  Bancroft  n'a  d'autre  spécimen  h 
donner  que  la  traduction  d'un  Pater  noster.  Il  y  a  des 
Pater  noster  en  kirb,  des  Pater  noster  en  netela,  des 
Pater  noster  en  kechi,  des  Pater  noster  en  kochimi,  des 
Pater  noster  en  tarahoumara.  Toutes  ces  langues  parlées 
par  des  peuples  jadis  tributaires  ou  voisins  du  grand 
empire  mexicain  se  rapprochent  plus  ou  moins  du  nahua 
sans  lui  être  apparenté  d'une  façon  évidente. 
Le  nahua,  l'otomi,  le  quiche,  le  maya  et  les  dialectes 


qui  s'embrancheul  presque  à  riofiDi  sur  ces  grandes 
souches,  représeatent  ce  qu'on  pcuL  nommer  les  langues 
civilisées  de  l'Amérique  du  Nord.  Quelques-unes  possé- 
daient, avant  l'arrivée  des  Espagnols,  une  littérature 
écrite  dont  les  débris  ont  survécu  jusqu'à  nos  jours,  soît 
dans  les  transcriptions  faites  après  la  conquête,  soit  dans 
les  manuscrits  originaux  de  caractère  hiéroglyphique.  Ici 
l'abondance  des  matériaux  anciens  et  modernes  est  telle 
qu'il  eût  été  relativement  facile  de  procéder  d'une  maniàre 
scientifique.  En  trente  pages  on  eût  donné  au  lecteur 
ordinaire  tout  ce  qu'il  lui  importe  de  savoir,  des  notions 
sur  la  structure  générale  du  nahua  et  de  ses  congénères, 
sur  les  traits  de  similitude  et  de  dissemblance  qu'ils 
présentent  entre  eux,  les  procédés  de  dérivation  des 
mots,  la  valeur  relative  et  l'évolution  des  catégories 
grammaticales.  H.  Bancroft  a  consacré  soixante  pages  à 
entasser  péniblement  des  renseignements  confus'  sur  des 
points  de  détail.  On  a,  comme  pour  le  sbosboni  et 
l'haydah,  des  Pater  nosler  et  des  paradigmes  de  conju- 
gaison, l'appréciation  de  Mendieta  sur  la  beauté  du 
langage  mexicain,  et  celle  de  Camargo  sur  sa  richesse, 
une  prière  à  la  Vierge  de  Guadalupe,  la  mention  d'un 
mot  de  seize  syllabes.  Il  ne  suffisait  pas  de  s'extasier  sur 
ta  longueur  de  MihxUltilmoyoicuillalonpixochill,  et  de 
dire  que  c'est  un  nom  de  plante  et  de  le  citer  d'après 
Hernandez  ;  il  fallait  exposer  les  lois  d'agglutination  qui 
en  ont  déterminé  la  forme.  Toute  cette  partie  est  des 
plus  faibles.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à 
l'énumération  des  dialectes  parlés  sur  la  côle  et  dans  les 
forêts  de  l'isthme. 
Comme  le  -  reste  de  l'ouvrage,  la  section  des  langues 
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n'est  qu'une  compilation,  où  les  éléments  puisés  aux 
sources  les  plus  diverses  sont  rangés  bout  à  bout,  sans 
prétention  à  les  concilier  et  presque  sans  critique. 
M.  Bancrofl  ne  rejette  absolument  que  les  excentriques, 
les  rêveurs  qui  ont  mené  les  dix  tribus  d'Israël  à  la 
conquête  du  Mexique  où  dérivent  les  civilisations  et  les 
races  de  l'Europe  des  civilisations  et  des  races  améri- 
caines. Tous  les  autres  ont  également  chez  lui  droit  de 
cité  et  prennent  place  à  son  œuvre  :  Buschmann  ou 
Guillaume  de  Humboldt,  Cenleno,  Smith  ou  Manuel  Ferez; 
le  lecteur  peut  choisir  à  sa  guise  entre  les  autorités. 
D'autres  n'en  seront  pas  satisfaits  ;  je  préfère,  quant  à 
moi,  cette  enquête  minutieuse  où  les  dépositions  pour  et 
contre  sont  détaillées  tout  au  long,  aux  systèmes  ingé- 
nieux, mais  sans  appuis,  qu*on  a  bâtis  dans  ces  derniers 
temps,  sous  prétexte  d'étudier  les  antiquités  américaines. 
Aussi  bien  la  plupart  des  livres  relatifs  à  l'histoire  et 
aux  langues  des  races  du  Pacifique  sont  si  coûteux,  si 
rares,  si  difficiles  à  trouver,  que  M.  Bancroft,  en  eût-il 
seulement  dressé  la  bibliographie  et  donné  des  extraits, 
aurait  déjà  rendu  à  la  science  plus  de  services  réels  que 
dix  faiseurs  de  théories  travaillant  d'inspiration  et  pénétrés 
de  l'ambition  de  se  montrer  originaux. 

G.  Maspero. 
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^2  4  3^3^ 


LA  LÉGENDE  DU  JUIF-ERRANT 


(Suite  et  fin.) 


La  démonstration  que  le  Juif-Errant  revient  au  Chas- 
seur éternel,  et  que,  par  celui-ci,  il  remonte  à  travers 
les  mythes  météorologiques  de  Wodan  et  de  Rudra,  à  une 
légende  que  nous  a  révélée  son  nom  de  Laquédem,  et 
dont  la  parabole  de  Gain  et  Abel  nous  dira,  je  crois,  le 
dernier  mot  ;  cette  démonstration  nous  rend  curieux  de 
savoir  si,  sous  une .  forme  ou  sous  une  autre,  il  n'y 
aurait  pas  quelque  chose  d'analogue  à  notre  sujet  chez 
les  Grecs  et  les  Romains.  Nous  y  avons  déjà  touché  par 
un  mot,  mais  il  faut  voir  la  chose  de  près. 

A  un  premier  examen,  on  est  tenté  de  retrouver  notre 
légende  dans  le  mythe  de  la  terrible  Hécate,  Êxora  8«<T7rX>îTt(l), 
archère,  comme  son  nom  le  dit  (2),  toujours  par  voie  et 
par  chemin,  protectrice  des  chiens,  et  accompagnée  d'eux, 
comme  il  est  dit  aussi  du  chasseur  Wodan  (3),  identifiée 

(1)  Theocriti  J(iy//ton,  II,  )5. 

(i)  V.  Preller,  Griechische  Mythologie,  p.  259,  3«  éd. 

(3)  Alb.  Hœfer,  Zur  Myth.  und  Sittenkunde  aus  Potnmern,  dans 
Germanitty  I»  104.  —  Les  chiens,  en  Allemagne,  portent  souvent  le 
nom  de  Wodan.  (Germania,  YIII,  380.) 
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d'ailleurs  avec  l'infernale  Perséphone,  comme  Wod  le  chas- 
seur infernal,  le  heljàger,  Test-  avec  hel  Tenfer,  et,  plus 
tard,  avec  le  diable,  cette  Perséphone  au  cœur  impla- 
cable qui  conduit  nuitamment  la  troupe  des  furies  (1), 
comme  le  chasseur  damné,  dammjàger^  les  âmes  de 
ceux  qui  ne  peuvent  trouver  le  repos,  comme  Marut  les 
morts  (2). 

Jusqu'ici,  le  mythe  grec  s'accorde  on  ne  peut  mieux 
avec  les  mythes  de  Wodan  et  de  Rudra,  mais  cependant 
la  ressemblance  est  plus  spécieuse  que  réelle.  Quand  on 
va  au  fond,  on  voit  que  le  mythe  d'Hécate  est  impossible 
à  réduire  à  un  fait  historique.  La  Diane  infernale  est 
un  fruit  de  l'imagination  populaire  surexcitée,  et  n'est 
pas  autre  chose.  Dans  la  mythologie  germanique,  on 
pourrait  lui  assimiler  la  déesse  HoUa,  qui  conduit  les 
sorciers  et  les  sorcières,  des  «  furies  »,  dit  une  légende  (3), 
et,  effectivement,  un  prédicateur  du  XV«  siècle,  Joh. 
Herolt,  nous  apprend  qu'on  appelait  Holla  Diane,  quant 
quidam  Dianam  voôant  (4).  Hécate  n'est  qu'une  magi- 
cienne ambulante  comme  Médée,  une  sorcière  comme 
Circé  et  la  blonde  Périmède,  et  on  a  même  rapproché 
son  nom  du  mot  hexe,  par  l'intermédiaire  de  l'ancien 
bas-saxon  hagaia,  termes  qui,  l'un   et  l'autre,  veulent 

(1)  T^ç  S'î^s/aoyoÎTtç  È/5ivî»(;...  àfA«Ac;^ov  Wf)  «x^^**  (IHOS,  IX,  571.) 
Cf.  Scholia   ia  Theocriti  Idyll,,  p.  19,  éd.  Didot  :  Tyiv  Êxodiv  ^trî 

(2)  Kubn,  Wodan^  dans  Zeitsch.  f,  D.  A.,  V,  p.  488  sqq.  Panzer, 
Beiirag  zur  Myth.,  II,  437,  527.  Alb.  Hœfer,  Zur  Myth.  und  Siit., 
dans  Germania,  I,  103. 

(3)  V.  L.  Bechstein,  Der  Sagenschatz,  etc.,  des  Thûringerlandes, 
m,  p.  190. 

(4)  Grimm,  Deutsche  Mythologie^  p.  885. 
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dire  t  sorcière  »  (1).  La  Thessalie  la  revendique,  et  sa 
place  finale  est  dans  le  sabbat  des  mystères  de  toute 
provenance,  où  le  syncrétisme  romain  de  l'époque  de  la 
décadence  lui  avait  assigné  le  rang  que  méritaient  ses 
enchantements  et  ses  philtres,  ^paxœ. 

Sans  doute,  il  faut  l'accorder,  Rudra,  avec  son  cortège 
de  Maruts,  revient  à  une  procession  de  trépassés  ;  étymo- 
logiquement,  on  ne  saurait  le  contester,  puisque  marut 
dérive  de  ntrita^  mort,  de  mn\  iwar,  mourir,  en  sanskrit, 
en  zend  et  en  latin  (mor-i),  et  les  Einherjar  que  conduit 
Wodan  sont  des  guerriers  tombés  sur  le  champ  de 
bataille  (2).  Mais  cela  n'empêche  qu'il  n'y  ait  dans  ce 
monde-là  une  vie  et  un  mouvement  exubérants,  et  rien 
qui  rappelle  le  milieu  où  se  plaît  Hécate;  à  savoir  les 
cimetières  et  le  sang  infect  .des  cadavres  :  èpxoiUmv  vcxuuv 
M  r'Upia  xai  iiùjoot  alpx  (3).  Il  cst  vrai  quc  SOU  rôle  premier 
est  tout  autre  ;  ce  rôle  est  universel,  car  elle  a  en  par- 
tage le  pouvoir  de  tous  les  dieux  (4). 

N'importe  ;  convenons  que  le  mythe  d'Hécate  n'est  pas 
de  la  famille  de  la  légende  du  Chasseur,  et  voyons  ce  qu'il 
en  est  de  celui  de  Mars  conduisant  les  processions  et  la 
danse  des  Saliens.  Mais  ici,  loin  d'avoir  affaire  à  des 
ârniBs  de  morts  ou  à  quoi  que  ce  soit  de  néfaste  ou  de 

(i)  V.  Mone,  Anzeiger  fiirKunde  der  Deutschen  Vorzeit,  VIII,  i45. 

(2)  Remarquons  que  le  todtenmann  (homme  des  morts,  fossoyeur) 
est  appelé  le  yieux  Juif,  der  alte  Jude^  dans  quelques  contrées  d'Alle- 
magne, dans  la  Haute-Silésie.  (V.  Vernaleken,  Mytken  des  Volkes  in 
Oestreich,  p.  296.)  Or  le  Juif-Errant  est,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué, un  Wodan  transformé. 

(3)  Théocrite,  loc.  c. 

(4)  Kac  yép(xç  cv  yaivi  rs  xoci  oxtpocitû,  ^^i  Boàôujfrpy  elle  a  puissance  SUT 

la  terre,  le  ciel  et  la  mer.  (Hésiode,  Théog.,  427.) 
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lugubre,  nous  ne  rencontrons  que  la  joie  et  la  vie,  la  vie 
renaissante  du  printemps.  Ce  sont,  non  des  spectres,  mais 
des  vivants  en  chair  et  en  os  qui  courent  et  se  trémous- 
sent avec  Mars  à  leur  tête,  uniquement  pour  célébrer  le 
dieu,  non  en  tant  qu'il  est  la  personnification  de  la 
guerre,  en  laquelle  qualité,  comme  le  savait  déjà  Tacite  (1), 
il  est  identique  avec  Wodan,  mais  pour  la  célébrer  en  ses 
fonctions  de  dieu  du  renouveau  et  de  Tannée  renaissante. 
Il  est  vrai  que  certains  passages  d'Ovide  et  de  Festus 
disent  que  Romulus  avait  consacré  à  Mars  le  premier 
mois,  à  cause  de  ses  qualités  guerrières  qui  plaisaient  le 
plus  aux  peuples  belliqueux  du  Latium  (2),  mais  il  n'y  a 
là  rien  d'absolument  contradictoire,  le  caractère  du  prin- 
temps étant  ce  qu'il  est,  turbulent  au  possible.  C'est  la 
saison  qui  remue  la  nature  de  fond  en  comble,  et,  comme 
dit  le  poète,  la  fureur  [de  toutes  les  divinités  capricieuses 
s'y  donne  carrière  :  VertumniSf  quotquot  sunt^  natus 
iniquis  (3).  Même  comme  dieu  du  printemps.  Mars  a 
ainsi  droit  à  l'épithète  d'anheltcs  qu'on  lui  attribue  en  sa 
qualité  de  dieu  de  la  guerre.  Ses  fonctions  en  l'une  et 
l'autre  situation  l'essoufQent  également. 
Le  mythe  de  la  divinité,  dont  les  prêtres  se  faisaient 

(1)  Les  Hermundures  vainqueurs,  dit-il  {Annal,,  XIII,  57),  avaient 
dévoué  les  Gattes  vaincus  à  Mars  et  à  Mercure.  (Cf.  Germania,  VIL) 
Or,  Wodan  était  Mars  et  Mercure,  comme  on  le  savait  encore  au 
V1I«  siècle.  (V.  la  Vie  de  S.  Columban,  Mabillon,  Annales  Bénédictine, 
I,  p.  295,  fol.  1703,  et  la  glose  citée  par  Holtzmann,  D.  If.,  p.  35.) 
Mars  et  Mercure,  chez  les  Romains,  revenaient  à  un  seul  dieu.  (Mar- 
tial, Epigr.,  V,  24.) 

(2)  Ovide,  Faste$,  III,  79  sqq.  Pomp.  Festus,  De  Verb.  signif., 
h  XL 

(3)  Horat.,  SaUr.,  II,  7. 


—  7  — 

de  si  jolis  revemis  par  le  ver  sacrum,  convient  donc,  de 
quelque  côté  qu'on  le  considère,  à  Tétude  comparative 
que  nous  faisons  ici.  Comme  dieu  du  printemps.  Mars 
faisait  sauter  et  courir  tout  aussi  bien  que  comme  chef 
de  guerre.  Les  Saliens  (1)  se  trémoussaient  en  honneur 
du  mois  qui  a  pris  du  dieu  le  nom  qu'il  porte,  et  les 
cavaliers  célébraient  par  le  même  motif  des  courses, 
equiria,  au  champ  qui  lui  était  consacré.  Les  uns  et  les 
autres  reviennent  ainsi,  en  leur  valeur  mythologique,  aux 
Haruts  et  aux  Einherjar. 

Mais  il  y  a,  à  ce  qu'il  semble,  un  point  de  rattache 
tout  spécial  entre  le  mythe  de  Mars  et  la  légende  du  Juif- 
Errant.  Varron  nous  dit  que  les  Saliens,  quand  ils  avaient 
terminé  leurs  processions,  nettoyaient  les  trompettes 
sacrées  dans  la  «our  des  cordonniers,  sur  le  Palatin  : 
in  atrio  sutario  sacrorum  tubœ  lustrantur  (2).  Pourquoi 
dans  la  cour  des  cordonniers  ?  Mars  était-il  le  patron  des 
cordonniers?  Nullement.  Que  conclure  alors  de  cette 
coïncidence  cordonnière  ?  Ne  disons  pas  qu'il  en  résulte 
que  Mars  avait  du  pech  (malheur)  comme  notre  Juif,  bien 
qu'à  tout  prendre  la  métaphore  et*  la  comparaison  soient 
autorisées  par  des  légendes  (3).  Non  ;  la  cour  des  cordon- 
niers pourra  nous  servir  mieux,  et  voici  comment. 

Nous  avons  parlé  de  Persée  et  de  sa  grosse  sandale, 
aeevSdtXiov  fAsvaOoc,  qui  ressemble  fort  au  gros  soulier,  skà 


(i)  Sam  a  saUendo  et  saliando,  dit  Festos,  1.  XYIl. 

(2)  Varro,  De  lingm  latina,  VI,  14. 

(3)  V.  Grimm,  Kinder  und  Hausmàrchen,  I,  p.  158,  5«  éd.  On  y 
apprend  comment  la  poix  (pech)  est  synonyme  de  c  malheur.  >  Une 
jeune  fille  paresseuse  reçoit,  au  lieu  de  la  pluie  d*or  qu'elle  attendait, 
un  chaudron  plein  de  poix  qui  la  souille  de  la  tête  aux  pieds. 
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thokkvany  de  Widar  passé  dans  les  aitributions  du  Juif- 
Errant.  Siy  ce  qui  est  mylhologiquement  probable,  ces 
deux  chaussures  sont  les  mêmes»  Persée  (1)  et  Widar 
personnifiant  également  le  renouveau,  le  renouvellement 
du  monde,  puisqu'ils  tuent,  l'un  les  forces  hostiles  et  les 
ténèbres,  dans  la  personne  de  la  Gorgone  Méduse  (2), 
et  l'autre  dans  celle  du  loup  Fenris;  le  dieu  Mars,  qui, 
en  sa  qualité  de  démon  du  printemps,  n'est  qu'un  autre 
Persée  ou  un  autre  Widar,  nous  conduit,  par  la  cour 
des  cordonniers  du  Palatin,  à  lui  identifier  le  cordon- 
nier Ahasvérus  qui,  sous  le  nom  de  Buttadeus,  dieu 
poisson,  peut  passer,  d'un  côté,  pour  le  patron  du  mois  ou 
la  nature  entre  en  plein  travail  de  renouvellement,  )6 
mois  d'avril,  et  de  l'autre,  comme  nous  le  verrons,  pour 
la  figure  équivalente  du  poisson  mystique,  i^oûç,  le  Réno- 
vateur par  excellence,  le  soleil  idéal,  le  Christ. 

(i)  C'était  la  croyance  des  Égyptiens,  nous  dit  Hérodote  (11,  91),  que 
lorsque  la  chaussure  de  Persée  avait  paru  quelque  part,  la  fertilité  et 
Fabondance  allaient  régner  dans  toute  l*Égypte  :  To  cTreàv  ^^ayîj,  cvOevttcy 
ctiraavv  Ar/uTTrov.  Pour  les  Égyptiens,  Persée  était  un  des  aspects  du 
dieu  Ra,  le  soleil;  et  la  Théogonie  d*Hésiode  nous  apprend  que,  Titan 
chez  les  Grecs,  Persée  dans  la  mythologie  grecque,  personnifie  égale- 
ment la  lumière  du  jour.  11  est  le  fils  du  soleil,  Hélios.  (Hésiode, 
Théog,,  V.  956.)  Le  sang  de  Persée,  dit  Jupiter,  le  père  du  jour 
(Diispiter)  et  le  soleil  même  (eundem  esse  Jovem  ac  sofem.  Macrobe, 
Sat.,  I,  23),  est  mon  sang,  quis  sanguinis  auctor  ipse  ego.  (Stace, 
Thébaîde,  I,  v.  224.) 

(2)  H  n'y  avait  qu'une  seule  Gorgone,  bien  qu'Hésiode  en  nomme 
trois,  ce  qui  parait  inutile.  On  voit,  en  effet,  que  Méduse  étant  tuée,  il 
n'est  plus  question  de  Stheno  et  d'Euryale.  Du  reste,  Homère,  les 
tragiques,  Apollonius  et  autres,  pe  parlent  jamais  que  d'une  seule 
Gorgone.  C'est  toujours  Topfta,  ropyoîjçy  ropyeivij  rojoysiTiv.  (Ilias^  V, 
741;  VllI,  349;  XI,  36;  Odyss.,  Xi,  634;  ApoUonii  Argonauiica,  IV, 
▼.  1515.) 
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Personne  ne  nous  accusera,  Je  pense,  de  donner  par 
ces  explications  un  poisson  d'avril  ;  la  vérité  est  qu'elles 
ouvrent  une  échappée  de  vue  non  encore  ouverte  dans 
l'interprétation  de  notre  légende.  Nous  y  reviendrons.  En 
attendant,  mentionnons,  pour  ne  rien  négliger,  quelques 
fables  arabes  auxquelles  on  pourra  trouver  un  air  de  famille 
avec  le  Juif-Errant.  On  lit  dans  le  Qorân  (1)  qu'un  certain 
Samari,  c'est-à-dire  un  Samaritain,  car  le  nom  ne  veut 
pas  dire  autre  chose,  avait  fabriqué  le  Veau-d'or,  et, 
.en  punition  de  ce  crime,  il  se  serait  vu  condamner  par 
Moïse  à  errer  perpétuellement  sur  la  surface  de  la  terre, 
c  Éloigne-toi  d'ici  »,   lui  aurait  dit  le  législateur  cour- 

0 

roucé.  €  Ton  châtiment  dans  ce  monde  sera  celui-ci  ;  tu 
diras  à  quiconque  te  rencontrera  :  Ne  me  touchez  pas  » . 
Samari  va  donc,  et  son  mouvement  perpétuel  lui  a  valu 
le  surnom  de  tourneur,  al  kliardithi  (2). 

Ce  qui  est  fâcheux,  c'est  que,  de  tout  cela,  il  n'y  ait 
pas  un  mot  dans  l'Exode  (3).  On  peut  donc  soupçonner 
Mahomet  ou  son  secrétaire  d'avoir  inventé  ce  récit. 
Quant  à  une  autre  légende  qu'Herbelot  rapporte,  d'après 
Vauteur  du  Nighiaristan,  d'un  certain  Fadhilah  qui  vit  un 
jour,  dans  une  vallée  de  Syrie,  un  vieillard  à  tête 
chauve,  tenant  un  bâton  à  la  main  et  ayant  l'air  d'un 
derviche  qui,  sur  la  demande  qui  il  était,  lui  répondit  :  c  Je 
suis  ici  par  l'ordre  du  Seigneur  Jéaus  ;  il  m'a  laissé  en 
ce  monde  pour  y  vivre  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  une 
seconde  fois  en  terre,  etc.  (4)  ï  ;  quant  à  cette  légende, 

(1)  Sur,,  XX,  90,  96  sq. 

(2)  Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  III,  p.  197. 

(3)  V.  le  récit  de  VExode,  cb.  xxxii,  consacré  au  fait  du  Veau-d'or. 

(4)  Herbelot,  loc.  c,  sub  voce,  Zérib,,  III,  607. 
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elle  rentre  trop  évidemment  dans  le  cycle  légendaire 
d'Élie  et  de  saint  Jean,  pour  qu'il  soit  besoin  d'insister 
là-dessu6.  Et  pour  ce  qui  est  du  vieux  Juif  qui,  au 
rapport  d'Âl  Kazvirini  (1),  se  montre  la  nuit  sur  la  surface 
de  la  mer  où  il  erre  et  suit  les  navires,  il  se  termine  trop 
en  poisson  pour  le  regarder  sans  rire.  C'est  le  rêve  d'une 
imagination  malade,  où  il  n'y  a  même  pas  un  grain  de 
cette  naïveté  dont  ailleurs  les  contes  de  poissons  ne  sont 
pas  dépourvus  (2). 


VI 


Mais  puisque  nous  voilà  revenu  en  Orient,  ou  nous 
avait  conduit  d'abord  le  nom  de  Laquédem,  restons-y. 
Les  mythes  cosmiques  de  Rudra,  avec  lequel  Indra  s'iden- 
tifie parfois  (3),  et  de  Wodan,  équivalant  à  Mars,  nous  ont 
permis  de  saisir  la  filiation  qu'a  avec  eux  la  légende 
du  Chasseur  sauvage  qui  mène  la  chasse  de  Caïn,  et  se 
confond,  dans  le  sentiment  populaire,  avec  le  Juif-Errant/ 
Laquédem  serait-il  donc  identique  avec  Caïn?  Certaines 


(1)  Ap.  Bochart,  Hierozotcon^  II,  col.  858  sq. 

(2)  V.  quelques-uns  de  ces  contes  chez  B  rlinger,  Volk$thùmUchet 
au$  Schwaben,  1, 132. 

(3)  Cela  résulte  de  ce  qu*Indra  est  invoqué  avec  les  Manits  (V.  R, 
Véda,  h.  100,  st.  1-15),  et  que  les  Maruts  ou  Rudras  composent  son 
entourage  et  lui  montrent  en  quelque  sorte  le  chemia  où  il  doit  mar- 
cher. (16.,  h.  101 ,  st.  4,  7.) 
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inductions  nous  Tont  fait  affirmer  déjà,  mais  il  faut  justifier 
davantage  cette  affirmation. 

Il  n'est  pas  admissible  d'interpréter,  avec  Goldziber  et 
d'autres,  la  légende  de  Gain  et  d'Âbel  au  sens  atmos- 
phérique du  mythe  d'Indra  et  d'Abi  ;  encore  moins  de 
n'y  voir  que  la  relation  du  premier  meurtre  qui  ait 
affligé  l'humanité.  Nous  ne  pouvons  admettre  l'inter- 
prétation de  Goldziber  (1),  et  ne  voir  en  Caïn  qu'un 
héros  solaire  (2)  à  la  manière  de  Persée  ou  d'Indra,  et, 
dans  Abel,  l'obscurité  que  répandent  les  nuages  person- 
nifiés en  la  Gorgone  et  en  Âbi,  parce  qu'il  est  abon- 
damment prouvé  que  les  Hébreux  et  leurs  congénères 
n'avaient  pas  du  tout  le  sens  mythique  développé  dans  la 
direction  où  il  se^  manifeste  chez  les  Indo-Européens.  Il 
leur  arrivait  sans  doute  d'exalter  ou  de  diviniser  le 
soleil  et  les  autres  phénomènes  cosmiques  ;  mais  la  chose, 
qu'on  me  permette  de  le  dire,  ne  se  passait  pas  avec  la 
naïveté  et  l'innocence  qu'y  mettaient  les  ancêtres  de  notre 
race,  à  nous.  Chez  ceux-ci,  on  restait  dans  le  domaine  d'un 
vague  polythéisme;  chez  ceux-là,  on  tombait  tout  de  suite 
dans  l'idolâtrie  la  plus  prononcée. 

Maintenant,  quant  à  l'autre  interprétation  du  récit 
bibUque,  nous  ne  pouvons  l'admettre,  par  la  raison  fort 
simple  qu'un  meurtre  particulier,  quelque  grave  que  le 


(0  V.  Dermythos  bei  denHebrœem,  p.  129  sqq. 

(2)  Tout  aussi  peu,  pour  le  dire  en  passant,  que  dans  le  Buddha- 
Çâkya.  C'est  une  explication  fantastique,  et  M.  Renan  a  eu  raison  de 
s'inscrire  en  faux  contre  une  pareille  interprétation,  (V.  Joum.  As., 
juillet  1876,  p.  32.)  Nous  a?ons  d'ailleurs  démontré  la  réalité  ethno- 
graphique de  Çàkya  dans  notre  ouvrage:  Le  Buddhisme,  le  Nir- 
tâ^,  etc.«  1873. 
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fait  soit  en  lui-même,  est  de  trop  mince  importance  dans 
rhistoire  générale  du  genre  humain  pour  fixer  rattention 
des  peuples,  et,  par  suite,  celle  de  rhistorien.  Si  donc 
les  faits  et  gestes  de  Caïn  et  d'Âbel  ont  trouvé  un  écho 
dans  les  annales  primitives,  il  faut  que  la  crise  où  ils 
aboutissent  se  rapporte,  non  pas  à  un  simple  meurtre 
commis  par  un  particulier  sur  un  autre  particulier,  mais, 
au  plus  grand  crime  qu'il  soit  possible  de  commettre  contre 
l'humanité.  Or,  je  n'en  sais  et  personne  n'en  sait  de  plus 
grand  que  la  guerre. 

L'histoire  de  Caïn  et  d'Âbel  est  une  parabole,  et  ni 
Caïn  ni  Âbel  ne  sont  des  personnes  réelles.  Le  premier 
représente  les  peuples  qui  s'adonnent  à  l'agriculture; 
l'autre,  les  peuples  pasteurs.  Mais  la  culture  de  la  terre, 
quoiqu'elle  soit  l'art  par  excellence  de  la  paix,  est  néan- 
moins ce  dur  et  servile  travail  qui  nous  fait  manger 
notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front.  C'est  vraiment  le 
tabor  improbusy  labeur  rude  et  vil,  labeur  aléatoire, 
labeur  qui  excite  et  nourrit  dans  l'homme  une  foule  de 
basses  passions  ;  entre  autres,  la  crainte,  l'envie,  la  haine 
et  surtout  cette  manie  de  s'arrondir,  comme  on  dit, 
dont  l'âpreté  dépasse  parfois  l'imagination.  C'est  un  fait, 
que  le  paysan  vit  dans  des  transes  perpétuelles,  et, 
vienne  une  occasion  où  ce  qui  l'oppresse  pourra  écla- 
ter, il  donnera  un  libre  cours  à  ses  rancunes  et  aux 
penchants  de  violence  que  l'implacable  servitude  du  sol 
a  nourris  en  lui.  Alors,  c'est  la  guerre  des  paysans,  la 
guerre  féroce  et  impitoyable  contre  un  voisin  favorisé 
d'occupations  plus  faciles  et  plus  agréables  (1).  Ce  voisin, 

(1)  Les   conditions  de  la  vie  pastorale,   dit  le  voyageur  russe 
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à  l'origine  de  la  société,  est  possesseur  et  gafdien  de 
troupeaux.  Les  poètes,  d'accord  avec  les  observateurs, 
l'ont  toujours  chanté,  et  toujours  aussi  ils  ont  poussé 
des  lamentations  sur  le  sort  du  laboureur. 

Mais  les  occupations  relativement  paisibles  et  peu  aléa- 
toires du  pasteur  le  rendent  aussi  plus  faible  que  son 
rude  et  grossier  voisin,  et  de  la  sorte  si,  poussé  par  ses 
basses  passions,  Gain,  la  manie  de  la  propriété  ter- 
rienne personnifiée,  det*  Eigenthumssûchtigey  comme  son 
nom  l'indique  très-bien  (1);  si,  dis-je,  Gain  s'élève  contre 
son  frère,  le  doux  gardien  de  moutons,  il  le  vaincra, 
l'abattra  à  ses  pieds  et  volontiers  le  tuera. 

Alors,  qu'arrivera-t-il  ?  La  Némésis  s^  dressera  devant 
le  meurtrier,  et  les  furies  le  saisiront.  11  voudrait  se 
vomir  lui-même^  et,  dévoré  par  d'invincibles  remords, 
il  se  verra  forcé  de  quitter  le  sol  qu'il  a  souillé  ;  désor- 
mais il  mènera  une  vie  vagabonde,  une  existence  mau- 
dite, juste  comme  la  légende  le  dit  du  chasseur  damné, 
dammjàger,  et  du 

Juif  qui  est  errant 
Parmy  le  monde,  pleurant  et  souspirant. 

Cette  interprétation  de  la  parabole  de  Caïn  et  d'Âbel 
n'est  pas  arbitraire  ;  elle  trouve  sa  confirmation  dans  les 
commencements  des  diverses  sociétés  où  les  peuples, 
aussi  longtemps    qu'ils    restent   barbares    ou    sauvages, 

Prshewalski  à  l'occasion  des  Mongoles,  ne  favorisent  que  trop  l*oîsi- 
leié.  Les  soins  à  donner  aux  troupeaux  n'exigent  absolument  aucun 
travail  fatigant.  (Ap.  Bastian,  ZeUseh.  fUr  Ethnologie,  VII,  p.  361.) 
(1)  R.  Hirscb,  Der  PerUateuch,  I,  p.  93. 
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subissent  la  malédiction  que  leur  penchant  pour  la  gaerre 
entraîne  avec  lui.  Et  pour  ne  pas  sortir  du  domaine  de  la 
légende,  on  dirait  que  la  parabole  biblique  se  reflète 
dans  le  mythe  eddaïque  des  Âses  et  des  Vanes,  présentés 
comme  les  fauteurs  de  la  première  guerre  qui  eut  lieo 
dans  le  monde.  Le  nom  même  des  Vanes  invite  à  la  com- 
paraison, car  le'  sens  étymologique  en  correspond  à  celui 
d'Abel.    Le    nom   d'Hébel,    j^*^    s'explique  par   bsrii 

vane  egit,  et  la  Bible  emploie  le  mot  dans  le  sens  de  rei 
vanay  vanitas,  néant  (1).  De  son  côté  van,  d'où  dérive 
Vanir,  signifie  f  être  privé  de  >,  et,  comme  substantif, 
c  illusion  »  ou  a  vanité  ». 

Nous  voyons  ainsi  dans  les  Vanes  de  véritables  Abé- 
Uens.  Les  Eddas  et  TYnglinsaga  en  parlent  longuement  (2). 
Cette  dernière  les  montre  doux  et  paisibles,  demeurant 
dans  l'origine  en  Orient,  côte  à  côte  avec  les  Ases,  leurs 
alliés.  Néanmoins,  ces  alliés  par  le  sang  leur  étaient  étran- 
gers par  les  dispositions  morales  :  les  Ases  étaient  d'une 
nature  rude,  violente  et  surtout  cupide.  L'envie  qu'ils 
portaient  à  leurs  voisins  dans  l'aisance,  Yauri  sacra 
faînes  (3),  les  poussa  à  leur  faire  une  guerre  d'extermi- 
nation. L'infâme  Loki,  Loka  àtheckan^  chef  des  Ases,  tua 
Baldr,  chef  des  Vanes,  par  la  main  de  l'aveugle  Hôdhr. 
Mais  Hôdhr  est  la  personnification  de  la  guerre,  comme 

(1)  Jérémie,  X,  3. 

(2)  V.  Voluspâ,  Oylfaginning;  Ynglinsaga,  chei^p.  1,  V,dans  HekHi- 
kringla  edr  Noregs  konunga  Sôgor,  par  Snorra  Sturlusyni,  I,  pp.  5, 
9;  éd.  1777,  par  SchôniDg,  Kopenhague. 

(3)  Cela  est  énigmatiquement  exprimé  dans  la  Volutpd  par  le  mot 
gullveigy  breuTage  d'or,  qui  parait  avoir  été  la  cause  de  la  première 
guerre. 
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Mars  qui  engendre  la  terreur  et  la  peur,  et  marche  de 
concert  avec  celte  engeance  à  la  destruction  de  la 
société  (1).  Et  c'est  ainsi,  dit  l'Edda,  que  s'accomplit 
dans  le  monde  le  fait  lamentable,  harmslaug,  du  premier 
meurtre  :  that  var  enn  fàlevig  fyrst  l  heiml  (2). 

Dés  lors,  les  Ases  ont  couru  le  monde  entier,  et  on 
dirait  qu'agités  et  fugitifs  sur  la  terre,  c'est  d'eux  que 
leurs  descendants,  les  Germains,  tiennent  ce  penchant 
irrésistible  qui  les  pousse  à  quitter  sans  esprit  de  retour 
le  sol  natal,  pour  se  répandre  dans  tous  les  pays  du 
globe.  Il  est  du  moins  certain  que  la  légende  du  Chasseur 
perpétuellement  errant  a  été  toujours  cultivée  avec  prédi- 
lection par  les  Allemands  ;  dans  aucun  pays,  elle  n'a  pris 
tant  de  formes  et  d'aspects  divers  qu'en  Allemagne  (3), 
et  il  s'ensuit  qu'on  est  fondé  à  soutenir  que  c'est  une 
création  véritablement  allemande.  C'est  donc  aussi  un 
symbole  national,  car  tout  ce  que  nous  créons  est  à  notre 
image,  à  notre  ressemblance  et  nous  représente. 

Cependant,  le  fond  de  la  légende  ne  cesse  pas  pour  cela 
d'être  un  fait  historique  primordial.  Ce  que  nous  voulons 
dire  seulement,  c'est  que  l'Allemagne,  en  s'appropriant 
ce  fond,  l'a  frappé  à  son  type,  même  sous  la  forme  que 
le  Chasseur  a  prise  dans  la  légende  du  Juif-Errant.  Le 
Juif-Errant  allemand  a  changé  sa  constitution  exotique 


(1)  Hesiod.,  Theog.,  933  sqq.,  ^ôSov  xai  Acîftov  9Ùv  Aprfi  moknnpOeù, 

(2)  Voluspâ,  st.  i'^,  dans  VEdda  de  Saemund,  III,  p.  35;  Hafoiœ, 
iS28  ;  st.  25-37,  chez  Holtzmann,  Die  altère  Edda.  Cf.  Ferd.  Vetter. 
Freyrund  Baldr,  dans  Germania,  XIX,  204;  Karl  Meyer,  Germania, 
XVIi,  p.  198  sqq.;  Holtzmann,  Deutsche  Myth,,  p.  48,  268. 

(3)  Voy.  les  collections  de  légendes  de  Kuhn,  Meier,  Rochholz, 
Prohie,  liOllenhoff,  ou?,  c,  p.  360  sqq. 
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primitive,  à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  sur  le  sol  aUemand 
à  regard  de  ses  congénères  vivants,  dont  un  grand 
nombre  présente  le  phénomène  étrange  de  Juifs  à  cheveux 
blonds  (1). 


VII 


•  _  • 

Il  nous  semble  que  la  filiation  du  Juif-Errant  se 
trouve  maintenant  suffisamment  élucidée,  et  que  l'étude 
des  mythes  parallèles  nous  a  éclairés  aussi  sur  le  sens 
originel  du  légendaire  vagabond.  Gain  fut  le  premier  qui 
fit  la  guerre  et  qui  tua  son  frère,  le  doux  et  paisible 
Abel  ;  le  premier,  Ahasvérus-Laquédem,  demanda  la  mort 
du  Juste  :  primus  Christum  cruci  suffigmdum  exckh 
maverit  (2).  Le  châtiment  de  Gain  est  d'errer  agité  sur  la 
terre  ;  une  légende  du  XIII®  siècle  nous  le  montre  qui 
roule  jusqu'à  ta  fin  du  monde,  renfermé  dans  un  ton- 
neau, autour  d'une  vaste  et  stérile  plaine  qu'elle  nomme 
le  désert  d'Abillant  (3).  L'expression  est  peut-être  symbo- 
lique, et  signifie  le  pays  d'Abel,  la  terre  que  le  meur- 
trier a  ensanglantée  et  rendue  stérile.  Le  châtiment  de 
Laquédem  ne  manque  pas  non  plus  de  grandeur  tragique. 

(1)  Le  dernier  recensement  Fa  constaté,  et  Virchow  a  porté  le  fait  à 
la  connaissance  du  Congrès  anthropologique  qui  s*est  tenu  à  léna  an 
mois  d'août  de  cette  année,  1876.  On  a  trouvé  plus  de  11  p.  100  de 
juifs  blonds. 

(2)  Boulenger,  loe.  c. 

(3)  V.  Huon  de  Bordeaux^  ch.  XXXIV,  dans  la  Biblothéqae  bleue. 
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c  Je  suis,  dit-il,  de  ceux  qui,  par  leur  arrogance,  cruci- 
fièrent le  Sauveur  des  humains  (1)  >,  et  de  même  que 
l'Étemel  mit  un  signe  sur  Gain  afin  que  personne  ne  le 
tuât,  le  Christ  détourne  la  mort  de  la  tête  de  Laquédem. 
c  La  mort  ne  me  peut  rien  »,  dit-il. 

Chacun  meurt  à  son  tour, 
Et  moi  je  vis  toujours. 

On  n'a  guère  compris  ce  que  signifie  la  sentence  que 
Jésus  renouvelle  en  punition  de  la  c  cruelle  audace  > 
du  Juif.  Des  poètes  ont  voulu  faire  mourir  le  c  cruel  et 
rebelle  >  ;  Ed.  Grenier  a  imaginé  «r  la  mort  du  Juif- 
Errant  >,  et  Schubart  le  fait  s'endormir  d'un  sommeil 
qui  ressemble  au  sommeil  éternel  (2).  La  légende,  d'ail- 
leurs, n'a  pas  été  plus  intelligente  à  l'égard  du  Ghasseur, 
dont  le  Juif  est  la  forme  renouvelée  ;  dans  la  Westphalie,  ^ 
on  montre  la  tombe  du  Ghasseur  sauvage  sur  le  Hain- 
berg,  près  de  Bockenem  (3).  Cependant  le  Ghasseur,  pas 
plus  que  le  Juif,  ne  saurait  mourir,  car  Gain,  son 
ancêtre,  ne  meurt  pas  ;  personne  ne  le  tuera.  La  chasse 
est  synonyme  de  guerre  ;  l'une  comme  l'autre  €  dresse 
des  pièges  dans  le  sang  (4)  ».  Si  jamais  on  voit  la  fin 
de  la  guerre,  ce  sera  quand  il  n'y  aura  plus  de  com- 


(1)  V.  tome  IX,  p.  316,  Complainte  d'un  Juif  encore  vivant,  errant 
par  le  monde,  st.  5. 

(2)  En  1834,  un  poète  dramatique  a  montré,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
le  Jfuif-Errant  prenant  son  vol  vers  le  ciel  en  compagnie  de  Franklin 
et  de  Napoléon. 

(3)  Kuhn,  Sagen,  etc.,  au$  We$tfalen^  I,  31S. 

(4)  Michée,  Yll,  2. 

I 
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battants.  La  guerre  seule  pourra  tuer  la  guerre,  et 
c'est  ce  que  la  vieille  Voluspà  nous  fait  entendre,  quand 
elle  dit  qi^  Vali,  à  qui  appartient  le  champ  de  bataille 
jonché  de  cadavres,  brûle  l'aveugle  Hôdbr  (1).  Maîa  oda 
n'arrivera  qu'à  la  .  fin  du  monde  actuel,  qui  périra, 
comme  Ilion,  jusque  dans  ses  ruines  :  etiam  periere 
ruinœ  (2). 

Toutefois,  c'est  pour  renaître  sous  une  autre  forme,  et 
je  ne  sais  si,  par  une  sorte  d'intuition  prophétique, 
comme  on  en  rencontre  tant  dans  les  dépositaires 
inconscients  des  mystères  de  l'humanité,  la  légende  n'a 
pas  voulu  indiquer  ce  renouvellement  par  le  nom  de 
BuUadejis,  qu'elle  attribue  au  Juif-Errant  qui,  d'abord 
et  avant  tout,  est  le  symbole  de  l'état  discordant  actuel 
du  genre  humain,  et  par  conséquent  celui  de  l'obscurité. 
Ce  nom  singulier,  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  con- 
naissance, se  trouve  mentionné,  pour  la  première  fois  et 
comme  au  hasard,  dans  la  Praxis  Alchymiœ,  imprimée  à 
Francfort  en  1604,  de  Libavius  (3),  savant  médecin 
oublié  aujourd'hui,  injustement  sans  doute,  car,  le 
premier,  il  eut  la  grande  et  salutaire  idée  de  la  trand* 
fusion  du  sang.  Mais  que  signifie  le  nom  de  Batta- 
deus?  Nous  n'hésitons  pas  à  L'interpréter  par  c  poisson- 
dieu  1.  En  effet,  quand  on  le  décompose,  on  a  butta 


(1)  Yoluspâ,  st.  37.  GL  Earl  Weinhold,  DU  8agm  von  Loki,  dans 
Zeitsch.  fur  D.  A.,  Vil. 

(2)  Lucarn,  Pharsale^  IX,  969.  Je  marque  l'endroit  de  ce  passage, 
parce  que  plus  d'uue  fois  j*ai  pu  voir  que  des  professeurs  même  de 
rUniversité  ne  savent  pas  où  il  se  trouve. 

(3)  Libavii  Praxis  Alchymic^^  p.  637,  in-8<».  HabitueUement  on  le 
trouve  cité  fautivement  sous  le  nom  de  Libarius  et  de  Lîberiua. 
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ée deus  (1).  Or  buttaj  en  tant  que  mot  de  provenance 
allemande  et,  par  conséquent,  allemand,  butta  désigne 
un  des  poissons  les  plus  estimés  du  genre  rhombus  (2), 
adquel  appartient  aussi  ce  turbot  de  Domitiôn,  au  sujet 
duquel  le  sénat  romain  ne  crut  pas  déroger,  en  déli- 
bérant à  quelle  sauce  il  fallait  le  manger,  ou  du 
moins  comment  il  convenait  de  le  préparer  (3).  Mar- 
tial nous  dit  que,  pour  ne  pas  se  rendre  à  un  repas 
où  on  servait  un  lurbot,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
seul  motif  :  avoir  la  certitude  d'entendre  lire  à  table  de 
mauvais  vers  (4).  C'était  donc  et  c'est  encore,  on  peut 
le  dire,  le  poisson  par  excellence.  Aussi,  une  de  ses  va- 
riétés est-elle  nommée  heiligbutt,  rhombe  sacré.- 

Ne  sait-on  pas  que  la  primitive  Église  aimait,  en 
vue  du  déluge  de  nos  péchés,  à  désigner  le  Christ  par 
le  mot  î;^ç,  parce  que  ]e  Sauveur  demeure  comme  un 
€  poisson  >  vivant  au  milieu  des  abîmes  d'eau,  où  nous 
autres  nous  périssons  ?  Plus  tard,  le  symbolisme  passable- 

(1)  Libavius,  et  tous  ceux  qui  reproduisent  le  nom  (Schudt,  Compend* 
kiêl,  jud.,  111, 8,  p.  461  ;  Martin  Drôscher,  DissertaUo  theoL  de  duobus 
tesUbw  f>k)is,  c.  II,  §  1  sqq.,  et  autres)  écrivent  dceus^  mot  qui  n*en 
est  pas  un,  car  il  n'a  pas  de  sens.  G*est  donc  chez  Libavius  un  lûpeus 
calami  ou  une  faute  d'impression  ;  les  autres  l'ont  copié  sans  inquié- 
tude. On  retrouve,  estropié  quant  à  la  première  partie,  mais  correc- 
tement quant  à  la  seconde,  le  nom  de  Buttadeus  chez  les  Saxons  de 
la  Transylvanie  sous  la  forme  de  Bedeus. 

(2)  Gela  n'empêche  que,  étymologiquement,  le  mot  ne  soit  synonyme 
de  c  5oti/  d'homme  >  ou  de  c  nain.  >  Les  lutms  ou  farfadets  (kobolde) 
sont  des  butte.  (Simrock,  Handb.  der  D.  M.,  p.  473.)  D'un  autre  côté, 
Fôrsiemann  (Altdeutiches  Namenbuch,  v.  Budi  interprète  Butte  par 
c  seigneur,  i 

(3)  Juvenal,  Satire  Vf. 

(4)  Martial,  Epigram.^  111,  45. 
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ment  raffiné  des  Alexandrins  trouvait  dans  ce  mot,  in- 
diqués initialement,  les  mots  d'une  phrase  que  saint 
Augustin  nous  a  conservée  (1),  et  qui  est  lajoroOç  X/not^, 
BcoOy  "Tioç  iwnp,  Jésus-Christy  fils  de  Dieu  sauveur.  De  ce 
Piscis,  les  païens  ont  ensuite  fait  le  sobriquet  de  pisd^ 
mli  (2),  donné  aux  chrétiens. 

Or,  quand  on  réfléchit  que,  comme  Jésus-Christ,  le  J&f 
Buttadeus  est  toujours  par  voie  et  par  chemin,  qu'il  n'a 
pas  de  lieu  où  reposer  sa  tète,  sinon  nuitamment,  sur 
une  sorte  de  croix  improvisée  avec  un  arbre  ou  avec  des 
instruments  aratoires  (3),  qu'on  le  voit  assister  dévote- 
ment aux  sermons  et  donner  le  bon  exemple  d'un 
pécheur  qui  veut  expier  son  crime  (4!)  ;  qu'il  gémit  de  ne 
trouver  à  ses  différentes  visites  que  des  juifs  dans  la  ville 
chrétienne  de  Hambourg  (5);  qu'il  exhorte  les  gens  (6) 


(1)  August.,  De  civitate  Dei,  XVIII,  23. 

(2)  Tertullian.,  De  Baptismo,  I  :  c  Sed  nos  pisdculi  secunduin 
i^Oùv  nostrum  Jesum  Christum,  etc.  » 

(3)  V.  Kuhn,  Sagen  ans  Wesifalen,  I,  p.  115  ;  II,  p.  33.  Mûllenhoff, 
Sagen,  etc.,  au$  HoUtein,  etc.,  160,  547. 

(4)  c  Je  fay,  dit-il,  icy  bas  pénitence,  etc.  >  V.  tome  IX,  rayant- 
dernière  strophe,  p.  318.  Dans  VHittoire  admirable,  etc.,  de  Bruges, 
il  dit  qu*il  n*a  pas  voulu  se  laisser  baptiser,  et  il  ajoute  :  c  Et  m'en  ai 
repenti  (p.  26).  » 

(5)  C'est  un  trait  rapporté  par  Pierre  Dupont. 

(6)  Dans  le  cantique,  Toeuvre  d'un  romancier  moderne  d'Épinal  ou 
de  Montbéliard,  qui  suit  la  complainte,  le  Juif-Errani  s'écrie  : 

Amendez-vous,  pécheurs,  amendez-vous  ; 
Songez  à  l'état  de  vos  consciences  ; 
Afin  d'apaiser  de  Dieu  le  courroux. 
Disposez-vous  à  faire  pénitence  ! 

(V.  le  cantique,  st.  13,  dans  la  Légende  du  Juif-Errant^  par  P.  Dupont, 
p.  5.) 
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et  les  convertit  en  tous  pays,  grâce  à  la  faculté  qu'il  a 
de  comprendre  et  de  parler,  comme  les  apôtres,  toujours 
la  langue  du  pays  qu'il  traverse  (1)  ;  qu'il  accepte 
l'aumône  sans  en  avoir  besoin  pour  lui-même  et  seule- 
ment pour  la  distribuer  aux  pauvres  (2),  qu'il  fait  des 
miracles  (3)  et  se  montre  cependant  constamment  doux  et 
hutnble,  qu'il  n'est  sévère  qu'aux  impies  et  aux  blasphé- 
mateurs ;  je  dis  que  lorsqu'on  réfléchit  à  tous  ces  traits 
auxquels  on  trouvera  à  en  ajouter  d'autres  également  édi- 
fiants, il  est  difficile  de  se  refuser  à  la  pensée  que  la 
légende,  par  l'attribution  du  nom  de  €  dieu-poisson  >,  a 
eu  en  vue  l'identification  finale  du  Juif  criminel  et 
sombre  d'allures  avec  le  Juif  pur  et  lumineux,  le 
Christ,  rénovateur  et  vivificateur  comme  le  soleil,  le  soleil 
levant  (4). 

Maintenant,  on  voit  distinctement  aussi  le  joint  déjà 
indiqué  de  notre  légende  avec  les  mythes  de  Persée,  de 
Widar  et  de  Mars.  Le  punctum  saliens,  la  victoire  du 
soleil  sur  les  ténèbres,  est  le  même  chez  tous;  seulement 
les  procédés  diffèrent.  Ce  que  le  mythe  réalise  par  un 
acte  dramatique,  la  légende  Topère  par  une  transforma- 


(1)  Discours  véritable,  etc.,  p.  7  :  c  Aussitôt  qu'il  entre  en  une 
terre,  il  entend  la  langue.  > 

(2)  c  Si  on  luy  bailloit  quelqu*argent,  il  ne  prenoit  pas  plus  de  deux 
ou  trois  sols,  et  tout  à  l'heure  les  donnoit  aux  pauvres.  »  (V.  Discours 
véritable,  etc.,  p.  5.)  Ces  deux  ou  trois  sols  deviennent  deux  schillings 
ou  un  groschen  dans  les  récits  allemands,  et  cinq  sous  dans  la  com- 
plainte d'Épinal,  et  dans  le  cantique. 

(3)  V.  D.  Galmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  s.  v.  Juif-Errant. 

(i)  On  sait  que  TÉglise  appelle  le  Christ  :  0  Oriens,  splendor  lucis 
œtemœ,  et  Sol.  (V.les  Antiennes  qui  annoncent  la  fête  de  la  naissance 
du  Sauveur.) 
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Uon  morale.  Persée,  BelléropboD,  Widar,  Mars  entrent 
en  lotte  ooTerte  contre  nn  monstre,  qui  vit  d'une  exis- 
tence séparée  de  la  leur;  Laquédem  n'accomplit  qa*un 
combat  tout  intérieur.  La  légende  a  christianisé  le  mytbe« 
Pour  elle,  la  Gorgone,  la  Chimère,  le  Loup  est  le  péché 
mortel  qu'a  commis  Ahasvérus  et  qu'il  expie  par  ses 
courses  forcées  et  par  les  œuvres  de  charité,  dont  âdn 
existence  ambulatoire  lui  fournit  fréquemment  les  occa- 
sions. Au  surplus,  l'intention  de  la  légende  se  manifeste 
déjà,  nous  l'avons  \xi  plus  haut,  dans  le  conte  du  Chas* 
seur,  l'ancêtre  immédiat  d'Ahasvérus.  Il  apparaît  même 
avec  la  qualification  de  butta,  et  cela  surtout  dans  des 
pays  foncièrement  catholiques,  comme  par  exemple  la 
Westphalie.  Il  y  porte  le  nom  de  buddejàger  (i).  La 
christianisation  de  notre  héros  est  donc  fort  anciëmiei 
relativement  parlant,  et  ainsi  nous  sommes  assurés  que 
Libavius  (+  1616)  n'a  pas  inventé  l'épithète  de  butta- 
deus.  Il  l'a  trouvée  établie  dans  la  tradition  populaire, 
comme,  du  reste,  il  est  aisé  de  le  voir  à  la  manière  dont 
il  cite  le  mot  (2). 

Mais  cette  hardiesse  de  la  légende  qui  ramène  Wodan, 
c'est-à-dire  le  diable  (3),  et  le  Christ,  c'est-à-dire  le  prince 
de  la  paix,  à  l'unité  personnelle  de  Laquédem-Buttadeus, 
ne  saurait  étonner  ;  le  peuple,  tout  comme  le  génie,  est 


(1)  KuhD,  Sagen  aus  Westf,,  II,  12. 

(2)  c  Alias  ipsurn  (se.  Âhasverum  Judœum)  appellat  Battadaeum, 
alius  aliter  (loe.  c).  > 

(3)  Noos  afODS  déjà  indiqué  ridentification  de  Wodan  avecle diable. 
Aussi  le  Chasseur,  qui  est  Wodao,  ne  craint-il  rien  tant  que 
la  figure  de  la  croix.  Quand  il  passe  et  qu'on  se  croise  les  bras,  ou 
qu'on  se  place  à  un  endroit  où  les  chemins  se  croisent,  on  n'a  rien  à 
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lin grand  philosophe  ;  ses  créations,  si  divergentes  qu'elles 
soient)  aboutissent  toujours  à  une  synthèse  quelconque. 
La  seule  condition  pour  cela,  c'est  qu'elles  soient  incons- 
cientes. L'inconscience  est  la  loi  de  toute  véritable  créa- 
tion.  Si  celui  qu'on  peut  appeler  le  Chrétien  errant, 
François  d'Assise,  n'est  point  parvenu  à  s'identifier  avec 
le  Christ,  c'est  uniquement  parce  que  la  condition  d'inconà* 
cience  a  manqué  aux  créateurs  de  sa  légende.  Pour  y 
mettre  trop  de  voulu,  ils  ont  été  faiseurs  plutôt  que 
créateurs.  La  légende  du  chef  de  l'ordre  ambulant  par 
exeellence  (1)  présente  son  héros  toujours  en  fuite  devant 
16  diable  dans  les  gorges  de  la  Verna  (2),  et  recevant  la 
promesse  que  cette  existence  inquiète  et  vagabonde,  si 
elle  était  correctement  suivie,  ne  finirait  qu'avec  le 
monde.  Mais  on  n'a  pu  faire  qu'elle  le  fût  long- 
temps; la  décadence  des  religieux  mendiants  s'accuse 
visiblement  déjà,  alors  qu'ils  n'ont  pas  encore  traversé 
un  seul  siècle;  la  polémique  de  John  Wiclef,  curé  de 
Lutterworth  {%  et  les  satires  de  Chaucer  en  font  foi  (4), 

craindre  de  lui.  (Y.  Hœfer,  dans  Germania,  I,  103;  Birlinger,  Aus 
SeKwaben^  pé  04.)  L'ideUtiâcation  dé  Wodan  et  do  Ghaéseut  aVèe  le 
diable  s'étend  aussi  au  Juif.  Un  proverbe  frison  appelle  le  diable  de 
Mê  Jt>d^  le  tl«itt  Jaif.  (Kern,  (hifrintanà  wU  e$  denki  und  éptUht, 
122,  3«  éd.) 

(1)  Sa  marche  fat  A  rapide,  qu'après  vingt-cinq  ans  d'existence 
on  trouve  les  F ranciseaint  déjà  au  cœur  de  la  Russie,  et  au-delà  de 
l'Asie,  parmi  les  Tatars. 

(2)  c  Grudo  sasso  infra'l  Tevere  et  l'Amo.  >  (Dante,  D.  C,  Paraà., 
XI,  106.) 

(3)  Nomen  omen^  c'etft  le  cas  de  le  dire.  Le  précurseur  de  Luther, 
curé  d'un  endroit  qui  t>aut  Lutter  ou  en  a  la  verta  ;  car  c'est  ainsi 
qu'on  peut  traduire  le  nom  de  Lutterworth. 

(4)  V.  The  Samfmmrei  Taie,  v.  7348  sqq.,  et  The  Prologw,  dans 
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et  le  Christ  d'Assise  s'en  est  allé  à  vau-l'eau,  malgré  les 
auto-da-fé  avec  lesquels  ses  indignes  disciples  prétendaient 
le  glorifier  (1). 

Peut-être  aussi  que  la  légende  de  saint  Christophe  a 
fait  .tort  à  celle  de  saint  François.  Déjà  un  chrétien 
errant  ou  du  moins  intrépide  marcheur  se  trouvait  ab 
dntiqiw  identifié  avec  le  Christ.  Saint  Christophe  portait 
le  Sauveur  à  cheval  sur  ses  épaules,  puerum  sibi  in 
humeris  elevans,  Christum  poriavit  (2),  et  ainsi  il  se 
présentait  au  peuple  comme  un  autre  Hercule  (3).  Impos- 
sible de  lutter  victorieusement  avec  un  symbole  aussi 
populaire.  Mais  la  tentative  du  génie  poétique  le  plus 
inconscient  qui  fût,  au  moins  dans  sa  première  période, 
la  tentative  que  Goethe  a  faite,  dans  la  pièce  déjà  men« 
tionnée,  en  nous  présentant  le  Juif-Errant  sous  un  point 
de  vue  renouvelé  du  moyen  âge,  à  la  manière  satirique  et 
goguenarde  de  Hans  Sachs,  aurait  pu  peut-être,  à  cause 
du  talent  du  poète,  rajeunir  la  conception  qui  se  révèle 
dans  le  nom  de  Buttadeus.  Autant,  du  moins,  que  nous 
en  pouvons  juger  par  l'état  fragmentaire  où  est  restée 

les  Contes  de  Canterbury,  v.  209-272.  Cf.  R.  Pauli,  Bilder  aus  AU- 
England,  p.  i5  sqq. 

(1)  Le  premier  bûcher,  sur  lequel  ils  eurent  la  satisfaction  de  brûler 
Tif  un  wiclefite,  date  du  26  février  1400. 

(2)  Jacobus  de  Vora|^ne,  Legenda  aurea^  XGV.  l.e  peuple  et  l'Église 
même  n'ont  pas  cessé  d'ajouter  foi  à  cette  légende  créée  par  la  primi- 
tive Église.  Luther  voyait  en  saint  Christophe  l'exemple  et  Timage  de 
]a^  vie  chrétienne  :  c  Exempel  und  Ebenbild  eines  christlichen  Lebens. 
Daher  heisst  auch  ein  ieglicher  Christ  Christoferus,  das  bt,  ein 
Christtreger;   >  (Ap.  Joh.  And.  TaGoger,  DisserUUio  iheologica  de 

yi^êiûcaiUme  S.  Christophori,  etc.  Tubingœ,  1748,  p.  15  sq.) 

(3)  Sur  une  métope  retrouvée  dans  les  fouilles  d'Olympie,  Hercule 
porte  en  effet  Fcp  charge  habituellement  dévolue  à  Atlas. 


\ 
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^  cette  pièce,  Gœthe,  sans  connaître  d'ailleurs,  à  ce  qu'il 
parait,  le  nom  fatidique  de  Buttadeus,  songeait  à  Tassi- 
milation  finale  du  Juif-Errant  et  du  Christ.  Lei^  allures 
du  Christ  gœthéen  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  celles  de 
Buttadeus.  Il  erre  au  loin  et  arrive,  sur  l'appel  du  Père, 
r  en  bronchant  tout  à  travers  les  étoiles,  pour  recevoir 
■  une  mi^ion  de  charité  relativement  à  la  planète  terrestre, 
déjà  visitée  par  lui.  L'état  où  il  la  trouve  lui  ôte,  dit-il,  le 
repos  dans  le  sein  de  Dieu.  Il  la  parcourt,  et,  tout  à 
«es  investigations  et  informations,  il  passe  par  les  cam- 
pagnes et   les  villes,  paraissant  aux  gens  un  étranger 
pauvrement  vêtu.  Ils  disent  :  Cet  homme  arrive  de  bien 
loin.  Où  qu'il  s'informe,  il  en  entend  de  belles  sur  la  ma- 
nière dont  on  pratique  la  religion  ;  et  si,  intrigué  par  ses 
allures,  on  lui  demande  qui  il  est,  il  répond,  en  s'éloignant 
d'un  pas  tranquille  :  c  Enfants,  je  suis  le  fils  de  l'homme  i. 
Fils  de  l'homme  ?  On  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire,  mais 
la  forte  tête  de  l'endroit  explique  que  le  père  de  ce  fils 
s'appelle  Homme. 


VIII 


Il  est  temps  de  nous  résumer. 

Le  Juif-Errant  finit,  sous  le  nom  de  Buttadeus,  par 
s'identifier  avec  le  Christ,  et  cette  transformation  laborieuse 
part  d'une  base  fort  compliquée.  L'origine  de  notre 
héros  est,  en  efiet,  dans  une  triple  filiation.  La  légende  a 
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réuni  en  lui  le  Gartaphilus  arménien,  toujours  en  ^* 
jites  de  bon  voisinage  et  en  goguette  diCE  les  gens 
d'église  ;  le  charpentier  au  pied  léger,  né  dans  cette 
tribu  que  la  Genèse  compare  à  une  biche  litnre  (i),  et  b 
Chasseur  sauvage  qui  ne  dort  jamais,  comme  le  €  veilleor 
étemel  >,  ewiger  nachlwœchter^  avec  lequel  le  peufde 
ridentifie  dans  quelques  pays  (3).  Par  Cartaphilqis^  notre 
héros  se  rattache  à  ce  jeune  Juif  bien«-aimé  qui  était 
censé  devoir  rester  sur  la  terre  jusqu'à  la  seconde  venue 
du  Christ;  il  est  judéo-chrétien.  Par  le  portier  de  Ponce* 
Pilate»  il  devient  une  c  âme  criminelle  >,  condamnée  i 
quelque  grande  peine  ;  par  le  Chasseur^  cette  peine  se 
réalise  sous  la  forme  d'une  existence  perpétuellement 
errante.  Le  coupable  est  c  en  mardie  jour  et  nuit  s  ;  il 
ne  peut  s'arrêter  ni  s'asseoir  :  nec  stare  nec  smUre 
potuit  (3).  c  Quand  je  m'arrête,  dit-il  (4),  je  suis  dessus 
des  charbons  ardens;  encore  bien  que  je  suis  assis, 
mes  jambes  remuent  >.  En  efiet,  le  Christ  lui  avait  dit  : 

Ich  zwar  gehe  bald  zur  Ruh, 
Aber  wandem  solUt  nun  du 
Und  warten,  bis  ich  homme  (5). 

De  ces  trois  éléments,  le  dernier  est  le  plus  impor- 
tant ;  s'il  n'était  venu  se  joindre  aux  autres ,  nous 
n'aurions   eu  qu'un  Juif  localisé,   mais  le  Juif  errant 


(1)  La  tribu  de  NephtaH.  V.  Qenèie,  XLIX,  t\. 

(2)  V.  Kuhn,  Sagen,  etc.,  aus  We$t[.,  II,  33. 

(3)  Hadeck,  loc.  c,  §  ix.  L'ouvrage  est  de  1681. 

(4)  Histoire  admirable,  etc.,  p.  40. 

^)  W.  Schk^el,  Diê  Wammf.  tt  i8« 


n'existerait  pas,  et  l'étude  comparative  qu'on  ferait  à  son 
sujet  des  mythes  d'Indra,  de  Rudra,  de  Persée,  de 
Mars,  de  Wodan  serait  sans  but  ni  raison.  Le  Chasseur 
seul  s'identifie  intimement  avec  le  Juif-Errant,  et  la 
preuve  c'est  que  souvent  le  peuple  les  confond  l'un  avec 
l'autre,  qu'il  nomme  l'un  pour  l'autre  (1).  Mais  par  le 
Chasseur,  nous  remontons  aisément  à  Widar  et  à  Wodan  ; 
puis  de  là  à  Indra,  à  Rudra,  à  Persée,  à  Jason,  à  Mars,  à 
Bellérophon,  qui,  tous,  personnifications  du  vent  ou 
démons  de  l'orage,  vont,  cavaliers  ou  voituriers  con- 
sommés (@),  i  la  poursuite  de  quelque  ennemi  voisin  ou 
du  moins  localisé.  Le  Chasseur  seul,  et  plus  encore  à 
son  imitation  le  Juif,  courent  indéfiniment  dans  l'espace, 
sans  but  précis,  à  l'instar  des  âmes  en  peine,  et  c'est  en 


(!)  Meier,  Schwàhische  Sagen,  I,  116;  Simroek,  Handb.  derDfM., 
p.  S»6. 

(2)  Partout,  dans  le  Véda,  Indra  apparaît  à  cheval,  ou  monté 
en  voiture  traînée  rapidement  par  deux  chevaux  jaunes  d*or,  harî, 
V.  R.  V.,  m.  I,  h.  82,  dont  presque  toutes  les  strophes  se  terminent 
par  la  phrase:  t  Yqjé  nv  Indra  U  hnrl,  attelle  maintenait,  ô  Indra, 
tes  hari$.  >  Cf.  h.  84,  st.  2  :  c  Indram  indhari  vahato,  les  harii 
conduisent  Indra,  »  et  ailleurs.  —  Persée  va  combattre  à  cheval  le 
monstre  éthiopien  (V.  Hesiodi  Theogimekt  v.  S80  sqq.),  et,  Andro. 
méde  délivrée,  Bellérophon  se  sert  de  Pégase  pour  fondre  sur 
la  Chimère.  (Ib-,  v.  319  sqq.;  Schœraann,  Di9  Hesiod.  Theog^^V-  ^^* 
Preller,  Gr.  Myth.,  U,  71.)  Quant  à  Mars,  le  mythe  le  dote,  comme 
Indra,  de  deux  coursiers,  equi  bfjuges  {Georgica,  111,  91),  qa*il  aiguil- 
lonne et  qui  volent  plus  rapides  que  le  vent.  (Ovide,  Fast,^  II,  858  ; 
Virg.,  Énéid.t  XII,  332  sqq.)  Porté  sur  les  chevaux  de  Mars,  Uuirinus 
échappe  à  TAchéron.  (Uorat ,  Odes,  III,  3.)  Nous  avons  d^à  dit  que 
Wodan  va  à  cheval  ou  en  voilure.  L'Edda  ne  le  représente  qu'à  ohe\al, 
à  moins  qu'elle  ne  lui  fasse  traverser  les  espaces  an  voU  (Hammalf 
st.  156;  Voluipdy  st.  64.)  11  en  est  de  même  du  Chasseur;  U  est  cava- 
lier ou  voiturîer.  (V.  Simrock,  D.  M.,  p.  229.)  ,       .  ^ 
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effet  ces  âmes  qu'ils  représentent.  Gomment  ?  Mais,  par 
un  retour  inconscient  de  la  légende  au  sens  primitif  de 
la  fable,  où  les  Maruts  ou  Rudras,  qui  entourent  leurs 
chefs,  marutvantasj  et  les  entraînent,  rudrânâm  di 
pradiça  (1),  ne  sont  au  fond  que  des  âmes.  C'est  un  fait 
que,  dans  les  idées  de  la  haute  antiquité,  le  vent  est 
adéquat  à  l'âme  ou  l'esprit  ;  un  seul  et  même  radical 
désigne  l'un  et  l'autre,  tant  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes  que  dans  les  idiomes  sémitiquies  (2).  Rappelons 
seulement  les  mots  âtman,  af^hva  (d.  anheUtus),  anima, 
spiritus,  pneuma,  geist^  ruachy  le  spiritus  Dei.  Il  est 
d'ailleurs  certain  que,  dans  le  mythe  de  Wodan,  le  popu* 
laire  en  Allemagne  voit  depuis  longtemps  une  procession 
d'esprits  (3),  et  dans  la  légende  du  Chasseur,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  un  cortège  d'âmes  damnées  (4). 
Dès  lors,  nous  sommes  en  présence  d'un  fait  psychologique 
et  moral,  d'un  fait  humain  par  conséquent  et,  de  plus, 
historique.  Une  simple  donnée  psychologique  et  morale 
ne  suffit  pas  pour  créer  un  mythe,  encore  moins  une 
légende  ;  pour  qu'ils  aient  prise  sur  l'imagination  populaire, 

(0  V.  Rig-Véda,  h.  101,  st.  4  sqq. 
"  (2)  Chez  les  Égyptiens,  il  est  yrai,  un  seul  et  même  hiéroglyphe, 
Vépervier,  signifiait  Vdme  et  le  sang;  ensuite  de  quoi  Moïse,  qui  aiait 
puisé  sa  science  en  Egypte,  a  dit  :  c  L'Ame,  c*est  le  sang,  >  (Lév., 
XVII,  II);  mais  c'était  là  l'âme  animale.  L'âme  spirituelle,  le  principe 
subtil,  qui  quitte  le  corps  à  l'heure  de  la  mort  et  voyage  dans  les 
mondes  ultraterrestres,  est  désignée  par  l'hiéroglyphe  du  phéniXj  et 
aussi  par  celui  de  Yétoile,  (Voy.  HorapoUon,  par  Lauth,  dans  SUzungS" 
herichte  der  k.  Académie  zu  Mûncheny  1876, 1. 1,  p.  78.) 

(3)  VA.  Kuhn,  dans  ZeUschrift  /tir  D.  i4.,  V,  p.  488;  Hœfer,  dans 
Germania  de  Pfeiffer,  I,  p.  103. 

(4)  Cf.  Bechstein,  Der  Sagenschatz^  etc.,  des  ThuringerlanieSt  l^ 
p.  135. 


il  leur  faut  un  fond  historique  (i).  La  légende  d'une  âme 
agitée  et  sans  repos  exige,  pour  point  de  départ,  l'histoire 
d'un  homme  coupable  et  partant  errant  et  fugitif. 

Mais  quel  est  l'homme  en  qui  les  documents  les  plus 
anciens  que  nous  ayons  personnifient  un  fait  de  ce  genre? 
Si  ce  n'est  pas  le  document^que  reproduit,  d'après  d'autres 
plus  anciens  sans  doute,  le  chapitre  IV  de  la  Genèse,  on 
cherche  vainement  ailleurs.  Le  sagace  trouveur  d'histoires 
primordiales,  George  Smith,  est  mort,  et  ne  sera  certes 
pas  de  sitôt  remplacé  (2).  Nous  pouvons  donc,  en  attendant, 
accepter  la  légende  de  Gain  comme  la  légende  mère  de 
nos  mythes  cosmiques  par  la  suite,  puis  comme  la  source 
spontanément  renouvelée  du  Juif-Errant.  La  descendance 
est  suffisamment  illustre,  et,  pour  la  rendre  plus  grande, 
il  n'est  pas  besoin  de  la  transformer  par  des  éléments 
cosmogoniqués,  comme  l'a  fait  Quinet,  ou  par  des  motifs 
lyriques  à  la  Schubart,  ou  par  des  faits  romanesques, 
ainsi  que  l'a  essayé  le  R.  G.  Croly  avec  son  Salathiel. 

Laquédem  est  donc  le  descendant  légendaire  du  maudit, 
'l^'^tt  (3),  que  personne  ne  tuera  ;  Gain  est  son  ancêtre.  Mais 

Gain  est  maudit,  parce  que,  le  premier,  il  a  outragé  l'huma- 
nité en  versant  le  sang  humain^  parce  qu'il  l'a  tuée, 

(1)  La  généralité  des  mythographes  s'est  fourvoyée  en  expliquant 
uniquement  les  mythes  par  des  motifs  cosmiques,  par  des  impressions 
que  les  phénomènes  météorologiques  et  autres  auraient  faites  sur  les 
hommes  des  anciens  jours.  C'est  faire  trop  d'honneur  au  soleil,  à  la 
lune,  à  l'aurore,  à  la  pluie  et  au  beau  temps.  J'y  Tois,  avec  Holtzmann, 
un  engouement  qui  passera,  et  un  jour  on  arrivera  à  distinguer  clai- 
rement que  le  prinàpal  motif  des  mythes  est  dans  des  faits  historiques, 

(2)  Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  le  Journal  savant  de  Gœttingue,  on 
ne  rabaissera  pas  un  ttd  mérite  avec  des  jeux  de  mots. 

(3)  Genèse,  IV,  11. 


autant  qu'elle  peut  l'être  par  un  homme,  hrveûtear  da 
fléau  qui  désole  rhumanité,  comme  l'ouragan  dérasle  la 
nature^  Gain  est  la  personnification  de  la  guerre  toujours 
fratricide^  et,  coupable  sans  trouyer  le  repos  nulle  part, 
c'est  avec  vérité  que  nous  fentendons  nous  dire  par  sotf 
descendant  :  «  Je  n'ai  pour  compagnons  de  ?ofage  que 
les  vents,  la  foudre  et  les  tempêtes  (1)  » . 

...  Le  tourbillon  m'entrafoe. 
C'est  rbumaiiité  que  Dieu  venge. 

Béranger  remonte  de  quelque  manière,  par  le  mot 
€  humanité  »,  aui  sources  de  notre  légende,  mais  faute  de 
la  comprendre  seulement  dans  le  sens  moral  dont  Tcf^posé 
est  €  l'inhumanité  >  d'un  autre  poète  (2),  il  emploie  le 
mot  à  faux.  C'est  aussi  le  cas  de  ReiSenbêrg,  qui  voit 
dans  le  Juif-Errant  c  une  leçon  d'humanité  en  ce  que  ce 
personnage  montre  à  tous  les  yeux  le  châtiment  de  celuî 
qui  insulta  aux  douleurs  inouïes  du  Sauveur  du  monde  (^  ». 
Le  savant  éditeur  de  la  Chronique  rimée  croit-il  donc 
aussi  que  c'est  arrivé?  D'autres  exégètes  ne  sont  guère 
mieux  inspirés,  quand  ils  prennent  le  Juif-Errant  pour  le 
représentant  du  peuple  juif,  en  ce  que  ce  peuple,  coupable 
en  bloc,  il  paraît,  est  perpétuellement  à  l'état  errant, 

(i)  Caignez,  Le  Ju^-Errant,  act.  II,  se.  9.  Cf.  le  dicton  des  paysans 
de  Picardie  et  de  Bretagne,  cité  plus  haut,  tome  IX,  p.  311. 

(2)  Ed.  Grenier,  La  mort  du  Juif-Errant,  ch.  III,  y.  12: 

Le  plus  grand  des  forfaits,  c'est  rinhumanité. 

dit  Ahasver  à  son  hMe. 

(3)  V.  l'Annuaire  de  la  BibHothèque  royale  de  Belgique,  DI,  p.  199, 
iS42. 
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qvHl  s'est  nuSe  pari  obes  lui,  qo'it  a^»  pad  de  home^ 
Riea  n'est  plos  fttax,  el  $imrodi:  a  déjà  remartpsié  que 
c'est  là  une  expUcatioa  inadmissible  (i).  Du  resie,  demandea 
à  tous  les  Juifs. 

c  La  prédilection  supposée  aux  luift,  dit  l'un  d'eux  (2), 
pour  l'existence  errante,  est  un  des  axiomes  créés  par  le 
fanatisme  de  la  race  arienne  ».  Et,  en  effet,  où  et  quand 
a-t-on  jamais  vu  les  Juifs  errant  comme  les  Tsiganes  ou 
GitanosT  Partout  ils  sont  établis,  et  si  solidement  que 
les  gouvernements,  au  temps  passé,  chaque  fois  qu'ils 
ont  voulu  se  débarrasser  d'eux,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  mais  surtout  parce  qu'ils  leur  devaient 
beaucoup  d'argent,  ont  dû  recourir  aux  moyens  les  plus 
violents.  Jamais  nulle  part,  à  moins  d*étre  chassés 
et  dépouillés,  les  Juifs  n'ont  pu  se  décider  à  quitter 
leurs  domiciles  ;  jamais  la  vie  errante  n'a  été  de  leur 
goût;  ils  ont  regretté  même  la  terre  si  excessivement 
dure  pour  eux,  la  terre  des  Pharaons.  Bien  plus,  les  /uifs 
sont  si  peu  enclins  à  changer  de  pays,  que  volontiers  ils 
se  l'approprieraient  et  diraient  aux  aborigènes,  comme  le 
personnage  de  la  comédie  : 

La  maison  m'appartient;  je  le  ferai  connaître. 

Et  effectivement,  la  crainte  qu'ils  n'en  vinssent  là  a 
parfiûs  obsédé  le  moyen  âge^  On  leuir  ioterdisait,  à  cause 


(t>  IftdcAnA  fUr  DeniêehÊ  Mffihologéê  d*  J.  W.  Wolf,  I, 
p.  432. 

(t)  J.  Derenbourg,  Revue  ctitiqM  du  30  septembre  fS'K,  p*  2ii, 
note  1. 
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de  cela,  l'accès  aux  charges  publiques  (1)  et  aussr  le  pro- 
sélytisme (2).  Un  lied  de  cette  époque  pousse  à  persécoier 
les  JuifSi  €  parce  qu'ils  veulent  nous  chasser  ». 

Zu  trost  der  ehmUnheit, 
Das8  wir  die  juden  zmngen, 
Die  uni  toollen  vertrmgen. 

Le  sens  de  notre  légende  est  donc  tout  autre  que  Tétat 
supposé  du  peuple  juif.  Le  mot  de  son  origine  est  la 
guerre,  et  sa  fin,  nous  croyons  l'avoir  démontré,  trouve 
son  expression  dans  le  nom  de  Buttadeus,  en  ce  qu'il 
revient  à  l'expression  qui  désigne  le  Christ,  à  savoir  i^Ouç. 
Oui,  certes,  l'allégorie  de  la  légende  est  transparente; 
l'inconnu  qu'elle  renfermait,  nous  l'avons  dégagé  :  c'est 
l'évolution  de  la  guerre,  l'état  originel  de  l'humanité, 
aboutissant  à  la  paix,  qui  est  son  état  typique.  La  paix  est 
la  un  de  toute  agitation  et  de  tout  discord  ;  toutes  choses 
se  meuvent  en  cette  lin.  Le  poète  a  donc  été  bien 
inspiré  en  mettant  dans  la  bouche  du  Juif-Errant  ces 
deux  vers,  qui  résument  le  sens  et  la  portée  de  l'existence 
du  héros  : 

La  fin  de  runivers  est  la  fin  de  mes  maux  ! 

Pour  eux  tous,  c'est  la  mort  !  Pour  moi,  c*est  le  repos  !  (3) 

Voilà  l'apophthegme  de  notre  légende  ;  et  maintenant, 


(1)  €  Ne  Judœi  super  Ghristianos  magistri  vel  minislri  ponantur.  t 
{Monum.  Germ.  hisL,  II,  p.  79;  pan  altéra.  Cf.  p.  97.) 

(2)  J6.^p.  121. 

(^  Le  Juif'ErraiU,  de  Scribe,  act.  IV,  se.  i. 
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pour  terminer,  nous  pouvons  dresser,  par  un  taUeau 
synoptique,  Tarbre  généalogique  de  notre  béros.  Le  voici  : 

Le  KâlT  BRUT. 

Gain  (la  gaerre).  —  Nephtali.  —  Enoch.  —  Élie. 
Rudra.  ~  Mars.  —  Wodan.  —  Ostiarias.  —  Saint  Jean. 
Chasseor  sauvage.  —  Cordonnier.  —  Gartapbilns. 

Juif-Errant.  —  (Xerxès)  Ahasvérus. 
Isaac  Laquédem.  —  î^^- 

Butladens  (la  paix). 

L'mÉAL  raOOSOPHIQUB. 

CHARLES  SCHŒBEL. 


DU    POLYSYNTHETISME 

ET     DE    LA    FORMATION     DES    MOTS 

DANS  LES  LANGUES  QUICHE  ET  MAYA. 


LANGUE  QUlCHÉ. 

Il  y  a,  en  quiche,  trois  séries  de  pronoms  personnels 
simples  et  quatorze  séries  de  pronoms  personnels  combinés 
avec  difiérents  radicaux  ou  thèmes. 

Pronoms  personnels  simples. 

lo  La  première  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels  : 

I  H  m 

Sing.  in  al  are, 

Plur.  oh  yx  e. 

Ces  pronoms  se  préposent  aux  noms  et  aux  thèmes 
verbaux-substantifs  qo  (qohe,  qoh),  ux. 

a.  In  ahaii  Hobtohy  moi  le  roi  Hobtoh  ;  al  Pablo,  toi 
Pierre  ;  yx  alab-om,  vous  enfants. 
€,  In  qo,  in  uXy  je  suis  ; 
al  qo,  al  ux,  tu  es  ; 
oh  qo,  oh  UX,  nous  sommes,  etc. 
Jn  qo  ruq  nu  mam,  je  suis  avec  mon  aïeul;  in  ux 
elamayon,  je  suis  le  sage. 
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Ces  mêmes  pronoms  se  préposent  au  participe  passé 
(les  verbes  abSfolus  pstssifs  et  neutres,  pour  former  le 
temps  parfait. 

In  log-on-inak,  j'ai  aimé  ;  in  log-ox-inaky  j'ai  été  aimé  ; 
m  ul'inak,  je  suis  arrivé,  etc. 

^  La  seconde  série  est  celle  des  pronoms  personnels  dits 
possessifs,  qui  se  préposent  aux  thèmes  commençant  par 
une  consonne  : 


1 

11 

111 

Sing. 

nu 

a 

u. 

Plur. 

ka 

y 

qU'i 

3o  La  troisième  série  est  celle  des  pronoms  de  même 
nature,  qui  se  préfixent  aux  thèmes  commençant  par  une 
voyelle  : 


! 

II 

m 

Sing. 

m;-  (nurw) 

aw" 

r-. 

Plur. 

k- 

yw- 

qU'  ouc-(l). 

Les  pronoms  de  ces  deux  séries  se  préposent  ou  se 
préfixent  aux  noms  et  aux  noms  verbaux  en  -m: 

a.  Nu  mtem,  l'esclave  de  moi,  mon  esclave;  a  chi,  la 
bouche  de  toi  ;  u  tuach,  le  visage  de  lui  ;  w-oyeualy  la 
colère  de  moi  ;  aw-al,  le  fils  de  toi  ;  r-ochoch,  la  maison 
de  lui  ;  k-ahau,  le  roi  de  nous  ;  qu-i  mun-ib,  les 
esclaves  d'eux  ;  c-oyeual,  la  colère  d'eux  ;  qu-ixok-ib,  les 
femmes  d'eux. 

Les  noms  précédés  du  pronom  possessif,  surtout  quand 

(i)  qu  représente  une  gullurale  très-forte,  laquelle  s'emploie  devant 
les  voyelles  faibles  e^  t,  y  ;  c  représente  une  gutturale  faible,  laquelle 
s'emploie  devant  les  voyelles  fortes  a^o^  u. 
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9 

il  s'agit  d'une  chose  ayant  rapport  au  corps  humain, 
prennent  très-souvent  l'un  des  suffixes  -al,  -el,  '-il,  -ol, 
"Ul.  Exemples  :  nu  bak-il,  mon  os,  mes  os  ;  uhiboch-U, 
mon  nerf,  mes  nerfs  ;  ka  ttoh-tlf  notre  chair  ;  nu  gag-al, 
ma  majesté  ;  u  pop-ol^  sa  natte,  etc. 

p.  On  forme  l'un  des  prétérits  de  la  voix  active  en 
préposant  ou  en  préfixant  les  pronoms  dits  possessifs 
aux  noms  verbaux  en  -m.  Exemples  :  nu  log-om,  j'aimai  ; 
nu  bak-om,  je  perçai  ;  w-oyot-em,  j'attendis  ;  nii  ban-om, 
je  fiSy  etc. 

iVî^  bak-am  signifie  c  je  perçai  >  ou  a  mon  percement  », 
suivant  que  bak-om  est  pris  dans  l'acception  verbale 
comme  dans  nu  bak-oin  ri  coc  €  je  perçai  cette  cale- 
basse »,  ou  dans  l'acception  nominale,  comme  dans  are 
wa  nu  bak'Om  c  voici  mon  percement  » .  Il  suit  de  là 
qu'au  rebours  de  ce  qui  a  lieu  dans  nos  langues 
aryennes,  le  pronom  personnel  qui  sert  à  former  le  pré- 
térit dont  il  s'agit  est  régi  et  non  pas  régissant,  et 
qu'en  outre  l'objet  apparent  de  l'action  en  est  \fi  sujet. 
En  effet,  nu  bak-am  ri  coc  signifie  au  propre  a  le  perce- 
ment de  moi,  ce  que  je  perçai,  [c'est]  cette  calebasse, 
cette  calebasse  [est]  le  percement  de  moi  ».  De  même 
celte  proposition  nu  ban-om  w-ochoch  c  je  construisis  ma 
maison  »,  revient  à  dire  €  la  maison  de  moi  [est]  le 
construit  de  moi  ». 

Pronoms  personnels  combinés. 

do  La  première  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels,  combinés  avec  la  particule  d'actualité 

ca  : 


S 
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1 

II 

Sing. 

qu-iti  ou  qu-i 

c-at 

Plur. 

c-oh 

qu-^x 

Ul 


Ces  composés  adverbo-pronominaux  se  préposent,  en 
qualité  de  pronoms-sujet,  aux  thèmes  verbaux  absolus 
(intransitifs),  passifs  ou  neutres. 

Conjugaison  absolue  :  qu-i  log^on,  j'aime. 

c-at  log-on,  tu  aimes. 

ca  log^arif  il  aime. 

c-oh  log-on,  nous  aimons,  etc. 
Conjugaison  passive  :  qu-i  log-ox,  je  suis  aimé. 

c-at  log-ox,  tu  es  aimé. 

ca  log-ox,  il  est  aimé. 

c*oh  log-ox,  nous  sommes  aimés,  etc. 
Conjugaison  peutre  :    qu-i  bol^  je  roule. 

c-at  bol,  tu  roules. 

ca  bol,  il  roule. 

c-oA  boly  nous  roulons,  etc. 

V  La  seconde  série  est  celle  des  pronoms  exclusivement 
personnels,  combinés  avec  la  particule  d'antériorité  dans 
le  temps,  rc-  pour  oci. 

I  11  m 

Sing.         o^in  ou  x-i        x-at 

Plur.  x^h  x-yx  x-e. 

• 

Ces  composés  adverbo-pronominaux  se  préposent,  en 
qualité  de  pronoms-sujet,  aux  thèmes  verbaux  substantifs, 
absolus,  passifs  ou  neutres  : 

X'i  qohe,  x-in  uxy  je  fus.  x-i  log^on,  j'aimai. 
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x-ai  qohe,  x-at  ux^  lu  fus.  x-at  log-on^  tu  aimas. 

x-qohe,  x-ux^  il  fut,  etc.  x-log-on,  il  aima,  ete. 

X'i  log-ox,  je  fus  aimé.  x^in  ul,  j'arrivai. 

x-al  log-ox,  tu  fus  aimé.  x-al  ul,  tu  arrivas. 

X'iogox,  il  fut  aimé,  etc.  x-uly  il  arriva,  etc. 

3^  La  troisième  série  est  celle  des  pronoms  exclusi- 
vement personnels  combinés  avec  les  deux  particules  x 
et  ca: 

I  11  111 

Sing.        x-qthin  ou  x-qu-i    x-c-at 
Plur.        x^c-oh  x-^u-yx        xqu-e. 

Ces  composés  trinaires  servent  à  former  le  futur  des 
verbes  substantifs,  absolus,  passifs  et  neutres  : 

XHju-i  qohe,  je  serai  ;  x-^u-i  log-on,  j'aimerai  ;  x-^u-i 
log-ox,  je  serai  aimé  ;  x^qurin  ul,  j'arriverai,  etc. 

On  peut  exprimer  le  futur  sans  se  servir  de  la  parti- 
cule X  composée  avec  ca.  Exemple  :  qu-i  log-on,  j'aime, 
j'aimerai. 

4<>  La  quatrième  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels  combinés  avec  la  particule  négative  ma  : 

m 

m-e. 

Ces  composés  adverbo-pronominaux  se  préposent,  en 
qualité  de  pronoms-objet,  aux  différentes  personnes  de 
l'impératif  négatif  : 

fU'in  a-rapuh,  ne  me  frappe  pas. 
m-al  nurrapuhf  que  je  ne  te  frappe  pas. 


I 

il 

Sing. 

ni'in 

ni-al 

Plur. 

m-oh 

m-yx 

—  39  — 

rn-oh  a-rapuhy  ne  nous  frappe  pas. 
m-e  y-rapuh,  ne  les  frappez  pas,  etc. 

Les  pronoms  des  trois  premières  séries  composées  se 
préposent,  en  qualité  de  pronoms-objèt,  aux  différentes 
formes  de  la  conjugaison  transitive.  Exemples  : 

C-at  mi'logoh,  je  t'aime  (maintenant-toi  de  moi  amour). 

(Juin  aW'ioccawah,  tu  me  hais  (maintenant-moi  de  toi 
haine). 

X'in  a-logohf  tu  m'as  aimé  (autrefois-moi  de  toi  amour). 

Qu-e  nU'logoh,  je  les  aime  (maintenant-eux  de  moi 
amour) . 

X-oh  r-ixcowah  Caxla,  le  Castillan  nous  a  haïs  (autref ois- 
nous  de  lui  haine  du  Castillan — haine  du  Castillan). 
C'est  le  lieu  de  dire  que  le  génitif  se  rend  par  la  prépo- 
sition du  pronom  possessif  de  la  troisième  personne  au 
nom  possédé  :  bahiCy  beau-frère  ;  ahau,  roi  :  u  baluc 
ahaUj  le  beau-frère  du  roi  ;  —  al,  fils  ;  chab,  flèche  : 
r-al  nu  chab,  le  fils  de  ma  flèche  ;  —  r-ixcowah  Caxlay  la 
haine  du  Castillan. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  en  quiche,  comme  en  nahuatl  et 
en  kechua,  de  conjugaison  objective  pei*sonnelle.  Le 
pronom-objet  combiné  avec  l'indice  temporal  s'y  prépose 
analytiquement  au  thème  verbal  personnalisé  à  l'aide  des 
pronoms  possessifs. 

5<>  La  cinquième  série  est  celle  des  pronoms  exclusive-* 
ment  personnels  combinés  avec  la  conjonction  optativo- 
subjonctive  ta  (iah)  : 

I  II  llî 

Sing.  in-la  at-la  are-ta, 

Plur.  •      oh'ta  yx-ia  e-ta. 
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Ces  composés  se  préposent  aux  noms  et  aux  adjedifc. 
Exemples  :  at-ta  ahauy  que  tu  [sois]  roi  ;  m-to  nùnand^ 
que  je  [sois]  obéissant  ;  e-to  log-olahy  qu'ils  [soient] 
aimables. 

La  conjonction  iah  est  l'indice  du  mode  subjonctif  : 
qu'in  uX'iah,  que  je  sois  ;  qu-i  log-ox-tah^  que  je  sois 
aimé,  etc. 

6^  La  sixième  série  est  celle  des  pronoms  dits  possessif 
combinés  avec  la  particule  ca  : 

I  II  III 

Sing.  cornUy  ca-n  c-a  ou. 

ca-w  c-aw  corr. 

Plnr.  ca^ka  qu-y  ca-qu-i. 

ca-k  qu-yw  tOrc. 

On  forme  le  temps  présent  des  verbes  transitifs  à  l'aide 
de  ces  composés  : 

corfiu  log-oh,  j'aime.  ca-w  ixcowahy  je  bais. 

oa  log-ohj  tu  aimes.  c-aw  ixcowah,  tu  hais. 

ou  log-oh,  il  aime,  etc.  ca-r  ixcowah,  il  hait,  etc. 

7^  La  septième  série  est  celle  des  pronoms  dits  possessifs 
combinés  avec  la  particule  x,  xi: 


1 

11 

m 

Sing. 

xi^u,  xi'Vij  x-nu 

x-a 

X'U. 

XirW 

x-^w 

ûo-r  (xi-r). 

Plur. 

x-ka  fxi'ka) 

x^ 

x^u-i  {xi-qu-i). 

x-k  (xi'k) 

o>yw 

x-c  (xi'C). 

Ces  composés  servent  à  former  le  temps  passé. 
tinHu,  x-nu  log-ohy  j'aimai.  xi-w  ixcowah^  je  haïs. 
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x-a  log-oh,  tu  aimas.  x-aw  ixcowah,  ta  haïs. 

x^  log-oh,  il  aima,  etc.  xi-r  ixcovùah,  il  haït,  etc. 

9>^  La  huitième  série  est  celle  des  pronoms  dits  possessifs 
combinés  avec  la  préposition  chi  c  dans  »  : 

I  II  III. 

Sing.      chi-nu,  chi-n        ch*a  ch-u. 

chi-w  ch-aw  chi-^. 

Plur.      chi'ka  chry  chi-qui. 

chi'k  chryw  chi<. 

Ces  composés  se  préposent  aux  thèmes  verbaux  transitifs 
pour  former  le  temps  futur. 

chùnu  log-oh,  j'aimerai.  cht-w  ixcowah^  je  haïrai. 

cA-a  log-oh,  tu  aimeras.  ch-aw  ixcowah,  tu  haïras. 

chru  log-oh^  il  aimera,  etc.         chi-r  ixcowah,  il  haïra,  etc. 

8<»  La  huitième  série  est  celle  des  pronoms  dits  possessifs 
combinés  avec  la  particule  x  et  la  préposition  chi  : 

xnJUrnu  log-oh,  j'aimerai  aujourd'hui,  à  l'instant. 

çû-chi-w  ixcowah,  je  haïrai  ai:yourd'hai,  à  l'instant. 

9«  La  neuvième  série  est  celle  des  pronoms  dits  posses- 
sifs combinés  avec  ech,  radical  de  ech-ah  c  posséder  > . 

1  H  III 

Sing.      w-echj  w-e    aw-ech,  aw^    r-ech,  r-e. 
Plur.      fc-ecfc,  k-e     yw-ech^  yw^    qu-ech,  qu-e. 
Ces  composés  polysynthétiques  correspondent  aux  pro- 
noms €  le  mien,  le  tien,  le  sien,  etc.  >  ;  w-ech  signiGe 
au  propre  «  de  moi  propriété  ».  Are  wae  zaknl  aw-ech, 
le  ce  fruit  [est]  de  toi  propriété,  ce  fruit  est  le  tien. 

10<»  La  dixième  série  est  celle  des  pronoms  dits  posses- 
sifs combinés  avec  ttiquel: 
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Nu'tiiqml,  moi  seul  ;  a-luquel,  toi  seul  ;  u-tuquel^  loi 
seul,  etc. 

11<»  La  onzième  série  est  celle  des  pronoms  dits  posses- 
sifs combinas  avec  onoh-el  c  tout,  tous  »  : 

W'Omhely  tout  moi  ;  at(;(mo/ie/,  tout  loi  ;  r-onohel^  tout 
lui  ;  k-onohely  nous  tous,  etc. 

I^o  La  douzième  série  est  celle  des  pronoms  dits  pos- 
sessifs combinés  avec  le  radical  ib  =  maya  ba  c  per- 
sonne >  : 

I  II  m 

Sing.  W'ib  aw-ib  r-ib. 

Plur.  k'ib  yW'ib  qu-ib. 

Canu  log-oh  w-ibj  je  m'aime  moi-même  (maintenant  de 
moi  amour  [est]  de  moi  personne). 

C-a  log-oh  aw-iby  lu  t'aimes  loi-même. 

C-u  log-oh  r-ibf  il  s'aime  lui-même. 

\S^  La  treizième  série  est  celle  des  pronoms  dits  posses- 
sifs combinés  avec  le  nom  inusité  umal  : 

1  II  III 

Sing.      W'Umal      a-umal  (aw-umal)      r-umal. 
Plur.      k'Umal       yw-umal  c-umal. 

Ces  composés  polysynlhétiques  forment  le  causatifrablatif 
des  pronoms  personnels  : 

Ch-a  ban-a  ri  w-umal,  tu  feras  ceci  pour  moi. 

X'in  ya  nu-qazlem  a-umal,  je  donnai  ma  vie  pour  toi. 

Ca  log-ox  uMimaly  il  est  aimé  par  moi. 

Pedro  log-ox  w-umal  ahaUy  Pierre  est  aimé  par  le  roi. 

14<>  La  quatorzième  série  est  celle  des  pronoms  dits 
possessifs  combinés  avec  le  nom  uq  c  ami,  compagnon  ». 


— 
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1 

11 

m 

Sing. 

W'Uq 

aw-uq 

r-Mç. 

Plur. 

k-uq 

yW'Uq 

q-uq 

Ces  composés  formenl  le  comitatif-adessif  des  pronoms 
personnels  :  qur-i  be  r-uq  nu-cahau,  je  vais  à  mon  père  ; 
x-^l  w^,  il  vint  à  moi  ;  qo  chi  ha  nu-cahau  r-uq  nu 
chuch,  est  dans  maison  de-moi  père  avec  de-moi  mère, 
mon  père  est  dans  la  maison  avec  ma  mère. 

Il  convient  d'ajouter  aux  quatorze  séries  pronominales 
le  révérencîel  lai,  qui  correspond  à  l'espagnol  c  Vmd  » 
et  se  prépose  en  qualité  de  pronom  substantif  sujet  : 

Lai  nU'Cahau,  votre  seigneurie  [est]  de  moi  père. 

La^to  nu-chuchy  que  votre  seigneurie  soit  notre  mère. 

Lai  ca  ahwmic,  votre  seigneurie  commande. 

Le  révérenciel  se  postpose,  en  qualité  de  pronom  subs- 
tantif objet,  sous  la  forme  la  : 

Ve-ta  lai  ah-togol,  chi-ka  log-oh-ia  la^  si  votre  sei- 
gneurie [était]  miséricordieuse,  nous  aimerions  votre 
seigneurie. 

DU   POLYSYNTHÉTISME. 

La  relation  est  exprimée  polysynthétiquement  dans  les 
formes  w-ech,  nu-taqurel,  w-anoh-ol,  w-ibj  W'^mal  et 
W'iiq,  où  le  pronom  est  régi  par  les  différents  noms 
auxquels  il  est  uni. 

11  y  a,  en  outre,  expression  polysynthétique  dans  les 
formes  plus  complexes  qui  suivent  : 

«•  Le  pronom  dit  possessif  est  intercalé  incorporali- 
vement  entre  la  préposition  chi  c  dans  >  et  le  nom  ech 
€  propriété  i  : 
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1  11  III 

Sing.  ch'Uw-^ch  (chi'nuw-ech)     ch-aw-ech      chi-r-ech. 
Plur.  chi-k-edi  chryto^ech      chi^qu^ech. 

Ces  composés  forment  le  datif  des  pronom)  personnds  : 

Ca-nu  ya  ch-aw-echy  maintenant  de  moi  don  dans  de 
toi  propriété,  je  te  donne. 

Are  wae  zakul  ca^nu  y  a  chi-r-ech^  le  ce  fmit  mainte- 
nant de  moi  don  dans  de  lui  propriété,  je  lui  donne  ce 
fruit. 

€.  Même  intercalation  entre  chi  et  wach  c  flgore, 
visage  »  : 

I  11  III 

Sing.    chi-nU'Wach         ch-a-woch         ch-u-woch. 
Plur.    cki^ka-wach  chry-woch         ehi-quùwack. 

Chi-nur-wach  (dans  de  moi  visage)  signifie  c  devant 
moi  ». 
7.  Même  intercalation  entre  chi  et  nakah  c  proximité  »  : 

I  1!  III 

Sing.  chi-nU'nakah        ch-a-ndkah        ch-Uruahah,  etc. 

Chi-nu-nakak  (dans  de  moi  proximité)  signifie  c  auprès 
de  moi  -p. 
l.  Même  intercalation  entre  chi  et  ih  c  épaules  ». 

1  II  m 

Sing.  ch'UW'ih  (chi-nuw-ih)      ch-aw-ih      chi-r^ih,  etc. 

Ch-uw'ih  (dans  de  moi  épaules)  signifie  c  contre  moi  >. 
<.  Même  intercalation  entre  chi  et  xol  f  espace  >  : 

1  II  III 

Plur.      chi-ka-xol  ch^y-xol  chi-qui-xol. 
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Chùka^xol  (dans  de  noug  espace)  signifie  c  entre  nous  » . 
0.  Même  întercalation  entre  chi  ei  xe  ^  pied  t  : 

1  II  m 

Sing.      ChùnU'Xe  ch-a-xe  chrVrXCy  etc. 

CfU-nu-xe  (dans  de  moi  pied)  signifie  «  au-dessous  de 
moi  ». 
c.  Même  intercalation  entre  chi  et  m  c  cime,  tête  »  : 

1  II  III 

Sing.      chi^mi-wi  ch-a-wi  ch-u-wiy  etc. 

Chi-nU'Wi  (dans  de  moi  tête)  signifie  c  sur  moi  >. 

A  en  juger  par  les  textes  que  j'ai  pu  consulter,  il  n'y 
aurait  véritablement  de  polysynthétisme  que  dans  les 
formes  où  figurent  les  pronoms  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  personne  ;  en  effet,  tandis  que  chirech^  chuwach^ 
''chunakah,  chirih,  chuxe,  chuwiy  chawechy  etc.,  se  pré- 
sentent comme  parvenus  à  l'état  de  mots,  au  contraire 
chi  nu  wachf  chi  nu  wi^  chi  nu  nahah,  chi  nu  xe,  chi  ka 
xol,  etc.,  sont  transcrits  analytiquement. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  dois  constater  que,  si 
les  composés  qu-in^  c^l^  c-ohy  x-in,  oo-aJt,  x-oh,  etc.,  se 
présentent  sous  une  forme  synthétique,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ca  nu,  ca  ka,  ca  qui,  etc.  On  est  ainsi 
amené  à  conjecturer  que  le  polysynthétisme  a  été,  en 
quiche,  le  résultat  de  contractions  euphoniques  qui  se 
sont  produites  dans  les  seules  formes  où  il  y  a  eu  rencontre 
de  voyelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  la  formation  des  composés 
qui  viennent  d'être  passés  en  revue,  le  quiche  est  parvenu 


à 
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à  créer  une  sorte  de  déclinaison  pronominate  dont  voîd 
le  tableau  : 

in,  ai,  are,  oh^  yx^  t. 

qu'ifij  c-aty  c-oh,  qvryx^  qu-e,  etc. 

nu^  Uy  u,  ka^  y,  qu-t. 

Wy  aWy  r,  k,  yWy  çu,  c. 

qu'ifiy  C'Oi,  etc. 

m-in,  mrat,  etc. 

chruw-echy  ch-aw-echy  chi-r-echy^- 

W'iiq,  aW'Uq,  r-uq,  etc. 

w-umal,  a-umaly  r-umal. 


Nominatif. 

Génitif. 

Accusatif. 

Datif. 

Comitatif-adessif. 

Causatif-instrumental. 


11  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les- noms,  qui  sont 
demeurés  indéclinables.  A  leur  égard,  la  relation  s'exprime  : 
1  o  à  l'aide  de  prépositions  ;  i^  au  moyen  do  pronom  de 
la  troisième  personne  préposé  ou  préfixé,  suivant  que  le 
nom  commence  par  une  consonne  ou  par  une  voyelle  ; 
â<*  syntactiquement  ;  àf*  en  préposant  des  composés  dans 
lesquels  entre  le  pronom  de  la  troisième  personne. 

1^  Les  prépositions  sont  les  suivantes  : 

«.  Chi  «  à,  dans,  en,  de  x>.  Exemples  :  chi-huyub,  dans 
les  montagnes  ;  chi  oqob-aly  dans  les  coupes  ;  x-qui  tzcl- 
comih  qU'ib  chi  ux-ily  chi  amoloil,  chi  zanicaly  ils  se 
changèrent  eux-mêmes  en  mouches,  en  moucherons,  en 
fourmis;  chi  gihy  chi  agab,  de  jour,  de  nuit  ;  nu  petic 
chi  nu  huyub-al,  ma  venue  de  mes  montagnes. 

p.  Pa  c  dans,  à,  de  ».  Exemples  :  qu-in  be  paw-ochochy 
je  vais  dans  ma  maison  ;  x-be  pa  caybaly  il  alla  à  la 
place  ;  pa  hun  varabaly  dans  une  station  ;  pa  zutz 
X'kah  cahil  zamahel,  des  nuages  descendit  le  céleste 
messager. 
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Pa  s^emploie  de  préférence  devant  les  nonis  représentant 
des  objets  réputés  inanimés. 

7.  Xol  €  entre,  pendant  %\  xol  ha,  entre  les  maisons  ; 
œol  gih,  pendant  le  jour. 

l.  Huzutcum  =  Au-n;  un  +  zutcum  (zut-uoiim) ,  cercle, 
c  autour  >  :  hutzutcum  ha^  autour  de  la  maison. 

c.  Zuruzuh  c  autour  »  :  zuruzuh  tinamit^  autour  de  la 
ville. 

(.  Chaka  c  au-delà  >  :  chaka  polo  qo  nu  huyub-al,  au- 
delà  de  la  mer  sont  mes  montagnes. 

0.  Qa  c  jusqu'à  »  :  in  qo  yw-uq  qa  u  qizibal  u  wach 
uleu,  je  suis  avec-vous  jusqu'à  la  lin  de  la  face  de  la 
terre. 

2<>  Le  génitif  s'exprime,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédem- 
ment, par  la  préposition  du  pronom  possessif  de  la  troisième 
personne  au  nom  possédé. 

S^  Le  nom  régi  par  un  verbe  transitif  se  postpose  au 
thème  verbal  :  ca-nu  log-oh  w-ahtih,  j'aime  mon  maître. 

Je  rappelle  que  le  nom  prétendu  régi  est  en  réalité 
régissant. 

40  Les  autres  cas  se  rendent  par  la  préposition  de 
composés  pronominaux  de  la  troisième  personne  : 

a.  Ch-u-wach  a:  devant  lui  >  :  chuwach  uleu,  à  la  face 
de  la  terre  ;  chuwach  w-ahau-al,  devant  mon  roi. 

p.  Ch'U^chi  {chi,  dans  ;  u,  de  lui  ;  chi,  bouche),  «  le 
long  de  »  :  chuchi  palo,  le  long  de  la  mer. 

Y.  Chi-r-ih  a  contre  »  :  amag  chirih  amag^  ahaii-av'' 
em  chirih  ahau-ar-enij  village  contre  village,  royaume 
contre  royaume. 

8.  ChrU'pam  (chi,  dans  ;  u,  de  lui  ;  pam^  ventre)  : 
chupam  nu  nim-al  qoxiun,  dans  mon  grand  château. 
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t.  Ch'U^xmut  c  entre  »  :  chuxmut  cah,  chuxmut  uleu, 
entre  le  ciel,  entre  la  terre. 

C.  Ch-'U'Xe  c  sous  »  :  chuxe  u  rnuk-ib-al  gug^raxon, 
sous  le  dais  de  plumes  vertes. 

6.  R-utnal  «  par;  à  cause  de  »  :  rumal  r-etal  sanla 
cTuXf  par  le  signe  de  la  croix;  rumal  u  cak^olnil  qui 
qux,  à  cause  de  la  colère  de  leurs  cœurs  ;  ta  x-e  izon-ox 
rumal  ah-izak,  alors  ils  furent  interrogés  par  le  créateur. 

X.  R-uq  c  avec  »,  q-uq  c  avec  >  :  ruq  nu  gaUgab,  avec 
mon  bracelet;  q-uq  nu  cah-ol,  avec  mes  fils. 

>.  Chi-r-ech  ou  chi-r-e  sert  à  exprimer  le  datif  :  ca^nu 
ya  chire  achihy  je  donne  au  héros. 

Remarque.  —  Rumal  et  ruq  s'emploient  en  qualité  de 
conjonctions  :  rumal  xi-w  ulaah  hun  tahon,  car  •  j'ai 
hébergé  un  envoyé ,  ruq  nu  xtapak,  et  mes  sandales. 

DE  LA  FORMATION   DES   MOTS. 

Les  mots  se  forment  : 
i^  Par  dérivation  à  l'aide  de  suffixes  ; 
2o  Par  dérivation  à  l'aide  de  suffixes  avec  répétition 
initiale  ; 
3®  Par  répétition  de  la  voyelle  et  de  la  consonne  tinales; 
iP  Par  redoublement  ; 
50  Par  dérivation  à  l'aide  de  préfixes  ; 
60  Par  composition. 

Dérivation  à  Vaide  de  suffixes. 

Dérivation  verbale  primaire.  —  Les  suffixes  premiers 
servant  à  dériver  les  verbes  consistent  tous  en  une  voyelle 
suivie  d'une  consonne. 
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a.  Saf&xes  -ah,  -eh,  ^ih^  -oh,  -uh  : 

An,  courir  :  an-ah,  se  hâter  ;  an-eh,  dépêcher,  envoyer. 

Zub  :  zulheh,  nettoyer;  zub-ih,  s'enfoncer  dans  ia  boue. 

Zub-ah,  gagner  ;  zulhuh,  tromper,  vaincre. 

Coh,  don  :  coh-ih^  donner  gratuitement. 

Cliab,  flèche  :  chab-ih,  flécher. 

Yau,  malade  :  yau-ahy  tomber  malade. 

Ety  signe,  mesure  :  el-ah^  signaler,  mesurer. 

Eu-ah,  cacher  ;  oyeu-ah^  irriter  ;  log-oh,  aimer  ;  mak- 
uh^  commettre  des  péchés  ;  mog-ehy  s'emparer  ;  nic-ohy 
voir,  juger  ;  palrchy  lever,  dresser  ;  pai-ah,  prendre  des 
oiseaux  avec  de  la  glu  ;  per-ah,  divorcer  ;  val-uh,  éventer; 
pim-ih,  engraisser;  ziq-eh,  fumer,  etc. 

La  plupart  de  ces  verbes  sont  transitifs. 

p.  Les  suWîxes  Hirty  -in,  -on,  -un  servent  à  former  des 
verbes  absolus  ou  des  verbes  neutres  : 

Gag-an,  avoir  de  l'envie  ;  eiz-an,  jouer  ;  ha-in,  demeu- 
rer ;  ap-on,  arriver  ;  batz-on,  arranger  ;  op-on,  ouvrir  ; 
log-on,  aimer;  ban-ony  faire,  etc. 

7.  Les  suffixes  -a^,  -ea?,  -ix,  -ox,  -ux  servent  à  former 
des  verbes  passifs  : 

Zub-aXf  être  gagné;  log-oXy  être  aimé,  etc. 

S.  Le  suffixe  -ou  sert  à  former  des  verbes  absolus  ou 
neutres  : 

Ban-oUy  faire;  bak-oUy  percer;  ox-ou,  se  passionner,  etc. 

t.  Le  suffixe  -e  sert  à  former  des  verbes  neutres  : 

Ban-Cy  faire  ;  bak-e,  faire  cuire  le  pain  ;  cap-Cy  faire  du 
mortier  ;  hob-e,  maigrir  ;  pach-Cy  couver  ;  pam-Cy  salir  ses 
>langes  ;  quUe,  se  marier,  etc. 

ç.  Les  suffixes  -ar^  -er,  -ivy  -ovy  -ur  servent  à  former 
des  verbes  neutres  : 
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Bak-cTy  maigrir  ;  cahror^  être  en  colère  ;  cor-cr,  toaSk 
miroir,  remuer  ;  chah-ir,  tourner  en  cendres  ;  zakr 
blanchir  ;  queh-ur,  se  changer  en  béte  ;  hun^ir,  s^vb 
pim-ir^  grossir  ;  ayeu-ar^  s'irriter,  elc. 

X.  Les  suffixes  -ab,  -e6,  -16,  -06,  •uA,  -ai,  -el,  -si,  • 
'Ut  servent  à  former  un  certain  nombre  de  Veii)es  gêné 
lement  neutres  : 

Chvuyab,  violenter,  défier  ;  oy-ob,  espérer  ;  qaq-àb^ 
recueillir  ;  tze-b  pour  Ize^,  rire  ;  lilrotf  amollir  la  ter 
tzcuxU,  ajuster,  achever,  etc. 

X.  Les  suffixes  -a,  -t ,  -0,  -u  servent  à  former  des  veri 
transitifs  ou  des  verbes  neutres  : 

Buk'U,  courber,  plier;  bupn,  tordre;  coh^^  croii 
lib'a,  calmer,  reposer  ;  09-a,  boire  ;  pichri,  marchanda 
pO'O,  nuire  ;  pub-^,  soufQer  ;  ziq-Oy  flairer,  sentir,  de  2 
tabac,  etc. 

p.  Le  suffixe  -ic  sert  à  former  un  petit  nombre  de  YoriN 

Wach-iCy  songer,  rêver;  gay-iCy  pourrir,  etc. 

Dérivation  nominale  primaire.  —  Substantifs, 

a.  Suffixes  -aly  -e/,  -il,  -ol,  -u/  ; 

EtHil,  signe,  de  et,  d'où  et^ah,  signaler. 

Gan-aly  gloire,  splendeur,  de  gan,  jaune. 

Gay-il,  pourriture,  de  gay,  acide,  d'où  gay-ic,  pouri 

Oyeu-al,  colère,  vaillance,  de  oyeti,  colère,  d'où  ayi 
ar,  s'irriter. 

Pimnil,  grosseur,  graisse,  de  pim,  gras,  d'où  pim-ih 
pim-ir. 

Qul-ely  époux,  de  qui,  d'où  qul-e. 

Toh'Ol,  dette  :  tohro,  donner  à  crédit. 
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;^aM,*lapcbwr,,4ev?W»  Wapc,  .d'où  zqkar. 

Zak-tU,  fruit,  de  zqq. 

Nut-ulf  juge,  arbitre,  de  nuU  noix  de  cacao. 

§.  SntRues  lah,  r«A,  -îA,  -oA,  -wA; 

Zahrih,  printemps,  de  zah,  d'où  !^a/c-ar,  zaft-t7,  zak-ul  ; 
bol-ah,  pustule,  enflure  ;  el-ah,  offrande,  promesse  ; 
fUJH)h,  sagesse,  prudence,  de  na,  sage  ;  way-ih^  faim  ; 
yuAHtfA^  qu^elle  ;  xah-oh^  ballet,  d^  ^f^K  talon,  etc. 

7.  Suffixes  en  -n  ; 

Pat-an,  charge,  tribut;  tioau,  seniailles,  jardin,  de 
tic^  semer,  planter  ;  toc-an,  ronce  ;  zt7-an,  joie  ;  zuh^n, 
sorte  de  pâtisserie,  etc. 

3.  Sufliies  en  -6; 

Ha-abj  averse,  de  Aa,  eau  ;  poc-ob,  colonne,  bouclier, 
de  poc,  soutenir,  aider  ;  qui-ub^  paume  de  la  main  ; 
tog-ob,  infortune;  xah-ab^  sandale,  de  pcahy  talon,  d'où 
xa-oh;  zih-iby  -masse  ;  zez^,  foie,  etc. 

t.  Suffixes  en  -t  : 

Al4tj  petite  fille,  de  al,  fils,  par  rapport  à  la  mère  ; 
qakrot,  douleur,  de  qak^  blesser  ;  zol-otj  crasse  ;  zut-ut, 
trombe  d'eau;  yau-t,  ennemi,  etc. 

0.  Suffixes  en  -m  ; 

Aqu-eniy  écuelle  ;  bal-am,  tigre,  bal-a,  dévorer  ;  goh-omj 
tambour  ;  pok-om^  épi  de  maïs  sans  feuilles  ;  tzal-am^ 
planche  ;  un^um,  membre  viril  ;  xiUim,  vérole. 

ç.  Suffixes  -a,  -u^  -ou,  -eu  ; 

Am-a,  vieux  ;  pal^a^  piège  à  oiseaux,  de  pat^  mettre  de 
la  glu  ;  ulHiy  hôte,  étranger,  de  ul,  venir  ;  huy-u^  mon- 
tagne; lem-ou,  miroir  ;  nut-Uy  alliance  ;  lep-eu,  grandeur; 
ul-eu,  terre,  etc. 

X.  Suffixe  -ak  : 
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Pei^aky  sorte  de  charbon  ;  qi-ak,  colle  ;  zun-'okj  fan- 
tôme ;  win-ak,  hommes  esclave,  etc. 

>.  SufQxes  en  -cA  ; 

PaC'Ochj  cuiller  de  bois  ;  ib-ochy  conjonction  de  nerfs  ; 
pek^ech,  socle  pour  asseoir  un  vase  ;  pem^ech^  écaille  de 
poisson. 

ft.  Suffixes  en  •x: 

Og-ox,  sorte  de  champignon  ;  por-oXy  petit  papillon. 

V.  Suffixes  en  •%: 

Aur'az,  commandement,  de  au,  collier,  marque  du  pou- 
voir royal. 

n.  Suffixes  en  -ay,  -ey^  -oy  ; 

PcuHiyy  palmiste  ;  piUey^  épi  de  maïs  égrené  ;  xic-ay, 
première  pousse  de  l'arbre  ;  zot-oy,  nasse. 

Dérivation  nominale  primaire.  —  Nom^  verbaux. 

a.  Le  suffixe  -o{  sert  à  former  des  noms  correspondant 
aux  noms  français  en  c  eur  »  ou  en  c  ant  >  : 

Bak'oly  perceur  ;  ban-ol,  faisant,  facteur  ;  mei-ol,  net- 
toyeur de  coton  ;  cah-ol,  descendant,  fils,  de  caA,  descendre. 

p.  Les  suffixes  -ai,  -el,  -il,  -ul  forment  des  participes 
neutres  du  présent  ; 

Bak-al,  ban-al  :  lan-aly  cessant  ;  meg-el,  chauffant,  etc. 

Par  une  règle  d'euphonie  difficilemenl  expliquable, 
mais  d'une  application  assez  fréquente  dans  la  dérivation, 
la  voyelle  du  suffixe  s'élide  au  contact  des  consonnes  -x, 
-2,  'h:  qoh,  être,  qoh-l ;  iah,  commander  en  chef,  taM ; 
qaz,  vivre,  qaz4y  etc. 

7.  Les  thèmes  terminés  en  4  forment  le  participe 
neutre  du  présent  en  -^n: 
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Qui,  rencontreTy  qulran  ;  muly  joindre,  mul-an  ;  pul, 
bouillir,  pulran  ;  hul,  resplendir,  hul-an,  etc. 
Le  suffixe  -ic  forn\e  des  infinitifs  du  passif  : 

Biikf  bak-iCy  Tétre  percé  ;  ban,  ban-ic,  l'être  fait  ;  il, 
Uric^  l'être  vu  ;  bak-ou^  percer,  bak-ou-ic  ;  bak-on,  percer, 
bak^m-ic;  bakre,  percer,  bak-e-ic;  bak-ei%  percer,  bak- 
er-ic;  bak-alj  bak-al-ic;  çam,  cam-ic,  l'être  mort,  la 
mort. 

c.  Le  suffixe  -el  forme  des  participes  du  futur  passif  : 

Bak,  bak-elf  devant  être  percé  ;  bak-ou,  bak-ou^l  ; 
bak-an,  bak-on-el;  baW-e,  bak-e-l;  bak-et^  bak-er-el,  etc. 

(.'  Le  suffixe  -om  forme  des  participes  du  passé  et  des 
adjectifs  : 

Bakj  bak'Om  ;  ban,  ban-om,  etc. 

0.  Les  suffixes  en  -y  servent  à  former  des  participes  du 
présent  : 

Bakruh,  bak-uy  ;  pal-ah,  pat-ay  ;  pal-eh,  pal-ey,  etc. 

X.  Le  suffixe  -inak  f-in-ak)  sert  à  former  des  participes 
du  temps  passé  : 

Bak,  bak'in-ak,  percé;  bak-ou^  bakou-in-ak ;  bak-on, 
bak-on-in-ak  ;  bak-e^  bak-e-in-ak^  etc. 

Dérivation  nominale  primaire.  —  Adjectifs. 

«.  Suffixes  en  -Z  ; 

Gag,  feu  ;  gag-al,  brillant,  majestueux. 
H^,  choisir,  embellir  ;  heb-el^  beau. 
Itz,  sorcier  ;  itz-ely  mauvais. 

Na,  sage,  na-ol,  habile  ;  rach-uly  paresseux  ;  tzutz-ul^ 
étroit,  etc. 
p.  Suffixes  en  -h  : 
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r,  défiridier,  wtii'^h,  difigeal  ;  rar-ch, 
rar,  sa^ear  ipre  ;  yai-ah,  de  yol,  lier,  elc. 

7-  SafGxes  en  -A  .* 

AaiiHifr,  atteotif  ;  Êuh-ub,  désobéissant,  etc. 

I.  Soffixes  en  -I  : 

Bech-€i,  digne,  convenable,  de   redb-^A,  être   digne, 
jnste,  etc. 

c.  Soffixes  en  -y  .* 

Om-ey^  vieox  ;  qw^iy,  paresseux,  etc. 

%^  Suffixes  en  -m  ; 

Gin-om,  riche  ;  infiM-am,  afiaibli  ;  zup-am^  hfdriH 
piqne,  etc. 

as-  Suffixes  en  -x; 

ror-oo?,  désobéissant,  elc. 

6.  Soffixes  en  -a,  -e; 

Ga/-€,  malbeoreox;  nab-e,  proche,  premier;  nîfrHi, 
élégant  ;  ^tit-a,  nombreux  {qui-al,  multitude,  qui^ir,  aug- 
menter), etc. 

Dérivation  verbale  secondaire  et  tertiaire. 

0t.  Verbes  instrumentaux  : 
XanHib,  attentif  ;  nan-ob^,  se  préparer  avec. 
Ter,  suivre  ;  ter-eh^  ter-en^  ter-en-ib-eh^  imiter  avec. 
Tog-ob^  pitié  ;  tog-ob-eh,  avoir  pitié  de. 
Wiich,  figure  ;  woch-iby  feinte  ;  wach^ib-eh^  feindre  avec. 
^2//  appeler  ;  oy-ob^  espérer  ;  oy-ob^h^  attendre  ahvec. 
Qix'b^  bonté  ;  qix-b-eh,  faire  honte  avec,  etc. 
P'  Verbes  compulsifs  : 

Cam,  mourir  ;  cam-i^ah^  faire  mourir  ;  camriz-alhehf 
tuer  avec. 
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Ejt,  sortir;  e^^z^^di^Uvrer. 

Num,.  avoir  faim  ;  num'-iz-ah^  afiamer. 

Ziq,  tabac  ;  ziq-ar,  fumer  ;  xiq-ir-iz^h^  enchanter. 

Win,  accroître  ;  mn-ak^  homme  ;  win-ak-ir,  naître  ; 
win-ak-ir-iz-ah,  faire  naître,  créer,  etc. 

7.  Lafhal,  guerre,  lab'Ol-ahj  guerroyer;  rechret,  digne, 
reck-ei-al  et  rech-et-al-ih,  être  digne  ;  rim-iUoh,  pleurer 
beaucoup  ;  xam-al-th,  séparer  la  tète  du  tronc  ;  xeb^Uoh, 
remuer  les  lèvres  ;  xoc-ol-ih^  faire  de  la  boue,  etc. 

3.  Ha,  eau  ;  ha-b,  averse  ;  ha-b-th,  ha-b-inHc^  pleuvoir. 
Hach,  diviser  ;  hach-e^ic^  se  séparer,  etc. 

c.  Nioah^  moitié,  nic-ah-ar,  partager  en  deux  ;  pok^m, 
douleur,  pok-on-ah^  faire  souffrir,  pok-on-arj  souffrir  ; 
tot'om^  niais,  tot-om-a^y  faire  le  niais,  etc. 

C*  HuHj  un,  hun-am-ah^  égaliser^  aplanir  ;  tzal-am, 
planche,  tzcU'am-ahf  aplanir;  qoaHrni-ah^  épier,  etc. 

yi.  Gih,  soleil,  gih'il-a,  adorer,  supplier  ;  liky  répandre, 
liqu-il-^i  délayer  ;  zol-om-alraj  regarder  partout  ayec 
inquiétude;  ya,  donner,  ya-l-a,  donner  souvent. 

6.  Molf  compagnon,  mol-ob-a,  approcher  en  réunissant; 
pak,  sac,  pak-ab-a^  placer  un  sac  ;  xac,  pas  ;  ocac-ab-a^ 
ouvrir  les  jambes  ;  xac-al-uh,  mesurer  ses  pas  ;  youHJtb-a^ 
établir  ;  hiqu-ib^^  déclarer,  etc. 

X.  /?ep,  flamme,  oep-ec-uh^  souffler  la  flamme  ;  rol-oc' 
oh,  étinceler  ;  yal'OC-uhy  s'enorgueillir  ;  yog-oqurehy  aller 
lentement  par  mauvaise  volonté  ;  xub-ak-ih^  jouer  sur 
une  grande  flûte  ;  polroqurih^  suer  ;  pix-o-uh  pour  pix-ao 
uh^  s'examiner,  etc. 

>.  Per-C'Ot  pour  per-ec-ot,  se  remuer  ;  per-c-ot-ih,  se 
donner  une  entorse  ;  yuch-Cnat-ic  pour  yuch^ac-a^ic, 
tomber  de  somn^iQil;  zalrc-iit^uh^  cpv^vrir  dç  bp^ife. 


—  56  — 

it.  QùXy  cœur,  giuc-l-at-ah  pour  qux-alrai-ahy  se  sou- 
venir ;  yaCy  lever,  yac-at-ah^  se  lever  ;  yog,  humilier, 
yog-ot-tthy  être  humilié  ;  bak,  percer,  bak-at-ah,  être  percé, 
bak-^t-ah'iz-ahf  faire  être  percé. 

Dérivation  nominale  secondaire  et  tertiaire. 

Nim,  grand  ;  nim-al^  grandeur;  nim-^al-ah,  grand. 

f//z,  bon  ;  utz-ily  bonté  ;  utz-il-ah^  bon. 

Quiq,  sang,  quiq-el-^ah,  sanglant  ;  ahau,  roi,  ahau-aU 
ahy  royal  ;  coi,  sauver,  col-on-el^  sauveur  ;  chah-ih^  garder, 
chah-ib-aly  garde-manger,  chah-ib^lib,  chasteté  ;  ncT-oh, 
sagesse,  na-oh-in-el,  sage  ;  nie,  regarder,  nic-^om-ab^ly 
discernement. 

Bak-b-al  ou  bak-ib-al,  perçoir  ;  at-in,  se  baigner,  a/-tn- 
ib-al,  bain  ;  batz-ih^  filer,  batz-ib-al^  fuseau  ;  coly  sauver, 
col-b-al  pour  col-ob^l^  salut  ;  og-a,  boire,  oq-ob-al,  coupe  ; 
t(;a,  manger,  wa-ib-al^  salle  à  manger,  table  ;  to^  aider, 
to-oi,  celui  qui  aide,  to-b-alj  aide,  secours  ;  poc,  soutenir, 
poc'ob-el,  bouclier,  pooob-al^  pilier  ;  w^i-ôfc,  sagesse,  wa- 
oh-ib-alf  science,  art  ;  tzon^  demande,  tzoii-oh,  demander, 
tzon-ob-al,  prière  ;  war^  dormir,  ^war-ab-al,  dortoir,  etc. 

Dérivation  par  suffixes  avec   répétition  de  la   consonne 

initiale. 

Ce  procédé  consiste  à  répéter  avant  le  suffixe  la  con- 
sonne initiale  du  thème,  en  ayaut  soin  d'intercaler  la 
voyelle  thématique  quand  Teuphonie  l'exige. 

Baky  percer  ;  bak-orb-ay  percer  souvent. 

He,  tirer  à  soi  ;  he-h^,  tirer  à  soi  souvent. 
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Ta,  donner.;  ya-y-a,  donner  soavent. 

Ckam-a'ch-a,  ruminer  ;  mttr-u-m-uh,  ne  pas  s'accor- 
der ;  txe-eh,  rire  ;  txreh-tz-oh,  bramer  (le  cerr). 

L<At  pierre  plate,  ce  qui  est  étendu  ;  lah'l'ic,  étendu. 

Bem'b-ie,  ondoyer  ;  bok-b-ic,  secouer  ;  nut-u-n-ic, 
réonir  des  aumônes  ;  per-e^p-ic,  se  friser  ;  zil-z-ot-ic, 
trembler: 

Bar-b-ot,  s'éreinter  ;  bohrh-ot,  s'agiter  ;  ckop-clH>t,  cuire 
(la  plaie)  ;  lem-l-ot,  briller  ;  nan-o-n-ot,  bourdonner  dans 
la  tête  ;  pich-p-ot,  être  en  érection  ;  rob-r-ot,  briller  ; 
tar-a-t-ot,  faire  du  tapage  ;  wou-w-ot.  aboyer  ;  lob-o-io, 
s'enfoncer  dans  la  boue. 

Per-p'ex,  crête  de  coq  ;  zun-z-uy,  mille  pieds. 

Rtix-r-ic,  long  et  étroit  ;  tzir-i-tz-ic,  imberbe  ;  w«r-M- 
w-ic,  goitreux;  yon-o-y-ic,  solitaire;  zik-z-ic,  droit  et  lisse  ; 
UMm-o-W'Oh,  resplendissant,  etc. 


Répétition  de  la  voyelle  et  de  la  cottsonne  finales. 

Exemples  :  yup-u-p,  être  sur  le  point  de  s'éteindre  (le 
feu)  ;  pi<^i-ch,  pincer  ;  potxt-tz,  s'endurcir  ;  wop-op, 
s'enfoncer  les  pieds  dans  la  terre  ;  gap-a-p,  avoir  soif  ; 
éoA-o-fc,  résonner  ;  gat'O-t,  souffrir,  etc. 

Redoublement. 

Exemples  :  mur-mur,  se  former  des  ampoules  ;  nui- 
nus,  ramper  comme  le  serpent  ;  poh-poh,  iort  ronge  ; 
pot-pot,  bouillir  ;  hu-hun  pour  hun-kun,  chacun,  de  Aun, 
un  ;  ca-cab  pour  cab-cab,  de  deux  en  deux  ;  ox-ox,  de 
trois  en  trois. 
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Dérivation  à  l'aide  de  préfixes'. 

I 

On  forme  un  certain  nombre  de  mots  en  préfixant  à 
des  radicaox  on  à  des  thèmes  nominaux  la  particule 
possessive  ah»  : 

Exemples  :  au,  collier  ;  ahrau,  possesseur  de  collier,  roi. 
cun,  médecine  ;  ah-cun,  médecin. 
zu,  flûle  ;  ah'zu,  musicien. 
pau,  péché  ;  ah-paUy  pécheur. 
puwak,  métal  ;  ah-puwak^  orfèvre. 
tziz-oUj  couture  ;  ah-izizon,  tailleur. 
RaÔinal^  nom  de  lieu  ;  ah-Rahinal^  qui  esl  de 
Rabinal. 

La  particule  diminutive  x-  (ix-Jj  préfixée  à  des  noms, 
indique  le  sexe  féminin  ;  si  un  guerrier  se  nomme  tziquin 
€  rOiseau  >  ou  gekra-cuch  c  T Aigle  noir  >,  sa  femme  sera 
X'tziqum  ou  x^ek-orcuch. 

L'abbé  Brasseur  signale,  comme  étant  formés  de  la 
même  manière,  les  mots  x-cab  <  cire  t,  de  ca6,  miel  ; 
(x^-gdg  €  grifles  >,  de  gag,  feu  ;  x-pach  c  lézard  >,  de  padi. 

De  la  composition. 

Dans  les  composés  du  quiche,  qui  sont  pour  la  plupart 
binaires,  le  premier  élément  se  présente,  tantôt  muni 
d'une  voyelle  appartenant  au  suffixe  déterminatif  dont  la 
consonne  finale  est  élidée,  tantôt,  au  contraire,  à  l'état  de 
radical.  Exemples  : 

«.  Gehra-cachy  l'aigle  noir  =  geky  noir  -H  a,  de  •al  +  c^cli, 
aigle. 
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Gan-a-caby  miel  jaune  =  gatij  jaune  +  a  +  cabj  miel. 
Zahd-puwakf  argent  =  aifc,  blanc  +  t,  de  -i7  +  puv*akj 

métal. 
Pom-ùche,  sorte  de  cire  végétale  j(7)  =  pont,  copal  +  i 

+  chey  arbre. 
Oh-HJirehe,  laurier  ^  oh  +  a^  de  -al  +  cAe. 
Oh'ùehey  noyer  =  oA  +  t,  de  -t7  +  ohe. 
p.  Gal-gab,  bracelet  =  gal^  lier,  lien  +  gfaft,  bras. 
Zak-amag^  paix  =  za&,  blanc  +  amag,  bourg. 
Gug-Toxofn,  plumes   vertes  =  giig,  plume'  précieuse 

+  raaxm,  verl. 
Chuchrgugy  la  mère  des  plumes  précieuses  =  chtichy 

mère  +  gug. 
Cak-railj  douleur  très-vive  =  cak,  rouge  +  ra-t7,  dou- 
leur. 
ïlZrbiih,  maudire  =  itZy  mauvais  +  6t-tA,  dire. 
Mawi'hun,  personne,  aucun  =  mawi,  non  +  hun,  un. 
Et'Camarah,  porter  les  signaux  =  et,  signal  +  cam-ar.ahy 

porter. 
Qui-chey  nom  d*un  pays  =  qu4,  eux,  beaucoup  f  chCy 

arbre. 
Nvfn-chey  nom  de  lieu  —  ntm,  grand  +  che. 
Achik-muiv,  esclave  mâle  =  ach-ih,    mâle  +  murty 

esclave. 
Ixokrtnun,  esclave  femelle  =  ixok,  femme  +  mun. 
On  trouve  dans  le  Rabinal-Achi  quelques  composés 
trinaires  ou  quaternaires,  parmi  lesquels  je  citerai  :  an- 
boz-zaki'hal,  se  hâtent  d'éclore  les  épis  de  maïs  blanc 
r=  atiy  an-ah,  courir  +  boz,  éclore  +  zaky  blanc,  zak-il 
+  hal,  épi  de  maïs. 
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CONCLUSIONS. 


AU  point  de  vue  grammatical  : 

L  Le  quiche  exprime  la  relation  analyliquement,  sauf 
dans  certaines  formes  où  les  pronoms  personnels  s'unis- 
sent à  des  particules,  soit  temporales,  soit  modales,  soit 
négatives,  et  dans  certaines  autres  où  ces  mêmes  pronoms 
s'incorporent  entre  une  préposition  et  un  nom  régii 

II.  Il  n'y  a,  au  regard  des  noms,  que  des  prépositions. 

III.  On  ne  trouve,  en  quiche,  ni  incorporation  du  pronom 
ou  du  nom  régis  entre  le  pronom-sujet  et  le  thème  verbal, 
ni  conjugaison  objective  personnelle. 

IV.  Les  pronoms  personnels  et  les  indices  temporaux  se 
préposent  au  thème  verbal. 

V.  Les  pronoms  personnels  s'unissent  polysynthétique- 
ment  à  quelques  noms. 

VI.  Les  thèmes  verbaux  transitifs  sont  personnalisés  par 
les  pronoms  dits  possessifs,  tandis  que  ceux  des  verbes 
intransilifs  le  sont  par  les  pronoms  substantifs. 

Au  point  de  vue  lexique  : 

I.  La  dérivation  par  suffixes  est  le  procédé  fonda- 
mental. 

II.  Le  quiche  emploie  deux  procédés  de  répétition  par- 
tielle, consistant  :  l'un  à  répéter  la  consonne  initiale,  l'autre 
à  répéter  la  consonne  finale. 

III.  Les  composés  sont  généralement  binaires. 

IV.  L'emboîtement  se  réduit  d'une  part  à  l'apocope  de 
la  voyelle  finale  de  quelques  particules,  d'autre  part  à 
l'apocope  de  la  consonne  du  suffixe  déterminatif  dans  un 
certain  nombre  de  composés. 
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LANGUE  MAYA. 


Il  y  a,  en  maya,  trois  séries  de  pronoms  personnels 
simples  et  sept  séries  de  pronoms  personnels  combinés. 

Pronoms  personnels  simples. 

1®  La  première  série  est  celle  des  pronoms  exclusivement 
personnels  : 

I  II  m 

Sing.  en  ech 

Plur.  on  ex 

Qbs  pronoms  se  postposent  aux  noms,  en  qualité  de 
pronoms-sujet  :  mehen  en,  je  [suis]  fils  ;  baiah  echy  tu 
[es]  cacique  ;  uahhal  ech  yalan  boy-beCy  couchée  toi  sous 
Tombre  d'un  chêne,  etc.;  ils  se  suffixent,  en  la  même 
qualité,  au  thème  des  verbes  intransilifs  dans  tous  les 
temps  autres  que  le  présent. 

Le  prétérit  des  verbes  intransilifs  est  caractérisé  par  la 
suflixation  de  la  particule  -i,  qui  s'élide  au  contact  des 
pronoms  personnels  : 

Nac-en,  je  montai.  nac-an,  nous  montâmes. 

Naœch,  tu  moulas.  nac-ex,  vous  montâtes. 

Nao-i,  il  monta.  nacob,  ils  montèrent. 

Remarque.  —  Les  verbes  comme  les  noms  forment  le 
pluriel  en  -ob. 

Le  futur  des  verbes  inlransitifs  est  caractérisé  par  la 
suffixation  de  -ac,  -ec,  -icy  -oCy  -tic  au  thème  verbal  précédé 
du  radical  bin  c  aller  ». 


11 

III 

t 

a 

û. 

a,,,  ex 

û...ob. 
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Bin  7iaoaoeffi,  je  monterai. .  binnac-ac-on,  nous  monterons. 
Binnacraoech, in  moniew^,  bin  nac^ac-ex,  vous  monterez. 
Bin  naC'OCy  il  montera.        bin  nac-ac-ob^  ils  monteront. 

Les  pronoms  de  la  première  série  se  postposent  ou  se 
sufBxent  aux  verbes  transitifs  en  qualité  de  pronoms- 
objet.  Exemples  :  û  keyah  eii  in  yum,  mon  père  me 
frappa;  yacunah  in  cah  ech,  je  t'aime. 

2o  La  seconde  série  est  celle  des  pronoms  personnels 
dits  possessifs  qui  se  préposent  aux  thèmes  commençant 
par  une  consonne  : 

I 
Sing.  in 

Plur.  ca 

30  La  troisième  série  est  celle  des  pronoms  de  même 
nature,  qui  se  préfixent  aux  thèmes  commençant  par  une 
voyelle  : 

I  II  m 

Sing.  u  au'  y. 

Plur.  c  au.,,  ex  y...  ob. 

Les  pronoms  de  ces  deux  séries  se  préposent  ou. se 
préfixent  aux  noms  : 

in  yum,  le  père  de  moi.  u-otochy  la  maison  de  moi. 

à  yunij  le  père  de  toi.  au-otoch,  la  maison  de  toi. 

û  yum,  le  père  de  lui.  y-otoch,  la  maison  de  lui. 

ca  yum,  le  père  de  nous.  c-otoch,  la  maison  de  nous. 

a  yum-eXy  le  père  de  vous.  au-otoch-eXy  la  maison  de  vous. 

û  yum-ob,  le  père  d'eux.  y-otoch-ob,  la  maison  d'eux. 

Les  mêmes  pronoms  se  préposent  ou  se  pr4fixent  aux 
verbes  transitifs  à  tous  les  temps  a^ittr^s  queJe  préfitent. 
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Le  pJ^Stérit  des  verbes  transitifs  est  caractérisé  par  le 
tiofine  -^  : 

In  Hic-ah,  j*ai  obéi  ;  à  tzic-ahyu  izic-ah^  etc. 

In  cam-lhcz-ah,  j'enseignai  ;  à  camb-etrah,  û  cam^ 
ez-ah,  elc. 

Le  futur  de  ces  mêmes  verbes  est  caractérisé  par  la 
^afBxAtion  de  -ab,  -eby  -iby  -ob^  -ub  ou  de  ^  au  thème 
verbal  précédé  du  radical  bin. 

Bin  in  tzio^b  ou  bin  in  tzic^,  j'obéirai  ;  bin  u  oheirt-é, 
je  saurai  ;  bin  in  canan-t-é,  je  garderai. 

Les  verbes  compulsifs  en  -ez-o/i  ne  prennent  pas  de 
suffixe  caractéristique  au  futur  :  bin  in  cam-ihez,  j'ensei* 
gnerai. 

Les  verbes  intransitifs  forment  leur  présent  en  postposant 
au  thème  verbal  mis  à  l'infinitif  le  radical  cah  précédé  du 
pronom  dit  possessif: 

Nac-al,  monter  :        nac-al  in  cah,  je  monte. 

naoal  à  cah,  tu  montes. 
nacHil  û  cahy  il  monte,  etc. 

Le  présent  des  verbes  transitifs  est  actuellement  carac- 
térisé par  le  suffixe  -te; 

In  camrb-ez'ic,  t-en  cam-b-ez-ic,  j'enseigne. 

In  tzic'ic,  t-en  tzic-ic,  j'obéis. 

In  can-an^t-ic,  t-en  can-an-t-ic,  je  garde. 

Hais  il  parait  qu'anciennement  le  présent  de  ces  verbes 
se  formait  comme  celui  des  verbes  inlransitifs  : 
Camrb-ez^k  in  cahy  tzic  in  cah,  cancan  in  cah. 
Cette  formation  analytique  consiste  purement  et  simple- 
ment dans  l'apposition  d'un  nom  verbal  au  radical  nomino- 
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verbal  cah  a  l'être  occupé  à,  l'occupation  »  affecté  du 
pronom  personnel  dit  possessif,  de  telle  sorte  que  nacal 
in  cah  signifie  au  propre  c  le  monter  [est]  de  moi  l'être 
occupé  à  ». 

C'est  le  lieu  de  constater  que  le  prétérit,  le  futur  et  le 
présent  actuel  des  verbes  transitifs  consistent  en  des 
noms  verbaux  différents  affectés  des  pronoms  dits  posses- 
sifs en  tant  que  noms,  d'où  il  suit  que  ces  pronoms  sont 
en  réalité  des  pronoms  régis  ou  des  pronoms-objet. 
Ainsi  u-^kah  za  a  j'ai  bu  de  la  bouillie  >  revient  à  dire 
a  de  moi  boisson  [a  été,  fut]  la  bouillie  »  ;  de  même 
u-i7ic  in  yum  c  je  vois  mon  père  i  équivaut  à  €  de  moi 
vision  [est]  de  moi  père  >. 

Le  prétérit  intransitif  nac-en  c  je  montai  >  parait  être 
morphologiquement  identique  à  l'aryen  às-mi  ;  mais,  ici 
encore,  nac  est  un  nom  verbal,  ainsi  que  le  démontre  le 
pluriel  de  la  troisième  personne  nac-ob  c  monteurs  i. 
Nac-en  revient  à  dire  t  «  monteur  [autrefois]  moi  ». 

Pronoms  personnels  combinés. 

io  La  première  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels  composés  synlhétiquement  avec  ca  ou  d, 
particule  d'actualité. 

Ces  pronoms  se  postposent  ou  se  préposent  au  sujet  de 
l'action,  en  qualité  de  pronoms-objet.  Exemple  :  licû-oa-ic 
han-al  in  yum  c-en,  c-en-ix  û  liao-ic,  comme  mon  père 
me  donne  de  la  nourriture,  ainsi  il  me  bat  (/te,  comme  ; 
û-oaic,  il  donne,  de  lui  don  ;  han-aU  nourriture  ;  in  yum, 
de  moi  le  père  ;  c-en,  moi,  à  moi  ;  c-en-ix,  moi  aussi  ; 
u  haO'ic^  il  frappe,  de  lui  le  frappement). 
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%•  La  seconde  série  est  celle  des  pronoms  dits  pos- 
sessifs combinés  avec  cette  même  particule  d'actua- 
Uté. 

Ces  pronoms  s'emploient  en  qualité  de  pronoms-sujet. 
Eiemples  :  bal  oau  ok^t-dc,  qw  pleores-tu  ?  c-in  oab-al^ 
je  suis  placé  (actuellement  de  moi  l'être  placé). 

3*  La  troisième  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels  composés  synthétiquement  avec  la  con- 
jonction ca  €  quand,  lorsque  ».  Exemples  :  c-en  bin-iy 
quand  je  m'en  allai,  au  lieu  de  cd  bin-en;  oan  bin4, 
quand  nous  nous  en  allâmes. 

4fi  La  quatrième  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels  composés  synthétiquement  avec  la  parti- 
cule négative  ma.  Exemple  :  m-en  ba  u  chayan  uinioob,  je 
ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes  {m-en,  pas  moi  ;  ba, 
comme  ;  chayan,  reste  ;  tUnioob^  hommes  ;  u,  pronom 
indiquant  que  uinùyob  est  au  génitif). 

5^  La  cinquième  série  est  celle  des  pronoms  exclusive- 
ment personnels  composés  polysynthétiquement  avec  la 
préposition  ti  c  à,  vers,  dans,  en,  avec,  de  >  : 

I  II  m 

Sing.  t-en  t-ech 

Plur.  UHm  te-ex 

Ces  pronoms  s'emploient  comme  pronoms  substantifs 
absolus  devant  les  noms  et  devant  les  verbes.  Exemples: 
t-'Cch  ttUacal  in  tucul,  toi  toute  ma  pensée  {t-ech,  toi  ; 
tulacal,  tout  ;  in  tucul,  de  ma  pensée)  ;  t-en  c-en  (pour 
d*en),  moi  je  dis. 

Ils  s'emploient  également  comme  pronoms-sujet  :  t*en 
ftac-f,  je  montai,  au  lieu  de  nac-^n;  t-en  cam4hez-ic, 

5 
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j'enseigne    (en    moi  renseignemeni)  ;    (-an    yac^u 
j'aimai,  etc. 

Ces  mêmes  pronoms  se  postposent  aux  verbes  (rani 

en  qualité  de  pronoms-objet.  Exemples  :  u  a<-a6  f-ed 

te  dirai  ;    baxtumefiel  au  al-ic  btn'il   A  cam^-ih-ez  \ 

pourquoi  dis-tu  [que]  tu  m'enseigneras  (Aoff-l-ti-fm 

I  quoi-dans-de-lui-cause,  pourquoi  ?  au  aUic^  tu  dis,  Ai 

i  le  dire  ;  bin-ily  nom  verbal  dérivé  de  hin^  aller  ;  f-a 

"  moi,  vers  moi,  moi). 


I. 

*• 


Il  est  vraisemblable  que  l-m  a  été  employé  en  qui 


•• 


de  pronom-objet  avant  de  Tétre  en  qualité  de  pron 
sujet.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  constate  que  le  maya  t 
!.  successivement  recours  à  trois  modes  d'expression  \ 

I;  rendre  le  temps  présent  : 

.1.  Cam-b-ez-ah  in  cah,  renseigner  [est]  de  moi  Y 

occupé  à. 
11.  In  cam-b-ez-ic,  l'enseigner  de  mûi. 
).  111.   T-en  catu-b-ez-ic,  en  moi  l'enseigner. 

^  6o  La  sixième  série  est  celle  des  pronoms  dits  posseï 

l  composés  polysynthctiquement  avec  -bu  c  personne  >, 

!  manière  à  former  un  pronom  réfléchi  :  in  haoah  in^ 

!  me  frappai  moi-même  (je  frappai  la  personne  de  moi. 

i  moi  frappement  de  moi  personne)  ;  u  lox-ic  u-ba  tanba 

« 

r  ils  se  battent  réciproquement.   Dans  cet  exemple, 

^  indice  de  pluralité,  bien  que  suffixe  &  Tadvcrbe  ta 

^  a  réciproquement  >,  se  rapporte  au  pronom  singuliei 

avec  lequel  il  forme  la  troisième  personne  du  plui 

absolument  comme  dans  u  yum-ob  a  le  père  d'eux  ». 
7^  La  septième  série  est  celle  des  pronoms  dits  posi 

sifs  composés  polysynthétiqucment  avec  liai  a  le  propi 

ou  avec  tilil  a  propriété  »  : 
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InrtHilf  la  propriété  de  moi,  le  .rmen. 
A'tial,  la  propriété  de  toi,  le  tien,  etc. 

Les  pronoms  dits  possessifs  se  préfixent,  en  qualité  de 
pronoms-o^^ç^t^  ^p  pos^tp^sition?  .elel,  avep  {elel^  içonipa- 
gnjopi)  ;  iciH^i^  avec  ;  oklqly  à  ca,use  de  ;  ofiol^  contre  ; 
alan,  soijis.  JExemples  :  u-eiel,  avec  moi  ;  au-eUl,  avec 
\ff\  f  V'^p  .?^vÇÇ  l.Mi  \  ti-icnal,  aye^  inoi  ;  c-oklal,  à  cause 
de  npvis  ;  u-çkçl,  contre  moi  ;  yrokoly  contre  lai  ;  y-alan, 
spifs  Ipi. 

DU  POLYSYNT^ÉXISME. 

La  relation  e^l  exprimée  poIysyntMjljiqaemeQl  dfuijs  ^es 
formes  tn-fra,  in-tilU,  Urctelj  etc. 

Il  y  a  également  eiyprespipn  pplysynthélique,  mais  avec 
une  sorte  d'incorporation,  dans  les  composés  qui  suivent  : 

ce.  T'in-ba,  en  moi-même,  à  moi-même  (dans-de-mpi-la 
personne)  ;  t-a-ba,  en  toi-même,  à  toi-même  ;  t-Vrèa^  en 
lui-même,  à  iui-mêqe^  etc. 

p.  T'in-mm,  t-inrinenel,  par  moi,  pour  jiioi,  à  cause 
de  moi  (ti  +  in  +  men-el,  mm,  c^u^e,  fonjjement,  raison 
d'être)  ;  t-a-men,  i-u-meny  etc. 

7.  T-ifi'pacfi,  derrière  moi,  à  ma  suite  {ti  +  in  +  pach, 
épaule,  derrière)  ;  t-a-pach^  t-u-jpçich. 

8.  T'U-cal,  à  cause  de  lui,  à  cause  de  {H  +  u  +  cal^ 
cause). 

i.  T-^'lan^  en  présence  de  lui,  devant  lui,  en  présence 
de,  devant  (/t  +  u  +  tan,  vers,  milieu,  en  ^vanl). 

C.  T'U'Zut-pachy  autour  de  lui,  autour  de  {ti  +  u  +  zut, 
tour,  cercle,  rond  +  paoh). 
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B.  T'Urxul,  à  la  fin  de  lui,  enfin  {ii  +  tf  +  xul^  fin, 
achèvement). 

X.  T-u-yam,  entre,  au  milieu  de  (H  +  u  +  yam^  milieu, 
centre). 

>.  T'U^kaly  partout  [ti  +  u  +  yukMl\  tout). 

fA.  T-u-zebdl,  promptement  {ii  +  u  +  zeft-a/,  célérité). 

V.  T-U'Ziik,  à  gauche  (ti  +  u  +  ziik,  gauche). 

Il  y  a  aussi  polysynthétisme,  avec  incorporation  suivant 
la  formule  verbe-objbt-sujet,  dans  dia-horn-en,  je  portai 
de  l'eau  =  cha,  porter  +  ha^  eau  +  n,  suffixe  thématique 
+  en,  pronom-sujet. 

Le  maya  ne  possède,  pour  exprimer  les  relations  des 
noms  dans  l'espace  (déclinaison  nominale),  que  des  prépo- 
sitions dont  la  principale  est  ii  =  chi  du  quiche. 

FORMATION  DES  MOTS. 

Les  mots  se  forment  : 

1o  Par  dérivation  à  l'aide  de  verbes  auxiliaires  ; 

^0  Par  dérivation  à  l'aide  de  suffixes  ; 

S^  Par  dérivation  à  l'aide  de  préfixes  ; 

A^  Par  redoublement  ; 

50  Par  composition. 

Dérivation  à  l'aide  de  verbes  auxiliaires. 

On  forme  des  verbes  intransilifs  en  suffixant  à  des 
radicaux  soit  nus,  soit  dérivés,  les  verbes  auxiliaires  Ao/, 
lahal,  pahal,  calial. 

«.  Le  verbe  hal  «  se  tenir  debout,  stare,  estar  i  s'em- 
ploie au  prétérit  et  au  futur  (h-i^  h-ac)  avec  la  significa- 
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tion  de  «  estar,  être  >.  Comme  substantif,  hal  signiûe 
tige,  bambou,  rosée. 
Exemples  des  verbes  dérivés  : 

Hah,  vrai  ;  hah-hal,  être  vrai  ;  hahrhij  hahrhac. 

Ceky  noir  ;  cek-hal^  être  noir  ;  cek-hi^  cek-hac^ 

Bol,  rond  ;  bol-fuUf  rouler  ;  bol^hiy  bol^ic. 

Buh,  fendre  ;  buk-hal,  se  fendre  ;  buh-hij  buk^ac. 

Yan^il,  existence  ;   yanrhal,  se  trouver,   être  ;   yan-hi, 

yan-'OC. 
Bek-echy  aminci  ;  bekrechrhal,  s'amincir  ;  bek-ech-hi^  behr 

eth-ac. 

fi.  Le  verbe  lah-al  c  s'étendre,  s'achever,  finir  »  de 
bA,  ce  qui  est  étendu,  dalle  ;  tout,  fin,  terme),  forme 
régulièrement  le  prétérit  en  UJi-i  et  le  futur  en  lah^ac. 

Ce  verbe  se  suffixe  à  un  certain  nombre  de  radicaux, 
soit  nus,  soit  dérivés,  à  l'expression  desquels  il  ajoute  une 
nuance  de  pluralité  : 

Emrdj  descendre  ;  em-lahaly  descendre  tous* 
Binj  aller  ;  bin-lahal,  aller  tous  à  la  fois, 
Achy  ride  ;  ach-lahaly  se  rider,  etc. 

Le  prétérit  lahri  et  le  futur  lah-ac  servent  à  dériver  un 
certain  nombre  de  radicaux  donnant  naissance  à  des  noms 
verbaux  en  -toZ  ; 

Cach,  briser  ;  cach-t-^lj  se  briser  ;  cach-lah-i,  cach-lrac. 
CuXj  vie  ;  cux-t-àl,  vivre  ;  cux-lahri,  cux4-ac,  etc. 

C'est  bien  à  tort  que  l'abbé  Brasseur  veut  faire  de  t^al 
un  verbe  substantif  auxiliaire  ;  en  effet,  à  ces  infinitifs 
intransitifs  correspondent  des  infinitifs  transitifs  en  t-oA  ; 
bucin^  vêtement  ;  bucin-t-al,  se  vêtir  ;  btudnrt-ah,  vêtir. 
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# 

Chéen^  écorce  ;  chéen-l-al,  s'écorcer  ;  diéen-ù-ah^  écoroer. 
Calz-tihy    clair  ;    catz-ub-t-al,    s'éclaircir  ;    catz-ub-t^ah, 

éclaircir,  etc. 

Cach't-aly  cux-t-aU  budn't-al,  bucin-t-ah^  etc.,  sont 
pour  cach-^tHêlj  ctix-iU-aly  budn-it-alf  etc.,  car  le  maya, 
à  la  diiïérence  du  quiche,  syncope  très-fréquemment  les 
voyelles.  Exemples  :  lub-l-en  pour  lub^l-en,  je  tombai  ; 
c6-z-ûf A  pour  efc-ez-aA,  affiler  ;  el-z-ah  pour  d-iz-ah,  brûler; 
naC'l'in  cah  pour  naoal  in  cah,  etc.  - 

7.  Le  verbe  pah-al  t  devenir,  se  faire  1  (maya  pa,  être 
debout,  être  posé  ;  quiche  pa-al^  qui  est  debout),  forme 
régulièrement  le  prétérit  en  pah-i  et  le  futur  en  pah^ac. 

Exemples  de  verbes  dérivés  : 

HaZy   entier;  haz-pahaly  se  compléter;  hazrfah-i,  hazr 

pah-ac. 
Chay,  surplus  ;  chay-pahal,  s*ajouter  ;  ohay-pah-i,  chuy- 

Hok,  lier  ;  hokrpahaly  se  lier  ;  kok-pah-i^  tud^-fah-ae,  etc. 

S.  Cah-al  ff  demeurer,  habiter  »  {cah,  terre,  lieu 
habité,  ville;  être  occupé  à,  être  à,  faire},  se  suffixe 
dans  un  petit  nombre  de  cas.  Exemple  :  et,  signal  ;  el<ahaly 
signaler. 

On  forme  des  verbes  transitifs,  en  suffîxant  à  des  radi- 
caux, soit  nus,  soit  dérivés,  les  verbes  cuUy  cun-ah  ou 
cin^h  ff  ensorceler,  pouvoir  faire,  être  capable  de  i. 
Exemples  : 

Bek-echy  aminci,  bek-ech-cun,  amincir. 
Cali-al,  demeurer  ;  cah-cim,  faire  demeurer. 
Cetj  égal  ;  cei-cutty  égaliser. 
Chil,  ce  qui  est  étendu  ;  chit^un-ah^  étendre,  etc. 


*■ 
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Remarque.  —  On  a  vu  plus  haut  qu'un  certain  nombre 
de  verbes  prétendus  dérivés  par  'keU  forment  le  futur  en 
-ac  et  n()n  en  -hoc  ;  d'autre  part,  des  verbes,  dans  lesquels 
n'entre  pas  cet  auxiliaire;  formant  le  prétérit  en  -ht  et  le 
futur  en  -ac.  Par  exemple  :  cul-al,  s'asseoir  :  prêt,  cul-hi, 
fut.  cul-ac;  bâb,  ramer:  prêt,  bâb-hi,  fut.  bàb-ac.  Il 
faudrait  donc  admettre  que  le  prétérit  k-i  concourt  k 
former  bol'ki,  buk-hi,  cek-hi,  tandis  qu'il  ne  concourrait 
pas  à  former  cul-hi,  bâb-hi,  etc. 

Ce  résultat,  inadmissible,  me  porte  à  croire  que  l'emploi 
du  verbe  hal  comme  auxiliaire  est  chose  irés-douteuse,  et 
je  me  demande  si  la  difficullé  ne  se  résoudrait  pas  en 
admettant  que  le  prétérit  des  verbes  transitifs  a  été  primi- 
tivement formé  par  la  suflisation  de  la  caractéristique  i 
h  un  nom  verbal  en  ah,  de  telle  sorte  que  hah-hi  et 
bâb-hi  ne  seraient  rien  autre  chose  que  hah-ahi  et  bâb-ah-i, 
syncopés  ? 

De  la  dérivation  à  l'aide  de  suffixes. 

Les  sunixes  de  dérivation  du  maya  étant,  en  immense 
majorité,  identiques  à  ceux  du  quicbé,  je  me  bornerai  à 
quelques  exemples  : 

AN  c  être  debout,  supporter,  soutenir,  aider  i  : 
An-al,  se  soutenir;  an-uc,  supporté,  debout. 
An-at,  soutenir,  supporter,  aider  :  prés,  an't-ic  pour 

an-al-ic,  fut.  an-lé  pour  an-at-c,  prêt,  an-t-ah  pour 

an-al-ah. 
ÂN-C'AL  pour  AN-AC-AL,  être  debout  :  prêt.  ati'Ca-hi  et 

an-ki  pour  an-ac-ah-i,  fut.  an-aC'tiac  et  (o^-ac.  vmoJt 

ati-ac-an-ac. 
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Anroil  pour  afwic^7,  être  debout  ;  an^il,  appui. 
An-t-ah-ul  pour  an-alHJihrul^  protecteur. 
An-t'Ob-al  pour  an^t-^lhal,  être  soutenu,  aidé   • 
An-t'ic  pour  an-at'^j  appui,  support. 

CUL  c  fondement,  assise  >  : 
Cul-al,  s'asseoir  ;  cul-ic,  assis  ;  cul-an^  assis. 
Cu^€/;  qui  est  assis,  seigneur,  dame. 
Cul'cinah  pour  cul-io-in-ah,  asseoir,  poser,  placer  (1). 
Cul'dnchbal,  être  assis,  installé,  pour  mlric-ifHib'aL 
Cuïréb'il,  qui  peut  s'asseoir. 
CuUt-ahj  asseoir,  mettre  en  place,  pour  cml-al-ah. 

EL  c  brûler  »  (transitif)  : 
Prés.  élriCj  prêt.  eUah^  fut.  elré. 
El-an,  brûlé  ;  ef-em,  brûlant,  ardent. 
El^lj  brûler  (intransitif)  :  prêt.  eUi  pour  elrchri,  fut. 

El-el'ily  brûlure,  ardeur. 

El'Z-ah  ou  el'Cz-^hj  incendier  :  prés,  el-z-ic  pour  el-ez-ic. 

El-iTHxh^  incendier,  incendiaire. 

EUiz-alMil,  être  incendié. 

CEL  (  froid,  glacé;  froidure,  fièvre  >: 
Cel'h-al,  avoir  froid,  pour  cel-ahral  ou  cel-eh-aL 
Ccl-t-alf  se  refroidir,  pour  ceUel-al. 
Celrem,  frais,  jeune,  robuste,  beau;  c^Z-en^^  id. 
Cel-em-h-al  pour  cel-em-eh-al,  se  fortifier  :  prêt,  cel-em- 
hi  pour  ceUem^h-i^  fut.  cel-em-ac. 

(1)  L'emploi  de  oin,  ctin-aA,  dn-aik  comme  auxiliaire  me  parait 
d*autaDt  phifl  douteux  que  ce  verbe  possède  en  propre  la  signification 
bien  précise  c  d'ensorceler,  d*ètre  puissant.  » 
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Cel-m-Uy  vigueur,  beauté,  jeunesse,  pour  cel-eniril. 
GsL-T-AH,  rendre  frais,  refroidir,  pour  ed^t-ah. 
Cel-t'tc  pour  cdret-ic,  frais,  froid,  glaeif. 

Dérivation  à  l'aide  de  préfixes. 

On  forme  un  certain  nombre  de  mots  en  préfixant  ou  à 
des  radicaux  ou  à  des  thèmes,  soit  verbaux,  soit  nominaux, 
la  particule  possessive  ah  : 
Motvlj  nom  de  ville;  ah-Motulf  originaire,  habitant  de 

Motul. 
Cay,  poisson  ;  ah-cayj  pêcheur* 
Céh,  cerf,  béte  fauve  ;  ah-ceh,  chasseur. 
CitnrZrohf  tuer  ;  ahrdm-zaah,  meurtrier. 
Chem,  bateau  ;  ah-chem,  batelier. 
Kin,  soleil  ;  àh-kin,  astrologue. 
Lob,  mal,  vice  ;  ah-lob,  mauvais,  méchant. 
Ohel,  savoir;  ah^hel,  savant,  sage. 
Tuz,  mensonge  ;  ahrtuz^  menteur. 
Na4>al,  le  monter  ;  ah-fuuHily  celui  qui  monte. 

Le  sexe  masculin  s'indique  par  la  préfixation  de  cette 
même  particule  : 

AhrPech,  celui  qui  s'appelle  Pech. 
Ix  préfixé  indique  le  sexe  féminin  : 
Ix-Pech,  celle  qui  s'appelle  Pech. 
Mehen,  fils  ;  ix-mehen,  la  fille. 

Répétition  de  la  consonne  et  de  la  voyelle  initiales. 

Les  verbes  fréquentatifs  se  forment  par  la  répétition 
de  la  consonne  et  de  la  voyelle  initiales.  Exemples  : 
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Bayk-ah,  caresser  ;  horbayk'Ob. 
Kit-^h,  répandre  ;  ki-kit-ah. . 
Bith,  sevrer  ;  bi-bith. 

Du  redoublement. 

Exemples  :  kan,  jaune,  kan-kan,  très-jaune  ;  be,  chemin, 
be-be,  marcher,  etc. 

De  la  œmposition. 

Les  composés  sont  pour  la  plupart  binaires.  Exemple»: 
Akal'Chéeb,  Taiguade  aux  arbres  =  ak-al,  aiguade  +  ché^, 

arbre. 
Becan-chen,  le  puits  du  ravin  ==  becan,  ravùi  +  chen,  pMÎli. 
Cal'kab,  poignet  =  cal^  gorge,  con  +  kab^  niaio,  bnis. 
Chumucrakab,  minuit  =  chumuc,  milieu  +  akab,  imil. 
MayaC'ché,  table  de  bois  =  mayac,  table  4-  ché,  bois,  arbn. 
Muaiy-ché,  le  bois  des  tourterelles  s?  m/uc^,  tourtereUe 

+  ché. 
XibiUcoh,  puma  mâle  =  xib^l^  mâle  +  coh^  puma. 
Bokob'Xuthen,  vase  à  battre  le  chocolat  =  bok^,  batte- 
ment +  xuth-en,  vase. 

Composés  renfermant  plus  de  deux  éléments  : 
Cit'bolœi'ium,  nom  d'une  divinité  =  cit,  sanglier  +  bolon, 

neuf  +  tum,  pointe. 
Kan-cab'chen^  nom  de  lieu  =  kan,  jaune  +  cab,  terre 

+  cheny  puits. 
Ah'bah-yooizimin^  maréchal-ferrant  =  ah-bah,  cloueur 

H-  yoc,  pied,  sabot  +  tzim-in,  chevaux. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  d'emboîtement  entre  les  éléments 
composés. 

Lucien  Adam. 


IDIOMES  DU  RIO-NUNEZ 

(COTC  OCODENTALK  D'AFRIQUE) 

Pendant  une  année  de  séjour  à  Boké  (Rio-Nnnez),  j*ai 
recueilli  quelques  notes  sur  les  différents  idiomes  parlés 
dans  le  pays.  Sans  cotions  stt£Qsantes  de  linguistique,  je 
n'ai  pu  éviter  les  écueils  dans  lesquels  sont  tombés,  bien 
avant  moi,  tant  de  voyageurs  et  de  missionnaires  ;  mais 
au  moins,  je  n'ai  apporté  dans  mon  étude  aucune  idée 
préconçue  :  j'ai  simplement  écrit  ce  que  j'ai  entendu,  en 
m'aidant  de  l'expérience  d'hommes  très  au  courant  des 
langues  africaiBes,  grfloe  à  leurs  relations  commerciales 
incessantes  avec  les  noirs. 

J'emploierai,  pour  expri(ner  les  mots  des  idiomes  indi- 
gènes, l'orthographe  et  la  phonétique  française.  Ainsi,  le 
double  signe  ou  a  la  valeur  du  même  groupe  en  français 
daos  les  mots  c  tout,  vous  >  :  c'est  la  voyelle  italienne  et 
allemande  u;  —  les  signes  ariy  m^  sans  marquer  un  son 
aussi  fraBchement  nasal  que  dans  notre  langue,  n'ont  pas 
non  plus  un  son  aussi  bref  que  dans  les  langues  où  l'n 
se  prononce  bien  détaché  de  la  voyelle  ;  toutefois,  je  les 
ai  fréq«emment  entendus  sonner  comme  dans  «  tant, 
mon  »,  et,  d'autre  part,  il  est  4es  cas  où  l'n  est  par- 
Csûtement  détaché  de  la  voyelle  qui  le  précède  :  j'indi- 
guarai  cette  dernière  oonsonnance  en  faisant  suivre  Yn 
d'une  apostrophe,  n'  ;  —  le  9  linal,  venant  après  un  son 
nasal  ou   presque  nasal,  se   prononce  à  peine;  —  le 
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groupe  gu,  devant  t  ou  e,  se  prononce  g  dur,  comme 
dans  les  mots  «  guinée,  guise  »  :  c'est  le  g  allemand  dé 
gift,  geben.  -—  F  a  le  son  d'un  t  très-long,  précédé  des 
voyelles  o,  e,  a  et  suivi  d'un  e  muet  ;  il  crée  un  son  de 
diphtbongues  assez  rare  dans  notre  langue  actuelle,  mais 
répondant  bien  aux  consonnances  oc,  u,  ai,  du  grec  classique. 
—  Ve  final  est  souvent  muet  ou  &  peine  formé.  —  L'A  son^ 
toujours  aspiré. 

1.  —  IDIOME  sousou. 

Le  sousou  est  la  langue  commune  au  Aio-Nunez.  Il  est 
parlé  par  les  Landoumans  et  les  Nalous,  presque  à  F^^al 
de  leur  langue  propre.  Je  ne  saurais  dire  si  cet  idiome 
est  partout  identique.  (Il  sera  facile  de  s'en  assurer  en 
consultant  les  tableaux  de  Koelle  et  en  comparant  lenrs 
roots  aux  miens.) 

Substantifs.  —  Ils  ne  se  déclinent  pas;  ils  difi&rent 
quelquefois,  mais  exceptionnellement,  au  masculin  et  an 
féminin.  En  général,  les  sexes  sont  exprimés  par  les  mots 
c  mâle  >  et  «  femelle  x»  ajoutés  au  nom.  Exemples  :  jhémi^ 
homme,  mâle  ;  guinéj  femme,  femelle  ;  so,  cheval  ;  «o 
guiné,  jument  ;  kmhourou  ou  iorjhé  jhémé^  coq  ;  torjhi 
guinéy  poule.  —  Le  pluriel  est  trés-régulièrement  fonné 
par  l'adjonction  d'un  suf&xe,  ye  ou  eye^  au  nom  singulier  : 
jhémé,  homme,  jhémeye^  hommes;  so,  cheval,  Mye, 
chevaux  ;  banki,  case,  bankieyCj  cases.  Dans  certains  cas, 
la  terminaison  qui  marque  le  pluriel  est  aye  ;  cette  dési- 
nence semble  alors  tenir  lieu  de  l'article  indéfini  ijhémiaye, 
guinéaye,  des  hommes,  des  femmes,  pour  désigner  un 
groupe  d'individus. 
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el  parait  même  posséder  une  sorte  de  déclinaison  ;  il  se 
place  devant  le  nom,  ou,  quand  le  nom  est  qualifié,  après 
Tadjectif. 

*  le,  la,  avec  un  nom  spjet,  ne,  ha,  a. 

—    après  Tadjectif  qualifiant  un  nom,  ni,  ki,  t. 
de,  de  la,  di. 
à  le,  à  la,  yfiajhan,  di  f 
par  le,  par  la,  ne. 

le,  la,  avec  un  nom  régime  direct,  ne. 
les,  avec  un  nom  sujet,  des,  di. 
aui,  jmr  les,  les,  avec  un  nom  régime  direct,  ne. 


AnjBCTiFS.  —  Les  adjectifs  qualificatifs ,  invariables 
quant  au  genre,  peuvent  offrir  une  désinence  particulière 
à  chacun  des  nombres  ;  le  substantif  abandonne  alors  au 
pluriel  sa  désinence  propre  :  jhémé  fan^  guiné  fan,  bel 
homme,  belle  femme  ;  jhémé  fani^  guiné  fani,  beaux 
hommes,  belles  femmes.  Les  qualificatifs  se  placent  après 
le  substantif. 

Adjectifs  cardinaux  : 


Un,  kirkCg. 
Deux,  frm'g. 
Trois,  $ark(m. 
Quatre,  «dut. 
Cinq,  umkoM,  soûkU. 
Six,  $ini. 
Sept,  solofrm'g. 
Huit,  totomoêorkan. 
Neuf,  fokmdfit. 
Dix, /bu. 


Onxe,  faunUcérin'g. 
Douze^  foufUfnn'g. 
Vingt,  mohogni  oa  marhogné. 
Viii|rt.aii,  morhogné  ni  kérin'g. 
Trente,  tango  $arhan. 
Quarante,  tongo  ndni. 
Cinquante,  tongo  soûhU. 
Cent,  khné,     \     comme  en 
Mille,  oulou.  I     mandingue. 
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Adjectifs  ordinauœ.  —  A  part  le  premier,  ne  nn'gui, 
ils  se  forment  par  l'adjonction  de  la  finale  dé  aux  nombres 
cardinaux:  second,  le  second/ /i^m'^de  ;  troisième,  ie 
troisième,  sarhandéy  etc.  Il  y  a  adjonction  d'une  lettre 
euphonique  dans  les  nombres  terminés  par  une  voyelle  : 
dixième,  le  dixième,  foun'dé  ;  cent,  le  centième,  kémen'dé. 

Adjectifs  partitifs.  —  En  général,  exprimés  par  des 
périphrases.  Demi  se  dit  a  tagui,  con^pondant  à  notre 
français  c  la  moitié  »  ;  le  double,  frin'g  rékafouki,  dèox 
ensemble. 

Adjectifs  possessifs.  —  Se  placent,  comme  l'article,  avant 
le  substantif.  Paraissent  invariables  : 

Mon,  ma,  mes,  mé  :  mé  jhémé,  mé  guineye,  mon 

homme,  mes  femmes. 
Ton,  ta,  tes,  y. 
Notre,  nos,  moujhou. 
Votre,  vos,  voka. 
Leur,  leurs,  eka. 

Adjectifs  interrogatifs.  —  Paraissent  se  placer  après  le 
substantif  et  prendre  seuls  la  terminaison  numérfde  au 
pluriel  :  quel,  quelle,  n*derh  (rh,  son  très-guttural)  ou 
moun'dou;  guiné  moun'douye,  quelles  femmes?  jhémé 
n'derh,  quels  hommes  ? 

Adjectifs  démonstratifs.  —  Us  m'ont  semblé  vO'étre  que 
l'article  défini. 

Adjectifs  indéfinie.  —  Brin*  g  y  tout,  tous,  toute,  toutes; 
kankan,  chacun,  chacune  ;  dantiguCy  autre,  autres. 

Adjectifs  augmentatifs  ou  dimitiutifs.  —  Les  exemples 
suivants  montrent  comment  s'expriment  l'augmQiitatiQn  et 
la  diminution  : 
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Kauyéy  grand;   kouyé  dondondi,  un  peu  grand;  kouyé 

kifem,  très-graffd  ;  kouyé  abërcj  le  plus  grand. 
Kéfou,  cuillère  ;  kéfoukoumbé,  grande  cuillère  ;  kéfoudi, 

petite  cuillère. 
Jhéméy  homme  ;  jhémékoumbé,  homme  grand ,  homme  à 

la  fleur  de  Tâge  ;  jhémédi,  petit  homme  ou  adolescent. 
Dimédi,  enfant   ou   petit   enfant  ;   dimédidiy  tout   petit 

enfant. 

Avant  de  continuer  l'examen  des  parties  du  discours,  je 
vais  donner  quelques  phrases  bien  simples,  relatives  aux 
rapports  des  noms  et  de  l'article  entre  eux. 

Le  père  de  cet  homme,  di  jhémé  a  fafa  (de  cet  homme 
le  père)  ;  —  la  mère  de  cette  femme,  di  guiné  a  nga  (de 
cette  femme  la  mère)  ;  —  la  case  de  l'homme  [que  vous 
connaissez] ,  di  jhémédi  ka  banki  ;  —  cette  case  [appar- 
tient] à  rhomme  que  vous  connaissez,  di  banki  jhémédi 
ynajhan  kolcn'g  alalnan'bère  (mot  à  mot  :  dt,  cette  ; 
banki,  case  ;  jhémédi,  homme  [de  1']  ;  ynajhan^  à  le  ;  ko- 
Um'g  exprime  une  nouvelle  idée  de  spécificité,  comme  même, 
lui-*méme  ;  aUUman'bèrey  tu  connais)  ;  —  cet  homme  est 
bon,  di  jhémé  a  fan  ;  —  il  a  tué  un  'homme,  abata  (il  a) 
jhémé  kérin'g  fora  (tué)  ;  —  la  case  donnée  à  cet  homme, 
banki  di  jhémé  naran*fi  (donnée)  ;  —  la  case  construite 
par  €et  homme,  di  banki  jhémédi  najha  (lui-même,  que  tu 
-me  nommes),  rafala  (construite)  ;  —  bon  père,  fafa  fan; 

—  le  bon  père,  fafa  fâni  ;  —  mauvaise  mère,  nga  kobi  ; 

—  la  mauvaise  mère,  ne  nga  kobi;  —  un  homme  propre, 
honnête,  blanc,  européen,  jhémé  fighé  ;  —  boisson  amère, 
béréjhano;  —  la  boisson  amère,  ne  béré  jhonoki;  --  deux 

.  hommes,  jhémé  frin'g. 
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Pronoms.  —  Pronoms  personnels,  distincts  aa  singulier 
et  au  plariely  et  selon  qu'ils  jouent  le  rôleMe  sujet  ou  oeloi 
de  régime  : 


Je,  moi,  me, 

Tu,  toi,  te, 

n,  elle,  lai, 

Noos, 

Vous  (toajoara  avec 
le  seins  du  pluriel  : 
les  noirs  tutoient  la 
personne  à  laquelle 
ils  s'adressent), 

Ils,  eui,  les. 


SUJIT. 

n,  nUm,  mou  (?), 

y. 


0, 


i,AO}ihà  (avec  lé- 
gère aspiration). 


aiGOR. 

y- 

Irong. 
mo^kou. 

o(î). 


é. 


Le  mot  kong  exprime  très-souvent  une  idée  de  redou- 
blement, remplace  en  maintes  phrases  notre  mot  c  même  i, 
à  la  suite  du  pronom  personnel. 

Je  m'habille,  n  sosé  soma  (moi  habillement  mettre)  ;  — 
je  me  lave,  n  majhama  (je  ne  saurais  dire  si  la  termi- 
naison ma  n'exprimerait  pas  une  idée  de  répétition  ;  la 
phrase  se  traduirait  alors  :  je  lave  moi-môme)  ;  —  ta  me 
donnes  ceci,  y  di  fimame  (toi  ça-même  donner  à  moi)  ;  — 
il  t'aime,  a  vama  y  kotig  (lui  aimer  toi-môme)  ;  —  tu 
l'aimes,  ;/  vama  kong  ;  —  il  nous  aime,  a  vama  mùujhou 
kong  ;  —  vous  l'aimez,  y  vama  kong,  o  vama  kong  ;  — 
il  vous  aime,  a  vama  y  kong,  a  vama  o  (?)  kong;  — 
ils  l'aiment,  a  vama  a  kong  ;  —  je  les  aime,  n  vama  i 
kong. 

Dans  les  phrases  suivantes,  la  forme  mou  contient 
ridée  de  négation,  ou  peut-être  ce  mot  est-il  simplement  la 
négation  : 
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Je  ne  l*aime  pas,  mou  vania  a  kong  ;  —  tu  ne  m'aimes 
pas,  mou  vama  n'kong  ;  —  il  ne  nous  aime  pas,  a  mou 
vama  moujhou  kong ,  —  nous  ne  l'aimons  pas,  moujhou 
mou  vama  a  kong. 

Pronoms  possessifs.  —  Ils  ont  un  pluriel  formé  de  la 
même  manière  que  celui  des  noms  substantifs  : 


Le  mieo,  la  mienDe, 
Le  tien,  la  tienne. 
Le  sien,  la  tienne, 
Le  nôtre,  la  nôtre, 
Le  vôtre,  la  vôtre. 
Le  leor,  la  lear. 


SINGUUIR. 

nbé, 

ybé. 
abé, 

movjhoubé, 

ybé  (T), 

ébé. 


PLURIBL. 

nbeye, 

ybeye. 

abei^e. 

motijhoubeye. 

ybeye  (?). 

ebeye. 


La  formation  de  ces  pronoms  apparaît  assez  clairement 
pour  ne  nécessiter  aucune  explication. 

Pronoms  relatifs.  —  Ce  sont,  pour  les  deux  genres  et 
les  deux  nombres,  die,  qui;  n^he,  dont,  de  qui,  que 
(régime  direct  ou  indirect). 

Pronoms  interrogatifs.  —  Ndé,  qui,  de  qui,  à  qui,  par 
qui?  —  y,  que,  quoi  (aux  deux  genres  et  aux  deux 
nombres). 

Pronoms  démonstratifs.  —  Comme  l'article  déflni. 

Verbes.  —  Il  y  a  des  mots  qui  sont  bien  des  signes  de 
jugement,  qui  relient  entre  eux  d'autres  mots  exprimant 
des  idées,  des  notions  diverses.  Mais  ces  mots  d'alliance, 
si  je  puis  ainsi  les  appeler,  restent  sous-entendus  dans 
beaucoup  de  phrases.  Pas  de  conjugaisons.  Les  temps 
sont  indiqués  plus  ou  moins  clairement  par  des  mots 
spéciaux,  sans  doute  en  rapport  avec  les  idées  du  présent, 
du  futur,  de  la  condition,  etc.  On  remarque  pourtant 
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quelques  transformations  du  mot-verbe  qui  eiprîme  l'idée 
générale  correspondant  h  notre  infinitif,  transformations 
qui  ressemblent  à  de  vagues  essais  de  conjogaisoi 
inconsciente,  mais  qui  pourraient  bien  n'être  qoe  des 
retours  à  la  racine,  plus  ou  moins  dégagée  de  liaisons. 
Au  lieu  de  réflexions,  qui  manqueraient  sans  doute 
d'intérêt,  mais  non  peut-être  d'étrangeté,  sous  ma  plume 
inexpérimentée  en  pareille  matière,  je  vais  donner  la 
traduction  en  sousou  de  trois  verbes  français  à  leurs  prin- 
cipaux temps  et  modes. 


10  Vbrbk  être  :  LANJHANG  ou  LANJH  (?). 


INDICATIF  PRÉSENT. 

Je  sois,  n  Umjhang. 

Tu  es,  y  lanjhang. 

Il  est,  a  lanjhang. 

Nous  sommes,  moujluni   lafij- 
hang. 

Vous  êtes,  0  lanjhang. 

Ils  sont,  é  lanjhang. 

IMPARFAIT. 

J'étais,  n  lanjhang  noung. 

Tu  étais,  y  lanjhang  noung,  etc. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J*ai  été,  n  lanjh  noung. 

Tu  as  été,  y  lanjh  noung,  etc. 


FUTUR. 

Je  serai,  n  ku^hmttffê. 

Ta  seras,  y  kûi^kmûy$»  ele. 

oniDinoiafiu 
Je  serais,  n'ka^gmaye  nom§tMc 

npÉiUTiP. 
Sois,  la^jh. 
Soyons,  Uu^hang. 
Qu'ils  soient  (?). 

SUBJONCTIF  PRÉSiHT. 

Que  je  sois,  n  lanjh,  etc. 

PARTICtfBS. 

(?) 


20  Ybebe  avoir  :  SOTO. 


INDICATIF  PRÉSENT. 

J*ai,  n  solo. 

Tu  as,  y  solo,  etc. 


IMPARFAIT. 

J*avais,  n  solo  noung. 

Tu  avais,  y  solo  noung,  etc. 
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PASSÉ  INDiPIMI. 

J'ai  eu,  n  bâté  sàto. 

Tu  as  eu,  y  baie  $ôto,  etc. 

PLUS-QUE-Pâlti^AlT. 

J'arais  eu,  n  bâta  tôto  naung. 

Tu    avais    eu,    jr    hâta    iSto 
n(fung,^t.- 

FUTUR. 

J'aurai,  m  Bât&àia, 

Tu  auras,  y  sâtoma,  etc. 


CONDITiONNlL. 


J*anraî8,^ii  séêanU  noitHg. 

Tu  aurais,  y  tôtome  naung,  etc. 


Sôto. 


IMPÉIULTIP. 


SUBJONCTIF. 


Que  j*aie,  fi  iôto  au  {au  très- 
sbhrd),  é(c. 

PARi^ciPàs. 
Âydià,  idio. 
Eu,  iôtO'SÔto. 


3»  Yerbb  écrire  :  SÉBÊ  (é  très-bref,  presque  le  son  d't). 


INDICATIF  PRÉSBNT. 

J'écris,  n  iébéUtima,  etc. 

mPABPAIT. 

J*écrif ais,  n  sibélÙima  naung. 

PASSÉ  DÉFINI. 

J'écriris,  n  tébélUi  naumg. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

J'ai  écrit,  n  bâta  sébélUi. 

PLUS-OUB-PARFAiT. 

J'avais  écrit,  n    bâta  sébélUi 
fioung. 


FUTUR. 

J'écrirai,  n  fama  iébéHHdé. 
GONDinoiOfkL  (?). 

IMPÉRATIF. 

Sébéim,  SibélUima. 

SUBJONCTIF  (?). 
PARTICIPES. 

Écrivant,  sébélUima  (?). 
Écrit,  tibiim,  sibétUkM. 


Prépositions,  adverbes,  interjections,  conjonctions,  — 
J'ai  recueilli  un  nombre  très-restreint  de  ces  mots  :  on 
en  trouvera  des  exemples  dans  les  phrases  que  j'ai 
précédemment  citées  et  dans  celles  qui  vont  suivre. 
J'insisterai  seulement  sur  la  négation  :  il  n'existe  pas  de 
conjugaison  négative  ;  la  négation,  à  la  première  per- 
sonne, s'accompagne  ordinairement  de  la  suppression  du 
pronom-sujet  ;  aux  autres  personnes,  elle  se  place  entre 
le  pronom  et  le  verbe  ; 


i 
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Je  n'écris  pas,  mou  sébélitima. 
Tu  n'écris  pas,  y  mou  sébéUtifna. 

il  y  a  parfois  répétition  de  la  négation  : 

Je  n'ai  pas  été,  mou  mou  n  lanjh  noung  (ici  le  pronom 
serait  conservé,  si  l'on  n'admettait  pas  le  redoublement 
de  la  négation). 

Tu  n'as  pas  été,  y  mou  mou  lanjh  noung^  etc. 

Exemple  de  négation  et  d'affirmation  :  /an,  bon  ;  kifan, 
bon,  qui  est  certainement  bon  ;  amoufan,  qui  n'est  pas 
bon,  mauvais.  On  retrouve  la  signification  n^[ative  d'amoti 
dans  anwuna,  il  n'y  en  a  plus,  pour  désigner  qu'une 
quantité  ou  un  nombre  d'une  chose  spédGée  n'existe 
plus. 

PHRASES  BT  MOTS  DIVERS. 


Soleil,  sogué. 

Lune,  quiké. 

Bonjour,  omama. 

De   quoi    te    plains-tu  ?   moui 
jhonomaf 

Je  m'en  vais,  bâta  sigua. 

Allons  ensemble,  on'  sigua. 

Je  descends,  baia  sigua  labéra. 

Adieu,  vofigué  ségui. 

Argent,  batangua. 

Pagne,  dougui. 

Paille,  séjhé. 

Tèie,  koun'die. 

Bois  à  brûler,  niégué.- 

MoQlon,  yéjhé. 

Bœuf,  nin'gué. 


La  paii!  silence!  dçjho!  kifan! 

Cbaise  ou  banc,  dojhùsi. 

Main,  béHjhé, 

Pied,  sandié. 

Prince  ou  roi,  mangue. 

Sabre,  déguéma. 

Lit,  sadé. 

Coucher,  sa. 

Dormir,  jhy. 

Lever,  kély. 

Eau,  yé. 

Feu,  té. 

Riz,  maté. 

Calebasse,  lin'gué. 

Manger,  ban'dé,  ban'dé  don. 
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J*ai  faim,  camé  ma. 

-Je  suis  i^assasié,  ban' ta  louba. 

Oui,  yo. 

Non,  adé. 

Ventre,  fauri. 

Apporte-moi  cela,  fa  gui  rébé. 

Arbre,  houti. 

Fruit,  hùuridi. 

Fleurs,  hourifougné. 

Feuilles,  houribrojhé. 


Faut-il    aller    loin  ?    movjhou 
sigaman  hiré  maconié  ? 

Retournons  au  poste,  mùvjhou 
ka  gaulé  taté. 

Où  sommes-nous  ?  mùvjhou  na 
min'dé  ya  f 

Comment  ap|pelles-tu  cet  arbre  T 
gui  hoHrijkUmaujhif 

Matin,  guéségui. 

Midi,  sogué  na  tagui  (sofeil  est 
au  milieu). 


11.   —  IDIOME   LÀNDOUMAN. 

Les  Landoumans  habitent  les  deux  rives  du  Rîo-Nunez, 
depuis  les  hauteurs  du  Bôvé,  qui  leur  sont  disputées  par 
les  Foulahs  jusqu'à  Dibélia.  Ils  sont  resserrés  entre  le 
pays  des  des  Tchiapesis  au  nord,  et  le  pays  des  Sousous 
au  sud.  Leur  idiome  a  les  plus  grands  rapports  avec  le 
baga  : 


Un,  tine. 

Deux,  marame. 

Trois,  masasse. 

Quatre,  manglé. 

Cinq,  kiame. 

Six,  kiamtine. 

Sept,  kiamiin'marame. 

Huit,  kiamtin'ma$as$e. 

Neuf,  kiamtin'manglé. 

Dix,  pou, 

Onie,  poudégnine^  poudétine. 

Douze,  poudémarame. 

Vingt,  poumarame. 

Cinquante,  poukiame. 

Cent,  kémé  (??). 

Mille,  oulou  (?7). 


Homme,  kémé,  jhémé. 

Femme,  guiné. 

Bonjour,  goudimo. 

Adieu^  pasoko. 

De  quoi  te  plains-tu  7  aké  mopé 
manaf 

Je  m'en  Tais,  nko. 

Tète,  dioumpe. 

Main,  kécha. 

Pied,  kétiéke. 

Mouton,  ka»kasta. 

Bœuf,  vanan. 

Eau,  damounCy  moutie. 

Feu,  nintie. 

Manger,  anake» 


—  se- 
ul. —  IDIOME  NALOU- 

Les  Nalous  habitent  les  deux  rives  du  Rio-Nunez,  au- 
dessous  du  territoire  des  Landoumans,  jusqu'à  Victoria  ; 
les  limites  de  leur  pays  sont  assez  mal  définies  au  nord 
et  au  sud  ;  elles  s'étendent  davantage  vers  le  nord. 

Je  ne  puis  donner  qu'un  trés-faible  spécimen  de  Tidiome 
nalou  : 


Un,  den'déke. 
Deux,  bile. 
Trois,  pdU,  pâté. 
Quatre,  6tiia. 
Cinq,  iédou. 


Six,  té  den'déke. 
Sept,  té  bUé. 
Huit,  té  pâté. 
Neuf,  té  bina. 
Dix,  téblé. 


D'après  une  version  dont  j'ai  quelque  raison  de  sus- 
pecter la  véracité,  les  Nalous  compteraient  seulement 
jusqu'à  dix  et  seulement  par  nombres  pairs  ;  les  mots  qui 
expriment  ces  nombres  différeraient  de  ceux  dont  je  viens 
de  donner  la  liste  : 

Deux,  bille. 
Quatre,  bané. 
Six,  pâté. 
Huit,  pâtébiné. 
Dix,  téno. 

IV.   —  IDIOME   BAGA. 

Les  Bagas  sont  les  noirs  du  littoral.  Les  mots  que  j'ai 
recueillis  dans  leur  idiome  ne  correspondent  pas  aux 
mots  bagas  réunis  par  Kpëlle,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  ces  exemples  : 
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Uo,  Hms. 
Deux,  méreine. 
Trois,  nuu$a$$ê. 
Quatre,  manglàis. 
Cinq,  tiamaite. 
Six,  tiamatotOme. 
Sept,  tianUamérémê. 
Huit,  tianUama$sa$$e. 
Neuf,  /tam(amafi()f{dts. 
Dix,  outio. 
Dieu,  ilranoti. 
Homme,  /biine. 
Femme,  aranê. 
EnfiiBt,  aoute. 
Ciel,  afaine. 
Terre,  olojfi?. 
Eau,  ^moun«. 
Riz,  fnaranne. 


Oui,  to. 
NoD,  tié. 
Manger,  e^ehe. 
Boire,  motifif . 
Arbre,  ouri. 
Navire,  abille. 

D*APRè8  ROELLB. 

Un,  pin. 

Deux,  pâren,  pàran. 

Trois,  pâsâs. 

Quatre,  pân'ere. 

Cinq.  kamaU 

Six,  haméAerkm,  dékin. 

Sept,  dépéran. 

Huit,  {ftf^do. 

Neuf,  depdnere. 

Dix,  Uôfaîo. 


V.   —  IDIOMES  DIVERS. 

D'autres  idiomes  sont  parlés  au  Rio-Nunez,  mais  par 
des  noirs  étrangers  au  pays  :  le  wolof,  langue  des  noirs 
du  Sénégal;  le  mandingue,  langue  des  cultivateurs  qui 
viennent  du  Fouta  (Toubacayes)  :  René  Caillé  en  a  donné 
un  vocabulaire  ;  l'arabe,  la  seule  langue  écrite. 

J'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  assez  grand  nombre 
de  Yolas  ou  Diobas  du  Kabou,  conquis  par  les  Foulahs  ; 
j'ai  recueilli  quelques  mots  de  leur  idiome.  En  voici  le 
tableau  : 


Un,  bopo. 
Deux,  bapobmUci, 
Trois,  bopobanéio. 
Quatre,  bopobonio. 


Cinq,  béda. 
Six,  mpadé. 
Sept,  mpadégtêâfnk 
Huit,  vase. 


Reaf,  Umberlo. 
Dis,  bapo. 
Dieu,  potutom. 
Soleil,  bomniga. 
Lime,  homiampa. 
Qomme,  kousa. 
Ferome,  makounalû 
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Eafaal,  nda. 
Tête,  boifa. 
MÈim,  ffombiéa. 
Pied,  ratika. 
Eaa,  wutmbm. 
Manger,  liptémééakmMê. 


Vi.   —  FOULÂH   DU   FOUTA-DJALON. 

On  remarquera  dans  celte  partie  que  certains  mots, 
certaines  appréciations  ne  concordent  pas  exactement  avec 
ce  que  M.  le  général  Faidherbe  a  écrit  sur  ridîonie 
poular  (langue  du  Toro,  du  Damga,  etc.).  Les  dissem- 
blances peuvent  être  dues  à  mon  inexpérience  des  langues 
africaines,  mais  elles  peuvent  aussi  indiquer  un  dialecte 
spécial  y  hypothèse  qui  n'a  rien  de  surprenant  ni  de 
hasardé,  si  Ton  songe  aux  dissemblances  de  mœurs  et 
d'habitudes  existant  aujourd'hui  entre  les  Pouls  du  nord  et 
les  Pouls  du  sud. 

Dans  le  Foulah,  tel  que  je  l'ai  étudié  à  Boké,  Vs  a 
toujours  un  son  très-sifllant. 

H  y  a  souvent  des  redoublements  de  consonnes,  do^Aott- 
goly  deffougol. 

Il  existe  au  moins  deux  aspirations  très-distinctes  :  Tune 
douce,  que  j'exprimerai  par  h  ;  l'autre  rude,  que  j'expri- 
merai par  jh  :  cette  dernière  ne  répond  pas  tout  à  fait  à 
l'aspiration  du  même  signe  des  idiomes  précédents  ;  elle 
offre  quelque  chose  de  spécial  qu'il  m'est  impossible 
de  défmir  et  d'indiquer;  elle  m'a  paru  d'une  difficulté 
inouïe  à  prononcer  dans  le  cours  et  à  la  Gn  de  certains 
mots. 
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Substantifs.  —  Us  ne  se  déclinent  pas.  Ils  sont 
identiques  au  masculin  et  au  féminin  {jxmtiou,  cheval 
et  jument)  ou  complètement  différents  aux  deux 
genres  (jhorko,  homme  ;  débo,  femme  ;  dontogal,  coq  ; 
guertodé,  poule).  —  Le  pluriel  se  traduit  de  plusieurs 
manières  :  \^  par  l'adjonction  de  dé  om  At  bé  au  nom 
singulier  :  poutioudé,  chevaux;  débobé,  femmes;  — 
3<>  par  l'adjonction  de  guêdène  :  sôudou,  case,  sôudou- 
guédène,  cases;  dans  quelques  cas,  guédène  se  subs- 
titue à  la  dernière  syllabe  du  mot  singulier  :  dùnto- 
guédène^  coqs  ;  —  3®  par  un  nouveau  mot  :  réobébènCy 
femmes. 

ARTICLE.  —  Il  n'y  a  pas  d'article  indéfini.  Il  parait 
exister  un  article  défini,  se  plaçant  toujours  après  le 
nom  ou  après  l'adjectif  qualifiant  le  nom,  on  pour  le  sin- 
gulier, gué  pour  le  pluriel,  sans  distinction  de  genres  : 
jhùrko  on^  l'homme  ;  débo  on,  la  femme  ;  landan  on,  le 
sel  ;  soûdouguéj  les  cases. 

Adjectifs.  —  Les  qualificatifs  sont  susceptibles  de 
grandes  variations  ;  ils  prennent  le  signe  du  pluriel  : 
jhorko  modiOy  un  bel  homme  ;  jhorko  modiogué  (on  dit 
aussi  modiobéjy  de  beaux  hommes.  Ils  revêtent  une  forme 
particulière  aux  deux  genres  :  baba  modiOy  bon  père  ; 
débo  modiali',  mauvaise  femme.  Comme  on  le  voit, 
l'adjectif  se  place  après  le  nom  ;  il  précède  l'article  si  le 
nom  est  défini  :  bcAa  modio  on,  le  bon  père.  Certains 
adjectifs,  exprimant  deux  qualités  contraires,  ne  diffè- 
rent que  par  le  suffixe  ajouté  à  un  radical  invariable  : 
lâbouy  honnête  ou  propre  ;  lâbaliy  malhonnête  ou  mal* 
propre. 
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Adjectifs  cardinaux  : 

Vuj  gô, 
Deox,  dtdt. 
Trois,  iaH. 
Qaatre,  n&ye. 
CÎBq,  gué. 
Six,  guégô. 
Sept,  guédidi. 
Huit,  guétati. 
Neuf,  guinaye. 
Dix,  lopo. 
Ooxe,  êopogô» 
Douze,  sapodidi. 
YÎDgt,  no^,  nogay$. 


Vingt -un,  fu>iray«  '#^- 

Trente,  (topand^  loli. 

Quarante,  fiapand^  M^tf. 

(Snqaante,  tiapanié  gysi. 

Sonanie,  UBpcMâi  guégô. 

Soixante-dix,  Hofiondé  gtddidi. 

Quatre-vingts*  tkgpmndé  guUaâ. 

Qaatre-fingt-dix,  tk^pandé  gtd" 
naye. 

Cent,  Uméièré. 

Mille,  ûul&wé. 

Mille  huit  cent  soixante  el  teuei 
oulowrè  Umédiri'-guéîaii  (k- 
pandi  guédidi  t  guégô. 


Adjectifs  ordinaux.  —  Le  premier  se  dit  amo  on  (m 
prononce  en  fosionnant  la  d^nière  syllabe  d'arno  «tee 
rarlicle)  ;  les  autres  s'expriment  par  radjonction  de  yitè 
ou  guédène  à  l'adjectif  cardinal  ;  souvent  celoi^  eat  à  la 
fois  cardinal  et  ordinal,  sans  adjonction,  d'ancune 
particule  distinctive  :  second,  didi  gtiédène  ;  la  seconde 
femme,  débo  didi  gué  on  ;  la  vingtième  cane,  soMau 
nogaye  on. 

Adjectifs  partitifs  et  multiplicatifs  : 

Féiiéré  on,  la  moitié. 

Sen'dou  (exprimant  l'idée  de  partage). 

Din'taU  (en  trois),  le  tiers. 

Féiiéré  naye  on,  le  quart. 

Ndé  didij  le  double. 

Ndé  taliy  le  triple. 

Mé  nuyej  le  quadruple  {ndé  exprime  l'idée  de 
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choses  égales  qm  sont  jointes  Tune  à  l'autre 
ou  les  unes  aux  autres). 

Adjectifs  possessifs  : 

4n,  mon,  ma,  mes. 
Ma,  ton,  ta,  tes. 
£b,  S09,  sa,  ses. 
Mènsy  notre,  nos. 
Ma  (f),  votre,  vos. 
Ifo^»  leur. 

Adjectifs  inlerrogatifs.  —    Ils   semblent  dériver   des 
signes  que  je  crois  correspojQdre  k  l'article  défini  : 

JUbo  ondau,  quelle  femme? 

Débo  bé  ondou,  quelles  femmes  ? 

Débo  ondou  f  de  quelle  femme  ? 

Débo  ondou  guédène,  de  quelles  femmes  ? 

Débo  ombo,  à  quelle  femme? 

Déto  ombo  guédène j  à  qqeUes  femmes? 

Adjectifs  démonstratifs.  —  Faut -il  regarder  comme  tels 
les  signes  de  l'article  défini  ou  admettre  des  signes  parti- 
culiers de.  démoastration?  Mes  noteçi  sont  trop  incomi^ètes 
sur  ce  point  pour  élucider  la  qui^oxi  :  je  n'y  trouve  que 
ce  seul  exemple  de  démonstration  :  o  jhorko...  cet 
homme... 

Adjectifs  indéfinis  : 

Pope,  tout  ;  fope,  tous. 

Jhorko  0,  chaque  homme. 

J^mm  Of  W  [homme]  quelconque. 
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Débo  kùvoni  o,  une  femme  quelconque. 
Dantie,  autre. 

Comparaison,  superlatifs  et  diminutifs.  Exemples  : 

c  moins  d  s'exprime  par  sédé  et  «  plus  >  par  bauri. 
Bouri  diandif  plus  grand  ;  diandi  sédé^  moins  grand  (la 

place  de  la  conjonction  semblerait  indifiérente) . 
Tokodiou,  petit  ;  tokosouney  très-petit  ;  tokasoun'ko^  toat 

petit. 
0  jhorko  ne  modigxuiri  bouri  o,  cet  homme  est  plus  beau 

que  celui-ci. 

Pronoms.  —  Pronoms  personnels  : 


- 

SUJET. 

RÉ6UB. 

Je,  moi, 

mi,  mido. 

fiUfi'^  OU  mm*§iu 

Tu,  toi, 

a,ide. 

ma. 

11.  lui. 

0, 

mott  ou  MO. 

Nous, 

mène. 

méMHêm 

Vous, 

on. 

onone. 

Ils,  eux, 

é,  bé  (T), 

ènê. 

• 

Pronoms  possessi 

ifs  : 

SINGULIER. 

PLURDCL. 

Le  mien,  la  mienne. 

kominkong. 

kominkong. 

Le  tien,  la  tienne. 

koangkong. 

komayekong. 

Le  sien,  la  sienne, 

komakokong, 

komayebékong. 

Le-la  nôtre, 

komenkong, 

komenkong. 

Le -la  vôtre, 

komakong, 

komayekong. 

Le-la  leur. 

komabékong. 

komayekong. 

Je  donne  cette  liste  sous  toute  réserve. 

Pronoms  relatifs.  —  Exemples  :  boudi  ko  mi  diogui 
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kong,  Vargent  que  (ko)  je  possède  moi-même  (le  mot 
kang,  déjà  signalé  dans  l'idiome  sousou,  a  probablement 
été  cédé  à  ce  dernier  par  le  foulah  ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs 
le  seul  emprunt  du  sousou  au  foulah)  ;  —  boiuli  ko  mi 
nani  féoudioudé,  l'argent  dont  je  puis  disposer. 

Pronoms  interrogatifs.  —  Je  n'en  puis  citer  qu'un  : 
qui,  yhomho? 

Pronoms  démonstratifs: 

Ce,  cela,  dou,  douny  beye. 
Celui-ci,  celui-là,  on  tigui. 
Ceux-ci,  bé  tigui. 

Verbes.  —  Ce  que  j'ai  dit  à  propos  du  verbe,  en 
parlant  de  l'idiome  sousou,  s'applique  également  au 
foulah.  M.  Faidherbe,  dans  son  vocabulaire  poular, 
donne  une  liste  assez  considérable  de  verbes  terminés 
en  dé.  Dans  le  foulah  de  Boké,  j'ai  cru  remarquer  une  pré- 
dominance sensible  de  verbes  terminés  en  gol  ou  en  ou. 

On  remarquera,  dans  les  essais  de  conjugaison  qui 
vont  suivre,  l'emploi  de  particules  exprimant,  soit  un 
redoublement  du  pronom,  soit  une  idée  de  temps. 


lo  Verbb  être  :  VONOU. 

INDICATIF  PRÉSENT. 

Ko  mi  voni,  je  suis. 
Ka  voni,  tu  es. 
Ko  voni,  il  est,  etc. 


Ko  mène  voni. 
Ko  on  voni. 
Ko  bévoni  (1). 


(1)  On  voit  un  exemple  d'une  particule  de  redoublement  tantôt  dis- 
tincte du  pronom  sujet,  tantôt  fusionnée  avec  lui.  On  notera  aussi  que 
la  forme  régulière  de  conjugaison  que  je  viens  de  donner  est  plutôt 
théorique  que  réelle  ;  elle  peut  s'employer,  mais  elle  n'appartient  pas 
au  langage  courant.  Le. verbe  s'élide.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  ko  mi 
voni  lando,  je  suis  roi,  on  dit  :  ko  mi  lando. 


UIPAllFAIt. 

Ko  mi  voni  naung,  etc. 

PASSÉ  INDÉFINI. 

Mi  vani  noung,  etc. 

Mi  voneye,  je  terai. 
A  vomye,  tu  seras. 
0  vùneye,  il  sera,  etc. 
Mène  voneye. 
On  voneye. 
È  voneye. 

CONDITIONNA/. 

Mi  voneye  noung,  je  serais,  etc. 
A  voneye  mmng^  etc. 

SUBJONCTIF. 

YjO  mi  vomi,  que  je  sois  (i). 
Ya  voni,  que  ta  sois,  etc.  (1). 

2»  VBRBft  AVOIR  : 

INDlGàTIF  PRÉSIMT. 

Mi  diogui,  j*ar« 
A  diogui,  tu  as. 
0  dioguiy  il  a,  etc. 
Mène  diogui. 
On  diogui. 
È  diogui. 

IMPARFAIT. 

Mi  diogui  noung,  j'aTais,  etc. 

PASSÉ  INDÉFINI  {f). 

PLUS-QUB-PAAFAlt'  (?). 

FUTUR. 

Mi  diogayeyfhVLni,  etc. 

CONDITIONNEL. 

Mi  diogueye,  j'aurais,  etc. 


I 
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O  vomi,  qu*îl  soiti  ele. 
Mène  vonii  om  «oui,  é  vom. 

nPÉRÂTDF. 

Fatum,  sois. 

Yo  vimou,  qa'â  s«ll  (t). 

Vomène,  soyons. 

Yoné^  soyes. 

Yo  hé  vonau,  qù'its  soTéâit  (1 

PARTIGIPB  PA88É. 

toni. 

PARTIGIPB  PRÂSBIT. 

On  le  remplacerait  par  une 
ripbrase:  si  mi  vomi  h 
noumg^  on  siaipleméài:  t 
mi  kmiOf  [étant]  rai, 
I        [étant]  roi. 

DfOGOU,  mOGOVQOL. 

siIbjonctip. 

Si  mi  diogui,  que  je  soii,  el 

Sa  diogui. 

Yo  diogou. 

Yo  mène  diogou. 

Yo  on  diogou. 

Yo  bé  diogou. 

inpératv. 

Diogou,  aie. 

Yo  diogoUj  qu*il-  ait; 

Dioguène,  ayons-. 

Diogué,  ayez. 

Yo  bé  diogou,  qu'ils  aient 

PARTiaPBS  (?). 


(1)  Autres  exemples  de  pronoms  redoublés  a?ec  ou  sans  fusîoB 
en  trouvera  de  nouveaux  dans  les  coigugaisons  suivantes'. 
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3o  Vbrbb  manger  :  NIAMOU. 


INDICATIF  PRÉSENT. 

Mido  fUaimmdé^  je  nuuige. 
Ide  niamaudé,  ta  manges,  etc. 
Imo  nianumdé. 
Médène  niamaudé. 
Odone  niamondé, 
Odé  niamaudé. 

IMPABrAIT. 

Mido  niamêudé  nêu»§,  je  man- 
geais, etc. 

PASSÉ  INDÉFINI  (T). 
PLUS-QOB-PARFAIT. 

Ht   mamniotifiof,  j'ayais  man- 
gé, etc. 

a  niaminaung. 

0  maminawng. 

mène  niaminoung. 

an  niaminaung. 

é  niaminaung  j 

FUTUR. 

Mi  niamaye,  je  mangerai,  etc. 

A  niamaye. 

Oniamaye. 


Mène  niamaye. 
On  niamaye. 
È  niamaye. 

SUBJDNCnF. 

Yo  mi  niamou,  que  je  mange»  etc. 

A  niamou. 

To  niamou, 

Yamène  maman, 

Yo  on  niamou. 

Yo  é  (ou  yo  bé)  niamou. 

IMPÉRATIF. 

Niame,  mange. 
Yo  niamou,  qu'il  mange. 
Niamène,  mangeons. 
Niamou,  manges^ 
Niamé,  qu'ils  mangent. 

PARTlCIPiS. 

Présent  :  s'exprine  par  péri- 
phrases. 

Passé  :  niama,  mangé. 


Il  est  impossible  de  n'âire  pas  frappé  des  ressemblances 
qui  existent  entre  les  formes  de  temps  et  de  modes  des 
verbes  sousous  et  des  verbes  foulahs  ;  cette  ressemblance 
a  sa  raison  d'être  dans  les  imitations  et  dans  les  emprnnts 
que  l'idiome  sonsou  a  dû  s'assimiler  au  contact  des 
Foulahs,  la  race  la  plus  civilisée  de  toute  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  (je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  Arabes 
et  des  Européens,  races  émigrantes  et  passagères). 

Prépositions,  adverbes  y  interjections,  conjonctions.  —  On 
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en  trouvera  des  exemples  dans  ce  qui  précède  on  dans 
vocabulaire  qui  suit.  Je  donnerai  seulement  ici  quelqi 
exemples  de  négation  : 

Je  ne  suis  pas  roi,  mi  vona  lando. 

Tu  n'es  pas  roi,  a  vona  lando. 

Je  n'étais  pas  roi,  mi  vona  lando  noung. 

Je  n'ai  pas  été  roi,  mi  vonalinoung  lando. 

Je  ne  serai  pas  roi,  mi  vonata  lando. 

Je  n'ai  pas  d'argent,  mi  diogaki  boudou. 

Je  n'aurai  pas  d'argent,  mi  diogaka  boudou. 
La  négation  semble  donc   s'exprimer  en  foulah 
«une  désinence  particulière  du  verbe  auquel  elle  est  joi 
idéalement. 


MOTS  DIVBRS. 


A  (préposition),  o. 
Abandonner,  alié: 
Abattre,  sopou. 
Abeille,  niaki. 
Abondant,  doudou. 
Accepter,  nangou. 
Acheter,  sodou. 
Adorer,  batou. 
Age,  doubi. 
Agé,  ébaudot;^ 
Aimer,  ydou. 
Aller,  yagol. 
Ami,  ndialigué. 
Année,  itandé. 
Arbre,  légal. 
Assembler,  avétougol. 
Asseoir  (s*),  diodougol. 
Beau,  modié. 
Blesser,  mouyenougol. 


Bœuf,  nagué. 
Boire,  yarougol. 
Bon,  modio. 
Bonjour,  dianvoni. 
Bouche,  jhoundouko. 
Bouillir,  deffougol. 
Bras,  dioungo. 
Calebasse,  jhordé. 
Captif,  mattjhoudo. 
Caravane,  sété. 
Chef,  jhoré  (télé). 
Chercher,  dabbougoL 
C\  îen,  rovandou. 
Corps,  bandou. 
Cou,  da*»  '^* 
CuL    .  ulMoU. 
Dent,  nidjhe. 
Dire,  alougol. 
Doigt,  koli. 
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r,  danangoL 
InbélégaL 
ooudié. 
e,  den'guale. 
ihodi. 
lévrou. 
e,  niaauiéré, 
3,  niaou. 
soubaka. 
langue  jhoré. 


BIoîs,  kono. 
Mort  (un),  majki. 
Partager,  sen'dou. 
Penser,  midiou. 
Poitrine,  bemdé. 
Soleil,  nangué. 
Soulier,  padé. 
Tabac,  yambba. 
Venlre,  rêdou. 
Vêtement,  tiontié. 


rases.  —  Apporte-moi  cela,  adou  lan  don.  —  Faul- 
;r  loin?  mhie  ya  lo  jhodi?  —  Retournons  au  poste, 
ne  gtiène  iata.  —  Prends-moi  une  branche  de  cet 
t,  guéiou  youngo  doun  légal.  —  Comment  appelles-tu 
irbre ?  down  légal  no  viété?  —  Où  sommes-nous? 
mène  voni  ? 

D'  A.   CORRE. 
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U  CONJUGAISON 

DANS  LES  LANGUES  DRAVIDIENNES. 

{Suite  et  fin). 

§  VI.  —  Formes  nomino-verbales. 

GÉRONDIFS  ET  PARTICIPES. 

Je  comprends  squs  celte  division  deux  sortes  d'expres- 
sions verbales,  qui  sont  employées  avec  une  signification 
adjective,  mais  qui  diOerent  Tune  de  l'autre,  en  ce  que  dans 
les  premières  (participes)  c'est  l'idée  adjeciive  qui  prédo- 
mine, tandis  que  dans  les  secondes  (gérondifs)  c'est  l'idée 
verbale.  Si  je  dis,  par  exemple,  «  l'homme  qui  a  mangé  », 
j'ai  un  participe  dravidien  ;  mais  si  je  dis  c  l'homme, 
ayant  mangé,  s'en  est  allé  j»,  j'ai  un  gérondif.  Les 
grammairiens  indigènes  expriment  cette  différence  en 
appelant  le  premier  péyarétlcham  «  nom  incomplet  »  et  le 
second  vin'eiyèttcham  «  verbe  incomplet  ?.  Les  grammai- 
riens européens  appellent  généralement  participes  Tune 
et  l'autre  forme  ;  seulement  la  première  est  qualifiée,  par 
Caldwell  notamment,  de  relative^  et  la  seconde  de  verbale. 
Ariel  appelait  la  seconde  participe  indéclinable,  nom  qui 
a  le  défaut  de  s'appliquer  surtout  à  l'expression  française 
correspondante.  Je  crois  bon,  pour  faciliter  la  distinc- 
tion, de  maintenir  les  appellations  de  Beschi,  participe  et 
ijtbvndif. 
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A.  —  ParKe^e». 

Le  prineipal  rôle  de  cette  forme,  dans  les  langues  dra- 
vidienneSy  justifie  le  nom  que  lui  a  donné  M.  Caldwell 
de  participe  relatif;  elle  sert  en  effet  à  remplacer  les 
pronoms  relatifs  qui  manquent  à  toutes  ces  langues. 
Les  pronoms  relatifs  véritables  sont  ceux  qui  lient  un 
substantif  à  son  complément  :  Thomnie  qui  mange, 
l'enfant  qui  a  lu  le  livre,  etc.  Le  participe  dravidien,  que 
quelques  auteurs  appellent  pour  ce  motif  adjectif  verbal, 
est  toujours  accompagné  d'un  nom  qu'il  précède,  mais  il 
est  susceptible  naturellement  lui-même  d'un  complément 
direct  ou  indirect,  comme  le  verbe  d'où  il  procède  ;  il  en 
résulte  qu'à  l'aide  d'un  participe  on  joint  souvent  à  un 
substantif  une  véritable  phrase  complète. 

Il  y  a,  dans  chaque  langue  dravidicnne,  autant  de  par- 
ticipes que  de  temps  simples.  Il  y  en  a  donc  trois  en 

« 

tamoul  :  ceux  du  passé  et  du  présent  sont  caractérisés 
par  un  a  final  qui  se  joint  au  signe  du  temps,  çéy- 
gin'd'-a  ou  çéy-gir'-a  €  qui  fait  »,  çéy-d-a  f  qui  a  fait  j» 
(les  prétérits  en  in'  font  leurs  participes  en  in'a  ou  iya, 
éjudiya  ou  éjudin'a  c  qui  a  écîrit  »)  ;  le  participe  futur 
est  en  um  et  se  trouve  identique  à  la  troisième  personne 
singulière  du  futur;  çéyyum  sera  donc  c  il  fera  »  et  c  qui* 
fera  ».  Le  canara,  plus  logique  que  le  tamoul,  a  aussi 
le  participe  futur  en  a:  mâduva  a  qui  fera  >,  kareyuva 
a  qui  appellera  »,  morphologiquement  conformes  à  mâdida 
c  qui  a  fait  »,  kareda  c  qui  a  appelé  »  (le  participe  pré- 
sent est  périphrastique).  Le  télinga  fait  son  passé  et  son 
présent  en  a  ;  son  futur  en  edu,  edi^  é,  êti.  Le  malayâla 
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ressemble  au  tamoul.  Le  kudag;u  confond  le  présent  et 
le  futur  mâduwu,  mais  a  un  passé  tnâdunu  c  qui  a  fait  >. 
Le  tulu  ne  parait  pas  distinguer  le  participe  du  gérondif, 
quant  à  la  forme.  —  Le  participe  négatif  tamoul  est  en 
â  ou  en  âda,  çeyyâ  ou  çeyyâda  c  qui  ne  fera  pas  »,  dans 
la  langue  vulgaire;  il  est  aussi  en  a/-a  ou  al-âda  (voyez 
ci-dessus,  §  V,  B).  Le  négatif  canara  est  en  ada,  mâdada 
a  qui  ne  fait  pas  x>  ;  le  télinga  en  ni,  pôni  c  qui  ne  va 
pas  »  ;  le  ku4agu  en  atu,  mâdalu  c  qui  ne  fait  pas  i,  ef^. 
Les  grammairiens  tamouls  comptent,  parmi  les  foimes 
participiales,  le  participe  futur  allongé  et  le  participe 
futur  abrégé.  Le  premier  est  caractérisé  par  l'addition 
de  la  terniinative  du  à  Vum  normal.  Je  n'en  connais 
d'autre  exemple  que  le  suivant  donné  par  les  grammairiens 
indigéne$  : 

Pti/.iannirçûjandupûru2a^//2/dru 

MuvtarifCin'akkileiyop pu 

(Auteur  inconnu.) 

€  Dans  le  monde  terrestre  qu'entourent  les  eaux  de 
rOcéan,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  t*êlre  comparé  ». 

Quant  au  participe  abrégé,  il  est  caractérisé  par  l'absence 
de  la  syllabe  um;  naturellement  les  explosives  dures 
finales  prennent  alors  un  u  épenthétique  :  iiadakhu  t  qui 
marcbe  x>.  Sauf  le  cas  des  verbes  neutres  à  forme  active, 
ce  participe  abrégé  n'est  autre  que  le  radical  verbal  ;  il 
s'emploie  à  tous  les  temps  ;  par  exemple  :  ùttarakkunda" 
çéntdmarei  c  le  rouge  lotus  qui  a  mangé  la  laque  mise  à 
sa  portée  »  (ûtfu  pour  ûttum)  [Çindânmni]  ;  nêl't'ukko- 
lyân'ei  <  féléphant  tué  hier  >,  etc.  Les  participes  de  deux 
syllabes  brèves  n'ont  pas  la  forme  abrégée. 
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Ce  participe  syncopé,  joint  à  Tadjeclif  arum  ou  ariya 
a  difOcile  >,  prend  le  sens  du  supin  latin  en  u  :  çéyyarum 
f  factu  difficile  i,  çollarum  (Çindâmanif  I,  52)  c  difGcile 
àtJire  >,  etc. 

Le  participe  dravidien  remplace,  ainsi  que  nous  Favons 
vu  plus  haut,  le  pronom  relatif.  11  est  important  de  faire 
remarquer  que,  dans  ce  sens,  il  peut  être  pris  objective- 
ment ou  subjectivement.  Ainsi,  pulikm'd'ayân'ei  se  traduit, 
suivant  les  cas,  c  l'éléphant  qui  a  tué  le  tigre  »  ou  «  Télé- 
phant  qu'a  tué  le  tigre  >  ;  araçan'peVfapérumei  c  la 
grandeur  qu'a  obtenue  le  roi  >  ;  nîvandapojudu  c  l'époque 
où  tu  es  venu  è.  Ce  phénomène  est  si  général  en  dravi- 
dien qu'on  en  retrouve  des  traces  dans  les  idiomes  les 
plus  imparfaits,  par  exemple  en  tuda,  où  l'on  dit  très-bien 
an  kûdid  nâlorj  c  au  jour  où  je  me  suis  marié  i  (tamoul 
nân  kûdiya  nâlit). 

B.  —  Gérondifs. 

Les  gérondifs,  participes  de  relation,  participes  ver- 
baux ou  participes  indéclinables,  ont  également  des 
formes  différentes  correspondant  J^ chaque  temps  personnel. 

En  tamoul  vulgaire,  toutefois,  celui  du  passé  est  le 
seul  usité  ;  mais,  dans  la  langue  savante  et  dans  l'idiome 
ancien,  les  trois  temps  ont  leurs  gérondifs.  Le  malayâla 
a  les  mêmes  formes  que  le  tamoul;  le  canara,  le  télinga 
et  le  kudagu  n'ont  pas  de  gérondif  futur  ;  le  tulu  a 
un  gérondif  présent  ou  futur,  un  gérondif  de  l'imparfait 
et  un  gérondif  passé.  Tous  ces  idiomes  ont  en  outre  un 
gérondif  négatif. 

I.  Le  gérondif  passé  a  diverses  formes  en  tamoul  ;  la 
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plus  ordinaire  n'est  autre  que  celle  du  prétérit,  sans 
suffixes  personnels  :  çéy-du  <  ayant  fait  x>,  viMu  c  ayant 
laissé  »,  etc.  Les  prétérits  en  in'êii'  font  i,  vilaàgi  c  ayant 
brilfé^»  (ce  qui  montre  bien  le  rôle  adventice  et  eupho- 
nique] du  n')  (1).  Les  grammairiens  comptent  en  outre 
des  formes  en  bu  ou  pu,  en  a  et  en  u,  dérivées  par 
'addition  de  ces  syllabes  au  radical  :  !<>  vilaiiffubu 
c  ayant  brillé  »,  nadappu  «  ayant  marché  »  ;  cette  forme 
ne  sert  guère^  qu'en  poésie  et  avec  les  verbes  au  pré- 
térit en  i,  dont  le  gérondif  gagne  ainsi  une  syllabe  ;  — 
2o^e;a  «  s'élantlevé  >  {Râmay.,  VI,  xvii,  19)  ;  cette  forme 
est  identique  h  la  négative  (voyez  ci-après)  ;  —  3*  je  n'ai 
trouvé  de  û  que  l'exemple  suivant  : 

Ai*pagan'ê4ur'uinâditafkanû 
Vufi'a4ivar^ngalumj  etc. 

f  A4i>.  qui  le  cherchait  jour  et  nuit,  l'ayant  aperçu, 
s'approcha^ et  'se  prosterna  à  ses  pieds...  >.  {Agaval  de 
Kapila,  préface.) 

(1)  Les  quatre  verbes  pôgir*adu  c  aller  >,  âgir'adu  <  devenir  », 
tdgir'adu  c  donner  i  et  *kûgir*adu  f  appeler,  crier  >,  font  pôgi  eipôy, 
agi  et  dy,  tây  {Tiruvileiyâ^alpurdna,  pays,  11),  kûy  {Naichadha, 
XXV,  1).  On  trouve  d'autres  formes  irrégulières:  kotjiu  ou  kolii  pour 
kon^u  c  ayant  pris  >  (devant  les  voyelles  kô^u)  ;  çéri  pour  çémdu 
c  étant  arrivé  à  i,  téri  et  tiri  pour  têrndu  c  ayant  appris,  ayant 
su  >,  etc. 

Les  verbes  dont  le  radical  finit  par  ei  ont  un  gérondif  passé  irrégu- 
lier eneii  (employé  seulement  en  poésie)  :  valeii  pourt^af^mdu  c  ayant 
plié  »,  naçeii  ipont  naçeindu  c,  ayant  aimé  >,  etc.,  d'où  Ton  dérive, 
par  Taddition  de  a,  une  forme  participiale  nouvelle,  valeiiya  c  qui 
plie  >  ou  c  qu*on  plie  > .  Le  gérondif  en  eii  compte  pour  autant  de 
syllabes  que  celui  en  du,  mais  sa  finale  n'est  pas  éÛdable  ;  fe  participe 
en  eiia  a  une  syllabe  de  plus  que  celui  en  da. 
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Le  gérondif  canara  et  télinga  se  forme  comme  celui 
du  tamoul  :  mâdi  <  ayant  fait  >,  karedu  «  ayant  appelé  > 
(can.)  ;  tchêçi  c  ayant  fait  >,  koni  a  ayant  pris  »  (tél.). 
C'est  également  de  l'imparfait  et  du  parfait  que  dérivent 
les  formes  tulu  malU  <r  pendant  quil  faisait  »  et  mal" 
titdit  a  ayant  fait  >,  etc.;  de  même  en  ku^Bigu,  mâdilu 
c  ayant  fait  o. 

Le  gérondif  p^ssé  se  remplace  quelquefois  par  le  verbal 
en  al  avec  um  en  tamoul  (voy.  §  XI). 

IL  Le  gérondif  présent  a  également  diverses  formes  : 
en  canara,  il  est  notamment  en  uttâ,  mâduUâ  €  faisant  >  ;* 
en  télinga,  en  tu  on  du;  en  tulu,  il  dérive  du  présent, 
malpu  a  faisant  ».  En  tamoul,  il  est  caractérisé  par  a 
final  {çéyya  €  faisant  >)  joint  au  radical  simple  ;-  ces 
formes  en  a  se  retrouvent  dans  les  autres  langues  congé- 
nères, mais  nulle  part  elles  n'y  sont  employées  avec  la 
même  fréquence  qu'en  tamoul.  Dans  ce  dernier  idiome, 
a  se  joint,  non  seulement  au  radical  simple,  mais  encore 
aux  suffixes  du  futur  ;  ainsi  on  a  çéyga  et  ar'iga  à  côté 
de  céyyat  faisant  »  et  ar'iya,  <  sachant,  s'instruisant  »  ; 
môppa  €  sentant  >,  naçlappa  c  marchant  i^,  etc.  Les 
verbes  à  forme  intransitive  emploient  les  gérondifs  en  ga 
comme  des  optatifs  :  ni  çéyga  «  puisses-lu  faire  !  >  (1)  ; 
de  cet  emploi  est  venu  l'usage  de  terminer  en  ka  certains 

(1)  Dans  ce  cas,  l'a  floal  s*élide  devant  une  voyelle  ;  les  grammairiens 
citent  les  exemples  suivants  :  ét'i'iyalkdrianâmivaUarugennavê  c  pour 
voir  son  caractère,  nous  lui  dîmes  :  donne,  et  >  endemârgaUju- 
gén'd^ân  «  levez-vous,  mes  parents,  dit-il  »  (Çindâmani),  niyingiruk- 
kén'd'êgi  c  toi,  reste  là,  dit-il,  et  partant...  >  (Çilappadigâram). 

Ce  sont  ces  formes  en  a  que  les  grammaires  ordinaires  étudient, 
sous  le  nom  d*infinitif,  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  noms 
verbaux  en  al,  adu,  etc. 


—  104  — 

impératifs    ncgalifs    dont    nous   avons   parié    ci-dessns 

(§V,B). 

M.  Caldwell  voit  dans  cet  a  le  démonstratif  éloigné. 

m.  Le  gérondif  futur  est  spécial  au  tamool  et  au 
malayâla.  Il  y  prend,  suivant  les  grammairiens  locaux, 
diflerentes  formes,  dont  la  première  en  a  est  identique 
au  gérondif  présent  et  se  traduit  en  français  par  «  pour  i 
avec  l'infinitif:  kânavandir  c  vous  êtes  venu  pour  voir  i 
{Çindainani.  Vlll,  25). 

J^es   autres    formes    sont   constituées    par   l'addition 

au  radical  de  iya,  iyar,  vân  et  bakku  :  \^  iya  on  iyar 

est  une  finale  adjective  :  çéyyiya  c  devant  faire  >,  kâniyar 

c  devant  voir  »  (1);  —  2»  vân,  bân  ou  pân  n'est  autre 

chose  que  la  troisième  personne  masculine  du  futur,  prise 

en  quelque  sorte  adverbialement  ;  la  forme  verbale  est 

devenue  pour  ainsi  dire  un  simple  nom  verbal  :  arasan' 

kânbân  vandân'  c  le  roi  est  venu  pour  voir  »,  c'est-à-dire 

a  il  est  venu  celui  qui  doit  voir,  le  roi  >  (2)  ;  —  3®  bâkku 

dérive  probablement  de  la  précédente  avec  ku,  suffixe  du 

datif  :  padubâkku  t  devant  souffrir  »  {Kur'aly  xvii,  4)  ; 

kâppâkku  €  devant  garder,  protéger  >  (Kur'al^  cxni,  7). 

IV.  Le  gérondif  négatif  s'obtient  en  ajoutant  â,  âdu, 

âmal  au  radical  :  çéyyâ  «  ne  faisant  pas  »,  vijâdu  <x  ne 

tombant  pas  »,  vanangâmal  c  n'adorant  pas  >.   On  le 

remplace   quelquefois  par   le  nom    verbal  nûlén'avajâ- 

(i)  Voyez-en  des  exemples  dans  les  Kur*al  (cxxx,  6;  cxxxii,  2) 
et  dans  le  Râmâyana  (VI,  xiii,  21).  —  Ces  formes  serTent  aussi 
d*optatif. 

(ï)  En  malayâla,  vân  se  change  généralement  en  mân  :  mmân 
c  devant  manger  »  ;  quelquefois  même  le  v  disparaît,  varan  pour 
varuvân  c  devant  venir  ». 
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meiyôdi  c  coarant  sans  fléchir  comme  un  fil  »  {Çindâ^ 
maniy  II,  35)  ;  ici  vajâmei  est  proprement  <  action  de  ne 
pas  fléchir  ».  Une  autre  forme  consiste  dans  l'addition 
de  alâ  au  radical  (al  +  a)  :  yâvadunineiyalâ  c  sans  penser 
à  rien  i  (Çilappadigâram) . 

Les  idiomes  congénères  ont  des.  formes  analogues  :  le 
malayâla  fait  son  gérondif  en  âte  et  ânnu,  varâte  ou 
varânnu  c  ne  venant  pas  i  ;  le  télinga  Ta  en  ka,  pampaka 
c  sans  envoyer  a,  l'a  final  du  thème  pouvant  parfois 
s'allonger  en  a;  le  canara  dérive  son  gérondif  négatif 
par  adé  :  baladé  €  n'ayant  pas  vécu  »,  iliyadé  t  n'étant 
pas  descendu  »  ;  le  kudagu,  par  attéy  mâd-aité  <  ne 
faisant  pas  »,  et  le  tulu  par  andé^  malp-andé  c  ne  faisant 
pas  ».  A  part  celle  du  télinga,  toutes  ces  formes  se  ratta- 
chent à  Vâdu  tamoul  ;  le  télinga  aka  correspond  à  l'impé- 
ratif lamoul  aVka  (voy.  §^V,  fi),  qui  est  proprement 
un  gérondif  présent  en  ka  avec  al  intercalé  ;  cet  al 
reparait,  modifié'  euphoniquement  en  an^  dans  le  tulu 
ande. 

Les  exemples  et  les  explications  qui  précèdent  auront 
fait  comprendre,  je  l'espère  du  moins,  la  signification 
exacte  du  gérondif  dravidien.  Je  n'insiste  pas  davantage 
sui:  ce  sujet  :  le  gérondif  négatif  se  traduit  généralement 
en  français  par  a  sans  x>  avec  l'infinitif,  <  sans  dire,  sans 
faire  »,  etc. 


§  VIL  —  Formes  périphrastiques. 

À  une  époque  plus  ou  moins  moderne,  il  s'est  déve- 
loppé, dans  les  idiomes  qui  nous  occupent,  un  certain 
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nombre  de  formes  composées.  Les  unes  ont  ea  pour 
objet  de  rendre  certaines  noanees  de  sens,  de  temps  on 
de  modes  ;  les  autres  ont  été  créées  pour  exprimer  le 
passif  ;  d'autres  enfin  n'ont  eu  d'autre  but  que  d'allonger 
l'expression  verbale  et  d'offrir  aux  poètes  en  quelque  sorte 
un  synonyme  commode.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment ces  diverses  combinaisons, 

A.  —  Campotét  explétifs. 

m 
ê  * 

Les  poètes,  tamouls  aiment  assez  ces  composés,  dont 
leurs  ouvrages  offrent  de  nombreux  exemples.  Les  princi- 
paux verbes  employés  comme  explétifs  sont  les  suivants  : 

i^  Idugir'adu  c  donner  i^,  dont  les  formes  temporelles 
se  joignent  aux  gérondifs  passés  en  u  ou  au  radical  des 
verbes  qui  ont  ce  gérondif  en  i  :  çéydiftân  pour  çéydân' 
c  il  a  fait  >,  vilangtffadu  c  cela  a  brillé  >  ; 

i^  Vidugir'iidu  c  laisser  >,  pôyvitfm'  pour  pôyinân 
c  il  est  allé  >  ; 

30  NiVkir'adu  c  être  debout  >  s'ajoute  aux  gérondifs 
présents  et  passés  ;  son  prétérit  nin'd'êti,  etc.,  joint  au 
gérondif  en  a,  constitue  un  présent  que  les  grammairiens 
indigènes  mettent  dans  leurs  paradigmes  sur  le  même 
rang  que  les  formes  en  kiru  ou  Am'd'u  ;  çéyyânm'd'én 
c  je  fais  >  ; 

4«  Tarugir'adu  «  donner  1^  se  joint  au  radical,  mais 
seulement  sous  les  formes  iarum  (part,  fut.)  et  tara  (gér. 
prés.)  ; 

50  Adikkir'adu  c  battre  i  s'ajoute  à  certains  radicaux 
ot  aux  gérondifs  passés  ; 

6^^  Vr'ugir'adu  €  approcher  >  s'ajoute  au  radical  des 
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verbes  dont  le  gérondif  est  en  i,  mais  seulement  sous 
les  formes  uf*d  (gér.  nég.)  et  ur'in'  «  s'il  s'approche  i 
(voy.  ci-après,  §  IX,  A)  ; 

7»  L'appellatif-verbe  ulên  (voy.  ci-après,  §  VIII)  est 
également  explétif  :  adeindulên  pour  açleindên  c  je  suis 
ayant  obtenu  >  pour  c  j'ai  obtenu  >  ;  vandular  {M- 
mâyana^  VI,  xxviii,  49)  «  ils  sont  venus  >,  pour  vandâr; 

S^  Arulugir'adu  c  daigner  »  est  aussi  explétif,  mais  il 
exprime  le  plus  souvent  une  idée  honorifique  :  çéydaru^ 
linân  c  il  a  fait  >  ou  plutôt  <  il  a  daigné  faire  »  ; 

9®  kgir^adu  c  devenir  >  se  joint  explétivement  à  des 
noms  verbaux  ou  appellatifs  (voy.  ci-après,  §  X  et  XI)  : 
pugalvadâyinân  c  il  devint  ce  qui  dira,  il  dit  »,  pour 
pugan'd'ân  {Tiruvileiyâdalpurâna,  I,  31)  ;  malânan  «  il 
devint  le  dire,  il  dit  »,  pour  en'd'ân  {Râmâyava,  VI, 
XXVI,  168)  (1). 

B.  —  Verbes  passifs. 

Pour  rendre  en  tamoul  l'idée  de  nos  verbes  passifs,  on 
fait  suivre  le  gérondif  présent  du  verbe  intéressé  des 
formes  temporelles  de  padugir'adu  t  souffrir  3>  :  adikhap- 
patfén  c  j'ai  été  battu  ».  On  emploie  encore  urfgir'adu 

(1)  Ce  ferbe  sert  beaucoup  dans  la  langue  vulgaire.  En  tamoul»  son 
gérondif  présent  âga;  ses  noms  verbaux  âvadu,  âgei,  âdal  ;  ses 
dérivés  ânâl  et  âyin,  figurent  dans  un  grand  nombre  d'expressions 
coDJonctionnelles.  Son  gérondif  passé  ây  forme  des  adverbes  de  tous 
les  noms:  péridây  c  étant  ce  qui  est  grand  >,  c'est-à-dire  c  gran- 
dement »  ;  balamây  c  étant  force  s,  c'est-à-dire  c  fortement  >,  etc. 
La  troisième  personne  singulière  neutre  du  futur,  âm  (pour  âgum)  c  il 
deviendra,  il  sera,  il  est  habituellement,  il  est  >,  s'emploie  dans  le 
langage  usuel  pour  notre  c  oui  >  (le  tamoul  vulgaire  prononce  âmâ). 
Ci.  âeu  tulu  (que  M.  Brigel  traduit  it  toill  take  place)  ;  am  kudagu,  etc. 
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€  manger  ^^  mais  joint  aa  radical  :  ar'eiyundadu  c  iU 
mangé  battu,  il  a  été  battu  ».  Per'ugir'adu  c  obtenir  i 
sert  aussi  dans  le  même  sens,  avec  le  gérondif  préseot  : 
tnuyangappér'in'  c  si  Ton  obtient  serré,  si  l'on  est  serré  i 
(Ktir'al,  cxxxiii,  10).  L'infinitif  et  le  vért)e  sont  quelque 
fois  séparés,  pijeikkavumpéfumê  c  il  sera  même  trompé  • 
(Çindâmani). 

Les  autres  langues  dravidiennes  forment  également  leur 
passif  par  composition  avec  le  verbe  padu  f  souffrir  •  : 
kareyalpaduvenu  c  je  suis  appelé  >  (can.),  pampabadu- 
lunnânu  c  je  suis  appelé  »  (tél.),  etc.  Le  kn^agu  et  le 
tulu  n'ont  pas  de  passifs  ;  le  gond  forme  le  sien  en  ajou- 
tant le  verbe  c  être  >  au  participe  actif. 

C.  —  Nuances  de  temps  ou  de  modes. 

Dans  toutes  les  langues  dravidiennes,  on  a  suppléé 
par  des  périphrases  à  la  pauvreté  primitive,  et  l'on  est 
parvenu  ainsi  à  exprimer  ce  que  rendent  les  impar- 
faits, les  plus-que-parfaits,  etc.,  de  nos  idiomes  européens 
modernes. 

En  tamoul,  par  exemple,  le  verbe  inikkir'adu  «  être, 
élre  assis  >,  joint  au  gérondif,  exprime  le  passé  défiai, 
le  plus-que-parfait,  le  futur  antérieur  :  çolliyirukkir'ên 
«  je  suis  ayant  dit,  j'ai  dit  >,  çéydirundên  c  j?  fus  ayant 
fait,  j'avais  fait  »,  vandiruppên  c  je  serai  étant  venu,  je 
serai  venu  ».  L'imparfait  s'exprime  par  irundên  c  je 
fus  >,  précédé  du  gérondif  ko/jçlu  c  ayant  pris  »  :  vâçtt' 
tukkondimndên  c  je  fus  ayant  pris  ayant  lu,  je  lisais  > 
(voy.  ci-après,  Z)).  Dans  le  langage  populaire,  la  voix 
négative  est  souvent  remplacée  par  le  gérondif  présent 
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suivi  du  négatif  de  mâttugir'adu  c  vouloir,  pouvoir  »  : 
çéyyamâtlên  c  je  ne  veux  pas  faire,  je  ne  ferai  pas  ». 

Le  participe  présent  canara  est  dérivé  de  iruva  c  qui 
sera  i  :  mâçluUiruva  <  qui  sera  ou  qui  est  faisant,  qui 
fait  ». 

En  télinga,  l'indicatif  présent  peut  être  périphrastique  : 
naçlutchutunnânu,  pour  nadutchutânu  c  je*  marche  »,  est 
formé  du  %éronài(  nadutchuttt.  ei  deunnânu  a  je  suis  »  (1). 
Un  composé  analogue  se  retrouve  en  nialayâla,  où  il  a 
un  sens  d'insistance  :  nân  nadakkunnunda  c  je  marche 
véritablement  ». 

Le  tulu  a  développé  un  plus-que-parrait  et  un  futur 
antérieur  en  joignant  au  gérondif  passé  le  passé  et  le  futur 
de  uppuni  <  être  »  :  maliuditte  c  j'avais  fait  »,  bûruduppe 
€  je  serai  tombé  »  (2). 

Le  kudagu  a  développé,  au  moyen  du  verbe  iru  c  être  », 
une  riche  conjugaison  périphrastique  comprenant  un 
présent,  un  imparfait,  un  parfait,  un  plus-que-parfait,  un 
futur  et  un  futur  antérieur.  Il  remplace  le  potentiel  ^au 
moyen  des  verbes  keiyu  «  pouvoir  »  et  ariyu  «  savoir  » 
suffixes  au  nom  verbal  en  vaku. 

(1)  Unnânu  se  rattache  à  Ufj4u  c  ii  y  a,  il  est  r,  un  des  principaux 
verbes  déîectifs  des  grammairiens  tamouls.  Il  dérive  de  ul  c  intérieur  i, 
d'où  l'on  a  fjrmé  l'appellatif  uUavatK,  uUanj  ulan  c  celui  qui  est  >  et 
ulên  c  je  suis  »,  ulây  c  lu  existes  >,  etc.  (voy.  ci-après  §  VJII).  Ce 
radical  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  dravidiennes  :  en  tulu,  on 
a  ulle  c  je  suis  »,  etc. 

(2)  Le  tulu  possède  un  potentiel  impersonnel  formé  par  la  combi- 
nabon  du  gérondif  présent  avec  les  particules  oli  ou  bô4u  :  malpoli, 
malpodu,  «je  peux  faire  >  ou  c  tu  peux  faire  >,  etc.  —  Il  a  égale- 
ment un  conditionnel  très-curieux  qui  paraît  constitué  par  la  combi- 
naison des  deux  sufOxes  du  présent  (ou  futur)  en  t  et  du  passé  en  d  ; 
pav^utve  c  je  dirais  »,  btirudvaya  c  tu  ne  tomberais  pas  »,  etc. 
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Le  tu4a  a  un  parfait  négatif  composé  d'un  auxiliaire 
et  du  gérondif  présent  :  âta  gerlheni  c  je  n'ai  pas  dansé  ». 

D.  —  Nuances  de  sens  verbal. 

Je  me  bornerai  à  donner  quelques  exemples  pour  le 
tamoul,  où  ces*  formes  sont  plus  abondantes  et  plus  carao 
térisliques. 

i^  Ko/lugir'adu  c  prendre  »,  avec  le  gérondif  passé, 
donne  au  verbe  le  sens  de  la  voix  moyenne  :  ^tuHkhol- 
lugir'ên  c  j'écris  pour  moi  »  (1)  ; 

2o  Le  gérondif  de  ce  verbe  koiidu  f  ayant  pris  >,  avec 
vartigir'adu  c  venir  >  ou  irukkir'adu  «  être  »,  forme  qq 
continuatif  :  padiilukkon^irukkir'ân  c  il  étudie  incessam- 
ment »,  pitcheikoduttukkonduvarugirân  «  il  doqne  fré- 
quemment l'aumône.  —  Le  continuatif  du  tulu  est  formé 
de  uppuni  c  être  »  et  d'un  gérondif  en  ondu  (S)  :  mal- 
ionduppudji  c  je  ne  fais  pas  habituellement  j  ; 

30  Varugir'adu  seul  forme  un  continuatif; 

40  Pôdugir'adu  «  poser,  jeter  >  donne  au  verbe  un 
sens  essentiellement  objectif; 

5<>  Vidugir'adu  «  laisser  »  indique  que  l'action  du  verbe 
principal  est  tout  à  fait  limitée,  terminée  :  anuppiviffêti 
a  j'ai  tout  à  fait  envoyé  »  ; 

6<^  Pogir'adu  €  aller  >  s'emploie  également  dans  le  sens 
d'achèvement. 

(1)  Le  tulu  fait  son  moyen  en  onu  :  dye  ian&kû  tânê  kâkonde  c  il 
86  bat  lui-même  ».  Cet  o^iti  se  rattache  Traisemblablement  à  la  racioe 
générale  dravidienne  ol,  ul  c'  vie,  intérieur,  existence  i. 

(2)  Ces  formes  en  orj^u,  avec  uppuni  c  être  »,  sont  les  correspon- 
dantes de  celles  tamoules  en  kon^u  avec  irukkir'adu. 
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§  VIII.  —  Conjugaison  nominalb. 

Dans  toutes  les  langues  dravidiennes  on  trouve  des^ 
traces  d'une  ancienne  habitude  extrêmement  logique,  mais 
généralement  inconnue  et  inusitée  dans  les  dialectes  mo- 
dernes. Elle  consistait  à  Tonner  des  composés  spéciaux 
par  l'union  des  suffixes  pronominaux  du  verbe  à  des 
noms  quelconques  ;  l'expression  résultante  prend  le  sens 
verbalisé  du  substantif,  rapporté  à  une  personne  subjec- 
tive. De  bon  on  fera  je  suis  bon,  de  poitrine  on  fera  fai 
une  poitrine  ;  le  nom  verbisé  peut,  du  reste,  être  suscep- 
tible de  recevoir  ou  de  conserver  toutes  sortes  de  complé- 
ments. En  ajoutant  au  mot  front  le  signe  de  tu^  par 
ei(emple,  dans  la  phrase  suivante  :  le  front  brillant  qui 
resplendit  comme  le  soleil,  on  a  l'expression  verbale  tu 
as  un  front  brillant  qui  resplendit  commue  le  soleil.  Ce 
sont  de  pareilles  expressions  que  les  Tamouls  appellent 
vin'eikkur'ippu  c  signes  verbaux  »  ;  d'autres  grammairiens 
les  ont  appelés  noww  conjugués;  M.  Caldwell  préfère  avec 
raison  l'appellation  de  Beschi,  verbes  appellatifs  (voy.  ci- 
après,  §  X).  Exemples  :  de  nal  «  bon  9,  on  fait  en  tamoul 
nal'l-ei  t  tu  es  bon  >  ;  de  kavi  €  poète  »,  on  dérive  en 
télinga  kavi-vi  c  tu  es  poète  »  ;  en  khond,  on  a  de  même 
hegg-âmu  «  nous  sommes  bons  >. 

Les  signes  pronominaux  peuvent  être  joints  au  thème 
nominal  ou  bien  à  sa  forme  adjective  ou  oblique  ;  cette 
forme  est  en  iya  pour  les  noms  de  qualité  tamouls  ;  mais 
alors  l'a  tombe  souvent  :  iiall-adu  ou  nan'd'u  ("/  +  (/  =  n'd') 
c  c'est  bien  ».  Pour  les  noms  en  am,  l'oblique  est  en 
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attu  ;  de  maram,  on  fait  maratladu  c  c'est  dans  l'arbre  >; 
pour  la  plupart  des  substantifs,  il  est  en  in;,  on  dit  kom 
ou  kôn-in-cn  c  je  suis  roi  i.  La  troisième  personne  sin- 
gulière en  du  est  susceptible  de  divers  changements  eupho- 
niques ;  la  strophe  suivante,  composée  par  un  grammairien, 
en  donne  des  exemples  caractéristiques  : 

WeVpiVVêçémpon'virikdii^VVêver^mvtta. . .  .m 
VoVpWVâmpûmugeiitêtêninimeL. .  .kat*pit'iV 

PenrtdjogunallBT'BiUêpêrâpporuîm'ba . . ^ 

Kanji^ajaguçéyidi^eiiXêkâ 9 

c  L'or  pur  est  dans  la  montagne  ;  les  blanches  perles 
sont  dans  la  vaste  mer  ;  le  doux  miel  est  dans  les  bou- 
tons de  fleurs  qui  sont  superbes  ;  la  beauté  des  femmes 
est  dans  la  chasteté  ;  le  plaisir  et  les  richesses  éternelles 
sont  dans  la  bonne  charité  ;  la  beauté  des  yeux  est  dans 
les  services  qu'on  a  rendus  ». 

Autres  exemples  :  yâmileiyam  c  nous  sommes  jeunes  » 
(Nâlaçliyârf  II,  9)  ;  kâdalei  «  tu  es  aimée  >  {Kur'al,  cxii, 
1)  ;  nan'n'irei  «  tu  as  une  bonne  nature  >,  et  mén'n'iraf 
«  elle  a  une  nature  délicate  »  {Kur'al,  cxii,  1),  etc. 

La  strophe  suivante  des  Kiir'al  (lu,  7)  offre  un  exemple 
remarquable  : 

An'bar*ivutêt*t'amavâmn*meiyinnângê 
Nan'guiéyêLïi'ka,nétéli vu 

c  La  clarté  se  trouve  chez  celui  qui  possède  bien  ces 
quatre  qualités  :  l'affection,  la  sagesse,  la  certitude  et 
l'absence  de  désirs  ».  Udeiyân'kaffu  c  elle  est  chez  celui 
qui  possède  >  est  formé,  par  le  suffixe  de  troisième  per- 
sonne du,  du  suffixe  locatif  kan  c  lieu,  place,  œil,  dans  ». 
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L'appellatif  formé  de  la  négalive  se  trouve  joint  même 
à  Tappellatif  verbe  :  kodiyeiyaleini  €  tu  n'es  pas  cruel, 
toi  »  (Râmâyana,  I,  xvi,  bil).  Le  sens  littéral  est  :  c  tû 
n'es  pas  toi  qui  es  cruel  >  (§  IX). 

On  peut  assimiler  à  un  appellatif-verbe  certains  com- 
posés formés  par  l'addition  des  suffixes  personnels  au 
gérondif  négatif  ;  ^r'iyâdâr  pour  ariyâr  f  ils  ne  sauront 
pas  »  ou  «  ceux  qui  ne  savent  pas  »  ;  çéygalâdâr  {Kur'aly 
m,  6)  €  ceux  qui  ne  feront  pas  j>  ;  navit^l'âdâr  c  ceux  qui 
ne  diront  pas  i  {Çindâmaniy  VI,  56). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  phénomène  n'est  pas 
spécial  au  tamoul,  et  que  des  exemples  s'en  trouvent 
même  en  khond.  Le  télinga  ne  forme  guère  de  pareils 
dérivés  que  pour  les  premières  })ersonnes  singulières  et 
plurielles  et  pour  la  deuxième  personne  singulière,  à  l'aide 
des  affixes  ni  ou  nu,  vi  ou  vu  et  mu.  Suivant  les  règles 
d'harmonie  propres  à  cet  idiome,  il  emploie  ni  et  vi  avec 
les  thèmes  en  t,  et  im,  vu,  avec  ceux  terminés  autre- 
ment {nUy  vu^  pouvant  devenir  alors  anUy  avu).  Mu  ne 
varie  pas,  parce  qu'il  est  toujours  joint  au  suflixe  de 
pluralité.  Exemples  :  iandri-ni  «  je  suis  père  » ,  ialli- 
vi  f  tu  es  sa  mère  »,  kâpu-nu  «  je  suis  un  habitant  », 
sevahuda-vu  «  lu  es  un  serviteur  >,  ma/itchivâra-mu 
c  nous  sommes  bons  » .  Pour  rendre  ces  formes  négatives, 
on  ajoute  kânu  f  je  ne  suis  pas  »  (tam.  âgên)  :  nênu 
kavini  kânu  «  je  ne  suis  pas  poète  »,  c'est-à-dire  «  je  ne 
suis  pas  moi  qui  suis  poète  »  (voy.  §  IX). 

Il  en  est  de  même  en  canara,  du  moins  dans  l'ancien 
dialecte.  La  grammaire  indigène  de  Kêçirâdja  (Çabdama- 
nidarpana,  publiée  à  Mangalore,  par  M.  Kittel,  en  1872) 
dit  expressément  (str.  219)  qu'on  peut  joindre  les  affixes 
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personnels  aux  adjectifs,  aux  noms  de  nombres,  aux  pro- 
noms, aux  substantifs.  Exemples  :  orvenUy  orvay,  orvam, 
orvevu,  orvir  ou  orvarir,  orvar  «  je  suis  un,  lu  es  un  >,  etc. 

§  IX.  —  Déclinaison  verbale. 

J'entends  par  déclinaison  verbale  l'addition  à  une  forme 
verbale  des  suffixes  de  la  déclinaison  nominale  ou  de 
suffixes  analogues.  Il  faut  distinguer  deux  cas  :  celui  où 
la  forme  verbale  est  impersonnelle,  c'est-à-dire  où  il  s'agit 
seulement  des  participes  ou  des  géfondifs,  et  celui  où 
elle  est  impersonnelle,  c'est-à-dire  où  il  s'agit  du  présent, 
du  passé,  du  futur  aoristique  ou  de  la  voix  négative.  Je 
n'examinerai  ici  que  le  premier  cas  ;  le  second  sera  traité 
au  paragraphe  suivant. 

Les  formations  dont  nous  allons  nous  occuper  ont  pour 
but  d'exprimer  les  relations  rendues  en  français  par  nos 
conjonctions  ^t,  quand,  pendant  que,  qt^oiquCy  etc. 

a.  Le  si  conditionnel  se  rend  en  tamoul  de  quatre 
façons  différentes  :  la  première  consiste  à  ajouter  au 
radical  simple  le  suffixe  locatif  il  ou  in,  géy-y-il  c  si  l'on 
fait  »,  var-in  t  si  l'on  vient  j,  nân  çol-l-il  t  si  je  dis  >, 
ni  vijil  c  si  tu  tombes  »,  etc.  On  trouve  dans  les  auteurs 
des  formes  dérivées  du  radical  de  Taoriste  :  nineippin 
«  si  l'on  pense  »  (Çindâmani),  mar*appin  «  si  l'on 
oublie  »  {Kur'al,  cxiii,  5),  çélgiVpin  «  si  l'on  arrive  » 
{Kur'aly  cxvii,  10).  —  La  seconde  est  caractérisée  par 
l'addition  de  al  ou  êl,  soit  au  radical  du  prétérit,  soit  aux 
formes  personnelles  ;  on  dira,  par  exemple,  nân  çéydâl 
c  si  je  fais  »,  et  çéygindênêl,  de  même  sens  ;  ni  çéydâl  «  si 
tu  fais  »,  et  çéydaneiyêl  c  si  tu  as  fait  d,  avânifî{iâdêl 
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«  si  le  désir  ne  s'éloigne  pas  >  (Çindâmani,  VI,  23),  Ae/- 
tirél  c  si  vous  avez  entendu  d  {Rdmâyana,  VI,xxvi,  30). 
M.  Caldwell  voit  dans  cet  d^  le  suffixe  instrumental  «  par  >. 

—  La  troisième  forme  est  composée  du  participe  relatif 
passé  et  de  kâl  c  temps  b  (sk.  kâla)  ou  «  lieu  »  :  avan' 
çéydakkâl  €  s'il  fait  »  ;  on  joint  aussi  kâl  au  participe 
futur  :  nâm  çollunkâl  a  si  ou  quand  nous  disons  »  (1). 

—  La  quatrième  forme  est  périphrastique  et  consiste 
dans  l'addition  de  âgil,  âyil,  âyin,  ânâl  (contracté  de 
âginâl  pléonastique)  c  si  Ton  devient  »  aux  formes  per- 
sonnelles :  çéyvên-âgil  t  si  je  ferai,  si  je  peux  faire  » 
(proprement  a  s'il  arrive  que  je  fasse  >). 

Le  télinga  rend  le  si  par  plusieurs  procédés  correspon- 
dant à  ceux  du  tamoul.  Le  premier  est  l'addition  de  ina 
au  radical  :  ichutch-ina  a  si  l'on  voit  »  (tam.  il  ou  in). 
Le  second  consiste  à  suffixer  êni  aux  formes  person- 
nelles :  tchêyititnrêni  €  si  nous  avons  fait  »  ;  mi  est  une 
contraction  de  même  sens  que  le  tamoul  âyin.  Le  troi- 
sième, et  le  plus  commun,  ajoute  ê  au  radical  du  prétérit. 
M.  Clay  assimile  cet  ê  à  Tinterrogative  ;  peut-être  n'est-ce 
qu'une  réduction  de  êl. 

Le  canara  a  une  forme  principale  en  re,  banda-re 
€  s'il  est  venu  ».  Ce  re  est  pour  M.  Gundert  l'abrégé  de 
are,  tam.  et  mal.  âr'u  «  voie,  moyen  »  (2). 


(1)  Ces  formes  du  passé  avec  kâl  soDtles  seales  connues  du  lamoul 
vulgaire,  où  elles  se  prononcent,  suivant  la  remarque  de  M.  Caldwell, 
avec  Kaccetit  sur  la  pénultième  et  avec  perte  du  l  final  :  nân  pônakkâl 
devient  ndn  pônàkkâ  c  si  je  vais»;  â  se  corrompt  même  en  i, 
pônâkki. 

(2)  Le  soi-disant  infioiltf-supiu  du  tulu,  malpe-re,  aurait-il  une 
origine  analogue? 
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Le  tulu  ajoute  da  aux  formes  personnelles  affirmatives 
et  négatives  :  malpuveda  <  si  je  fais  »,  malpudjeda  t  si 
je  ne  fais  pas  o  ;  bûriyaru  c  Vous  tombiez  >,  bûrtyaruda 
€  si  vous  tombiez  ».  Ce  da^  suivant  M.  Caldwell,  doit,  par 
analogie,  être  un  suflixe  locatif  (i). 

Le  tuda  a  les  expressions  pôk-âdi  et  pok-ârch  c  s'il  va, 
si  Ton  va  >.  M.  Pope  voit  dans  les  finales  àdi  el  ârch  des 
corruptions  du  canara  are  et  du  tamoul  al. 

h.  Quoique  est  rendu  par  les  formes  de  si  augmentées 
de  la  copulative  um  «  et  i>  en  tamoul  :  çeyMl-um  «  quoi- 
qu'on fasse,  quand  même  on  ferait  x>,  etc.  Le  canara 
fait  râ  (re  +  û  €.  et  »)  et  âgyû  (agi  c  étant  devenu  > 

+  H). 

C.  Quand,  lorsque,  puisque,  s'exprime  par  le  mot  uji 
ou  uli  c  lieu,  place  >,  joint  aux  gérondifs  passés  en  u: 
nânadapjmji  «  tandis  que  je  marchai  :»,  niçéyduli  a  quand 
tu  faisais  >  ;  avec  les  verbes  dont  le  gérondif  est  en  i, 
celle  particule  se  joint  au  radical  :  vènduji  c  quand  il  est 
nécessaire  *.  Le  tamoul  vulgaire  emploie  les  formes  en 
kàl  citées  ci-dessus  ;  mais  il  se  sert  plutôt  de  podu  ou 
pojudu  €  temps  >,  avec  le  participe  relatif  passé  :  aval 
vanda  pôdu  «  quand  elle  vint  >.  Des  constructions  analo- 
gues se  retrouvent  en  malayâla,  en  canara,  en  télinga  ; 
en  tulu  même  on  ajoute  aga  au  radical  :  malpunaga 
(n  euph.)  €  quand  on  fait,  when  nmking  i.  Le  tu4a  a 
aussi  des  formes  correspondantes,  atham  kudâ  vali 
€  quand  il  se  maria  »  ;  ici  kudâ  est  un  gérondif,  et  vali 
(can.  vèlej  tam.  vêlei,  sk.  vclâ)  veut  dire  «  l^mps  i. 

(I)  La  troisième  personne  singulier  neutre  du  parfait  maltûijiia 
(pour  majtûndà  +  4a)  sert  ordinairement  pour  tous  les  temps  et  pour 
toutes  les  personnes. 
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d.  J'arrête  ici  cette  étude  des  particules  jouant  le 
rôle  de  nos  conjonctions  ;  mais  il  y  en  aurait  encore 
bien  d'autres  à  citer.  En  tamoul  mun  <  avant  ]>  joint  au 
participe  futur^  pin  <  après  >  joint  au  participe  passé, 
vareiyil  (dans  l'espace)  «  tandis  que  »  et  vardkkum 
(pour  le  temps)  «  jusqu'à  ce  que  >  avec  le  participe 
présent,  porutfu  (cause)  «  afin  que  »  avec  le  participe 
futur,  etc. 

Sansj  avec  l'infinitif,  ne  s'exprime  pas  seulement  en 
tamoul  par  le  gérondif  négatif,  mais  aussi  par  les  prépo- 
sitions négatives  an'd'i,  in*d'iy  avec  le  gérondif  passé 
positif:  mudittan*d*i  i  sans  terminer  >,  kœi'dWd'i  «  sans 
tuer  >  (Râmâyanay  VI,  xxv,  49,  429). 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  gérondif  en  pâkku  est  peut- 
être  un  gérondif  ou  un  nom  verbal  en  pan  au  datif;  pâVku 
puis  pâkku  (1).     » 

§  X.  —  Noms  appellatifs. 

Les  grammairiens  lamouls  européens  nomment  ainsi 
certaines  formes  nominales  dérivées,  soit  de  substantifs, 
soit  de  pronoms,  soit  de  verbes,  et  essentiellement  per- 

(1)  Ce  qui  me  confirmerait  dans  cette  opinion,  c'est  l'emploi  de 
formes  telles  que  çéygiradat'ku  avec  le  sens  de  c  pour  faire,  afin  de 
faire  •.  C'est  le  datif  du  nom  verbal  participial  masculin,  pris  dans  un 
sens  abstrait  et  neutre  ;  la  distinction  des  sexes  ne  doit  pas  être  très- 
ancienne  en  dravidien.  On  sait  qu'en  vieux  tamoul  bien  des  mots  ont 
des  formes  doubles  :  on  trouve  dans  les  anciens  écrivains  têvu  et 
araçu  sans  terminaisons  sexuelles,  au  lieu  des  plus  modernes  araçan' 
€  roi  »  et  têvan'  <  dieu  i  à  finale  masculine  ;  des  mots  neutres  en  am 
▼arient  leur  finale  en  an\  suffixe  essentiellement  masculin  :  ar'an' 
=::  ar^am  c  vertu  »,  palam  =:  palan'  c  profit,  fruit  »,  etc. 
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sonnclles,  c'est-à-dire  désignant  un  être  animé  :  par 
exemple  arctur,  d'arc  ;  montagnard,  de  montagne  ;  bossu^ 
marchand^  lecteur,  conrtot,  etc.  Nous  ne  pouvons  nous 
occuper  ici  que  des  appellatifs  formés  des  vert>es  :  il  faut 
pourtant  signaler  quelques  formes  pronominales  intéres- 
santes. 

De  l'oblique  des  pronoms  personnels  pluriels,  avec  les 
terminaisons  an,  al,  adu,  ar,  a,  on  dérive  des  mots  ayant  * 
le  sens  des  nostras,  vestrasy  nostrates,  etc.,  latins  :  par 
exemple,  tamar  a  les  siens  propres  >  {Naichadha^  XI,  22), 
numar  c  les  vôtres  »  {Kur'al,  cxxxii,  8),  lama  c  ses 
affaires  >  {Kur'al,  xxxviii,  6)  ;  tâm  t  soi-même  »  pou- 
vant être  explétif,  on  trouve  dans  le  Çindâmani  le  mot 
kôn'Vamar  t  les  gens  du  roi  i. 

Les  appellatifs  se  forment  des  verbes  en  ajoutant  aux 
radicaux  des  temps  les  terminaisons  an,-  avan,  on,  masc.; 
âl,  aval,  fém.;  adu,  neutre  ;  âr,  avar,  plur.  masc.  et  fém.; 
avei,  ana,  a,  plur.  neutre  :  çéyvân  «  celui  qui  a  coutume 
de  faire  »,  vandaval  c  celle  qui  est  venue  >,  etc.  Avec  les 
formes'  brèves,  que  M.  Caldwell  appelle  très-justement 
«  noms  participiaux  >,  le  signe  v  du  futur  se  durcit  en  b: 
ç(}ybavan  <i  céiu'i  qui  fait  >,  ê/igubavan  «  celui  qui  se  désole  > 
(Kur'al,  cxxvii,  9)  ;  on  correspond  à  notre  «  eur  >  :  çeyvôn 
«  faiseur  >,  igajgiVpôn  c  le  mépriseur  »  (PrabhuUûga- 
lilâ,  X,  40).  Une  forme  spéciale,  masculine  et  féminine, 
en  i,  dérive,  soit  du  radical  futur,  soit  du  radical  verbal: 
ungi  «  mangeur  >,  tulli  a  sauteur  >,  etc. 

Les  formes  en  an,  a/,  etc.,  ne  sont  que  les  troisièmes  per- 
sonnes ordinaires  substantivces.  On  trouve  de  même  êl'kunar 
«  ceux  qui  mendient  i  (Naichadha,  xi,  23),  enma  rumular 
«  il  y  a  même  (des  gens)  qui  disent  j»  {Nannûl,  passiro). 
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De  la  tnème  manière  peuvent  être  substantivées  et  par 
suite  Jéclinées  toutes  les  formes  verbales  :  çéydên  <  j'ai 
fait  »,  çétjdênukku  e  à  moi  qui  ai  fait  ».  Voici  quelques 
exemples  caractéristiques  :  éyttênuyirkâttal  {Naichadha, 
XXIII,  22)  c  garder  la  vie  de  moi  qui  suis  tombé  en  défail- 
lance »,  un'n'eiyêpugalpukkê7iukkur'ukan  «approche-toi 
de  moi  qui  ai  pénétré  jusqulà  toi  i  {Râmâyanay  I,  vi,  30), 
çâmdâykku  {NâladiyâVy  xiii,  6)  €  à  toi  qui  es  venu  », 
iûyeiyây  {Prahhulingalilâ,  x,  46)  <  devenu  toi  qui  es 
pur  ».      r 

Les  appellatifs-verbes  (voy.  §  VIII,  ci-dessus)  sont  égale- 
ment susceptibles  de  déclinaison  :  vîn'eiym'ojiya  {Çindâ- 
mani,  VI,  106)  c  en  me  laissant  moi  misérable  »,  por'iyi- 
lênlaneinîÂgavô  {Naichadhay  xxii,  13)  «  t' éloignant  de  moi 
ignorante  ».  On  trouve  même  substantivées  certaines  formes 
pléonastiques  d'appellalifs-verbes  :  adiyanêntaneiyeiyur'êl 
a  ne  doute  pas  de  moi  qui  suis  ta  servante  »  {Naichadha, 
xxvii,  31)  ;  pâviyênmugam  c  le  visage  de  moi  pêcheur  » 
{Naichadka,  xxiv,  12). 

Toutes  ces  formes,  ainsi  conjuguées,  sont  susceptibles 
de  compléments,  de  régimes  directs  ou  indirects  : 

MarudarufmnaUin'êriukkimdan*d'ôvâjvuman'n'ô 

.  «  A  moi,  dont  l'esprit  est  troublé,  la  vie  n'est  certes 
pas  douce  »  {Râmâyana,  VI,  xxxii,  lil). 

On  trouve  beaucoup  de  ces  formes' au  vocatif:  têvarir 
«  vous  qui  êtes  dieu  »  (avec  dieu  honorifiquement  au 
pluriel),  çâmiyîr  «  vous  qui  êtes  seigneur  »,  kuruçilôy 
€  ô  toi  qui  es  roi  »  {Naichadha,  xxii,  iS)  ;  et  même 
iruvîr  «  vous  deux  »  {Naichadha,  iv,  121).  L'exemple  sui-- 
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vant,  tiré  da  Çindâmani  {m,  25i),  est  remarquable  par 
Tabondance  des  compléments  : 

KuAgumakkujai^gan^mâkimallupj^agaM'tamarMr 

€  0  vous  dont  la  vaste  poitrine,  épanouie  et  robuste, 
est  ornée  de  belles  guirlandes  de  fleurs  de  safran  i. 

Le  mot  ordinaire  c  tout  >,  ellâm  (forme  adj.  eUo),  a 
d'intéressants  dérivés  appellatifs  susceptibles  de  déclinaison 
et  de  conjugaison  :  éllâm  ou  éllôm,  élâm  ou  élôm  c  nous 
tous  >,  éllir  ou  élîr  c  vous  tous  »,  ellâr  ou  élâr  c  eux 
tous  »y  etc. 

Parmi  les  expressions  à  signaler,  il  ne  faudrait  pas 
oublier  celles  formées  par  at'Vu.  Cette  particule  aie  sens 
de  «  il  est  comme,  il  est  semblable  à  >  ;  c'est  l'appellatif 
verbe  neutre  de  la  troisième  personne  de  an',  radical  de 
an'7i'ay  an'eiya  c  pareil  à,  semblable  à  >.  Il  peut  être  joint  à 
l'oblique  des  noms  (Cf.  Kur'al,  xxii,  7  :  marattaVVu  c  il 
ressemble  à  un  arbre  »),  ou  aux  gérondifs  passés  : 

ïniyavula^âgavm'n'âdakûr'al 
Kaniyiruppakkâykavamdaftu 

<  Dire  des  choses  amères  quand  on  en  a  de  douces 
dans  le  cœur,  c'est  cueillir  des  fruits  verts  quand  il  y  en 
a  de  mûrs  »  (Kur'al,  x,  10).  —  Cf.  véttaVVu  {Kur'al, 
cxv,  5)  «  il  est  pareil  à  ce  qui  est  agréable  >. 

Ces  exemples  me  paraissent  suffisants,  et  je  ne  m'arrête 
pas  davantage  sur  ce  sujet.  Je  ne  crois  pas  utile  de 
signaler  les  formes  correspondantes  des  autres  langues 
congénères. 
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§  XL  —  Noms  verbaux. 

Les  grammairiens  désignent  particulièrement  ainsi  des 
noms  dérivés  des  verbes  et  indiquant  simplement  Taction  : 
le  lire,  le  manger,  l'action  de  courir. 

Les  deux  formes  les  plus  générales  en  tamoul  sont  en 
gir'adu  (kkir'adu  pour  les  transitifs)  et  en  dal  (ou  ital)^ 
ajoutés  au  radical  :  çéygir'adu  c  le  faire  »,  padikkir'adu 
f  le  lire  i,  pôdal  «  l'aller'»,  ureitlal  «  le  parler  ». 
Les  intransitifs  ajoutent  quelquefois  simplement  al  au 
radical  :  çéyyal  c  le  faire  »,  nikkal  «  l'éloigner  ».  Les 
verbes  en  l  font,  avec  dal,  r'al  ;  ainsi  le  radical  kanal 
€  brûler  »  fait  kanar'al  pour  kanaldal  ou  kanaltidal  {u 
euph.  de  liaison)  ;  on  trouve  quelques  exemples  de  noms 
verbaux  dérivés  des  gérondifs  :  eii'd'al  «  le  dire  »,  kan'- 
an'd'al  c  le  brûler  »  ;  enfin  dal  s'affaiblit  quelquefois  en 
çal  :  idiçal  €  l'action  de  se  détruire  ». 

Ces  formes  en  al  servent  à  rendre  certaines  nuances 
modales  ;  augmentées  de  dm  (pour  âgum,  troisième  per- 
sonne future  de  âgir'adu  oc  devenir  »),  elles  constituent 
une  sorte  de  potentiel  :  çéyyalâm  t  on  peut  faire  >,  mo- 
jiyalâm  c  on  peut  dire  ».  Avec  iim  c  et  »,  elles  rempla- 
cent les  gérondifs  :  m'd'alum  a  en  disant,  après  avoir 
dit  »,  vanaûgalum  c  en  venant  d'adorer  ».  On  emfiloie 
aussi,  dans  ce  sens,  leur  instrumental  en  ôçiu  t  avec  », 
augmenté  généralement  de  la  conjonctive  um:  varalôçlu 
c  en  venant,  avec  le  venir  »,  én'd'alôdum  c  quand  il  eut 
dit,  avec  le  dire  ». 

Pour  ne  pas  allonger  démesurément  ces  notes,  je  laisse 
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de  côté  tous  les  autres  noms  dérivés  verbaux.  Les  plus 
usités  sont  en  gei  (kkei),  gugei  (kkugei),  vu  (pu)  :  nadak- 
kei,  nadakkugeif  nadappu  t  l'action  de  marcher,  la 
marche  i>.  Mais  il  est  une  forme  que  je  dois  signaler  : 
c'est  un  nom  verbal  d'une  espèce  particulière  dérivé,  par 
le  suffixe  d'action  mei,  du  participe  présent,  du  participe 
passé  et  du  participe  négatif  :  çéygir'amei,  çeydameiy 
çeyyâmei  ;  le  dernier  est  très-usité.  Le  dérivé  du  participe 
passé,  à  l'instrumental,  rend  notre  c  parce  que  i  :  avan^- 
aduçéydameiyâl  «  par-le-avoir-fait-cela-lui  »,  c'est-à-dire 
c  parce  qu'il  a  fait  cela  :». 

Les  appellatifs  verbes  neutres  en  adu  servent  de  noms 
verbaux  ;  nôvadu,  par  exemple,  se  prendra  pour  t  le 
souffrir  >  ;  cette  forme  pourra  donc  avoir,  suivant  les  cas, 
l'une  des  trois  significations  :  c  cela  souffre,  ce  qui 
souffre,  le  souffrir  ».  Cf.  Ajunguvadennei  t  pourquoi 
pleurer?  »  (Çindâmani,  VI,  126). 

Le  nom  verbal  en  al  .sert  souvent  d'optatif  ;  le  plus 
habituellement,  il  est  pris  avec  le  sens  négatif  :  cf.  Râ- 
mâyana  (I,  vi,  29)  :  man'n'miîvarundal  c  ô  roi,  ne  te 
désole  pas  ».  Il  faut  voir  simplement  ici  le  radical  et  la 
négation  al. 

Le  télinga  a  des  noms  verbaux  en  /a,  damu  et  êdi  : 
pampu-la,  pampa-damu  ou  pamp-êdi  c  l'action  d'envoyer  ». 
Ta  correspond  au  tamoul  dal;  êdi  paraît  formé  du 
pronom  adi  «  cela  »  et  correspond  par  suite  à  la  termi- 
naison lamoule  adu.  Le  négatif  est  en  mi  :  pampa-mi 
€  l'action  de  ne  pas  envoyer  »  ;  ce  mt  représente  le  met 
tamoul. 

En  canara,  on  dérive  les  noms  verbaux  par  les  termi- 
naisons xmidu,  vudu,  ônay  ke;  bareyuvadu,  barevudu, 
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bareyôna  c  l'action  d'écrire  »,  mâduvike  ou  mâdike 
€  l'action  de  faire  t ,  etc.  Le  négatif  est  en  me. 

Le  malayâlaa  des  noms  participiaux  en  ma  '  correspond 
à  ceux  du  tamoul  en  mei;  il  suit  d'ailleurs  généralement 
le  tamoul. 

Le  tuln  a  les  noms  participiaux  malpunâye  c  celui  qui 
fait  >,  maltinâlû  c  celle  qui  faisait  >,  mallùdinavu  «  cela 
qui  a  fait  »,  et  malpandinâkùlu  a  ceux  qui  ne  font  pas  ». 
Quant  aux  noms  verbaux,  il  a  maljmni  <(  faire  »,  mal  tint 
€  avoir  fait  »  et  maliûdini  c  avoir  jeu  fait  ». 

Les  noms  verbaux  du  ku^agu  sont  en  vakUy  mâduvaku 
c  faire  »  ;  c'est  du  moins  la  forme  de  l'inQnitif  donné  par 
M.  Cole. 


§  XII.  —  Conclusion. 

La  conclusion  qui  se  dégage,  ce  me  semble,  de  l'étude 
qui  précède  me  parait  être  la  suivante  :  malgré  leur  alté- 
ration phonétique,  malgré  la  forte  décadence  formelle^ 
qu'ils  ont  subie,  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  du  verbe  dravidien  sont  nettement  distincts; 
et  le  sentiment  de  leur  individualité  existe,  inconsciem- 
ment et  par  intuition  toutefois,  chez  ceux  qui  parlent.  Les 
langues  dravidiennes  sont  donc  au  premier  rang  des  langues 
agglutinantes. 

Il  résulte  aussi  de  l'examen  auquel  nous  venons  de 
noue  livrer  que  la  distinction  du  nom  et  du  verbe  n'existe 
pas  à  proprement  -parler  dans  ces  idiomes  dont  la  conju- 
gaison primitive  était  excessivement  simple.  La  modalité 
de  l'idée  verbale  n'y  était  pas  soupçonnée  ;   les  temps 
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8*y  réduisaient  à  deux  :  on  passé  et  un  présent  on  futur 
aoristique,  dont  le  premier  seul  avait  une  signification 
nette  et  précise.  Quant  aux  voix  dérivées,  le  tulu  seul  en 
possède  quelques-unes,  et  la  seule  générale  est  la  causa- 
tive  qui  se  rattache  au  Tutur  ;  cette  exception,  pas  plos 
que  celle  du  gond,  dont  la  conjugaison  est  particulière- 
ment riche  (je  n'ai  pu  Tétudier  encore,  faute  de  livres), 
ne  saurait  prévaloir  contre  l'unanimité  des  idiomes  congé- 
nères. 

En  résumé,  le  tamoul  a  été  arrêté  dans  son  développe- 
ment formel,  ou,  si  l'on  veut,  est  entré  dans  la  vie 
historique,  presque  au  sortir  de  sa  période  monosyllabique 
primitive  et  au  début  de  sa  phase  agglutinative  de  son 
existence. 

On  me  permettra,  à  titre  de  spécimen,  de  reproduire 
ci-aprés  une  même  phrase  en  tamoul,  canara,  ku4agu  et 
télinga.  Je  l'emprunte  à  la  Coorg  Grammar  du  colonel  Cole  : 

€  La  pluie  parait  très -forte;  ne  cessera-t-elle  pas 
bientôt  »  ? 

Tamoul  :  majet  migavum  balamây  agap  padugir'adu  ; 
çurukkamây  niCka  mâffâdô? 

Canara  :  ma  lé  bahala  balavu  embadâgi  kânutte  ;  îga 
nilluvadillavô  ? 

KuDAGU  :  maie  dûla  djorundu  kâmba  ;  ikka  nippa- 
dilliya  ? 

Télinga  :  vâna  tcliâna  balam  ani  agupaduttunnadi  ; 
vêgîra  nilavadô  ? 

En  tamoul  vulgaire  parlé,  on  prononcerait  :  majé 
(j  français)  rômbo  balamây  âmpadûdû  ;  churukkây  {ch 
allemand  doux)  nikke  {eu  bref)  mâffâdô  ? 
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Le  6  avril  1861,  nous  quittions  Karikal;  un  petit 
nombre  d'amis,  quelque  peu  jaloux'de  nous  voir  reprendre 
le  chemin  de  l'Europe,  nous  avaient  accompagnés  jusqu'au 
port.  Avec  eux  venaient  quelques  Indiens  dévoués,  parmi 
lesquels  je  saluais  avec  plaisir  mon  excellent  maitre  de 
tamoul  depuis  deux  années,  le  savant  et  modeste  Âiyâçâ- 
rninâyakkar,  dont  j'ai  appris,  il  y  a  peu  de  temps,  la 
raort  prématurée.  Pendant  la  traversée,  je  voulus  résumer 
mes  connaissances,  et  je  mis  en  ordre,  sous  la  forme 
d'une  <  grammaire  raisonnée  »,  mes  notes  ef  mes  sou- 
venirs. 

Lorsqu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  demande?  pour  la 
Revue  de  linguistique  un  travail  d'ensemble  sur  le  verbe 
dravidien,  j'ai  dû  reprendre  ce  travail,  ancien  déjà,  et  y 
rechercher  bien  des  faits  oubliés,  bien  des  remarques 
perdues  de  vue.  Cette  lecture  n'a  pas  été  sans  charme  ; 
si  j'ai  parfois  souri  de  certaines  réflexions  naïves  et  du 
manque  absolu  de  méthode  linguistique  (car  je  n'étais 
point  alors  au  courant  des  progrès  de  la  science  linguis- 
tique en  Europe),  je  me  suis  reporté  par  la  pensée  aux 
]ours  heureux  où  j'étudiais  les  vieux  classiques  tamouls,  à 
l'ombre  des  multipliants  séculaires,  où  je  consultais  les 
brahmes  sous  les  portiques  des  chauderies  en  briques 
rouges.  Que  d'événements,  que  d'accidents,  que  de  mé- 
comptes depuis  ces  dix-huit  années  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'aide  de  ces  notes,  com- 
plétées par  la  lecture  des  principales  grammaires  indigènes 
ou  dues  à  des  auteurs  européens,  et  surtout  de  l'excellent 
ouvrage  général  du  docteur  Caldwell,  qu'a  été  rédigée 
l'esquisse  qu'on  vient  de  lire.  Je  ne  me  dissimule  ni  les 
imperfections,  ni  les  défauts  d'un  travail  un  peu  hâtif. 
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entrepris  dans  des  circonstances  pénibles,  au  milieu  de 
soucis  de  diverses  natures,  et  entrecoupé  par  les  eiigences 
d'occupations  absorbantes  ;  aussi  ne  puis-je  que  solliciter 
toute  l'indulgence  du  lecteur.  Peut-être  me  sera-t-il  pos- 
sible un  jour  de  compléter  et  de  corriger  mon  œuvre,  si 
le  sort  m'accorde  enfin  la  vie  calme  et  régulière  que  j'ai 
toujours  rêvée... 

Me  ii  fata  meis  pcUerentur  dueere  vilam 
Auspiciis,  et  sponte  tnea  camponere  curas  t 

Julien  ViNSON. 
Bayonne,  le  25  juin  1877. 
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LES  MÉDECINS  ET  L4  MÉDECINE 

DANS  L'AVESTA. 

Ce  n'est  pas  dans  un  siècle  où  la  physiologie  (née  elle- 
même  du  progrès  des  connaissances  physiques  et  chimi- 
ques) esl  en  train  de  créer  la  médecine  scientifique,  qu'il 
peut  encore  y  avoir  lieu  de  plaisanter  sur  les  préceptes 
de  la  vieille  thérapeutique  fétichiste,  métaphysique  et  con- 
juratoire. 

Ces  anciennes  pratiques  sont  celles  que  nous  retrou- 
vons encore  chez  les  peuples  inférieurs  de  l'humanité, 
et  même,  au  milieu  de  nous,  parmi  les  populations  que 
la  civilisation  moderne  n'a  qu'imparfaitement  pénétrées. 

Dans  les  fragments  de  l'Avesta  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  est  question,  en  deux  passages  assez  importants, 
de  la  médecine  et  des  médecins.  Ces  deux  passages 
appartiennent  au  livre  du  Vendidad  :  l'un  d'eux  forme  le 
chapitre  vingtième  ;  l'autre  est  un  fragment  du  chapitre 
quatorzième.  Nous  nous  proposons  de  donner  le  texte  de 
ces  deux  morceaux,  transcrit  en  caractères  latins,  de  les 
traduire  et  de  les  commenter. 

I.  —  Chapitre  vingtième  du  Vendidad, 

Un  certain  nombre  des  chapitres  du  Vendidad  traitent, 
souvent  sans  aucune  transition,  de   matières  fort  diffé- 
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rentes.  Les  rédacteurs  passent  ioat  à  coup  d'un  sujet  i 
un  antre,  sans  que  rien  n'indique  ce  brusque  change- 
ment. Dans  le  vingtième  chapitre,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Ce  chapitre  est  consacré  tout  entier  à  la  médecine.  II  est 
vrai  qu'on  pourrait  le  diviser  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, il  est  question  de  la  révélation  que  fait  Âhura  Mazdi 
(Ormuzd)  à  Zarathustra  (Zoroastre),  concernant  rorigine 
divine  de  l'art  médical  ;  dans  la  seconde,  nous  troijivons 
une  prière,  une  invocation  par  laquelle  le  Mazdéen 
demande  Téloignement  des  maux  corporels  et  bénit  les 
nemèdes  qui  peuvent  les  chasser. 

Que  ces  deux  parties  n'aient  pas  été  composées  à  la 
même  époque,  qu'elles  aient  formé,  tout  d'abord,  chacune 
un  tout  différent,  le  fait  csl  possible  et  même  vraisem- 
blable ;  mais,  tel  qu'il  se  présente  à  nous  dans  sa  rédac- 
tiondéfinilive,  le  chapitre  en  question  constitue  un  ensemble 
bien  délimilé. 

Cela  dit,  nous  entrons  en  matière  : 

1.  pereçaf  zciralhxisirô  ahiirem  mazdàm  ahura  niazda 
mainyû  çpènista  dâtarc  gaétlianàm  açlvaitinàm  asâum  ko 
paoiryô  masyânàm  ihamananulmiàm 

2.  varecamhatàm 

3.  yaokhstivatàm 
A.  yâlumatdm 

5.  raêvatàm 

6.  iakhmanàm 

7.  paradhâtàm 

8.  yaçkem  yaçkâi  dârayat  mahrkem  niahrkâi  dârayat 

9.  vazemnô  açti  dârayat 

10.  aihrô  laphniis  dârayat  tanaot  haca  masyêhê. 
a  Interrogavit  Zarathustras  Âhurum  Mazdam  :  Ahure 
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Mazda,  spiritus  sanctissime,  conditor  roundorum  corpo- 
reorum,  pure,  quis  primas  mortalium  auxiliatorum, 
splendenlium,  potentium,  arte  praeditorum,  illustrium, 
pollentium,  legem  in  primis  qui  habuerunt  (?),  morbum 

morbo  affixit,    morlem   morti  affixit,    affixit,   ignis 

aestus  (1)  affixit,  longe  a  corpore  mortalis?  » 

Les  différents  génitifs  pluriels  qui  se  rencontrent  dans 
les  sept  premiers  versets  offrent,  pour  la  plupart,  quelque 
difficulté.  Le  premier  de  ces  mots,  que  M.  Spiegel  traduit 
par  e  beilkundig  »,  c'est-à<lire  ayant  la  science  des 
remèdes,  et  M.  de  Uarlez  par  t  préservant  des  maux  », 
comporte  bien  ce  sens,  mais  seulement  grâce  à  une  sorte 
de  paraphrase.  A  nos  yeux,  il  ne  signifie  que  c  portant 
du  secours  »,  auxiliator.  Telle  est  l'explication  que  fournit 
la  version  huzvârèche,  la  tradition,  et  nous  ne  voyons  rien 
qui  s'oppose  à  la  faire  admettre  ici  purement  et  simplement. 

Nous  avons  traduit  le  second  mot  par  c  plein  d'éclat, 
resplendissant  »,  splendens.  La  tradition  le  rend  par 
<K  sage  »,  mais  n'est-ce  pas  là  une  sorte  de  paraphrase 
un  peu  vague?  Le  mot  est  tiré  du  substantif  varecah-  (en 
sanskrit  varcas-)  qui,  très-certainement,  a  le  sens  de 
«  éclat,  splendeur  d.  La  tradition,  commentant  le  terme 
en  question,  dit  :  sage  comme  Kâus  ;  ce  dernier,  le 
Kava  uça  de  l'Avesta,  est  traité  de  asvareào  kava  uça  dans 
le  cinquième  yest.  Au  vingtième  chapitre  du  Vendidad, 
M.  Spiegel  rend  le  mot  par  oc  handelnd  ^  et  dans  le  yest 
en  question  par  <  sehr  glsenzend  o  ;  dans  le  premier  cas, 
M.  de  Harlez  le  traduit  a  sage  »  ;  dans  le  second,  «  bril- 
lant 0.  Il  y  a  là  une  contradiction.  Le  dernier  sens  nous 

(1)  H.  e.  febrim. 

9 
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paraît  seul  exact  ;  c'est  d'ailleurs  affaire  aux  commenta- 
teurs que  de  déterminer  ce  qu'il  faut  entendre  au  juste 
par  ce  terme  vague  de  brillant,  de  resplendissant  ;  on 
peut  briller  de  sagesse,  comme  de  toute  autre  qualité. 

Le  mot  yaokhstivat'  ne  saurait  être  rendu,  comme  le 
fait  M.  de  Harlez,  par  c  bienveillant  i.  La  traduction 
huzvârèche  l'explique  ainsi  :  <  pourvu  de  volonté  >,  et 
Ânquetil  dit  très-justement  c  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
voulu  ».  La  version  exacte  est  donc  celle-ci  :  «  capable  de 
faire  ce  qu'il  veut  ».  Le  terme  €  unumschrœnkt  »  (ayant 
un  pouvoir  illimité)  est  donc  fort  juste  ;  l'expression  de 
M.  Justi  e  mit  krail  versehen  »  est  exacte,  ainsi  que  le 
mot  €  potens  »,  mais  le  mot  a  unumschraBUt  »  est  peut- 
être  plus  rigoureux. 

La  version  bu^ârèche  rend  le  mot  suivant  par  c  riche  ». 
C'est  encore  là  une  sorte  de  paraphrase.  Nous  ne  doutons 
pas  que  la  traduction  étymologique  ne  donne  parfaite- 
ment ici  le  sens  véritable  :  c  doué  d'un  pouvoir  magique  ». 

La  glose  traditionnelle  c  élevé  comme  Zoroastre  »  nous 
autorise  à  rendre  raêvat-  par  «  plein  de  lustre,  de  splen- 
deur, illustre  ».  M.  Spiegel  dit  «  gla^nzend  d,  M.  de  Harlez 
c  noble  ». 

Nous  traduisons  paradhâla-  par  legem  in  primis  qui 
hahuit,  ce  qui  donne  d'une  façon  exacte  le  sens  littéral 
du  composé  en  question,  et  qui,  d'autre  part,  s'accorde 
avec  la  version  huzvârèche,  mais  ce  qui,  par  contre,  a 
besoin  d'être  éclairci.  Pour  M.  de  lîarlez,  il  s'agit  de 
c  justes  par  dessus  tout  v,  d'individus  <i  pour  qui  la  loi 
était  le  bien  suprême  ».  Rien  ne  semble  autoriser  cette 
version,  et  elle  ne  s'accorde  guère  avec  l'ensemble  du 
texte.  En  fait,  ainsi  que  le  dit  M.  Spiegel  dans  son  Corn- 
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mentaire,  le  mot  est  composé  de  para  t  avant,  précé- 
demment »,  et  de  data-  c  loi  »  :  a  ayant  la  loi  avant  i. 
Mais  qu'entendre  par  là  ?  Ce  que  nous  enseigne  encore  la 
tradition  :  c  les  individus  qui  ont  précédemment  régné  ou 
qui  ont  régné  les  premiers  ».  (Consultez  Windischmann, 
Zofvastrische  studim^  p.  191  s. ;Spiegel,  irai.,  t.  III, 
p.  Lxvi  ;  Comment. y  l.  I,  p.  459.) 

Aucune  expression  ne  nous  parait  mieux  rendre  le 
sens  du  causatif  de  dur  «  tenir  »  que  le  latin  affigo, 
affixi  :  affigere  cruci,  lerrœ^  memmiœ.  L'auteur  du  pas- 
sage dont  il  s'agit  considérait  évidemment  la  maladie  et 
la  mort  comme  des  entités,  comme  des  êtres  ayant  une 
espèce  d'existence  indépendante  ;  de  là  ces  expressions  de 
faire  tenir  la  maladie  à  la  maladie,  la  mort  à  la  mort  : 
€  il  retint  la  maladie  et  la  mort  captives,  il  les  empêcha 
de  se  développer,  il  les  enchaîna  »,  morbum  vinxit.  La 
version  huzvàrèche  ne  laisse  ici  aucun  doute. 

Quant  aux  «  ardeurs  du  feu  »,  on  pourrait  les  exprimer 
simplement  par  le  mot  de  c  fièvre  ». 

La  plus  grande  obscurité  règne  sur  le  neuvième  verset. 
Faut-il  regarder  vazemnô  açli  comme  deux  mots  distincts? 
n'est-ce  qu'un  composé  ?  faut-il,  avec  un  manuscrit,  lire 
vazimanôy  et,  avant  tout,  quel  est  le  sens  de  cette  expres- 
sion? On  a  proposé  plusieurs  traductions  :  il  s'agirait 
de  la  destruction  des  os,  de  la  destruction  du  corps,  du 
couteau  qui  blesse,  etc.  (Consultez  Spiegel,  Comment. ^  1. 1, 
p.  459  s.)  Tout  cela  n'est  que  très-problématique,  et  la 
traduction  huzvàrèche  ne  nous  apporte  malheureusement 
ici  aucune  lumière.  Évidemment,  il  s'agit  d'un  mal,  d'une 
maladie  quelconque  ;  mais  quel  nom  lui  donner  ?  Nous 
nous  abstenons  de  traduire  ce  passage  difficile. 
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li.  âaf  mraot  ahurô  mazdâô  thritô  paoiryô  çpitama 
zaraihustra  masyânàm  Ihamiianuhaiâm  vareéanuhatàm 
yaokhstivalâm  yâlumatàm  raêvatàm  iakhmanàm  para- 
dhaianàm  yaçkem  yaçkâi  dàrayat  mahrkem  mahrkâi 
dârayat  vazemnô  açti  dârayat  âthrô  taphnns  dârayaf 
tanaop  haca  masyêhê. 

€  Tune  dixit  Âhurus  Mazdâ  :  Thrilus  primus,  sanctis- 
sime  Zarathustra,  mortalium  auxiliatorum,  splendentium, 
potenlium,  arte  prseditorum^  iJlustrium,  pollentium, 
legem  imprimis  qui  habuerunt,  morbum  morbo  affixit, 
mortem  roorti  affixit,  ...  afiixit,  ignis  aestus  affixit,  longe  a 
corpore  morlalis  ». 

12.  viçcithrem  dim  ayaçata  âyapta  khsathra  vairya 

13.  paitistâtèê  yaçkahê  paitistdtèê  mahrkahê  paitislâtèê 
dâiu  paitistâtèê  taphnu 

.14.  paitistâtèê  çâranahê  paitistâtèê  çâraçtyêhê  paitis- 
tâtèê  aianahê  paitistâtèê  aiahvahê  paitistâtèê  kurxighahê 
paitistâtèê  aiivâkahê  paitistâtèê  durukahê  paitistâtèê 
açtairyêhê  paitistâtèê  aghisy^  pûityâô  âhitysô  yâ  anrô 
mainyus  phrâkermtat  avi  imàm  tanûm  yàm  masyânàm. 

c  Remedium  poposcit,  favente  Khsalhro  VairyOy  ad 
obsistendum  morbo^  ad  obsistendum  morli,  ad  obsis- 
tendum    malo,  ad   obsistendum   aestui,  ad   obsistendum 

,  ad  obsistendum  vitio  (?),  pulredini,   tabi,   quae 

Anrus  mainyus  creavit  adversum  corpus  mortalium  *. 

Le  mot  viçéithra-  ne  peut  signifier  que  c  remède  » 
d'après  le  sens  général  du  texte.  D'ailleurs,  avec  cette 
expression  de  remède,  nous  ne  rendons  peut-être  que  la 
signification  très-générale  du  mot.  Malheureusement,  rien 
ne  vient  nous  aider  à  la  rendre  plus  précise.  Le  pronom 
dim  semble  jouer  ici  le  rôle  d'une  enclitique  :  remedium 
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quoddam.  Quant  à  âyapta  et  à  khsathra  vairya^  ces 
expressions  sont  au  cas  instrumental  :  c  il  demanda  par 
faveur,  par  Khçathra  vairya...  ».  En  latin,  la  formule 
de  l'ablatif  absolu  semble  assez  bien  rendre,  d'une  façon 
sommaire,  cette  sorte  d'idiotisme  du  zend. 

La  traduction  littérale  des  formules  paitistâtèê  yaçkahê, 
paitistâtèê  mahrkahê,  etc.,  serait  l'emploi  d'un  datif  pour 
le  premier  mot,  d'un  génitif  pour  le  second.  En  ce  qui 
concerne  les  formes  dâzu  et  taphnUy  il  est  évident 
qu'elles  n'ont  rien  de  grammatical  ;  on  devait  s'attendre  à 
dâiaos  et  iaphiiaos. 

Les  neuf  premiers  génitifs  du  quatorzième  verset  sont 
difficiles  à  traduire.  Tout  ce  passage  existe  dans  le  texte 
zend,  mais  il  n'est  pas  rendu  dans  la  version  huzvârèche, 
et  la  tradition  moderne  ne  fournit  que  des  renseigne- 
ments peu  précis.  Il  se  peut  que  çâranahê  doive  être 
traduit  par  cephalalgiœ,  mais  cela  n'est  qu'une  suppo- 
sition. 

Quant  aux  derniers  mots  du  verset,  ils  présentent 
encore  un  idiotisme.  L'article  imàm  est  à  peu  prés  encli- 
tique ;  la  version  littérale  serait  :  adversum  hoc  corpus 
quod  mortalium.  ' 

45.  adha  azem  yô  ahurô  mazddô  urvarâô  baêsazyâô 
uzbarem 

16.  pôurus  pôuru  çatâû  pôtirus  pôuru  hazanrdi  pôurus 
pôuru  baêvanô 

17.  aoim  gaokerenem  pairi, 

c  Alors,  moi  Ahura  Mazdâ,  je  produisis  les  plantes 
médicinales  par  centaines,  par  milliers,  par  dizaines  de 
mille,  [et]  parmi  elles  le  gaokerena  ». 

Cette  dernière  plante,  le  gaokerena,  est  le  haoma  blanc^ 
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qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  récit  des  écrivains  maz- 
déens  du  moyen  âge  sur  la  résurrection.  Dans  les  Zaroas- 
trische  studim  de  Windischmann  (p.  165  et  s.),  il  se 
trouve  un  important  article  sur  le  paradis  mazdéen  et 
le  haoma  blanc.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Voyez  les 
autres  indications  données  par  H.  Justi  dans  son  diction* 
naire  zend,  p.  99. 

18.  taf  viçpem  phrînâmahi  tap  vlcpem  pkraésyâ- 
mahi  taf  viçpem  iiemaqyâinahi  avi  imàm  tanûm  yâm 
masyânàm. 

c  Illud  omne  diligimus,  illud  omne  exposcimus,  illud 
omne  colimus,  erga  corpus  mortalium  ». 

Ici  se  trouve  répété  dans  le  texte  zend  ce  fragment  que 
nous  avons  rapporté  ci-dessus,  au  verset  quatorzième,  et 
qui  n'est  point  dans  la  traduction  huzvârèche. 

Depuis  ce  verset  jusqu'à  la  fin  du  chapitre,  les  paroles 
de  louange  ou  d'imprécation  sont  placées  dans  la  bouche  du 
Mazdéen  :  louange  aux  remèdes  créés  par  Âhura  Mazdâ, 
imprécations  contre  les  maux  envoyés  par  Aura  mainyu. 

19.  yaçkem  thwàm  paiii  çanhami  mahrkem  thwàm 
paiii  çafihâmi  dâzu  thwàm  paiti  çanhâmi  taphnu  thwàm 
paiti  çanhâmi 

20.  aghise  thwàm  paiti  çafihâmi, 

«  Morbe,  te  exsecror  ;  mors,  te  exsecror  ;  malum, 
le  exsecror  ;  aestus,  te  exsecror  ;  pravitas  (?),  te  exsecror.  » 

Les  substantifs  yaçkem,  wxihrkem,  etc.,  du  dix-neuvième 
verset,  sont  à  Taccusalif  et  s'accordent  avec  le  pronom 
thwàm;  au  verset  vingtième,  au  lieu  de  la  forme  aghisê, 
nous  devrions  donc  trouver  l'accusatif  aghisîm. 

21.  yênhê  vareda  vanaêma  drujem  druja  vareda 
vanaêma 
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22.  yênhê  khsathrem  aojôhvaf  maihyô  ahurâ. 

Ces  deux  versets,  qui  sont  empruntés  à  l'un  des  can- 
tiques de  la  seconde  partie  du  Yaçna  (chap.  31,  4),  offrent 
une  difficulté.  Le  mot  à  mot  nous  donne  ceci  :  <  Que  par 
h  force  de  celui-là  nous  puissions  vaincre  la  Druje,  nous 
puissions  vaincre  les  Drujes  !  »  Mais  à  quel  nom  se 
rapporte  le  pronom  yênhê^  illius?  M.  Spiegel  suppose 
que  c'est  au  haoma  blanc,  au  gaokerena,  dont  il  est  parlé 
dans  le  dix-septiéme  verset.  Le  fait  est  possible,  mais  rien 
ne  le  démontre  d'une  façon  certaine.  Quant  au  mot  à 
mot  du  vingt-deuxième  verset,  il  nous  donne  :  «  Que  le 
pouvoir  plein  de  force  de  celui-là  [soit]  à  moi,  ô  Àbura  »  ! 
M.  de  Harlez  pense  qu'il  faut  renverser  les  termes  et 
supprimer  le  second  pronom  ;  il  traduit  donc  ainsi  : 
<  Qu'il  nous  soit  donné,  ô  Âhura,  un  pouvoir  fort  ;  que 
par  sa  puissance  je  fasse  périr  la  Druje  >.  Nous  ne  pou- 
vons nous  rallier  à  cette  explication,  ni  admettre  le 
moyen,  trop  peu  respectueux  du  texte,  qui  la  rend  pos- 
sible. Traduisons  donc  simplement  ainsi  :  <  Par  sa  force, 
puissions-nous  vaincre  la  Druje,  puissions-nous  vaincre 
les  Drujes  !  A  moi,  ô  Âhura,  sa  force  puissante  I  >  Reste, 
d'ailleurs,  à  déterminer  si  le  pronom  sa  s'applique  au  pré- 
cieux remède  du  gaokerena. 

25.  paiii  perenê  yaçkahê  paiti  peretiê  mahrkahê  paiti 
perenê  dâzu  paiti  perenê  taphnu 

24.  paiti  perenê  aghisy^  pùityUJ  âhity^  yâ  anrô 
mainyus  phrâkerentaf  avi  imam  tanûm  yàm  masyâkâm 

25.  paiti  perenê  vtçpem  yaçkenica  mahrkemca  viçpê 
yâtavô  pairikâôçca  vîçp^  janayô  yâô  drvaitis. 

€  Impugno  morbum,  impugno  mortem,  impugno  ma- 
lum,   impugno   sestum,    impugno   vitium,    putredinem^ 
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iabem,][qu8e  Anrus  mainyus  creavit  adversum  corpus  mor- 
talium.  Impugno  omnem  morbum  mortemque,  omnes 
Yatus  et  Pairikas,  omnes  Janes  irruentes  >. 

Les  Yâlus  (nominatif  singulier  yâtas,  pluriel  yâiavô) 
sont  de  mauvais  génies  du  sexe  masculin.  Par  contre,  les 
Pairikas  (nomin.  sing.  pairika,  plur.  pairiksô)  sont  des 
démons  féminins,  ainsi  que  les  Janis  (nomin.  sing.  jainis, 
ace.  plur.  janayô),  les  Djinns. 

Les  derniers  versets  du  chapitre  reproduisent  la  prière 
airyêmâ  ûyô,  qui  forme  le  cinquante-troisième  chapitre 
du  Yaçna.  Quelque  idée  que  Ton  se  forme  de  la  per- 
sonnalité d'Airyaman  isya,  qu'on  le  regarde  comme  un 
individu  véritable,  identique  à  l'Aryaman  hindou,  ou 
qu'on  ne  le  considère,  comme  le  fait  aujourd'hui  M.  Spiegel 
(traduct.  de  \Âv.,  t.  III,  p.  34,  en  note),  que  comme 
une  hypostase  de  la  prière  qui  porte  ce  nom  ;  en  d'autres 
termes,  qu'il  ait  eu  une  origine  individuelle  parfaitement 
ancienne,  ou  qu'il  ne  soit  que  la  personnification  de  la 
soumission  à  la  loi  sainte,  Airyaman  a  ici  une  eiistence 
bien  nette.  On  le  prie  de  venir  pour  la  joie  des  disciples 
du  zoroastrisme  et  de  combattre  les  maladies,  la  mort  et 
tous  les  démons. 

Voici  maintenant  la  traduction  française  de  l'ensemble 
du  morceau  : 

c  Zarathustra  interrogea  Ahura  Mazdâ  :  0  Ahura 
Mazdâ,  esprit  très-saint,  créateur  des  mondes  corporels, 
pur  !  Qui  fut  le  premier  des  mortels  secourables,  resplen- 
dissants, puissants,  doués  d'un  merveilleux  pouvoir,  illus- 
tres, forts,  ayant  eu  les  premiers  la  loi,  qui  retint  la  maladie 

à  la  maladie,  qui  retint  la  mort  à  la  mort,  qui  retint , 

qui  retint  les  ardeurs  de  la  fièvre  loin  du  corps  de  l'homme? 
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<  Ahura  Mazdâ  dit  alors  :  0  très-sainl  Zarathuslra, 
Thrita  fut  le  premier  des  mortels  secourables,  resplendis- 
sants, puissants,  doués  d'un  merveilleux  pouvoir,  illustres, 
forts,  ayant  eu  les  premiers  la  loi,  qui  retint  la  maladie 
k  la  maladie,  qui  retint  la  mort  à  la  mort,  qui  retint 

,  qui  retint  les  ardeurs  de  la  fièvre  loin  du  corps  de 

rhomme.  11  demanda  un  remède,  par  la  grâce  de  (?)  Kbça- 
Ihra  vairya,  pour  lutter  contre  la  maladie,  pour  lutter 
contre  la  mort,  pour  lutter  contre  le  mal,  pour  lutter 

contre  la  fièvre,  pour  lutter  contre ,  pour  lutter  contre 

le  mal  (?),  l'infection,  l'impureté  qu'Ânra  mainyu  créa  à 
l'égard  du  corps  humain.  Alors,  moi  Ahura  Mazdâ,  je 
produisis  les  plantes  médicinales  par  centaines,  par  mil- 
liers, par  dizaines  de  mille  ;  parmi  elles  le  Gaokerena. 

c  Nous  chérissons  tout  cela,  nous  demandons  instam- 
ment tout  cela,  nous  honorons  tout  cela  à  l'égard  du 
corps  humain. 

c  Je  te  maudis,  ô  maladie  ;  je  te  maudis,  ô  mort  ;  je 
te  maudis,  ô  mal;  je  te  maudis,  ô  fièvre;  mauvais  état  (?), 
je  te  maudis  I 

c  Par  sa  force  puissions-nous  vaincre  la  Druje,  puis- 
sions-nous vaincre  les  Drujes  !  A  moi,  ô  Ahura  Mazdâ,  sa 
force  puissante  ! 

(C  Je  combats  la  maladie,  je  combats  la  mort,  je  com- 
bats le  mal,  je  combats  la  fièvre,  je  combats  le  mal, 
l'infection,  l'impureté,  qu'Aura  mainyu  créa  à  l'égard  du 
corps  humain.  Je  combats  toute  maladie  et  [toute]  mort, 
je  combats  tous  les  Yâtus  et  Pairikas,  tous  les  Djanis  qui 
se  précipitent  à  l'attaque  p. 

Ce  chapitre  enseigne  purement  et  simplement  tout  ce 
qu'enseigne  le  reste  de  l'Avesta  :  l'origine  de  toutes  choses 
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est  divine,  celle  des  biens  comme  celle  des  maux. 
Toutefois  le  mal  et  le  bien  n'ont  pas  un  seul  et  même 
auteur,  ainsi  qu'il  arrive  chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens, 
mais  tous  les  biens  proviennent  d'Ormuzd,  et  tous  les 
maux  pioviennent  d*Ahriman.  Ce  dernier  a  créé  toutes  les 
maladies  ;  le  premier  a  créé  tous  les  remèdes. 


II.  —  Fragment  du  septième  chapitre  du  Vendidad. 

Nous  venons  de  voir,  par  l'étude  du  vingtième  cha- 
pitre du  Vendidad,  que  la  médecine  est  d'origine  divine. 
Un  fragment  du  septième  chapitre  du  même  livre  (versets 
94  à  121)  va  nous  apprendre  comment  s'acquiert  le 
pouvoir  de  pratiquer  la  médecine,  quels  sont  les  hono- 
raires dus  à  un  médecin,  et  enfin  quels  sont  parmi  tous 
les  médecins  ceux  qui  méritent  la  plus  grande  confiance. 
Tout  le  fragment  est  un  dialogue  entre  Zoroastre  et 
Ormuzd.  Zoroastre  interroge,  et  Ormuzd  révèle. 

Première  partie  du  morceau  :  Comment  l'on  acquiert  le 
droit  de  se  livrer  à  la  médecine. 

94.  dâiare  gaêthanàm  açtvailinàm  asâum  yat  aêtê  yô 
mazdayaçna  baésazâi  phravamnlê 

95.  katâro  paotirvô  âmaysûnti  matdayaçiiaéibyô  va 
daêvayaçnaêibyô  va. 

«  Créateur  des  mondes  corporels,  ô  [toi  qui  es]  pur  ! 
Quand  [ceux-ci  qui  sont]  des  mazdéens  s'adonnent  à  la 
médecine,  qui  les  premiers  doivent-ils  traiter,  ou  des 
mazdéens,  ou  des  sectateurs  des  démons  »  ? 

96.  âat  mraot  ahurô  mnzdiô  daêvayaçnaêibyô  paourvô 
âmayâônti  yaiha  mazdayaçnaéibyaçcit , 
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c  Tune  dixit  Âhurus  mazda  :  in  primis  in  dsemonicolis 
experiendum  est,  posthac  in  mazdaeis  >. 

97.  yat  paoirîm  daêvayaçnô  kerentâf  ava  hô  mairyâitê 
yat  bitîm  daêvayaçnô  kerentâf  ava  hô  mairyâitê  yat 
thritim  daêvayaçnô  kerentâf  ava  hô  mairyâitê 

98.  anâmâtô  zi  aêsô  yavaêéa  yavatâtaêda. 

c  Si,  en  premier  lieu,  il  opère  un  seclateur  des  démons 
et  si  celui-ci  trépasse  ;  si,  en  second  lieu,  il  opère  un 
sectateur  des  démons  et  si  celui-ci  trépasse  ;  si,  en  troi- 
sième lieu,  il  opère  un  sectateur  des  démons  et  si  celui-ci 
trépasse,  il  est  inhabile  [à  opérer]  pour  toujours  ». 

99.  mâéa  paçcaêta  mazdayaçna  vimâdhaçcit  vîmâ- 
dhayanta  mâca  kerentu  mazdayaçna  mâca  kerentu  irisyâf. 

Ce  verset  offre  certaines  difficultés.  A  la  vérité,  le  sens 
général  n'est  pas  douteux  :  <  celui  qui  a  manqué  trois 
opérations  pratiquées  sur  des  individus  non  mazdéens 
n'a  pas  le  droit  d'en  pratiquer  sur  des  mazdéens,  de 
peur  de  les  blesser  ».  Mais  la  construction  gramroatiit^le 
est  tout  à  fait  obscure.  M.  Spiegel  traduit  ainsi  :  Nicht 
soUen  hemach  die  m^azdayaçnas  es  versuchen,  nicht  soll  er 
an  den  mazdayaçnas  schneiden^  nicht  soll  er  durch  schnei- 
den  verwunden{op,  cit.,  t.  I,  p.  431).  De  la  sorte,  vîmâ- 
dhayanta  aurait  pour  sujet  mazdayaçna,  et  le  sujet  des  * 
verbes  kerentu  et  irisyaf  serait  le  pronom  singulier  aêsô 
a  il  »  du  précédent  verset  ;  kerentu  serait  pour  kerentatu. 
Le  second  kerentu  serait  un  substantif  au  cas  instru- 
mental :  par  coupure,  par  l'action  de  couper.  Tout  cela 
est  bien  problématique.  Peut-être  faut-il  traduire  le  pre- 
mier membre  de  la  phrase  par  non  jam  medicetur  maz- 
dceos,  le  second  par  non  resecet...,  le  troisième  par  ne 
vulneret.   En   somme,    nous    ne  pouvons   proposer    ici 
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qu'une  traduction  très-large,  tout  en  pensant  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  se  tromper  sur  le  sens. 

100.  yêzi  paçcaêta  mazdayaçna  vîmadhaçéii  vimà- 
dhayanli  yêzi  kerétu  mazdayaçna  yêzi  keretu  irisyéU. 

Nous  retrouvons  ici  toutes  les  incertitudes  du  verset 
précédent.  Nous  ne  pouvons  traduire,  ici  également,  que 
d'une  façon  approximative  :  a  Si,  après  avoir  manqué 
trois  opérations  sur  des  non  mazdéens,  'il  traite  un 
niazdéen,  et  si  ce  dernier  devient  victime  du  traite- 
ment ..  ».  Le  verset  suivant  nous  apprend  quel  est  le 
châtiment. 

401.  para  hê  irisento  raêsem  éikayât  baodhôvarstahé 
cithaya. 

«  Qu'il  paie  la  blessure  du  blessé  par  la  peine  du 
baodhôvarsta  :».  Cette  peine  ne  s'applique  qu'à  l'auteur 
d'un  acte  commis  en  toute  conscience,  ainsi  que  l'indique 
l'étymologie  du  mot.  La  tradition  moderne  des  Parses 
veut  que  ce  châtiment  ait  consisté  en  une  mutilation  des 
membres,  particulièrement  en  la  résection  de  six  doigts. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  opinion  n'est  appuyée 
d'aucune  preuve. 

Nous  arrivons  à  l'hypothèse  contraire,  au  cas  où  le 
médecin  a  réussi  dans  son  traitement  préalable  d'un  non 
mazdéen,  ou  plutôt  de  trois  non  mazdéens. 

102.  ya(  paourûm  daêvayaçnô  kereniât  apa  hê  jaçât 
yot  bilîm  daêvayaçnô  kermiât  apa  hê  jamt  yat  ihritim 
daêvayaçnô  kermiât  apa  hê  jaçât 

103.  amâtô  zi  aêsà  yavaêca  yavatâtaêca, 

€  Si,  une  première  fois,  il  opère  un  sectateur  des 
démons  et  si  celui-ci  guérit  ;  si,  une  seconde  fois,  il 
opère  un  sectateur  des  démons  et  si  celui-ci  guérit  ;  si. 
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une  troisième  fois,  il  opère  un  sectateur  des  démons  et  si 
celui-ci  guérit,  il  est  apte  pour  toujours  [à  opérer]  ». 

104.  vaçô  paçéaêta  mazdayaçna  vîmâdhaçéii  vîmâ- 
dhayanta  vaçô  kerentu  mazdayaçna  vaçô  kerentu  baêsazyâf. 

Les  obscurités  des  versets  99  et  100  se  retrouvent  ici. 
Quelle  est  la  forme  grammaticale  de  mazdayaçna  et  de 
kerentu?  M.  Spiegel  traduit  ainsi  :  Nach  wunsch  sollen  es 
heniach  die  Mazdayaçna^  mit  ihm  versuchen,  nach  belieben 
schneide  er  an  den  Mazdayaçnas,  nach  belieben  heile  er 
durch  schneide)i.  C'est  considérer  le  premier  mazdayaçna 
comme  un  sujet,  le  second  oomme  un  régime  :  a  les 
Mazdéens  peuvent  dès  lors  avoir  recours  à  lui,  et  il  peut, 
à  son  gré,  opérer  les  Mazdéens...  ».  M.  de  Harlez  sim- 
plifie :  (L  11  peut  exercer  la  médecine  à  son  gré,  il  peut 
pratiquer  des  incisions  et  traiter  par  des  opérations  chirur- 
gicales ».  Peut-être  M.  de  Harlez  a-t-il  raison  de  regarder 
les  deux  mazdayaçna  comme  deux  accusatifs  du  pluriel. 
Le  sens  général  est  alors  celui-ci  :  «  Que  dès  lors  il 
soigne  à  son  gré  les  Mazdéens,  qu'il  les  opère  à  son 
gré  ».  Dans  ce  dernier  membre  de  phrase  (qu'il  les  opère 
à  son  gré),  nous  réunissons  les  deux  derniers  membres  de 
phrase  du  texte. 

Ici  finit  la  première  partie  du  fragment,  le  passage 
dans  lequel  il  est  parlé  des  preuves  qu'un  individu  doit 
fournir  de  sa  capacité  pour  être  admis  à  pratiquer  la 
médecine.  Dans  la  seconde  partie^  qui  comprend  les 
versets  105  à  117,  il  est  question  de  la  rémunération  due 
aux  médecins.  Cette  rémunération,  comme  on  va  le 
voir,  n'est  point  en  proportion  des  mérites  de  l'homme 
de  l'art  ;  elle  est  proportionnelle  à  la  condition  du  patient. 

105.  âthravanem  baêsazyâf  dahmayât  para  âphritôif. 
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c  Qu'il  soigne  un  prêtre  pour  une  prière  de  bénédic- 
tion ». 

M.  Spiegel  traduit  simplement  (comme  nous  le  faisons 
nous-même)  :  Einen  priesler  heile  er  fur  einen  frommen 
segenssprtich.  Mais  il  ne  s'agit  point  de  telle  ou  telle 
bénédiction  banale  :  le  prêtre  est  tenu  ici  à  une  certaine 
formule.  Haug  a  raison  de  dire  que  dahma  âphriti  est  le 
nom  technique  d'une  oraison  du  Yaçna  {Ueber  den  gegmw, 
stand  der  zendphiloL,  p.  34).  M.  de  Harlez  a  adopté 
cette  opinion  en  traduisant  ainsi  :  t  Que  le  médecin 
mazdéen  traite  un  prêtre  sans  demander  d^autre  salaire 
que  les  prières  liturgiques  de  bénédiction  ». 

406.  nmânahê  nmâm  paiiîm  baêsazyâf  nitemem  çlao- 
rem  arejô 

i07.  viçô  viçpaitim  baêsazyâf  madhemem  çiaorem  arejô 

108.  zantèiis  zantu  paittm  baêsazyâf  aghrîm  çtaarem 
arejô 

109.  danhètis  danhu  paitîm  baêsazyâf  vâkhsem  calhru 
sukhtem  arejô, 

«  Qu'il  soigne  un  chef  de  maison  pour  une  bête  de 
trait  de  petite  espèce  ;  qu'il  soigne  un  maître  de  hameau 
pour  une  bête  de  trait  de  l'espèce  moyenne  ;  qu'il  soigne 
un  maitre  de  clan  pour  une  bête  de  trait  de  la  grande 
espèce  ;  qu'il  soigne  un  maitre  de  district  pour  un  qua- 
drige ». 

110.  yaf  paoirim  nmânahê  nmâm  paiiim  nâirikâm 
baêsayâf  kathwa  damô  arejô 

111.  viçô  viçpaitim  nàirikàm  baêsazyâf  gava  daêiw 
arejô 

112.  zantèus  zantu  paitim  nàirikàm  baêsazyâf  açpa 
daênô  arejô 
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113.  daûhèus  daûhu  paitim  mirikàm  baêsazyâf^  ustra 
daênô  ar^ô 

114.  vîçô  puthrem  baêsazyât  aghrtm  çtaorem  arejô. 

c  Que  d'abord  il  soigne  la  femme  d'un  chef  de  maison 
pour  une  ânesse  ;  qu'il  soigne  la  femme  d'un  chef  de 
hameau  pour  une  vache  ;  qu'il  soigne  la  femme  d'un  chef 
de  clan  pour  une  jument  ;  qu'il  soigne  la  femme  d'un 
chef  de  district  pour  une  chamelle  ;  qu'il  soigne  un  fils 
du  hameau  pour  une  béte  de  trait  de  la  grande  espèce  ». 

M.  Spiegel  traduit  le  premier  mot  de  ces  versets,  yaf, 
par  wenn  (wenn  er  zuerst  die  frau...),  et  M.  de  Harlez 
dit  de  même  :  c  S'il  soigne  en  premier  lieu  la  femme 
d'un  chef  de  nmâna,  son  salaire  sera  de  la  valeur  d'une 
ânesse.  Qu'il  traite...  ».  La  forme  même  du  verbe, 
haésazyâf,  et  l'ensemble  du  texte  s'opposent  à  cette  tra- 
duction. La  formule  est  évidemment  la  même  pour  les 
cinq  hypothèses  ici  énumérées.  Par  ces  mots  yat  paoifim^ 
l'auteur  veut  dire  :  «  et  tout  d'abord  ». 

115.  aghrim  çtaorem  baêsazyât  madhemem  çtaorem 
arejô 

116.  madhemem  çtaorem  baêsazyât  nitemem  çtaorem 
arejô 

117.  nitemem  çtaorem  baêsazyât  anummm  aryô  anu- 
maêm  baêsazyât  gens  qarethahê  arejô. 

c  Qu'il  soigne  une  bête  de  trait  de  la  grande  espèce 
pour  une  bêle  de  trait  de  l'espèce  moyenne;  qu'il  soigne 
une  bêle  de  trait  de  l'espèce  moyenne  pour  une  bête  de 
trait  de  la  pelile  espèce  ;  qu'il  soigne  une  bête  de  trait 
de  la  pelile  espèce  pour  un  animal  appartenant  au  petit 
bétail  ;  qu'il  soigne  un  animal  appartenant  au  petit  bétail 
pour  la  nourriture  d'un  bœuf  ». 
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Les  trois  derniers  versets  du  fragment  (118  à  130)  sup- 
posent le  cas  où  Ton  a  mandé  pour  le  malade  un  certain 
nombre  de  médecins.  C'est  celui  de  Sganarelle  :  c  Vite, 
qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité  !  i 
{U Amour  médecin,  acte  premier,  scène  septième). 

118.  yaf  pôuru  baêsaza  henjdçâôrUi  çpitama  tara- 
ihustra. 

€  Et  lorsque  de  nombreux  médecins  sont  assemblés, 
ô  très-saint  Zarathustra  !  >  Le  verbe  zend  répond  au  latin 
convetiirCy  œncurrere:  «  Et  lorsqu'on  a  fait  venir  plu- 
sieurs médecins...  >.  L'interpellation  a  ô  très-saint  Zara- 
thustra !  >  nous  montre  que  cette  phrase  n'est  point  une 
interrogation  de  Zarathustra  ;  c'est  toujours  Ahura  Mazdâ 
qui  parle. 

119.  keretô  baésazèçéa  urvarô  baêsazèçca  màihrô  baê- 
sazèçéa, 

a  Médecins  traitant  par  des  opérations,  médecins  trai- 
tant par  oes  plantes,  médecins  traitant  par  le  texte  saint  >. 

120.  aêsô  zî  açti  baêsazanfnn  baêmzyôiemô  yaf  mâthrem 
çpentem  iaêsazyô, 

La  construction  grammaticale  des  derniers  mots  est 
certainement  obscure,  mais  le  sens  du  verset  n'est  point 
douteux  :  <  Celui-là  est  le  plus  efficace  des  médecins  (le 
plus  remédiant  des  remédiants),  qui  traite  au  moyen  du 
texte  saint  »,  c'est-à-dire  par  le  récit  de  telles  ou  telles 
parties  du  texte,  par  des  oraisons  conjuratoires,  par  des 
incantations. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  la  version  de  tout 
ce  fragment.  Nous  avons  vu,  dans  l'analyse  ci-dessus, 
que  plusieurs  versets  ne  peuvent  être  traduits  que  d'une 
façon   vague  et    seulement   approximative  ;    nous    avons 
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soin  de  ies  signaler  au  lecteur  en  les  mettant  entre 
parenthèses.  On  voudra  bien,  dans  ce  cas,  ne  pas  attacher 
à  notre  version  plus  de  valeur  que  nous  ne  lui  en  donnons 
nous-mème. 

c  Créateur  des  mondes  corporels,  ô  pur  !  Lorsque  des 
Mazdéens  s'adonnent  à  la  médecine,  qui  doivent-ils  traiter 
tout  d'abord,  des  Mazdéens  ou  des  sectateurs  des  démons? 

«  Âhura  Mazdâ  dit  alors  :  Qu'ils  expérimentent  d'abord 
sur  des  sectateurs  des  démons,  ensuite  sur  des  Mazdéens. 
Si,  pour  la  première  fois,  il  opère  un  sectateur  des 
démons  et  si  celui-ci  vient  à  mourir  ;  si,  pour  la  seconde 
fois,  il  opère  un  sectateur  des  démons  et  si  celui-ci  vient 
à  mourir  ;  si,  pour  la  troisième  fois,  il  opère  un  sectateur 
des  démons  et  si  celui-ci  vient  à  mourir,  il  est  inapte  à 
tout  jamais.  (Qu'après  cela,  il  ne  soigne  pas  de  Mazdéens, 
il  n'opère  pas  de  Mazdéens,  de  peur  de  [les]  blesser.  Si, 
après  cela,  il  soigne  des  Mazdéens,  s'il  opère  des  Maz- 
déens, s'il  [les]  blesse),  qu'il  paie  la  blessure  du  blessé 
par  la  peine  du  baodhôvarsia.  Si,  une  première  fois,  il 
^opère  un  sectateur  des  démons  et  si  celui-ci 'guérit;  si, 
une  seconde  fois,  il  opère  un  sectateur  des  démons  et  si 
celui-ci  guérit  ;  si,  une  troisième  fois,  il  opère  un  secta- 
teur des  démons  et  si  celui  ci  guérit,  il  est  apte  pour 
toujours.  (Que,  dès  lors,  il  soigne  à  son  gré  U%  Mazdéens, 
qu'il  opère  à  son  gré  les  Mazdéens  I) 

«  Qu'il  soigne  un  prêtre  pour  la  prière  [déterminée] 
de  bénédiction.  Qu'il  soigne  un  chef  de  maison  pour  une 
bête  de  trait  de  la  petite  espèce  ;  qu'il  soigne  un  maitre 
de  hameau  pour  une  bête  de  trait  de  l'espèce  moyenne  ; 
qu'il  soigne  un  maitre  de  clan  pour  une  bête  de  trajt 
de  la  grande  espèce  ;  qu'il  soigne  un  maitre  de  district 

10 
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pour  un  quadrige.  Qu'il  soigne,  d'abord,  la  femme  d'un 
chef  de  maison  pour  une  ânesse  ;  qu'il  soigne  la  feouoe 
d'un  chef  de  hameau  pour  une  vache  ;|qa'il  soigne  la 
femme  d'un  chef  de  clan  pour  une  jumenl  ;  qu'il  soigne 
la  femme  d'un  chef  de  district  pour  une  chamelle  ;  qu'il 
soigne  un  fils  du  hameau  pour  une  bête  de  trait  de  la 
grande  espèce.  Qu'il  soigne  une  béte  de  trait  de  la. grande 
espèce  pour  une  béte  de  trait  de  l'espèce  moyenne  ;  qu'il 
soigne  une  bête  de  trait  de  l'espèce  moyenne  pour  une 
bête  de  trait  de  la  petite  espèce  ;  qu'il  soigne  une  béte 
de  trait  de  la  petite  espèce  pour  un  animât  appartenant 
au  petit  bétail  ;  qu'il  soigne  un  animal  appartenant  au 
petit  bétail  pour  la  nourriture  d'un  bœuf. 

<r  Et  lorsque  sont  réunis  nombre  de  médecins,  ô  très- 
saint  Zarathustra  !  médecins  opérateurs,  médecins  traitant 
par  les  simples,  médecins  traitant  par  le  texte  saint  ; 
celui-là  est  le  meilleur  des  médecins  qui  traite  par  le  texte 
saint  >. 


m. 


11  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  si  tous  les  biens  de  ce 
monde  ont  été  créés  par  Ahura  Mazdâ,  c'est  à  Aura 
mainyu  que  Ton  doit  par  conlre  tous  les  maux,  y  compris 
les  maladies.  Dans  le  vingt-deuxième  chapitre  du  Ven- 
didad,  en  trois  passages  très-cxpliciles  (versets  6,  24,  39), 
Ahura  Mazdâ  révèle  à  Zaralhuslra  cette  origine  des  mala- 
dies ;  il  dit  en  termes  formels  qu'Anra  mainyu  est  leur 
auteur  et  les  a  lancés  sur  la  terre. 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  article  (t.  IX,  p.  175- 
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189),  qa*au  contraire  du  judaïsme,  et  plus  tard  du  chris- 
tianisme, la  religion  éranienne  se  refusait  à  voir  dans 
un  seul  et  même  principe  la  source  des  maux  en  même 
temps  que  celle  des  biens.  La  théorie  cosmogonique  des 
Eraniens  était  sans  doute  une  théorie  purement  métaphy^- 
sique;  mais  dans  cette  conception  dualistique  des  choses 
de  l'univers;  elle  avait  au  moins  ce  mérite  de  sauver 
jusqu'à  un  certain  point  les  droits  de  la  logique  et  du  bon 
sens. 

A.    HpVELACQUE. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Los  aborig^ies  ibéricos  6  los  Beréberes  en  la  peninsu 
por  Fr.-M.  Tubino  (extrait  de  la  Revve  espagnole  d'i 
thropologie).  Madrid,  1876.  —  ln-8  de  i26  p. 

L'auteur  de  cette  très-remarquable  brochure  n'est  po 
UD  inconnu  pour  nos  lecteurs  :  il  a  été  rendu  com] 
précédemment  d'un  travail  de  M.  Tubino  sur  une 
téressante  question  de  mythologie  comparée.  Le  savi 
secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie  de  Had 
a  fourni  d'ailleurs  d'excellentes  contributions  aux 
verses  sessions  du  Congrès  français  pour  l'avancemi 
des  sciences.  Aussi  eussions-nous  désiré  pouvoir  renc 
un  compte  minutieux  de  sa  nouvelle  publication , 
en  analyser  soigneusement  toutes  les  parties  ;  m 
l'espace  étroit  dont  nous  pouvons  seulement  dispo: 
aujourd'hui  nous  oblige,  à  notre  grand  regret,  à  ramei 
notre  étude  à  des  proportions  beaucoup  trop  restreint 
Nous  aurons  évidemment,  au  surplus,  bien  des  oo 
sions  de  revenir  sur  le  très-important  mémoire  dont  ne 
allons  esquisser  à  grands  traits  les  principaux  arg^umen 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Tubino,  le  problème  qi 
cherche  à  résoudre  est,  ainsi  qu'il  l'indique  dans  u 
introduction  précise,  de  retrouver  (  les  commencemei 
de  la  population  de  l'Espagne  par  les  Ibères  >,  car,  avi 
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eux,  on  ne  saurait  supposer  qu'il  y  ait  eu  en  Espagne 
autce  chose  que  des  tribus  errantes,  isolées,  sans  lien  et 
sans  relations  les  unes  avec  les  autres  ;  en  tous  cas,  anté- 
rieurement aux  Ibères,  il  n'y  a  pas  eu  de  peuples  dont 
on  puisse  historiquement  établir  la  présence  sur  le  sol  de 
la  Péninsule  ou  qui*aient  laissé  des] traces  matérielles  de 
leur  passage.  Pour  M.  Tubino,  le  mot  c  Ibère  »  est  donc 
simplement  une  appellation  qui  désigne  les  premiers 
habitants  historiques  de  l'Espagne.  L'introduction  s'ouvre 
par  une  série  de  considérations  excellentes  sur  l'archéo- 
logie et  l'ethnologie  et  leurs  relations  avec  l'histoire 
primitive  des  peuples  ;  M.  Tubino  démontre  fort  bien  la 
haute  valeur,  au  point  de  vue  national  du  pays,  de  l'étude 
des  monuments  mégalithiques  et  des  objets  d'usage 
commun  conservés  à  la  surface  du  sol  depuis  les  époques 
les  plus  reculées. 

Le  texte  du  mémoire  se  divise  naturellement  en  deux 
sections,  dont  la  première,  à  son  tour,  se  subdivise  en 
deux  parties.  Celle-ci  traite  des  monuments  mégalithiques 
et  des  autres  débris  laissés  par  les  peuplades  antérieures 
à  l'histoire  proprement  dite,  à  l'hisloiriB  écrite  ;  M.  Tubino 
parle  en  premier  lieu  des  monuments  de  cette  espèce 
qu'on  trouve  en  Andalousie,  en  Estramadure  et  en  Por- 
tugal ;  il  rappelle  ensuite  les  doctrines  constantes  de  la 
science  sur  l'origine,  la  signification  et  l'époque  des 
constructions  mégalithiques,  et  cherche  quelle  lumière 
ces  constructions  sont  capables  de  jeter  sur  les  ques- 
tions ethogéniques.  Il  discute  à  cette  occasion  les  opinions 
de  Bonstetten,  de  Fergusson,  de  MM.  Desor,  Worsae, 
Vogt,  Mortillet,  Bertrand,  etc.,  et  montre  que  les  cons- 
tructions mégalithiques  ne  sont  point  l'œuvre  d'un  seul  et . 
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même  peuple,  d'une  seule  et  même  race  ;  il  essaie  de 
classer  chroaologiquemenl  à  ce  point  de  vue  les  monu- 
ments des  âges  successifs  découverts  en  Espagne,  caver- 
nes, dolmens,  galeries  de  mine,  etc.  Quant  à  la  filiation 
des  divers  peuples  qui  ont  construit  ces  monuments, 
M.  Tubino,  s'aidant  des  découvertes  de  l'archéologie 
égyptienne  et  des  affirmations  des  historiens  classiques, 
établit  la  domination  ancienne  des  Égyptiens  sur  toute 
l'Afrique  septenirionale  (XVlê  et  XV«  siècles  avant  J.-C.), 
et  notamment  sur  les  Lebu  et  Tamahu  (blancs  à  chevelure 
blonde)  ;  ces  derniers  ont  ensuite  acquis  la  prépondé- 
rance Çk\S^  et  XIII«  siècles)  et  étendent  leurs  incursions 
jusqu'au  delta  du  Nil  ;  au  XI1<^  siècle,  les  Tyriens  se 
répandent  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  et  arrivent 
en  Bétique  ;  au  V®  siècle,  les  Phocéens  fondent  des 
colonies  d'Emporia  à  Menake  ;  au  IV®  siècle,  les  Cartha- 
ginois sont  les  maîtres  incontestés  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  et  c'est  seulement  deux  siècles  plus 
tard  que  commence  la  domination  romaine.  On  peut  con- 
dure  de  là  qu'antérieurement  à  l'invasion  celtique, 
l'Espagne  avait  subi  l'influence  de  migrations  africaines  et 
sémitiques,  influence  confirmée  par  de  nombreuses  res- 
semblances dans  les  constructions  mégalithiques.  C'est  au 
W\^  siècle  que  M.  Tubino  place  la  venue  des  peuplades 
celtiques,  arrivées  du  Nord  en  sens  contraire  des  immi- 
grants africains  et  phéniciens  qui  les  avaient  précédés. 
M.  Tubino  cherche  ii  se  rendre  compte  ici  de  ce  qui  s'est 
produit  lors  de  l'invasion  des  Celtes  (bruns  et  de  petite 
taille)^  de  ce  qu'ont  pu  être  les  races  mixtes  des  Celti- 
bères,  problème  difllcile  entre  tous,  mais  qui  s'appuie 
nécessairement  sur  un  postulatum  évident,  la  pluralité  des 
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races  qui  occupaient  le  sol  de  la  Péninsule  à  Tépoque  de 
la  conquête  romaine. 

Il  est  donc  véritablement  absurde  de  croire  encore  à 
l'unité  ibérique*;  il  n'existait  pas  de  race  ibérienne  ;  il 
n'y  avait  point  de  langue  ibérienne,  et  la  tbéorie  de 
Humboldt,  en  contradiction  d'ailleurs  avec  le  témoignage 
de  Strabon,  n'est  pas  soutenable.  M.  Tubino  n'a  pas  de 
peine  à  Remontrer,  après  M.  Van  Eys  et  d'autres  criti- 
ques, rinsgfTisancc  des  connaissances  basques  de  Humboldt 
et  la  faiblesse  Je  beaucoup  de  ses  étymologies  soi-disant 
ibériennes  (1).  On  sait  que  mon  opinion  est  en  général 
conforme  h  celle  de  M.  Van  Eys. 

Mais,  parmi  ces  races  contemporaines,  quelle  était  la 
plus  ancienne,  la  plus  originale,  la  plus  autochthone? 
M.  Tubino  examine  ici  les  types  espagnols  et  signale 
l'originalité  du  type  dolichocéphalique  basque,  identique 
à  celui  de  Cromagnon  et  à  celui  des  Berbères  modernes  ; 
et  il  opine  pour  la  primitivité  en  Espagne  des  Africains, 
des  Lebu  ou  Tamahu,  ancêtres  des  Berbères.  L'objection 
linguistique  ne  l'arrête  pas,  mais  c'est  là  le  point  faible 
de  son  raisonnement.  Est-il  bien  vrai  d'abord  que  les 
idiomes  dits  khamitiques  (dont  le  berbère)  dérivent  d'une 

(I)  Il  De  faut  pourtant  pas  exagérer  rinsufûsance  de  ces  explications. 
Ainsi,  je  ne  nierai  point  aussi  vivement  que  M.  Van  Eys  la  possibilité 
de  mutation  de  aitza,  aiicha,  atcha  en  asta.  Ainsi  encore  iri  =  ili 
D*est  point  inexact.  Ce  qui  est  vicieux  dans  la  théorie  de,  Humboldt, 
.  c'est  Texlension  extrême  qu*il  donne  au  territoire  de  la  langue  basque, 
c'est  sa  prétention  d'en  faire  le  langage  universel  et  général  de  la 
nationalité  ibérienne  ;  mais,  eu  fait,  il  est  très-probable  que  ce 
curieux  idiome  a  pu  être  parlé  sur  une  région  plus  étendue  qu'aujour- 
d'hui, et  il  n'est  point  impossible  que  des  noms  topographiques 
basques  se  retrouvent  en  dehors  des  limites  actuelles  de  la  langue 
euscarienne. 
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même  source  que  les  langues  sémitiques  ?  Il  est  encore 
plus  douteux  que  le  basque  se  rattache  à  cette  même 
source  ;  je  ne  voudrais  point  cependant  opposer  à  l'bypo- 
Ihèse  de  M.  Tubino  la  question  préalable,  en  présence  de 
certaines  allures  de  la  langue  basque  empreintes  d'un 
caractère  vague  de  sémitismes  ;  les  amateurs  de  solutions 
affirmatives  pensent,  en  désespoir  de  cause,  se  rattacher  à 
l'origine  africaine  de  la  langue  basque,  qu'on  ne  peut 
à  priori  déclarer  invraisemblable  ou  impossiblp.  Mais  la 
démonstration  directe  de  cette  parenté  n'est  point  faite  et 
ne  saurait  l'être  encore. 

On  voit  combien  le  mémoire  de  M.  Tubino  est  digne 
d'être  lu  par  ceux  qui  se  préoccupent  des  grands  pro- 
blèmes ethnologiques  ;  il  convient  de  faire  remarquer 
que  la  lecture  en  est  éminemment  agréable.  En  parcou* 
rant  les  écrits  de  M.  Tubino,  on  éprouve  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qu'on  ressent  en  lisant  les  ouvrages  de 
Schleicher  ;  c'est  bien  écrit  en  espagnol,  et  en  bon  espa- 
gnol, mais  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  de  l'espagnol, 
tant  le  style  y  est  sobre,  simple,  scientifique,  tant  les 
allures  générales  sont  claires,  précises,  méthodiques. 

Avec  des  travaux  de  ce  genre,  la  question  ibérienne 
entre  dans  une  nouvelle  phase.  La  période  des  systèmes 
est  désormais  close,  et  le  problème  ne  saurait  plus  être 
attaqué  que  de  la  seule  façon  réellement  capable 
d'aboutir  à  une  solution  indiscutable.  On  ne  raisonnera 
plus  que  par  les  faits,  et  là,  comme  partout,  la  lumière  ne 
saurait  être  attendue  que  de  l'étude  méthodique,  de 
l'observation  et  de  l'expérience. 

Julien  YiNSON. 
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L'ethnologie  préhistorique  de  la  péninsule  des  Balkans,  par 
Fligier  (Zur  prœhistorischen  ethnologie  der  Balkanhal- 
binsel).  —  ln-8,  p.  111-66.  Vienne,  Hœlder,  édit.,  1877. 

L'ancienne  ethnologie  de  l'Europe  occidentale  est,  à 
cette  heure  encore,  pleine  d'obscurité  ;  celle  de  l'est  et 
du  sud-est  du  même  continent  est  peut-être  moins 
connue  encore.  Nombre  de  points  spéciaux  ont  été 
étudiés  ;  quelques-uns  sans  doute  ont  été  éclaircis,  mais 
l'écrit  de  M.  Fligier  a  ce  premier  mérite  de  traiter  la 
question  d'une  façon  générale.  Ce  n'est  plus  une  mono- 
graphie; c'est  un  travail  d'ensemble. 

L'auteur  a  beaucoup  lu,  beaucoup  recherché,  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  essaie  en  toute  occasion  d'appuyer  ses 
opinions  sur  des  faits.  Ces  faits,  les  interprète-t-il  tou- 
jours delà  bonne  façon...  cela  est  une  autre  question.  On 
peut  toutefois  ne  pas  partager,  en  maintes  circonstances, 
les  avis  qu'il  émet,  sans  amoindrir  la  valeur  de  son  essai,  et 
cette  valeur  est  réelle. 

M.  Fligier  avance  tout  d'abord  cette  proposition  que  la 
péninsule  des  Balkans  était  habitée  aux  temps  préhisto- 
riques par  des  populations  non  aryennes.  Entendons-nous 
par  ce  terme  de  «  populations  non  aryennes  (vœlker 
nichtarischen  ursprungs)  des  peuples  dont  la  langue 
n'appartenait  pas  à  la  famille  linguistique  indo-euro- 
péenne, cela  est  parfait.  Quant  à  la  race,  je  demande  à 
distinguer.  Rien  ne  me  dit  que  le  sang  des  indigènes 
c  pré-aryens  »  de  la  péninsule  balkanique  ne  coule  pas 
aujourd'hui  encore  —  pour  partie  du  moins  —  dans  les 
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pied  dans  la  Russie  méridionale.  Je  sais  loin,  très4oin  de 
partager  cette  opinion:  je  pense  que  les  Hindous  et  les 
Eraniens  sont  encore  les  plus  rapprochés  du  pays  où 
fut  parlée  la  langue  commune  indo-européenne,  mais  je 
n'estime  pas  moins  très-importante  la  question  de  l'ancienne 
ethnologie  de  la  péninsule  balkanique,  des  pays  où  sont 
établis  aujourd'hui  les  Bulgares. 

L'auteur  cherche  à  démontrer  ensuite  que  les  Cimmé- 
riens  et  les  Tauriens  sont  d'origine  thrace,  puis  qu'il  faut 
distinguer  les  lUyriens  des  Thraces.  Ces  derniers  se  lient 
aux  Phrygiens,  et  les  Illyriens  aux  Grecs.  De  même  que 
les  Macédo-Roumains  sont  des  Thraces  latinisés,  de  même 
les  Grecs  d'Âsie-Mineure  ne  sont  point  d'origine  hellé- 
nique. Les  Lydiens,  Cariens,  Lyciens,  Phrygiens,  Cappa- 
dociens,  Arméniens,  appartiennent  au  rameau  thraco- 
phrygien  ;  les  Thraco-Phrygiens  ont  la  même  religion  et 
se  donnent  le  nom  d'Aryens. 

M.  Fligier  examine  ici  ce  que  les  Daces  (rangés  par  lui 
au  nombre  des  Thraces)  possèdent  dans  leur  langue  se 
rapportant  au  slave.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'emprunts  faits 
'  par  les  Thraces  à  leurs  voisins  slaves.  En  fait,  il  rapproche 
tout  à  fait  le  thraco -phrygien  de  l'arménien,  et,  en  géné- 
ral, des  langues  éraniennes. 

Ici  arrive  l'examen  de  la  question  des  Pélasges.  Je 
dirai  en  somme  que,  pour  l'auleur,  les  Pélasges,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  Grecs,  sont  des  Thraces 
aussi  bien  que  des  Illyriens,  habitants  primitifs  de  la 
Grèce.  M.  Fligier  passe  en  revue  les  différents  noms 
géographiques  de  tout.es  les  parties  de  la  Grèce  (p.  28 
à  51)  et  arrive  à  cette  conclusion  que  ces  noms  ne  sont 
pas  d'origine  hellénique  :  il  les  explique  presque  tous  par 
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rillyrien,  le  thrace,  les  langues  de  TAsie-Mineure,  et  en 
déduit  que  la  population  primitive  de  la  Grèce  se  rappro- 
chait des  peuples  illyriens  et  des  peuples  thraco -phry- 
giens. Il  insiste  ensuite  sur  le  haut  degré  de  civilisation 
auquel  était  arrivée  la  population  pré-hellénique  de  la 
Grèce  et  sur  la  part  qui  leur  revient  dans  Tart  auquel  on 
donne  le  nom  d'art  grec.  Â  leur  arrivée  en  Grèce,  les 
Hellènes  n'auraient  été  que  des  barbares. 

Pour  terminer,  M.  Fligier  cherche  à  démontrer  comment 
les  Thraces  ont  été  mélangés,  dans  l'antiquité  et  sous  le 
rapport  de  la  race,  avec  des  éléments  éraniens,  celtiques, 
illyriens  et  germaniques.  L'influence  des  colons  romains 
fut  moins  importante  qu'on  ne  l'a  supposé.  Aujourd'hui 
les  Macédo-Roumains  (les  Yalaques  du  Pinde)  sont  les 
Thraces  les  plus  purs  :  les  Daco-Koumains  le  sont  beau- 
coup moins.  Ces  derniers  ont  eu  à  souffrir,  entre  autres 
contacts,  celui  des  Bulgares  qui  sont  d'origine  fmnoise. 

J'ai  donné,  me  semble-t-il,  un  résumé  fidèle  de  l'écrit 
de  M.  Fligier.  La  thèse  qu'il  soutient  repose  en  somme 
sur  ce  fait  que  les  noms  géographiques  de  la  péninsule 
balkanique  et  de  la  Grèce  s'expliquant  presque  tous  par 
les  langues  de  la  Thrace  et  de  l'Asie-Mineure,  la  popula- 
tion qui  avait  donné  ces  noms  devait  être  alliée  à  celles 
de  ces  pays,  et  que  les  Grecs  ont  reçu  de  ce  peuple  les 
éléments  de  leur  haute  civilisation. 

Combien  ce  travail  aurait-il  été  simplifié  si  nous 
possédions  le  secret  de  la  place  véritable  qu'occupent 
l'albanais  et  l'ancien  dace  dans  la  famille  linguistique 
indo-européenne  !  A  vrai  dire,  nous  l'ignorons  encore. 

A.   HOVELACQUE. 
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Geiger   W.   Die  pehleviversion   des  ersten   capiUls  des 
Vendîdâd.  —  In-8,  p.  vi-68.  Erlangen,  1877. 

Tandis  qu'Eugène  Burnouf,  et  après  lui  toute  une  école 
d'éranistes^  dont  M.  Spiegel  est  le  plus  illustre  représen- 
tant, placent  la  tradition  ancienne  (c'est-à-dire  la  version 
de  l'Avesta  en  langue  pehlvie  ou  huzvârècbe,  et  la  version 
sanskrite  de  Nériosengh)  au  premier  rang  de  tous  les 
moyens  d'interprétation  des  vieux  textes  mazdéens,  d'autres 
auteurs  veulent  éclaircir  ces  derniers  au  moyen  de  l'éty- 
mologie  et  par  la  comparaison  avec  différents  morceaux 
des  Yédas  hindous.  La  tradition  ancienne  n'a  pour  cette 
seconde  école  aucune  espèce  de  valeur.  M.  Geiger  fait 
très-justement  remarquer,  dans  son  opuscule,  qu'on  a 
précisément  rejeté  la  tradition  ancienne,  sans  avoir  pris 
soin,  avant  tout,  de  la^  soumettre  à  une  critique  suffi- 
sante. Ce  travail  préparatoire  est  de  toute  nécessité.  Si 
l'on  admet  que  la  version  pehlvie  offre,  au  moins  çà  et  là, 
quelque  chose  de  valable  et  d'utile,  il  importe  à  tout 
auteur  sérieux  de  l'examiner  de  près  et  de  chercher  à 
faire  la  part  de  ce  qu'elle  contient  de  bon  et  de  ce  qu'elle 
contient  de  mauvais. 
^  M.  Geiger  donne  ici  le  commencement  d'une  traduction 

par  lui  entreprise  de  la  version  huzvârèche  de  l'Avesta. 
Après  le  texte,  transcrit  en  caractères  hébraïques,  vient 
une  traduction,  puis  enfm  un  commentaire.  Ce  dernier 
est  un  travail  très-minutieux.  Bien  que  l'auteur  n'ait  pas 
cru  devoir  .ajouter  de  conclusion  à  son  écrit,  nous  voyons 
clairement  qu'il  doit  attribuer  une  importante  valeur  à 
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a  version  huzvârèche,  et   nous  partageons   pleinement 
cette  opinion. 

A.   HOYELAGQUB. 


The  Vedârthayatna  or  an  attempt  to  interpret  the  Vedas. 
—  Plusieurs  fascicules  in-S».  —  Bombay ,  1876. 

Cette  publication  se  compose  des  textes  samhitâ  et  pada, 
d'hymnes  choisis  du  Rig-Véda,  avec  une  traduction  mah- 
ratte  et  une  traduction  anglaise.  Le  but  de  l'auteur  a 
été  de  donner  à  ses  compatriotes  (c'est  un  Hindou ^ 
M.  Shankar  Pandurang  Pandit)  une  idée  aussi  exacte  que 
possible  de  ce  qu'il  y  a  réellement  dans  le  Rig-Véda.  Les 
Hindous  s'imaginent  que  toutes  leurs  superstitions  ont 
leur  base  dans  le  Véda  et  que  celui-ci  sanctionne  toutes 
les  exagérations  du  culte  populaire.  M.  Shankar  Pandu- 
rang Pandit  a  voulu  les  éclairer^  et  pour  cela  faire  il  a 
traduit  les  plus  importants  hymnes  du  Rig-Véda  dans  le 
dialecte  usuel  de  la  région  de  l'Inde  qu'il  habite,  c'est-à- 
dire  en  mahratte.  Sa  traduction,  dont  nous  avons  égale- 
ment une  version  en  anglais,  diffère  fréquemment  de 
l'interprétation  classique,  ou  pour  mieux  dire  orthodoxe 
de  Sâyaçia  ;  c'est  qu'elle  s'appuie  sur  les  découvertes  plus 
sûres  de  la.  philologie  et  de  la  critique  européenne  et 
moderne.  En  agissant  ainsi,  M.  I^ankar  Pandurang  Pandit 
rend  un  véritable  service  à  ses  concitoyens,  chez  lesquels 
il  fait  entrer  des  idées  justes,  et  qu'il  met  ainsi  en  com- 
munication plus  directe  avec  la  société  occidentale.  L'Inde 
actuelle,  en  sortant  de  l'inertie  où  elle  est  depuis  trop 
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longtemps  plongée,  en  se  développant  suivant  son  calac- 
tére  propre  et  son  tempérament  spécial»  a  besoin  nêàStr 
moins,  si  elle  veut  réussir  dans  son  évolution,  d'entrer 
dans  le  courant  européen  et  d'adopter  les  méthodes 
intellectuelles  si  rigoureuses  et  si  justes  de  la  science 
moderne.  Aussi  TefTort  de  l'auteur  du  Vedârthayainay 
dans  ce  sens,  est-il  des  plus  louables,  et  nous  l'en  félici- 
tons sincèrement.  Nous  approuvons  également  l'idée  qu'il 
a  eue  de  joindre  à  sa  traduction  mahratte  des  notes 
explicatives  pour  la  plupart  fort  bien  conçues.  Chaque 
fois,  par  exemple,  qu'une  divinité  du  polythéisme  védique 
apparaît  pour  la  première  fois,  M.  Shankar  Pandurang 
Pandit  ne  manque  pas  d'expliquer  ses  attributs,  ses  fonc- 
tions, son  culte,  avec  textes  à  Tappui  ;  il  la  suit  dans 
ses  développements  ultérieurs  à  travers  les  diverses 
périodes  religieuses  du  brahmanisme.  Cet  essai  de  mytho- 
logie comparée  dans  l'Inde  même  est  tout  à  fait  remar- 
quable, et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  savants  et 
les  critiques  hindous  n'en  restent  pas  là. 

Girard  de  Ri  allé. 


Clavis  humaniorum  litierarum  sublimioris  tamulid  idio- 
maiisj  auctore  R.  P.  C.-J.  Beschio,  soc.  Jesu.  — 
Tranquebar,  évang.  miss,  press.,  4876.  —  In-8  de 
viij-471  p. 

L'élégant  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  est  encore  dû  à  M.  À.  Burnell,  le  savant  indianiste 


"\ 
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auquel  les  études  dravidiennes  ont  déjà  tant  d'obligations. 
Elle  a  été  faite,  par  les  soins  de  M.  K.  Ihlefeld,  d'après 
un  manuscrit  corrigé  de  la  propre  main  de  Beschi.  Ce 
manuscrit  provenait  de  la  bibliothèque  de  B.^G.  Babing- 
ton,  tamuliste  bien  connu,  qui  le  tenait  lui-même  de 
l'infortuné  F.-W.  EUis,  auquel  on  doit  la  découverte  de 
plusieurs  ouvrages  du  célèbre  jésuite  italien.  Par  une 
attention  délicate,  M.  Burnell  a  voulu  que  cette  édition 
du  dernier  ouvrage  d'enseignement  de  Beschi  sortit  des 
mêmes  presses  qui  avaient  publié,  en  1738,  sa  grammaire 
du  dialecte  vulgaire. 

Beschi  a  composé  en  effet,  à  l'usage  des  Européens, 
trois  grammaires.  La  première,  et  la  plus  connue,  dont 
l'avant-propos  est  daté  du  4  des  calendes  de  janvier  1728, 
imprimée  en  1738  à  Tranqueb^tr,  typis  missùmis  da- 
nicœ  (1),  est  intitulée  :  A.  M.  D.  G.  Grammatica  lalino- 
tamulica,  ubi  de  vulgari  Tamulicœ  linguœ  idiomate  ;  c'est 
un  in-8<>  de  175  p.  Cette  première  édition  se  trouve 
rarement  seule  ;  on  y  a  joint  d'ordinaire  les  excellentes 
Observatimes  de  Chr.-Th.  Walther  (Tranquebar,  1739, 
in-8<>  de  58-(ij)  p.)  ;  la  Bibliothèque  nationale  possède  un 


(i)  C'est  à  la  fin  de  1711  que  fut  installée  cette  imprimerie.  Le 
matériel  nécessaire  avait  été  acheté  en  Angleterre  du  produit  d'une 
souscriptfon  publique  (1,194  livres  sterlings)  ouverte  par  l'archevêque 
de  Gantorbery  et  lord  Ghamherlayne.  Le  vaisseau  qui  l'apporta  de 
Poitsmouth  à  Tranquebar  éprouva  toutes  sortes  de  mésaventures  :  \\ 
fut  notamment  pris  par  Duguay-Trouin  au  Brésil  et  dut  être  racheté 
par  le  gouverneur  anglais  de  Madras,  passager  à  bord.  L'imprimeur 
mourut  pendant  la  traversée.  G*es(  seulement  en  décembre  1712  que 
les  missionnaires  reçurent  des  caractères  tamouls  qiie  leur  appor- 
tèrent trois  ouvriers  allemands.  (Lacrozb,  Histoire  du  christianisme 
.de$  Indes,  U  Haye,  1724,  chap.  Vil,  p.  557-559.) 

11 
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exemplaire  de  ces  deux  ouvrages  réunis.  Une  seconde 
édition  a  été  publiée  à  Madras,  en  1813,  par  les  direc- 
teurs du  collège  (in-4o  de  yj-151-{vij)  p.)  ;  et  une  troisième, 
à  Pondichéry,  en  1843  (in-8o  de  (iv).viij-214-28  p.),  par 
la  mission  catholique.  Il  a  été  fait  deux  traductions 
anglaises  de  (.e  livre  :  la  première,  par  Horst,  a  paru  à 
Madras  en  1831  ;  la  seconde,  par  G.-W.  Mahon,  publiée 
également  à  Madras  en  1848  (in-8<>  de  vij-147  p.). 

La  seconde  grammaire  de  Bescbi,  Grammatica  latino- 
tamulica  ubi  de  superiori  tamulicœ  Unguœ  dialecto  trac- 
taiur,  n'a  jamais  été  imprimée.  Un  abrégé,  fait  par 
M.  l'abbé  Dupuis,  a  été  joint  à  l'édition  de  1843  de  la 
grammaire  du  dialecte  vulgaire.  La  Bibliothèque  natio- 
nale possède  une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage,  prove- 
nant de  la  collection  Ariel.  —  Une  traduction  en  anglais, 
par  B.-G.  Babington,  a  été  imprimée  à  Madras  en  1822 
(petit  in-fo  de  (ij)-xii-l  1 7-5  p.).        ' 

Le  troisième  et  dernier  traité,  la  cUwis,  voit  le  jour 
pour  la  première  fois,  grâce  i  M.  Burnell.  J'en  possède 
une  copie  manuscrite  assez  incorrecte.  C'est  le  résumé 
ou  plutôt  l'adaptation  au  latin  du  livre  didactique  écrit 
en  tamoul  par  Beschi  sous  le  titre  de  Ton'n'ûlvilakkam, 
d  explication  des  vieux  traités  (1)  d,  et  qui  embrasse  les 
cinq  parties  de  la  science  grammaticale,  suivant  Técole 
tamoule  :  la  phonétique,  la  morphologie,  le  style  (2),  la 
prosodie,  la  rhétorique. 

(1)  Nul  signifie  proprement  c  fil  »,  de  là  c  direction,  conduite, 
guide,  traité,  livre  théorique  ». 

(2)  C'est  le  mot  qui  me  parait  rendre  le  mieux  le  tamoul  porul  que 
Beschi  traduit  materia,  cVst-à-dire  c  sujets  à  traiter  >.  Les  grammai- 
riens indigènes  n'en  connaissent  que  deux  principaux  :  Tamour  {agap' 
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La  publication  de  M.  Burnell  n'a  pas  été  mise  dans 
le  commerce.  L'ouvrage,  en  effet,  tout  en  demeurant 
très-intéressant  et  très-curieux,  a  perdu  beaucoup  de  son 
intérêt  pratique.  L'exécution  matérielle  est  excellente. 

Baymme,  le  29  décembre  1876. 

Julien  ViNsoN. 


tergleichendes  Wœrterbuch  der  Finnisch^Ugrischen  Spra- 
chen,  von  Dr.  0.  Donner.  —  II.  —  HeUingfors^  Fren- 
ckell  et  fils,  1876.  —  In-8o  de  (iv)-160  p. 

Au  tome  VII  de  cette  Revue  (p.  177-179),  j'ai  rendu 
compte  de  ce  travail.  Je  n'ai  rien  à  modifier  à  mes 
appréciations  et  me  borne  à  signaler  la  publication  de  la 
seconde  partie,  digne  en  tous  points  de  la  première.  Elle 
va  du  no  682  au  n^  852  et  comprend  les  racines  en 
s  initial.  Chaque  article  est  l'objet  d'un  examen  minutieux, 
et  les  dissertations  qui  l'enrichissent  sont  plus  soignées, 
s'il  est  possible,  que  celles  de  la  première  livraison,  si 
bonnes  pourtant  déjà.  On  ne  saurait  trop  recommander  cet 
excellent  ouvrage. 

J.  V. 

porul,  materia  irUerior),  et  la  guerre  {pur'apporul,  materia  exterior)  ; 
c'est  un  ensemble  de  règles  et  de  recommandatioDS  minutieuses  ne 
nous  offrant  que  très-peu  d'intérêt. 
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Légendes  et  récits  populaires  du  pays  basque,  par  M.  Cer- 
QUAND,  2«  série.  —  Pau,  L.  Ribaut,  1876.  —  97  p. 
in-8«. 

M.  Webster,  qui  vient  de  publier  lui-même  un  recueil 
de  contes  basques  dont  il  sera  rendu  compte,  a  con- 
sacré à  la  première  série  de  la  collection  publiée  par 
M.  Cerquand  dans  éette  Revue  (t.  VIII»  p.  412-128)  un 
article  intéressant,  après  lequel  il  ne  reste  rien  à  dire. 
Ce  second  fascicule  est  exactement  semblable  au  premier, 
mais  les  textes  basques  y  sont  manifestement  plus  corrects  ; 
il  m'est  revenu  cependant  qu'il  avait  été  trouvé  moins 
intéressant.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  et  la  nouvelle 
plaquette  me  plait  autant,  sinon  plus,  que  la  précédente, 
précisément  parce  qu'elle  ne  contient  que  deux  espèces 
de  récits.  Il  n'y  est  guère  question,  en  effet,  que  d'idiots 
et  de  lamiuak  ;  j'y  remarque  de  très-curieux  détails  sur 
les  croyances  populaires.  Ainsi,  dans  l'amusante  histoire 
des  Deux  Bossus^  nous  apprenons  qu'en  entrant  au  sabbat 
les  initiés  devaient  féciter  la  liste  des  jours  de  la 
semaine,  sans  nommer  le  dimanche  :  pour  ne  pas  s'être 
conformé  à  l'usage,  le  premier  bossu  voit  sa  bosse  enlevée, 
et  le  second,. au  contraire,  reçoit  sur  la  sienne  celle  qu'on 
avait  ôtée  à  l'autre. 

Il  faut  signaler  aussi,  dans  la  présente  série,  la  substi- 
tution dans  les  diverses  versions  d'un  même  conte  de 
divers  personnages  mythologiques  {lamina^  basa-yaun,  et 
même  un  animal  doué  de  la  parole),  l'un  à  l'autre. 

M.  Cerquand  a  donné   aussi  une   liste  de  papaitac, 
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énigmes  populaires,  où,  comme  d'habitude,  l'esprit  tait 
presque  toujours  défaut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  attendons  avec  impatience  la 
troisième  série,  qui  nous  est  promise  prochjuinement. 

J.  V. 


Basqm  Legends,  coUected,  chiefly  in  the  Labourd,  by 
Rev.  Wentworth  Webster.  —  1  vol.  in-8«,  vii-233  p. 
—  Londresy  Griffith  et  Farran,  édit.  1777. 

Ce  bel  ouvrage  se  recommande  à  première  vue  par  le 
luxe  typographique  dont  il  est  revêtu.  C'est  un  véritable 
ouvrage  de  prix.  Quant  au  contenu,. il  est  de  tout  point 
digne  de  l'enveloppe.  L'auteur  est  bien  coonu  des  lec- 
teurs de  la  Revv£  de  Linguistiqtie,  à  laquelle  il  a  déjà 
communiqué  quelques-uns  des  résultats  de  ses  recher- 
ches. C'était  une  entreprise  intéressante  que  celle  de 
recueillir  ainsi  une  série  de  légendes  populaires,  notam- 
ment dans  un  pays  aussi  curieux,  aussi  particulier  que 
le  pays  basque.  La  race  euskarienne,  isolée  au  milieu  du 
monde  latin  et  celtique  qu'elle  a  précédé,  est  depuis 
longtemps  devenue  chrétienne  et  catholique  avec  ferveur, 
et  il  semblait  peu  probable  qu'on  pût  jamais  rétablir  son 
ancienne  mythologie  nationale.  Toutefois  les  travaux  de 
M.  Webster,  comme  ceux  de  M.  ^CerquanJ,  contribueront 
grandement  à  mettre  en  lumière  les  vestiges  des  anciennes 
croyances  des  Basques.  Maintenant,  celles-ci  se  distin- 
guent-elles beaucoup  des  contes  et  des  mythes  des  peuples 
environnants?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  parait  point  assuré, 
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La  mythologie  n'établit  point  entre  les  Basques  et  leurd 
voisins  indo-européens  la  différence  profonde,  radicale, 
infranchissable,  que  Ton  constate  dans  le  domaine  linguis- 
tique^  M.  Webster  a  tenu  compte  de  ce  fait  important  à 
propos  des  contes  de  fée,  les  uns  pareils  à  des  contes 
celtiques,  les  autres  provenant  d'une  source  française. 
Mais  ce  défaut  d'originalité  profonde  ou  plutôt  cette 
extension  considérable  des  mêmes  légendes,  des  mêmes 
personnalités  surnaturelles  ^e  présente  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  sorcellerie,  ^es  génies  ou  démons  {Basa-Jaufiy 
basa- André,  Laminak,  Tartaro  et  le  serpent  à  sept  têtes). 
Â  quoi  tient  ce  phénomène  singulier  ?  Les  Basques  n'ont- 
ils  rien  en  propre  en  matière  mythologique,  et  ont-ils 
emprunté  toutes  leurs  croyances  aux  races  venues  après 
eux  sur  le  sol  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne?  Ou  bien 
au  contraire  un  vaste  ensemble  de  contes  et  de  mythes, 
véritable  substratum  théolcrgique,  ne  s'étend-il  point  sur 
toute  l'Europe  occidentale,  souvenir  de  la  foi  antique  des 
races  préhistoriques  qui,  tout  en  acceptant  la  langue  et 
la  civilisation  de  certains  envahisseurs,  tout  en  s'absorbant 
ou  se  dissolvant  dans  les  races  nouvelles  et  conquérantes/ 
n'ont  pas  laissé  périr  complètement  le  vieux  bagage  de 
leurs  croyances  et  de  leurs  superstitions,  et  les  ont 
transmises  de  siècle  en  siècle  en  en  altérant  légèrement 
la  physionomie  suivant  les  régions?  Nous  ne  saurions 
décider  entre  ces  deux  hypothèses,  bien  que  la  seconde 
nous  paraisse  bien  séduisante.  Ce  qu'il  y  a  de  positif 
néanmoins,  c'est  que,  dans  les  légendes  basques  recueillies 
par  M.  Webster,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  que 
nous  retrouvons  dans  les  contes  populaires  du  peuple 
russe,  dans  les  mœrchen  allemandes,  ainsi  que  dans  des 
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récits  d'origine  plus  ou  moins  celtiques  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Espagne. 

Ajoutons  que  notre  collaborateur  et  ami,  Julien  Vinson, 
a  donné  à  M.  Webster  une  notice  sur  la  langue  basque, 
dont  les  lecteurs  de  la  Revue  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur 
signale  toute  la  valeur. 

Girard  de  Rialle. 


RiBART.  Essai  sur  la  langue  basque,  traduit  du  hongrois 
avec  des  notes  complémentaires  et  suivi  d'une  notice 
bibliographique  par  J.  Vinson.  —  In-8,  p.  xxviii-158, 
Paris,  1877. 

L'écrit  de  M.  Ribàry  méritait  certainement  la  traduction 
qui  vient  d'en  être  faite.  L'analyse  |  grammaticale  est 
minutieuse;  la  méthode  me  semble  bonne.  Ces  temps 
derniers,  on  a  beaucoup  écrit  sur  le  basque  ;  en  général, 
les  travaux  que  l'on  publie  sur  cette  langue  ne  souffrent 
guère  la  médiocrité.  Ils  sont  méthodiques  ou  pleins  de 
théories  métaphysiques.  M.  Ribàry  est  du  bon  côté.  Son 
livre  est  à  consulter,  même  après  les  publications  de 
MM.  Van  Eys  et  Vinson. 

Il  y  a  peut-être  à  redire  ça  et  là.  Ainsi  la  transcription 
n'est  pas  toujours  heureuse,  et  il  y  a  des  remarques 
hasardées  sur  l'accentuation  ;  mais,  en  somme,  le  livre 
est  recommandable. 

M.  Vinson  l'a  gratifié  d'une  excellente  préface  sur  le 
caractère  général  de  la  langue  basque  et  d'une  très-utile 
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notice  bibliographique  partant  de  1607  pour  aboutir  en 
1876. 

I 

Pour  cette  notice,  H.  Vinson  me  signale  une  importante 
correction,  se  rapportant  à  la  p.  445,  lignes  14-15.  Voici 
le  texte  même  de  sa  rectification  : 

c  Je  n'avais  pu  trouver  à  Bayonne  la  collection  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  je  m'en  étais  rap- 
porté à  M.  Bladé,  qui  semble  avoir  vu  le  travail  de  sir 
Williams  Betharn  {Origine  des  Basques  y  1769,  p.  393). 
Ayant  eu  occasion  depuis  de  voir  la  collection  des 
Annales,  j'ai  constaté  qu'à  la  p.  315  du  tome  XVII  il  n'y 
a  pas  d'article  de  sir  W.  Betharn,  et  il  n'est  pas  question 
du  basque.  Il  est  seulement  rendu  compte  en  quelques 
lignes,  au  milieu  d'autres  Nouvelles  et  mélanges,  de  la 
séance  de  l'Académie  irlandaise  de  Dublin  du  23  jan- 
vier 1838,  où  sir  W.  Betharn  a  communiqué  un  travail 
sur  Veocplication  des  tables  eugubines  par  Vanden  irlan- 
dais. > 

A.   HOVSLACQUB. 


Notice  sur  les  Basques,  par  V.  Derrécagaix,  chef  d'esca- 
dron d'état-major.  —  Paris ,  1876  (extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie),  40  p.  in-S®. 

Travail  intéressant  et  plein  de  bonne  volonté,  mais 
tout  à  fait  insuffisant  :  telle  est  l'opinion  qui  se  dégage  de 
la  lecture  de  cette  plaquette,  dont  l'auteur  n'est  pas  au 
courant  des  derniers  travaux  sur  la  question  euscarienne. 
Il  y  a  pourtant  de  bonnes  remarques,  celles  notamment 
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OÙ  il  met  ses  lecteurs  en  garde  contre  les  théories  fantai- 
sistes de  Chaho  et  contre  les  étymologies  bizarres  de 
cet  écrivain  (1).  Mais  il  y  a  bien  des  lacunes  ;  la  partie 
bibliographique  est  notamment  fort  maltraitée.  Les  Pro- 
verbes  d'Oihenart  sont  de  1657  et  non  de  1638  ;  le 
Dictionnaire  de  Larramendi  est  de  1745  et  non  de  1728  ; 
celui  d'Ordonnez  de  Lloris  est  un  guide, de  la  conversation 
que  M.  Derrécagaix  rajeunit  de  cent  ans  (il  est  de  1642); 
enûn,  erreur  moins  excusable,  le ,  Mithridates  d' Adelung 
n'est  point  un  dictionnaire  polyglotte,  et  l'article  qu'y  a 
fait  annexer  W.  von  Humboldt  n'est  en  aucune  façon  un 
dictionnaire  de  la  langue  basque.  Je  ne  relève  pas  les 

autres  erreurs. 

J.  V. 


Ch.  de  Tourtoulon  et  0.  Bringuier.  Étude  sur  la  limite 
géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl. 
—  Paris,  1876. 

C'est  un  travail  auquel  nous  ne  saurions  donner  trop 
d'éloges.  Il  a  été  conduit  avec  grande  méthode.  M.  de 

(1)  Par  exemple,  Chaho  rapproche  le  sanscrit  souryen  (sic)  et  le 
basque  sourienay  qui  out  Tua  et  Tautre,  suivant  lui,  le  sens  de 
f  soleil  ».  Or,  churiena,  en  basque,  est  simplement  c  le  plus  blanc  >, 
et  quant  au  prétendu  sanscrit  Souryen,  c'est  tout  au  plus  la  transcrip- 
tion tamoule  vulgaire  de  Sûrya.  Les  autres  analogies  ne  valent  pas 
ifiieux  que  celles-là.  C'est  toujours  de  la  manie  étymologique.  L'une 
des  plus  jolies  fantaisies  de  ce  genre  est  la  suivante,  que  j'ai  relevée 
dans  le  livre  du  colonel  Marshall  sur  les  Tudas.  Il  y  est  question  (p.  83) 
des  chiens  c  marrons  »,  sauvages,  que  les  Indiens  appellent  c  chiens 
rouges  »,  chen  nai,  A  ce  mot  est  jointe  la  note  suivante  :  c  may 
not  the  french  chien  be  derived  from  chen  =  the  red  (one)?  ». 
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Tourtoulon  a  fait  précéder  cette  carte  intéressante  d'nn 
écrit  très-clair  et  très-scientifique  sur  la  comparaison  des 
deux  grandes  langues  de  la  France.  En  ce  qui  concerne 
la  carte  elle-même,  les  auteurs  ont  procédé  avec  tout  le 
soin  désirable. 

Elle  comprend  les  départements  de  la  Gironde,  de 
la  Dordogne,  de  la  Charente,  de  la  Vienne,  de  l'Indre,  de 
la  Creuse. 

Les  localités  frontières  (un  peu  importantes)  de  la 
langue  d'oïl  sont  :  Le  Verdon  (pointe  de  Grave),  Blaye, 
Lussac,  Chalais,  Montmoreau,  Âugouléme,  Mansle,  RufTec, 
Charroux,  L'Isle-Jourdain,  Montmorîllon,  La  Trimoille, 
Ârgenton,  Eguzon,  Aigurande. 

Celles  de  la  langue  d'oc  :  Saint-Vivien,  Lesparre, 
Libourne,  Saint-Âulaye,  La  Valette,  La  Rochefoucauld, 
Champagne,  Availles,  Le  Dorât,  Saint-Benoit,  Bonnat. 

Puissions-nous  recevoir  bientôt  la  fin  de  cet  utile 
travail. 

A.   HOVELACQUB. 


Grundzûge  der  physiologie  U7id  systematik  der  sprach- 
laute.  —  2®  édit.;  in-S^,  p.  172,  —  Vienne,  1876. 

L'écrit  de  M.  Brûcke  —  dont  la  première  édition  date 
de  1856  —  est  un  ouvrage  à  peu  près  classique.  Nous 
n'avons  guère  qu'à  signaler  le  fait  de  l'apparition  de 
celte  édition  nouvelle.  —  Rappelons  seulement  que  Tauteur, 
après  quelques  mots  d'introduction  sur  l'historique  du 
sujet  dont  il  s'occupe  (Pedro  Ponce,  1584;  J.-P.  Bonet, 
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1620;  J.  WalUs,  1653;  WilUs,  1828,  etc.),  donne  la 
lescription  physiologique  des  diverses  gutturales,  puis 
traite  ensuite  des  voyelles  simples  (p.  15  à  33).  Le  système 
de  transcription  de  M.  Brûcke  est  connu.  On  lui  a 
reproché,  non  sans  raison,  sa]  complexité.  Ainsi  o  de 
encore  est  rendu  par  o^  ;  ê  par  a®  ;  è  de  lèvre,  sèche,  par 
e*  ;  u  tie  pur,  tu,  par  u^.  De  fait,  cette  notation  est  pure- 
ment théorique,  et  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  une  autre 
valeur.  Les  diphthongues  sont  traitées  de  la  p.  33  à  la 
p.  36.  Les  consonnes  (p.  40  et  suiv.)  :  d'abord  les  con- 
sonnes simples  (40-81),  puis  les  composées,  enfin  les  sons 
mouillés.  Dans  le  chapitre  septième,  où  il  est  traité  des 
points  de  contact  entre  les  voyelles  et  les  consonnes  (du 
u;  et  du  j/  anglais,  par  exemple),  l'auteur  aurait  pu 
s'occuper  du  son  français  qui  se  fait  entendre  devant  Vi 
des  mots  cuit,  nuit,  mots  essentielleiAent  monosyllabiques. 
La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  systé* 
matique  des  sons  chez  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Arabes 

et  chez  les  modernes. 

Z. 


H.  Huss.  Lehre  vont  accent  der  deutschen  sprache.  —  In-8« 

de  72  p.  —  Altenburg,  1877. 

• 

L'auteur  a  écrit  particulièrement  ce  petit  livre  en  vue 

de  faciliter  aux  étrangers  l'étude  de  l'accent  allemand, 

qui,  sans  être  aussi  difficile  que  l'accent  de  plusieurs 

langues  slaves  (russe,  serbe),' n'en  offre  pas  moins  certains 

écueils. 
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Frédéric  Mueller.  Ueber  die  stellung  des  armenischen  im 
kreise  der  indogermanischen  sprachen.  —  Ia-8*  de 
24  p.  —  Vienne,  1877. 

Importante  contribution  à  Tétode  de  la  place  qu'occupe 
rarménien  dans  la  famille  linguistique  indo-européenne. 
M.  Fréd.  Mûller  démontre  que  Ton  ne  peut  détacher 
Tannénien  du  zend  et  du  perse,  et  qu'il  est  réellement 
un  idiome  éranien. 


Revue  historique  de  l'ancienne  langue  française.  Recueil 
mensuel  publié  sous  la  direction  de  L.  Favre.  Première 
livraison,  janvier  1877. 

Cette  revue  spéciale  se  recommande  par  son  premier 
fascicule.  Elle  doit  publier  des  textes  intéressants  à  côté 
des  articles  de  première  main.  La  composition  de  ce 
fascicule  est  variée  ;  les  matières  sont  bien  traitées,  claire- 
ment, simplement. 


Le  Zénaga  des  tribus  sénégalaises.  —  Contribution  à 
rétude  de  la  langue  berbère,  par  le  général  Faidherbe. 
—  In-8,  pp.  97.  —  Lille,  imp.  Danel,  1877. 

I^s  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  tous  les  beaux 
travaux  du  général  Faidherbe  ;  ils  ont  lu  notamment  dans 
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nos  fascicules  son  étude  si  remarquable  sur  la  langue  des 
Pouls.  Aujourd'hui,  c'est  à  un  dialecte  berbère  que 
s'attaque  le  savant  ancien  gouverneur  du  Sénégal.  Tout  le 
nord  de  l'Afrique  est  le  domaine  particulier  d'une  famille 
linguistique  qui  a  été  appelée  la  famille  kbamitique.  A 
cette  famille  appartiennent  non  seulement  les  dialectes 
nubiens  et  gallas,  ainsi  que  l'ancien  égyptien,  mais  encore 
tous  les  idiomes  de  l'ancienne  Libye,  c'est-à-dire,  à  notre 
époque,  ceux  des  Kabyles,  des  Touaregs  et  des  Zénagas, 
dont  le  nom  a  donné  naissance  à  celui  du  grand  fleuve  le 
Sénégal.  Lorsqu'il  était  gouverneur  de  la  colonie  de  ce 
nom,  en  1854,  M.  Faidberbe  avait  réuni  une  foule  de 
renseignements  très -curieux  sur  le  parler  des  tribus 
maures  de  race  berbère  qui  errent  dans  les  déserts  situés 
à  l'ouest  du  Sahara,  entre  le  Maroc  au  nord  et  le  Sénégal 
au  sud.  Bien  que  fortement  mélangés  d'éléments  nigri- 
tiques  avec  quelque  peu  de  sang  arabe,  ces  Maures, 
TrarzaSy  Braknas  et  Douaïch,  ont  fidèlement  gardé  le 
parler  de  leurs  ancêtres,  d'où  sortit,  au  XI®  siècle,  la 
puissante  dynastie  des  Àlmoravides.  Leur  dialecte,  le 
zénaga,  est  incontestablement  le  représentant  le  plus  méri- 
dional du  groupe  berbère,  et  c'est  un  grand  service  que 
rend  le  général  Faidberbe  en  fournissant  sur  son  compte 
des  données  précises  et  en  le  comparant  aux  autres  dia- 
lectes connus,  tels  que  le  kabyle  et  le  touareg,  dont  nous 
devons  de  bonnes  grammaires  au|général  Hanotteau,  et  le 
dialecte  Je  Ghât,  auquel  M.  Freeman  a  consacré  un 
travail  estimable.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  s'accumulent 
les  matériaux  d'une  connaissance  scientifique  de  la  famille 
kbamitique,  au  moins  dans  son  rameau  occidental,  et  que 
l'on  peut  espérer  constituer  un  jour  une  bonne  histoire 
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natnreUe  du  berbère.  En  ce  qi|i  concenie  le  zénaga,  son 
caractère  libyen  est  incontestable  ;  est-ce  ane  langae  pro- 
prement dite?  Bien  qu'il  n'ait  pas  de  littératare,  bien 
qu'on  ne  l'écrive  guère,  il  a  cependant  nne  originalité 
assez  grande  pour  qu'on  le  distingue  du  kabjle  ou  du 
touareg.  Ce  qui  nous  a  frappé,  c'est,  par  exemple,  la 
transformation  systématique  et  constante  des  sifflantes  de 
ce  dernier  en  chuintantes  dans  le  zénaga,  qui,  d'ailleurs, 
est,  suivant  M.  Faidherbe,  une  langue  dure  et  gutturale. 
Nous  le  répétons  en  terminant,  c'est  une  œuvre  utile 
qu'a  faite  là  le  savant  général,  et  qui  sera  véritablement 
une  contribution  importante  à  l'étude  de  la  langue  berbère. 

G.  R. 


Grammaire  théorique  et  raisonnée  de  la  langue  allemande, 
par  E.  Drouin.  —  1  beau  vol.  in-8,  xix-SS4  pp.  — 
Paris,  4876,  Ch.  Delagrave,  édit. 

On  a  déjà  signalé  dans  ce  recueil  un  très-estimable 
travail  de  M.  Drouin  sur  la  langue  anglaise.  Ce  linguiste 
consciencieux  a  voulu  traiter  la  langue  allemande  de  même, 
et  il  a  composé  une  grammaire  fort  bien  faite  et  rédigée 
conformément  aux  données  scientifiques  actuelles  de  la 
science  du  langage.  C'était  une  entreprise  très-louable,  mais 
non  dépourvue  de  réelles  difficultés.  M.  Drouin  les  a  sur- 
montées pour  la  plupart.  Nous  approuvons  tout  à  fait  la 
division  de  son  livre,  qui  commence  par  la  phonétique  et 
se  termine  par  la  morphologie.  C'est  absolument  scienti- 
fique, et  si  cette  grammaire  allemande  n'est  pas  précisé- 
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ment  à  la  portée  des  écoliers,  elle  est  digne  de  tout  point 
des  hommes  sérieux  qui  voudront  apprendre  l'allemand 
suivant  une  méthode  sérieuse  et  non  purement  méca- 
nique. M.  Drouin  a  d'ailleurs  puisé  aux  meilleures  sources 
et  montré  qu'il  ccmnait  à  merveille  la  littérature  de  son 
sujet. 


Philologie  topographique.  —  Légende  territoriale  ds  la 
France  pour  servir  à  la  lecture  des  cartes  topographiques, 
par  M.  Peiffer,  chef  d'escadron  au  32»  régiment 
d'artillerie.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  2«  édition. 

La  philologie  topograpbique  est  une  science  jeune 
encore,  qui  a  beaucoup  d'avenir.  En  France  et  dans  les 
pays  celtiques,  elle  sera  une  des  clés  les  plus  puissantes 
pour  ouvrir  l'idiome  gaulois.  Un  officier  d'un  savoir 
distingué  aura  beaucoup  contribué  à  sa  conquête.  En 
apprenant  à  lire  notre  carte  nationale,  il  s'est  fait  philo- 
logue, en  s'entourant  des  principaux  ouvrages  topogra- 
phiques.  Il  a  fait  un  bon  livre,  très-utile  et  très-curieux  à 
la  fois.  Mais  comme  il  n'a  .pas  la  prétention  d'être  un 
philologue  érudit,  M.  PeiOer  ne  s'étonnera  pas  si,  dans  la 
multitude  de  bonnes  choses  qu'il  a  dites,  il  n'y  ait  un 
certain  nombre  d'erreurs  à  relever  ;  c'est  ce  que  nous 
ferons  dans  le  pur  intérêt  de  la  philologie. 

c  Si  on  demandait,  dit  l'auteur,  à  cent  personnes  qui 
ne  connaissent  pas  les  Pyrénées  ce  que  peut  être  Saint- 
Jean-Pied-de-Port,  quelques-unes  répondraient  :   <r  C'est 
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f  une  petite  ville  bâtie  sur  l'Océan  »,  et  elles  auraient 
l'apparence  de  la  raison  ».  Mais  pour  qu'elles  comprissent, 
il  aurait  fallu  changer  l'orthographe  et  prendre  ceUe  qai 
dominait  au  moyen  âge,*por,  et  on  aurait  un  congénère 
du  grec  itopoç,  passage.  M.  Littré  s'est  trompé,  je  crois, 
en  voyant  dans  ce  mot  une  forme  du  latin  partare.  Si 
l'histoire  se  charge  quelquefois  d'éviter  la  confusion  entre 
les  villes  du  même  nom,  il  ne  faut  donc  pas  dire  Vitry- 
le-Français,  il  faut  mettre  Vitry-le-François  :  c'est  une 
fondation  du  roi  de  France,  François  I®'. 

Parmi  les  noms  d'auberge  et  de  halte,  il  faut  en  intro- 
duire un  qui  est  peu  usité  dans  la  Manche,  Délasse^  et 
qui  donne  clairement  sa  signification.  Le  terme  forestier 
de  triage j  que  M.  Littré  tire  du  verbe  trier,  est  ramené 
plus  justement  par  M.  Peiffer  à  une  autre  famille  : 
c  c'était  le  tiers  d'un  bois  concédé  en  jouissance  aux 
usagers  > .  Les  excavations,  lés  creux  entre  les  dunes, 
sont. appelés  en  Gascogne  Ude ;  c'est  peut-être  le  vieux 
français  lède  <  large  »,  le  1.  latus  ;  c'est  aussi  l'étymologie 
de  laye  c  large  chemin  dans  une  forêt  >,  un  mot  qui 
entre  dans  Saint-Germain-en-Laye  :  c'est  le  v.  fr.  Uz 
<  large  »>  La  causse,  dans  le  Midi  de  la  France,  désigne 
des  plateaux  ou  l'on  arrive  par  des  pentes  douces  :  c'est 
le  V.  fr.  caus  <  col,  colline  »  ;  c'est  cols,  allongé,  et  son 
élymologie  est  transparente,  quoique  M.  Littré  tire  ce 
mot  du  bas-latin  succus,  d'après  du  Gange.  Le  v.  fr.  calx 
€  chaux  »,  se  conserve  dans  le  patois  de  l'Auvergne. 
Dans  celui  des  Vosges  se  conserve  le  v.  fr.  chem  c  som- 
met »,  en  prenant  la  forme  chaume  et  en  conservant  le 
genre  féminin  de  sa  racine,  qui  est  le  1.  cyma,  comme 
dans  Hautes-Ghaumes  ;  ce  mot  n'est  donc  pas  celtique, 
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comme  le  croit  M.  PeifTer.  Au  mot  œmbe,  il  aurait  pu 
ajouter  les  variantes  cambe  et  chambe.  Pour  cltise  c  pas- 
sage au  fond  duquel  il  y  a  toujours  un  cours  d'eau  », 
c'est  l'abrégé  de  écluse,  conservé  dans  le  fort  de  l'Écluse, 
situé  sur  la  cime  de  Nantua.  Les  ermites  du  voisinage 
de  Laon  offrent  une  variante  de,  «  grotte  ».  On  rapporte 
généralement  le  mot  si  commun  de  puy,  en  prov.  puig, 
pueg,  au  1.  podium;  je  croirais  plutôt,  avec  M.  Peiffer,  à 
une  origine  celtique,  pv^h,  dont  le  fr.  c  pic  >  est  une 
variante.  De  même  les  avens  des  monts  de  Yaucluse 
<r  crevassemepts  où  s'engouffrent  les  torrents  i ,  pourraient 
bien  être  le  celt.  avon  «  rivière  ».  M.  Peiffer  va  chercher 
bien  loin  l'explication  du  terme  topographique  chez  ;  par 
exemple  :  chez  Carreau,  c'est-à-dire  avec  un  nom  d'homme, 
c'est  l'habitation  de  Carreau,  le  1.  casa,  qui  a  donné  au 
français  la  préposition  «  chez  >.  Voici  une  bonne  expli-  * 
cation  du  nom  d'un  de  nos  départements  :  a  Lorsque, 
parmi  ces  débris,  on  trouva  le  tableau  qui,  suivant  l'usage, 
portait  le  nom  du  navire,  ce  nom  était  défiguré  :  l'initiale 
s  apparut  sous  la  forme  d'un  c  »,  et  au^lieu  de  Salvador 
on  lut  Calvador,  dont  la  prononciation  normande  fit  Cal- 
vadô.  L'auteur  retrouve  heureusement  le  gcruer  celtique 
<  ruisseau  >,  dans  le  nom  des  cours  d'eau  le  Gers,  le 
Cer  (Haute-Caronne),  le  Cier  (Loire),  le  Cuier  (Isère),  la 
localité  des  Entre-deux-Ciers,  à*la  jonction  du  Ciers-Vif  et 
du  Giers-Mort  (Isère),  etc.  L'auteur  tire  du  celtique  le 
terme  topographique  très-commun  poul  a  marais  »  ;  il  est 
vrai  qu'on  dit  poul  en  armoricain,  mais  on  dit  aussi  pol 
en  allemand  ;  il  rappelle  la  syllabe  forte  du  1.  palus  : 
c'est  un  de  ces  mots  d'origine  lointaine  qui  nous  font 
assister  à  de  vastes  émigrations.  Mais  l'auteur  a  eu  raison 
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de  rattacher  à  ce  radical  les  nombreux  Bouille,  Bouillon, 
Bouille^  etc.  Il  a  heureusement  interprété  par  c  tête  »  un 
terme  de  la  Champagne,  comme  Somme-Biome,  Somme- 
Tourbe,  Somme -Vesle  ;  c'est  le  1.  summum,  et  ces  termes 
signifient  c  source  de  la  Biome  »,  etc.,  comme  on  dit 
Chef-Boutonne,  Pen-Aven,  à  la  source  de  l'Aven  ;  Capa- 
dour,  à  l'une  des  sources  de  l'Adour. 

On  regarde  en  général  le  kirke  c  église  »,  qui  se  trouve 
dans  Dunkerque,  Brouckerque,  comme  un  élément  ger- 
manique, l'ail,  kirche,  l'angl.  church  ;  mais  je  me  rangerai 
volontiers  à  l'étymologie  qui  le  tire  du  grec  m^um  c  église- 
maitresse  ».  Mais  je  ne  crois  pas  que  Camiëres,  Gamin, 
rentrent  dans  la  classe  des  charmes,  arbres,  dérivés  du 
1.  carpinus  :  c'est  le  mot  celtique  très- répandu  Cam^ 
qu'on  trouve  dans  Carnac  en  Bretagne,  dans  CamevîUe  en 
Normandie.  Les  teil  n'ont  non  plus  rien  à  faire  avec  les 
c  tilleuls  o  ;  c'est  le  germ.  deal  a  partie,  portion  de  terre  », 
très- commun  pour  désigner  les  fermes  des  environs  de 
Bayeux,  appelées  les  Délies.  Les  néaufles  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  t  nèûes  »  :  ce  terme,  autrefois  nealfa, 
ne  se  trouve  guère  qu'en  Normandie,  et  renferme  un 
élément  Scandinave,  elf  c  rivière  >,  san^  doute  combiné 
avec  noe  «  marais  de  la  rivière  ».  Quant  à  Romieu  et 
Romiguère,  il  n'est  nullement  de  la  famille  de  ronce  :  il 
signifie  c  pèlerin  à  Rome  »,  comme  Michelet  est  le  pèlerin 
du  mont  Saint-Michel,  Jacquet  celui  de  Saint-Jacques,  le 
Paulmier  celui  de  la  Terre  Sainte,  d'où  l'on  rapportait  la 
palme  d'idumée.  Sans  doute  les  nombreux  Nogent  (Nom- 
genlum)  renferment  le  celtique  nœ^  nove  t  terrain 
mouillé  »  ;  mais  cela  ne  rend  pas  compte  du  mot  tout 
entier,  dont  la  finale  représente  un  autre  élément  celtique. 
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gen  a  hauteur  »  ;  Nogeat  est  donc  la  hauteur  sur  la  noe 
ou  le  marais.  Malgré  l'autorité  de  M.  Quicherat,  les  Chan- 
teloupy  les  Chantepie,  sont  bien  les  lieux  où  hurle  le  loup, 
où  chante  la  pie,  et  M.  Peiffer  en  donne  une  bonne  raison  : 
c'est  qu'on  ne  dit  pas  Chantelièvre,  Chantelapin,  parce  que 
le  Uèvre  et  le  lapin  n'ont  pas  de  voix.  M.  Peiffer  donne  une 
étrange  étymologie  de  Stamboul  :  c'est  une  question  de 
prononciation  surtout  ;  de  Constanlinopoul  (polis),  les  Turcs 
n'ont  gardé  que  les  deux  syllabes  fortes,  la  deuxième  et 
la  dernière  :  Stan-Poul.  Pour  Malmaison,  ce  mot  semble 
signifier  c  hôpital,  maladrerie  >. 

Le  terme  provincial  chaille  a  caillou  >,  que  M.  Houzé 
tire  de  l'arnioricaia  caill  c  bois  >,  M.  Littré  le  tire  beau- 
coup mieux  du  1.  calculus.  Il  est  un  mot  très-répandu 
dans  le  Midi  de  la  France,  en  Espagne,,  pour  désigner  une 
pierre  plate.  M.  Littré,  voyant  que  cette  pierre  a  signifié 
c  pierre  tumulaire  ]>,  le  rattache  à  laudare  :  c'est  un 
rapport  bien  vague  ;  c'est  le  mot  Lauze,  d'où  M.  Peiifer 
a  tiré  Lauzun,  Lauzès,  Lauserville,  Montlosier. 

M.  Peiffer  a  dressé  une  curieuse  liste  de  noms  de  saints 
localisés,  avec  les  extraordinaires  (au  premier  aspect)  trans- 
formations qu'ils  ont  subies  ;  mais  elle  est  très-loin  d'être 
complète.  Par  exemple,  on  n'y  trouve  pas  des  saints  dont 
les  noms  sont  les  plus  répandus  et  les  plus  altérés  : 
Stephanus  c  Etienne  »,  Egidius  c  Gilles  »,  etc.  Mais  il 
explique  d'une  manière  frappante  comment  saint  Eligius 
(il  ne  fallait  pas  écrire  Eloi)  est  devenu  saint  Chely  ;  saint 
Amand,  saint  Chaman;  saint  Inian,  saint  Chinian.  On  a  dit 
saint  Ely,  saint  Âmand,  saint  Inian;  et,  par  Topéralion 
commune  du  chuintement,  on  a  obtenu  les  formes  der- 
nières et  actuelles.   De  même  saint  Teafre  (TheofridUs) 
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arrive  à  Saint-Chaffre  (Haute*Loire).  Il  y  a  en  Normandie 
un  nom  de  saint  profondément  modifié  :  c'est  saint  Pan- 
crace, devenu  saint  Planchers,  patron  de  la  paroisse  de 
ce  nom.  La  liquide  a  été  introduite  comme  elle  l'a  été 
dans  c  trésor  it,  du  1.  thésaurus  ;  dans  c  enclume  d,  du 
1.  incudis.  La  syllabe  finale  a  été  métathésée  :  Pancers^  et 
puis  chuintée  :  Planchers. 

Il  est  étonnant  que  ladère,  selon  M.  Peifier,  signifie  au 
pays  charlrain  un  c  dolmen  d,  alors  que,  selon  M.  Littré, 
c  ladere,  dans  le  parler  de  Genève,  est  un  courant  lacustre 
accidentel  ».  «  Dans  le  midi  de  la  France,  dit  M.  Peifîer, 
on  fait  usage  de  mourgue  pour  désigner  les  religieuses 
vêtues  de  noir  d  ;  le  mot  semble  donc  bien  signifier 
d  noir  D,  et  il  se  rattache  sans  doute  à  la  famille  du 
morCj  et  surtout  à  la  forme  du  v.  fr.  moriely  devenant 
facilement  morjel  c  noirâtre  ».  N'aurions-nous  pas  ici 
rétymologie  de  notre^  français  morgue  c  lieu  de  dépôt 
pour  les  morts  >,  un  mot  sur  lequel  M.  Littré  ne  se  pro- 
nonce pas?  La  Morgue  aurait  été  dans  l'origine  une 
chambre  noire,  tendue  de  noir,  obscure  de  plusieurs 
façons,  où  Ton  exposait  les  morts.  Il  y  a  dans  M.  Littré 
une  étymologie  aussi  indécise  :  c'est  celle  de  morgue  dans 
le  sens  «  d'orgueil  ».  On  disait  autrefois  t  miorguer 
quelqu'un  »,  c'est-à-dire  «  le  rabrouer,  le  braver  »,  c'est- 
à-dire  lui  dire  :  Morgue  (mort  de  Dieu),  le  recevoir  avec 
un  juron. 

Le  terme  topographique  grunne  a  ilôt  de  sable  à  demi 
submergé  »,  n'appartient  pas  à  la  famille  de  grave 
€  sable,  caillou  »  ;  grunna  est  celtique  ou  germanique,  et 
Du  Gange  le  définit  locus  paludosus. 

Dire  que  nul  écart  ou  nulle  commune  ne  rappelle  une 
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bastille,  c'est  ne  pas  connaitre  dans  la  Manche  l'écart 
La  Bastille,  dans  la  commune  des  Pas  et  la  commune  de 
Beuzeville-la-Bastille,  près  du  pont  du  Vey  (Vadum).  Je 
connais  des  champs  appelés  clos-rem^  c'est-à-dire  c  rasés, 
défrichés  >,  du  v.  b.  rere  «  raser  >.  Il  ji'est  donc  pas 
besoin  de  chercher  dans  l'allemand  l'étymologie  des  Neu- 
reus  des  Alpes  et  du  Jura  :  Neu-rens  signifie  c  champs 
récemment  rasés,  essartés  >.  Sur  les  Robines  ou  Rapides, 
il  y  a  quelques  observations  à  faire.   D'abord  ce  n'est 
pas  qu'en  Provence  qu'on  emploie  ce  terme  pour  désigner 
un  canal.   Il  y  a  une  Rabine  à  Dol  de  Bretagne,  une 
Rabine  à  Vannes,  promenade  le  long  du  canal.  C'est  le 
V.  fr.  rabine^  du  1.  rapina  ,dans  le  sens  de  c  rapidité  »  : 
c  la  rabine  des  chevaui  »,   lit-on  dans  un  poème  de 
Benoit  de  Sainte-More.    Le  fr.  ravine  est   une  de  ses 
formes.  Puisque  robine  signifie  <  canal  »,  ce  mot  conduit 
directement  à  a  robinet  »,  un  rapport  qui  a  échappé  à 
M.  Littré.  Les  grau  des  bords  de  la  Méditerranée  sont  des 
canaux  entre^des^  sables  et  des  galets  t,  c'est  le  v.  fr. 
grave  t  gravier  i.  Les  bordigues^  offrent  un  mot  qui  se 
comprend  dès  qu'on  l'écrit  avec  l'orthographe  :   Bords- 
d'Aij{ues,  littéralement  <  bords  des  eaux  >  ;  ce  sont  des 
<  espaces  aménagés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  pour 
la  pêche  >.  Pour  galuche  c  pierre  tendre  »,  en  Poitou, 
c'est  la  forme  péjorative  du  v.  fr.  gai  t  cailloux  i,  d'où 
nous  est  resté  c  galet  >.   Quant  à  couse,   appliqué  en 
Auvergne  aux   c  petits  cours  d'eau  »,   M.   Peifler  n'en 
donne  pas  l'étymologie  :  ce  pourrait  être  le  I.  cursus ^ 
comme  on  dit  <  cours  d'eau  >.  La  langue  topographique 
des  Pyrénées  a  le  terme  rek^  pour  dire  «  ruisseau,  canal 
d'irrigation,  bief  de  moulin  ».  M.  PeiGTer  traduit  ce  mot 
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par  €  droit  >  (recttis).  (Test  plutôt  le  v  fr.  reke  c  vivier  », 
qai  est  danâ  Da  Cange  à  Tarticle  reketz^  et  te  terme  des 
mêmes  localités,  correc,  en  est  un  composé. 

Il  y  a  une  étymologie  topographique  qui  est  l'objet  de 
deux  interprétations  ;  c'est  le  golfe  de  Lion  ou  du  Lion  : 
l'une,  métaphorique,  tirée  des  c  sévices  de  la  tempête  »  ; 
l'autre  des  Ligures,  >«r>«v  ;  j'en  proposerai  une  autre,  plus 
topographique  encore.  Le  nom  antique  du  port  de  Mar- 
seille est  LycidoUy  et  on  a  trois  monnaies  massaliotes  à 
l'empreinte  de  yMciAw,  ;  le  golfe  de  Lion  serait  le  golfe  de 
Lycidon,  amené  à  Lion  par  quelques  réductions. 

L'assertion  [suivante  de  M.  PeifTer  n'est  pas  exacte  : 
c  Puech  a  fini  par  arriver  à  pié^  et  comme  les  Normands 
sont  restés  étrangers  à  cette  dénomination  de  pié,  si  fami- 
lière à  nos  départements  du  Midi,  ils  ont  appelé  les 
Pieux  une  localité  près  de  Cherbourg,  alors  que  le  vrai 
nom  serait  les  Pies  (les  monts)  >.  Si  l'on  a  dit  les  Pieux, 
c'est  par  une  prononciation  locale,  car  pié  (qu'importe  le 
d  f)  se  rencontre  plusieurs  fois  dans  la  Manche,  dans  la 
commune  de  Taillepied,  dans  celle  de  Tirepied,  et  dans  le 
Haut-Taillepied,  dans  la  commune  de  Sacey.  Je  trouve  à 
Ceaux  (Manche)  le  diminutif  puignot,  où  apparaît  la  ferme 
pyrénéenne  puig. 

Si  l'Auvergne  a  ses^ftwrorw,  la  Normandie  n'en  est  pas 
dépourvue  ;  mais  ce  mot  n'a  rien  de  commun  avec 
c  beurre  »  ;  c'est  l'ancien  allemand  bur  c  maison  > . 
Puisque,  dans  le  midi  de  la  France,  une  jasserie  est  un 
f  ensemble  de  loges  i,  il  eût*peut-être  été  bon  de  donner 
de  ce  mot  son  étymologie  ;  c'est  sans  doute  le  v.  fr.  ;Vw 
a  lit  »,  du  l.  jacere  ;  c'est  le  lieu  où  l'on  couche  par 
opposition  aux  abris  où  l'on  ne  passe  que  la  journée. 
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C'est  ainsi  qu'aux  Pyrénées  le  terrain  sur  lequel  couche 
le  bétail  est  appelée  la  jasse.  La  hutte  du  pâtre  s'y  nomme 
ori:  c'est  peut-être  le  v.  fr.  ore  c  jardin  >.  Quant  à  son 
synonyme  cayola,  c'est  le  v.  fr.  gaiole  c  cage,  enceinte  »^ 
le  1.  caveola. 

Un  article  trés-intéressant  du  livre  de  M.  Peiffer,  inti- 
tulé :  Tautologie,  contient  un  bon  nombre  de  ces  expres- 
sions bilingues,  où  une  langue  qui  vient  se  greffe  sur  une 
langue  qui  s'en  va  et  qu'on  n'entend  plus  ;  telles  sont,  en 
celtique,  la  grotte  de  la  balme,  qui  dit  c  la  grotte  de  la 
grotte  >  ;  le  mont  de  Mené  (mené  c  mont  »,  en  breton)  ; 
en  Scandinave,  la  haie  de  la  forêt,  c'est-à-dire  c  le  bois  du 
bois  »  ;  en  latin,  Montjou  (jugum),  littéralement  «  le  mont 
du  mont  v,  etc.  M.  Peiffer,  qui  a  dû  habiter  l'Algérie  et 
avoir  étudié  sa  topographie,  cite  la  porte  bab-Azoun,  au 
lieu  de  <  la  porte  Azoun  »  ;  le  pont  d'Alcantara^  al 
kantra  signifiant  u  le  pont  >  en  arabe. 

Il  faut  citer  cette  note  pleine  de  vérité  :  c  L'on  peut 
sans  crainte  afOrmer  que  les  trois  quarts  des  cent  Neuville 
inscrits  au  dictionnaire  des  communes  sont  des  altérations 
de  Noueville,  Noeville  (ville  de  la  noe  ou  terre  mouillée), 
plutôt  que  des  abréviations  de  NeuveviUe  >. 
.  Je  crois  que  c'est  Daniel  Huet,  assez  faible  étymolo- 
giste,  qui  a  traduit  le  mot  bray  par  <  terre  fangeuse  »  ; 
mais  c'est  le  celtique  bré,  qui  signifie  c  hauteur  >,  et 
Montbray  en  Normandie  est  un  exemple  de  tautologie  ;  les 
briey  brion,  brieiine^  sont  des  variantes  ;  le  brion^  près 
d'Avranches,  est  une  butte  sur  la  baie  dn  mont  Saint- 
Michel.  Quant  aux  brouc  du, Nord,  c'est  sans  doute  une 
métathèse  de  bure,  une  des  formes  du  burg  germanique, 
et  Brou,   Brouenne,  Brouay  en  seraient  des  variantes. 
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Pour  les  larris  c  terrains  vagoes  et  încolles  »,  j*y  verrais 
une  variante  des  jarriges  on  garigues.  Il  y  a  près  d'Avran- 
ches  le  mont  Jarri,  an  sol  pierreox  ;  mais  les  taures^ 
Laur,  Lauras,  Mantlaur,  c'est  an  antre  moi  d'origine 
grecque  ;  c'est  le  v.  Tr.  laure  c  hameau,  habitation 
isolée  >.  Les  parées  da  littoral  vendéen  rappellent  le  v.  fr. 
parée  c  marée  >,  dans  Da  Gange,  parata,  littéralement 
lais  de  marée.  La  choignole  on  saignole  n'a  rien  à  faire 
avec  la  c  cigogne  >  ;  c'est  la  chainole  ou  c  petite  chaîne 
d'un  puits  > .  Ensuite  les  différentes  localités  de  la  Soigne, 
Sogne,  Soignolles,  SognoUes  désignent  c  des  terres  sou- 
mises au  droit  seigneurial  »,  dit  en  v.  fr.  soignée.  Pour 
lurcie,  c'est  un  mot  français  ;  il  n'est  donc  pas  propre  aux 
habitants  du  centre  de  la  France. 

Si  j'ai  relevé  des  erreurs  dans  ce  livre  arrivé  à  sa 
seconde  édition,  c'est  pour  aider  à  en  préparer  une  autre 
encore,  et  c'est  parce  que  ces  taches  étaient  peu  nom- 
breuses en  comparaison  de  la  grande  quantité  de  choses 
justes  qu'il  contient.  J'exprimerai  toutefois  un  regret, 
comme  Normand  et  comme  l'auteur  d'un  ouvrage  que 
M.  Peiffer  "veut  bien  citer,  la  Philologie  topographique  de 
la  Normandie  :  c'est  qu'il  ne  l'ait  pas  mise  davantage  à 
contribution  et  qu'il  n'ait  pas  pris  à  notre  province,  si 
remarquable  sous  ce  rapport,  une  multitude  de  noms 
topographiques.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  connu  nos 
Scandinaves  en  Normandiey  où  cette  veine  a  été  plus 
étudiée  et  qui  forment  un  mémoire  dans  le  Recueil  de  la 
Société  des  antiquaires  normands.  Où  sont  nos  boels  (enclos), 
nos  cottes  et  colins,  nos  dtepes  (vallées),  nos  ey  (iles),  nos 
fieuvs  (représentant  les  fiords  Scandinaves),  nos  galles 
(portes  et  passages  étroits),  nos  ham  (d'où  hameau),  nos 


-  185  — 

innombrables  hogues,  hougiies,  hoguelles  (hauteurs  au  bord 
des  eaux),  nos  houles  (creux,  cavités  à  la  surface  du  sol), 
nos  holm  (îles  et  presqu'îles  de  rivières),  nos  ihorp  (village) 
et  thourp,  nos  vic^  les  viks  Scandinaves  (criques  et  baies)  ; 
nos  tuit,  risl.  thwaitte  (pièce  de  terre  isolée)  ;  nos  si 
nombreux  diks,  d'où  le  français  a  tiré  «  digue,  >  fossé, 
retranchement^  etc.? 

Le  livre  de  M.  Peiffer  est  à  la  fois  un  ouvrage  de 
savant  et  un  œuvre  de  militaire.  Il  fait  honneur  à  l'armée, 
qui  compte  un  grand  nombre  d'hommes  instruits.  Il 
apprend  à  lire  les  cartes  avec  intérêt,  avec  profit  pour  les 
conducteurs  de  troupe.  Il  montre  les  nombreux  rapports 
qui  existent  entre  la  philologie  et  l'art  militaire.  Les 
noms  topographiques  ont  une  valeur  qu'on  ne  peut 
méconnaître.  Quand  le  chef  de  troupe  lit  sur  la  carte  les 
noms  de  hogue,  de  menèSy  de  suc,  de  jou,  il  sait  qu'il  y  a 
là  des  points  naturellement  fortiûés  et  des  postes  d'obser- 
valîon.  Quand  un  chef  de  cavalerie  y  trouve  les  termes 
garrigue  et  woe,  il  comprend  que  le  premier  n'offre  qu'une 
faible  nourriture  pour  les  chevaux,  et  que  le  second  lui 
en  promet  une  abondante. 

Edouard  Le  Uérigher. 
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ORLÉAKS,  IMP.  DE  O.  JACOB.  CLOiTRE  SAIKT-ÉnESyE,  4. 


âPËCIMlËNS 


Dl 


VARIÉTÉS  DIALECTALES  BASQUES 


III 


Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  bien  vonlu,  dans  sa  bro- 
chure Sur  le  basque  de  Fontarabie,  d*Irun,  etc.  (Paris, 
E.  Leronx,  1877^  47  p.  in-S®),  examiner  les  deux  spéci- 
mens que  j'ai  déjà  publiés  dans  cette  Reme.  Celui  du 
basque  d'Ustaritz  lui  semble  à  peu  près  irréprochable, 
mais  celui  du  basque  de  Fontarabie  a  donné  lieu  de  sa 
pari  à  de  nombreuses  observations  et  corrections.  Je  ne 
puis  que  m'incliner  avec  reconnaissance  devant  ces  obser- 
vations :  en  matière  de  fait  linguistique  basque,  l'auto- 
rité du  prince  Bonaparte  est,  sans  contredit,  générale- 
ment indiscutable,  et  autant  je  me  permets  de  discuter  et 
de  critiquer  ses  théories  ou  de  défendre  les  miennes 
contre  ses  appréciations,  autant  j'accepte  volontiers  ses 
décisions  quand  il  s'agit  de  faits  matériels. 

Les  principales  erreurs  relevées  par  le  prince  Bonaparte 
à  la  charge  de  mon  traducteur  fontarabiais  sont  les  sul^ 
vantes  :  1<>  omission  de  l'indication  des  changements 
euphoniques  amenés  par  la  suffixation  déclinative  (il  aurait 
fallu,  par  exemple,  tubela  et  non  tuela,  arestiyan  et  non 
arestiariy  ziyoten  et  ngn  zioten,  biar  et  non  bear,  aldian 
et  non  aldeatij  asmuakin  et  non  asmcakin^  abatik  et  non 
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auatikj  etc.)  ;  2»  emploi  de  mots  ou  de  formes  impropres 
(il  aurait  fallu,  par  exemple,  iguzjiiya  et  non  eguskiya, 
ejiptotik  et  non  ejiptokoa{v.  15),  ontako  et  non  onen(w.  16), 
Raman  et  non  Ramaanen  (v.  18),  erri  et  non  uri  (v.  23); 
de  plus,  au  verset  10,  poz  aurait  mieux  valu  que  atsegin)  ; 
3®  confusion  de  formes  verbales  (il  aurait  fallu  ziycn  «  il 
l'avait  à  eux  »  et  non  zilien  «  il  les  avait  à  ejix  »,  au 
verset  4  ;  elzara  et  non  etzera  au  verset  6  ;  ziizayeii  <  il 
était  à  eux  9  et  non  zitzazkiyen  c  ils  étaient  à  eux  >,  au 
verset  7  ;  duzute  et  non  (i^ziite  au  verset  8  ;  entln  aux 
versets  9  et  16  on  a  mis  à  tort  baitzen  et  baitzîien:  les 
formes  causatives  ne  sont  pas  employées  à  Irun  et  à 
Fontarabie).  Pour  plus  de  détails,  le  lecteur  voudra  bien 
se  reporter  à  la  brochure  même  du  prince  Bonaparte. 

Le  dialecte  d'Ustaritz  est  le  bas*navarrais  occidental, 
mais  le  spécimen  qu'on  va  lire  appartient  à  la  variété 
de  Bardos  du  bas-navarrais  oriental.  Ce  dialecte  com- 
prend,  suivant  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  les  variétés  : 
I.  CizO'Mîxaine,  subdivisée  en  cizain,  mixain,  bardosien, 
arberouan  ;  II.  De  VAdour^  dont  les  deux  sous-variétés 
sont  parlées  à  Urcuit  et  àBriscous;  III.  SatazaraisCy  dans 
la  vallée  espagnole  de  Salazar.  Le  bardosien,  d'après  les 
cartes  linguistiques  du  même  savant,  est  usité,  à  la  limite 
d'ailleurs  du  basque  vers  Bidache,  dans  le  petit  triangle 
compris  entre  la  commune  de  Bardos  et  les  points  connus 
sous  les  noms  de  Lassarrade  et  Bargain. 

La  grande  caractéristique  du  bas-navarrais  oriental  est 
l'emploi  général,  dans  le  langage  courant,  du  traitement 
respectueux  correspondant  à  l'indéfini  des  autres  dia- 
lectes. On  sait  que  cette  forme  est  dérivée  par  l'inter- 
calalion  de  zu  c  vous  »  ;  par  exemple  diakozu  <  il  l'a  à 
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lui,  ô  vous  >,  pour  dako  c  il  l'a  à  lui  >.  Elle  est  connue 
aussi  en  souletin,  mais  son  emploi  y  est  beaucoup  plus  res- 
treint. Elle  ne  sert  d'ailleurs  ni  dans  les  phrases  interroga- 
tives,  ni  dans  les  phrases  relatives,  ni  dans  les  incidentes, 
et  n'est  pas  dérivée  de  l'impératif  ou  du  conjonctif. 

Le  spécimen  ci-après  représente  la  variété  cizo-mixaine 
de  Bardos.  C'est  encore  une  traduction  du  chapitre  II  de 
l'évangile  de  Mathieu  ;  elle  a  été  faite. à  ma  prière,  d'après 
le  texte  latin  de  la  Yulgate,  le  7  juin  1871,  par  M.  B. 
Celhabe,  notaire  à  Bardos.  L'orthographe  est  la  même  que 
dans  les  spécimens  précédents  ;  j'ai  donné  en  note,  comme 
pour  le  spécimen  d'Ustaritz,  le  corrigé  pour  ainsi  dire,  la 
forme  littéraire  pure  de  toute  abréviation,  contraction  ou 
modification  euphonique.  ' 

1 .  Beaz  sorthû  undueii  Yesûs  Betheleme  Yûdedkuen^ 
Heodes  erregiaen  eunetarty  hiina  Mauak  yinak  ekhi-soral- 
(lelik  Yeûsalemealy 

c  Donc,  après  né  Jésus  dans  Bethléem  de  Juda,  dans 
les  jours  du  roi  Hérode,  voici  les  Mages  venus  du  côté  où 
naît  le  soleil  à  Jérusalem, 

2.  Erranez:  «  Nun  da  sorthû  den  Yiidiuen  erregiaf 
Èzik  haen  izarra  ikhusi  diûzû  argi-aldien  eta  yin  gitûlzù 
haen  adoatzeat  ». 

«  En  disant  :  t  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  né  ?  car 
ce  nous  avons  vu  son  étoile  du  côté  de  la  lumière,  et  nous 
c  sommes  venus  l'adorer  ». 

1 .  Beraz  sorthû  ondoan  Yesûs  Betheleme  Yadeakuen,  Herodes  erre- 
gearen  egunetao,  huna  Magoak  yinak  ekhi-sor-aldetik  Yerûsalemerat, 

2.  Erranez:  c  Nun  da  sorthû  den  Yûdioen  erregea?  Ezik  haren 
izarra  ikhusi  digûzû  (dûgû)  argi-aldean  eta  yin  gitûtzû  (gire)  haren 
adoratzerat  >. 
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3,  Bam  hoi  mUûtien,  Heodes  ^rregia  trublatu  zûzûn, 
eta  Y^ul^m$  aro  ha$kin, 

«  M{|i8,  en  ^ntdndaol  cela,  la  roi  Héroda  s'était  troablé 
et  tout  Jérusalem  avec  lui. 

A.  Eia  elgarreaml  bildût  aphez  handiak  oo  eta  popû- 
luko  iêkiihanlakj  galdein  ziakozien  heyer  %er-idokUn  taolaik, 
nun  ^yrthA  behar^tzen  Krislo. 

«  Et  réunissant  vers  Tun  et  l'autre  les  grands  prêtres 
JOUB  et  les  écrivains  du  peuple,  il  l'avait  demandé  à  eux  dans 
quel  endroit  il  demeurait  où  était  besoin  de  naître  Christ. 

6.  Alla  bada^  hek  erran  tiakozien  :  «  Bethêleme  YMèa^ 
kum,  ezih  hunla  izkiibatu  beitû  Profetak: 

u  Mais  alors,  ceux«-là  lui  avaient  dit  :  c  A  Bethléem  de 
c  Judée,  puisque  ainsi  Ta  écrit  le  Prophète  : 

6.  c  Eta  hiy  Bethêleme,  Yûdeako  herria^  ehiz  seûrrik 
nihuntikee  Yûdeako  herri  printzipaletan  tcharrena^  ezik 
hitaik  yalgiko  'uk  eue  Iseraeleko  populia  goomatû  behar 
dien  aitzindaria  :d. 

c  Et  toi,  Bethléem,  pays  de  Judée,  tu  n'es  pas  sûrement 
<  de  nulle  part  même  le  plus  médiocre  parmi  les  pays  de 
«  Judée,  car  de  loi  lu  as  pour  sorlir  le  chef  qui  a  besoin 
(C  de  gouverner  mon  peuple  d'Israël  ». 

3.  Bana  hori  entzutean  Herodes  erregea  trublatû  iûzûq  (xeo)  eta 
Yerûsaleme  oro  harekin. 

L  Eia  elgarren^gaoat  bildûz  aphei  handî»k  oro  eta  popûlûko  iskiri- 
baniak,  galdegin  ziakozien  (zakoien)  beyer  ^er-idokiea  lagolarik  nun 
sorlhû  bebar  zen  Kristo. 

5«  Alla  bada,  bek  erran  ziakozien  (zakot^n)  ;  f  Bethêleme  Yûdea- 
koan,  Oïik  bunla  iikiribaiu  beiiû  Profetak  : 

6.  %  Ët«  bi  Betbeleme,  Yûdeako  berria,  ebiy  segiirrik  nibontik-ere 
Yfldeako  dorri  piintsipaletan  cbarrena,  ezik  bitarik  yalgiko  duk  eno 
Iseraeleko  popûlia  gobomatû  behar  duen  aitzindaria  >. 
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7.  Ordien  Heodesek  segeelim  bereanat  deithuik  errege- 
mauaky  artha  handiekin  hetaïk  athamendatû  tuzun  zei' 
dembœtan  an  agertû  lakolefi  imrra, 

(  Alors  Hérode,  ayant  appelé  en  secret  vers  soi  les  rois 
mages,  leur  avait  demandé  avec  grand  soin  à  quel  temps 
leur  avait  apparu  l'étoile. 

8.  Eta  igortm  zitielaik  Bethelemeatr  erran  tiakozien  : 
a  ZuaztBj  eta  untsa  athamenda  ziezte  haurraz,  eta  edien 
dukexdefiien  yakin-eez'Zaazietj  amookalik  ni  ee  yuan  nain 
haen  adoatzeat  i>. 

€  Et  les  envoyant  à  Bethléem,  il  leur  avait  dit  ;  c  Ailes 
€  et  informez-vous  bien  de  Tenfant,  et  quand  vous  l'aurez 
«  trouvé,  faites-le-moi  savoir,  pour  que  moi  aussi  j'aille 
«  l'adorer.  » 

9.  Mauak  erregeen  hilzaen  gaiien  abiatû  lûtziin^ 
eta  huna  ekhi-aldieii  ikhusi  zûlen  izarra  aitzinien 
duakotela,  gelditii  arte  arribatzien  haurra  zen  lekhiaan 
gaiien. 

c  Les  Mages  s'éloignaient  £ur  la  parole  du  roi,  et  voici 
que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  du  côté  du  soleil  leur  va 
devant,  jusqu'à  s'arrêter  en  arrivant  sur  le  lieu  où  était 
A'enfant  >. 

7.  Orduan  Herodesek  segeretûan  beregaaat  deitbûrik  errege-maguak 
ariha  baDdirekio  atbamendatû  zûzûo  (sao)  zer  demborelaii  ageriû 
zakoten  izarra. 

8  Eta  igorteo  silielarik  Betbelemerat,  erran  siakoiiea  (sakoten)  : 
c  Zoazle,  eta  untsa  aibamenda  siiezle  baurrax,  eta  adireo  dukezia*- 
nean  yakio*erex  zadaziet,  amorukatik  ni  ère  yuao  nadia  baren  adura- 
taerat  ». 

9.  Magoak  arregerea  biizareo  ganean  abiatû  zûliûo  (siren),  eta  huna 
ekhi-alUe»n  iktiusi  zûiro  izarra  aiigiuerat  duakolela,  geldiiû  arte  arri* 
batzeaa  baurra  zen  lekkuaren  gaftean. 
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10.  Bada,  ikhusiz  izarra^  bazkariatû  zàtzûn  eia  sartkû 
loria  handienien. 

c  Mais,  en  voyant  l'étoile,  ils  s'étaient  réjouis  et  entrés 
dans  nn  plaisir  des  plus  grands. 

il.  Eta  atharbien  sartziaekiny  hatzeman  zizien  hourra 
Maria  bee  amaekin  eta  ahuspez  yarriz  adoatû,  eta  idokiik 
bee  tresoraky  présent  ein  ziazkotzien  ûrhia,  insenisia  eta 
mirrha. 

c  Ety  avec  l'entrer  dans  la  grotte,  ils  avaient  trouvé 
l'enfant  avec  sa  mère  Marie,  et  l'avaient  adoré  se  mettant 
la  face  en  bas,  et,  ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  offirirent 
l'or,  l'encens  et  la  mirrhe. 

12.  Eta  lotan  abertitiak  etziten  berriz  Heodes^nat  yuan, 
beze  bide  batetik  ûtzûli  zùtzûn  bee  herrieiaat. 

c  Et  avertis  en  sommeil  qu'ils  n'allassent  pas  de  nouveau 
chez  Hérode,  ils  étaient  revenus  à  leurs  pays  par  un  autre 
chemin  >. 

13.  Mauak  erretiatû  zienien,  Yaunaen  aingûria  agertû 
ziakozûn  lotan  Yosepi  erranez  :  c  Yeki  zite,  eta  har  zuekin 
haurra  eta  haen  ama  eta  laster  eizù  Ejiptoat  eta  zatide 

10.  Bada,  ikhusiz  izarra,  bozkarîatû  zûtzûn  (ziren)  eta  sarthû  loria 
handienean. 

11.  Eta  atharbean  sartzearekin,  hatzeman  zizien  (zuten)  haurra 
Maria  bere  amarekin  eta  ahuspez  yarriz  adoratû,  eta  idokirik  bere 
tresorak  présent  egin  ziazkotzien  (zazkoten)  ûrhea,  insentsia  eta 
mirrha. 

12.  Eta  lotan  abertituak  etziten  berriz  Herodesen  ganat  yuan,  beze 
bide  batetik  ûtzûli  zûtzûn  (ziren)  bere  herrietarat. 

13.  Magoak  erretiratû  zirenean,  Yaunaren  aingurûa  agertû  zia- 
kozûn (zakon)  lotan  Yosepi  erranez  :  c  Yeki  zite,  eta  har  zurekin 
haurra  eta  haren  ama  eta  laster  egizû  Ejiptorat  eta  zaude  han  nik 
erran  arte,  zeren  Herodesek  chekhatûko  beitû  haurra  haren  gai- 
erezteko. 
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han  nik  erran  arte;  zeen  Heodesek  chekhatûko  beitû  haurra 
haen  galeezteko  ». 

a  Quand  les  Mages  s'étaient  retirés,  l'ange  du  Seigneur 
avait  apparu  en  sommeil  à  Joseph  en  disant  :  c  Levez- 
«  vous,  et  prenez  avec  vous  l'enfant  et  sa  mère,  et  faites 
f  vite  vers  l'Egypte,  et  demeurez  là  jusqu'à  ce  que  je 
€  dise  ;  parce  que  Hérode  cherx^hera  l'enfant  pour  le  faire 
c  perdre  ». 

44.  Yosepy  yekiik  gau-minieiiy  hartûik  haurra  eta  ama, 
yuan  zùzûn  Ejiptua  hehera, 

€  Joseph,  s'étant  levé  dans  la  nuit  profonde,  ayant  pris 
l'enfant  et  la  mère,  alla  en  bas  vers  l'Egypte, 

15.  Eta  eun  Heodes  hil  artino,  bethe  zainlzat  Yaunak 
errana  bee  Profetaz  :  «  Ejiptotik  yin-eezi  Hzii  ene  semia  » . 

c  Et  demeura  jusqu'à  ce  qu' Hérode  mourût,  pour  que 
s'accomplit  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  par  son  prophète  : 
«  J'ai  fait  venir  mon  fils  d'Egypte  ». 

16.  Heodesek,  ikhusiz  Mauek  trumpatû  zûiela,  samûrtia 
koleran  hil-eezi  zitzin  Betlielemen  eta  hango  ûngûrietan  zien 
bi  urthetaïk  beheiti  Mauak  intorroatû  zitien  demboraadioko 
haun^ak  oo. 

€  Hérode,  voyant  que  les  Mages  l'avaient  trompé,  fâché 
en  colère,  avait  fait  mourir  tous  les  enfants  qui  étaient  à 
Bethléem  et  dans  les  environs  de  là,  au-dessous  de  deux 

14.  Yosep,  yekiik  gau-minean,  hartùrik  haurra  éta  ama,  yuan 
zûzûn  (zen)  Ejiptora  behera, 

15.  Eta  egon  Herodes  hH  artino,  bethe  zadintzat  Yaunak  errana  bere 
Profetaz  :  c  Ejiptotik  yin-erezi  dizit  (dut)  ene  semea  ». 

16.  Herodesek,  ikhusiz  Magoek  trumpatû  zûtela,  satuûrlûa  koleran 
hiUerezi  zitzin  (zitûen^  Bethelemen  eta  hango  ûnguruetan  ziren  bi 
urthetarik  beheiti  Magoak  intorrogatû  zitûen  demboraradinoko  haur- 
rak  oiro. 
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ans,  suivant  la  durée  du  temps  où  il  avait  interrogé  les 

Mages  ». 
i7.  Ordien  kumpUtû  zûzûn  Yeremiaz  Profelak  ziona: 
€  Alors  s'était   accompli  ce  qu'avait  dit   le  prophète 

Jérémie  : 

18.  <  Oikû  herable  'at  entzûn  zûzùn  Baman,  nigar 
marrasku  eta  leyhadet'  anhitz  :  Rachel  dolamenetan  bere 
haurrem  dolûz  eta  ezin  kunsola  gehiao  eztielakuen  ». 

c  Un  cri  effroyable  a  été  entendu  dans  Rama,  des 
f  pleurs  sanglotants  et  des  gémissements  beaucoup  : 
c  Rachel  (est)  dans  les  désolations  par  le  deuil  de  ses 
c  enrants,  et  elle  ne  peut  se  consoler  parce  qu'ils  ne  sont 
a  plus  ». 

19.  Bana  hil  zenim  Heodes,  Yaunaen  aingûria  agertu 
ziakozun  Yosepi  Ejiptuen  lotaîk,  erranez  : 

c  Mais  quand  était  mort  Hérode,  l'ange  du  Seigneur 
avait  apparu  à  Joseph  en  Egypte  par  sommeil,  en 
disant  : 

20.  «  Yeki  zite,  eta  har  fiaurra  eta  haen  ama,  eta  zuaze 
Iseraelekû  herriaty  hil  beitie  haurrai  bizia  khendu  nahi 
zakûtenak  ». 

c  Levez-vous,  et  prenez  l'enfant  et  sa  mère^  et  allez 
c  vers  le.  pays  d'Israël,  parce  que  sont  morts  ceux  qui 
«  voulaient  ôter  la  vie  à  l'enfant  ». 

M.  Orduan  kiimplitfl  zûzOq  (xen)  YereminE  Profetak  ziona  : 

18.  €  Oiliû  herabie  bat  eiitzûa  zûzûq  liBmaû,  Digar  nlarra^ka  eta 
Jeyhadar  anhiiz  :  Rachel  dulaïueneluo  bere  haurreo  dolûz  eta  ezin 
kuusola  gehiago  eztireiukoan  i. 

19.  Baua  hil  zeneun  tleroites,  Yaunaren  aingûria  agerlû  ziakozun 
(zakuu)  Yosepi  Ejiptiiao  lolarik,  eriauez  : 

ti).  «  Yt'ki  ziie,  eta  har  haurra  eta  hareu  ama,  eta  zonze  I^raeleko 
heri  irati  hil  beiiire  haui  rari  bizia  kheudû  uahi  zakoteuak  i . 
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Si .  Yos^k  beet  yeki  eta,  hariû  zitiin  haurra  eia  haeii 
ama  ;  eta  yin  zûzûn  Jseraeleko  alderdial. 

(c  Jos6pb  donc,  après  s'être  levé,  avait  pris  l'enfant  et 
sa  mère,  et  était  arrivé  au  côté  d'Israël. 

22.  Bana  yakinik  Arkelaûs  errege  zeh  Yûdean  bee  aita 
Heodesen  olde,  haai  yuailiaz  lotsatù  zûzun^  eia  lotan  aber-- 
iitia  czkarlatù  Galile  aldeat. 

f  Mais  ayant  su  qu'Archélaûs  était  roi  en  Judée  à  la 
place  de  son  père  Hérode,  il  avait  craint  d'aller  là  et 
en  sommeil  averti  s'était  écarté  du  côté  de  Galilée. 

23.  Çta  arribatû  zenien  Nazarethe  deithia  dm  hiriat, 
hun  gelditû  zûzûn  amookaiik  eta  bethe  tain  Profetak 
errana:  «  zeen  liazareiharra  deithia  izaen  beita  », 

<  Et  quand  il  était  arrivé  à  la  ville  qui  est  appelée 
Nazareth,  il  s'y  était  arrêté  afin  que  fût  accompli  ce 
qu'avait  dit  le  Prophète  :  c  Parce  qu'il  sera  appelé  Naza^ 
c  réen  ». 

VARIANTES. 

4.  Nun  sœUhûko  zen,  où  serait  né. 
1 1 .  Khausitû  zizien  haurra,  ils  avaient  rencontré  l'en- 
fant. 

21.  Yosepek  beraz  yeki  eta,  hartû  ziuiq  (litûen)  haurra  eta  baron 
ama,  eta  yin  zûzûa  (zcd)  Israeleko  alderdirat. 

22.  Uioa  yakiuik  Arkelaûs  errege  zela  Vûdean  bere  aita  Herodesen 
olde,  haral  yoaiteaz  lotsatû  zûzûd,  eta  lotan  abertitua  ezkartaiû  Galile 
aiderai. 

23.' Eta  arribalû  zenean  Nazarethe  deithia  den  hirirat,  han  gelditu 
zûzûn  (zen);amorokalik  eta  bethe  zadin  Profetak  errana,  Nazareiharra 
deithûa  izaneu  bna, 

i.  Nun  surihûko  zen. 

11.  Khausitû  zizien  (zuteo)  baurra. 


•   I 
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10.  Alegeatû  zûtzûn  eta  sarthû  bozkalmtzian,  ils  étaient 
réjouis  et  (étaient)  entrés  dans  Tallégresse. 
18.  Gehiao  eztielakotZy  parce  qu'ils  ne  sont  plus. 

NOTES   ET  OBSERVATIONS. 

l.  Euphonie.  —  Passim  :  suppression  de  r  doux, 
g^  dy  h,  entre  deux  voyelles  ;  hd  des  causatifs  verbaux 
(lab.  bai). 

Versets  1,  \xnduen  ;  2,  nun;  6,  ntfeun^tfc;  18,  hinsola: 
u  pour  0,  sous  rinfluence  du  n. 

1,  tmduen;  5,  yûdeakuen  ;  19,  ejiptwen  et  2,  aldien; 
3,  entzûtien  ;  9,  17,  ordïen  ;  9,  segerctien ,  13,  zienien; 
14,  gau-minien;  19,  z^nien  ;  22,  Ickhien  :  tien  pour  oan, 
f>n  pour  ean,  t>n  pour  lian.  U  y  a  eu  ici  un  double 
changement  causé  par  l'influence  réciproque  des  voyelles  : 
0,  e,  ûy  sont  devenues  naturellement  w,  i,  i  devant  a; 
puis  agissant  à  leur  tour  sur  cet  a,  elles  l'ont  affaibli  en 
e.  Dans  la  variété  de  Bardos,  toutefois,  le  second  phé- 
nom'ène  a  été  manifestement  déterminé  par  la  présence 
du  il  terminal,  car  les  nominatifs  sont  en  ta  et  tiay  les 
génitifs  en  iaren,  uaren,  etc  Aux  génitifs,  le  r  tombe, 
mais  l'a  et  e  de  aren,  mis  en  contact,  persistent  et  ne 
donnent  pas  ain  comme  à  Sare.  On  a  pourtant  aussi 
comme  à  Ustarilz  aan  pour  aen,  par  exemple  amaan  haiirra 
«  l'enfant  de  la  mère  ». 

5,  hunla  :  contact  de  n  eVl,  sans  voyelle  épenthétique 
de  liaison. 

10.  Alegeratû  zûtzûn  (ziren)  eta  sarthû  bozkalentzean. 
18.  Gehiago  eztirelakotz. 
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6,  ehiz,  de  ez  <  non  >  et  hiz  c  tu  es  >  :  chute  de  z 
devant  Taspiration  initiale. 

6,  nihuntik:  persistance  de  l'explosive  dure  après  la 
nasale,  sans,  intercalation  d'une  voyelle  euphonique. 

6,  goonialû  pour  gobematu  ;  8,  amookatik  pour  amo- 
rekatik;  16,  intœroatu  pour  inlerrogatu.  —  Dans  ces 
trois  mots  empruntés  aux  langues  latines,  Vo  s'est  assimilé 
Ye  qui  le  suit  ou  le  précède. 

9,  ganen  pour  gaïlean.  Ici  l'influence  du  n  final  a  été 
augmentée  de  celle  du  v7  ;  on  a  eu  successivement  ganian, 
puis  ganieii,  puis  ganen,  par  l'absorption  de  Vi  dans  le 
mouillement  du  n  palatal. 

20,  ziuize  €  allez  »,  impératif  fzoazjy  avec  e  final 
adventice. 

II.  Variantes  dialectiques.  —  9,  idoki  c  ouvert  » 
=  lab.  id^ki;  10,  ûlzûli  ;  16,  ûngûrû;  19,  aingûrû 
=  lab.  t72u/i  f  tourner  »,  inguru  *  entour,  environ  >, 
aingeru  «  ange  »  (des  dialectes  ont  aingiru,  latin  anjf6- 
lu-m). 

13,  j/e/^i  c  levé  »  =  lab.  j/eiAê,  etc.  (Chute  du  second 
élément  de  la  diphtongue.) 

18,  leihadar  =  lab.  deihadar-^  cri  d'alarme  ».  Laper- 
mutation  de  d  en  l  est  à  remarquer. 

20,  zite;  12,  etziten;  2,  gitûtzû  =  lab.  za/Ze,  etzaiten, 
gaitutzu.  Voyelles  non  gunées. 

22,  bana  a  mais  »  =  lab.  bainan^  gip.  bamn,  bise. 
6aiïo,  soûl.  6ena,  etc. 

olde  =  orcfe  «  rang,  place  »  (roman),  avec  l  pr.  r. 

m.  Grammaire.  —  2,  ezift  diûzû  ;  3,  eztA  ...dw/c  «  car 
nous  l'avons,  ô  vous;  car  tu  l'as,  ô  m.  >  ;  5,  ezik  ...beitû 
c  puisque  il  l'a  •  ;  13,  zeren  ,.,bettû  «  parce  que  il  l'a  >; 
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SO^  beitie  c  parce  qu'ils  êont  ».  --  Le  cansatiF  êêû\  fend 
€  parce  que  »,  spécialement  exprimé  par  terên  ;  etik  iradait 
€  car  >  avec  la  forme  simple  et  c  puisque  »  aveo  le  causaiif. 

A,  heyer  <  à  eux  >.  Les  datifs  pluriels  en  er  caraeti* 
risent  le  bas-uavarrats  et  le  souletin  (1).  La  forme  pleine 
en  en^  gizoneri  c  aux  hommes  >,  est  employée,  paf 
exemple,  à  Saint-JeaU'^de^Luz  ;  en  labourdin  général,  on  dit 
gizonei^  en  supprimant  1er;  en  souletin,  on  a  ao  contraire 
gardé  le  r  euphonique  ;  mais  Tt,  signe  du  datif,  est  tombé. 
•  4,  var.  non  Borthûko  «m  c  où  naîtrait  »,  litt.  t  où  était 
pour  naître  »,  conditionnel  futur  péripbrastique. 

13,  lotariy  locatif  indéfmi,  <  en  sommeil  »  ;  19,  lotarik 
c  par  sommeil  »,  autre  forme  indéfinie  ;  les  définis  eor- 
respondants  sont  loan  (à  Bardos  luen)y  lolik. 

13,  arte  et  15,  arlino  €  jusqu'à  ce  que  9  !  ùrte  est 
proprement  c  intervalle  »  ;  artino,  c'est  arie  4r  fio  c  jus- 
qu'à »,  avec  changement  de  e  en  i  devant  n  ;  la  seconde 
expression  est  donc  périphrasUque. 

15,  zaintzat;  23,  zuin  «  pour  qu'il  fût  »  (avec  un  terbe 
neutre).  Le  tzat  c  pour  »  est  généralement  inusité,  et  le 
conjonctif  s'emploie  seul. 

18,  eztielahuen  (eztirelakoan)  ou  eztielahotz  (ettù^lakolz)  : 
formes  composées  de  eztire  t  ils  ne  sont  pas  »  avec  la 

(1)  Dans  le  petit  vocabulaire  comparatif  labourdiiio*'fOiiletio,  ^  est 
joinl  (annexes,  f.  d  iv)  à  m  traduction  du  Nouveau-Testament  (La 
Rochelle,  1571,  in-8<»),  Liçarrague  constate  que  les  datifs  pluriels  en 
er  sont  spéciaux  à  la  Soûle  et  aux  régions  qui  y  confinent.  11  a  lui- 
même  employé  ces  datifs  ea  er  dans  Tédition  petit  format  des  prières 
et  du  catéchisme  de  (}alvin,  datée  aussi  de  1571,  et  dont  il  n'a  sur- 
vécu que  deux  exemplaires  :  Tun,  qui  faisait  partie  de  la  collection 
Burgaud  des  Marêts,  a  été  Tendu  900  fr.  le  16  mai  1873;  le  second 
est  conservé  k  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  sous  le  a«  6216  T. 
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€  que  >  +  Ao  .«  pour  »  +  an  «  dans  >  ou  avec  la  c  que  > 
+  Ao  €  pour  ï  +  2  «  par  >.  La  première  a  le  sens  de 
a  en  raison  de  ce  que  »  ;  la  seconde  signifie  c  pour  la 
raison  que  >. 

43,  erranez  «"flisant  >  ;  14,  hartûik  €  ayant  pris  >.  Les 
sufTixes  z  et  ik,  joints  au  participe  passé»  forment  les 
gérondifs  présent  et  passé. 

IV.  Formes  verbales.  —  Voici  la  liste  complète,  par 
ordre  alphabétique,  de  ces  formes  : 

VERBES  AUXILIAIRES. 


beitie,  c  parée  qu'ils  sont  (dire)  ». 

beitû,  r  parce  qu'il  Ta  >. 

da,  c  il  est  i. 

den,  f  qui  est  ». 

diûzû  {diguzu),  c  nous  Tavons,  ô 
Y0U8  respectable  m  . 

dien  (dtien),  c  qui  l'a  ». 

dizit,  f  je  l'ai,  d  vous  respec- 
table ». 

dukezien,  c  vous,  pluriel  Tavex  ». 

ehiz,  <  tu  n'es  pas  ». 

etziten,  c  pour  qu'ils  ne...  pas  ». 
(Subj.  passé  intr.) 

giiûtzû,  €  vous  respectable  avez 
nous  »,  c'est-à-dire  c  nous 
sommes  ». 

nain  (nadin),  c  aue  je...  n.  ». 
(Sub.  prés,  intr.) 

'uk  (duk)j  €  tu  l'as,  ô  h.  ». 

zaazieU  a  *«..le  à  moi,  vous  pi.  ». 
(Impér.  tr.)  • 

za%n  (zadin)^  c  qu'il  »...  (Subj. 
pas.  intr.) 

zakoien,  «  il  était  à  eux  ». 

zakoten,  «  ils  l'avaient  à  lui  ». 


zakozien,  «il  l'avait  à  eux,  ô  vous 
resp.  ». 

zakozien,  c  ils  l'avaient  à  lui,  6 
vous  resp.  ». 

zazkolzien^  c  ils  les  avaient  à  lui, 
6  fOUs  resp.  ». 

zelùj  c  qu'il  était  )>. 
zen^  c  il  était  ». 
zen,  c  qui  était  » . 
ziakozûny  c  il  était  à  lui,  ô  vous 
resp.  ». 

zien,  c  qui  étaient  »« 

ziezte,  i  ...vous  pL  ».  (Impér. 

intr.) 
zite,  €  ...YOas  ».  (împér.  intr.) 
zitielaikf  c  pendant  qu'il  les  avait  » . 
zitien  c  (fes),  ...qu'il  avait  ». 
zitzin,  €  il  les  avait,  6  vous  resp.  »< 

(zitien.) 

ztj;t^,«ils  l'avaient,  ô  vous  resp.». 

zûten  c  (le),  ...qu'ils  avaient  ». 

zûzUn^  €  vous  l'avief,  ô  vous 
resp.  »,  c'est-à-dire  cil  était». 

ziUzûn ,  c  vous  les  aviez ,  6 
vous  resp.  »,  c'est-à-dire  c  ils 
étaient  ». 


VERBES  DIVERS. 


duakotela,  c  qu'il  va  à  eux.  i 

eizû  (egizû),  <  faites-le,    tous 
resp.  M 

zaozûn  {zagozvn),  c  il  demeu- 
rait, 6  vous  resp.  i 


zatide  {zagode)t  c  demenrei,  tous 
pi.  9 

ziona,  c  ce  qu'il  disait.  « 

zoaz^,  c  allez.  > 

zuazte,  <  allez,  vous  pi.  > 


VI.  Mots  a  signaler.  —  1,  yin  c  venu  >,  spécial  aux 
dialectes  navarrais. 

Ekhi  <  soleil  »,  bas-nav.  et  soûl. 

3,  A,  16,  or(>  c  tout  >,  bas-nav.,  soûl.,  gip. 

7,  8,  atliamenda,  dérivé  de  demandare. 

S,  ediren  «  trouvé  >,  bas-nav.,  soûl.  (Liçarrague,  en 
1571,  écrivait  erideii.) 

9,  ahuspez  =  lab.  ahuzpez  =  gip.  auzpez,  de  aho-z-pe-z 
c  bouchc-par-en-bas,  dessous-par  x>,  proprement  <  la  face 
inclinée  ». 

15,  ene  €  de  moi  >,  génitif  irrégulier  de  ni,  propre 
aux  dialectes  français.  (Le  datif  eni  est  soûl,  et  bas-nav.) 

11,  atharbe  =  lab.  aterpe  =  dial.  atherpCy  atherbc^ 
dérivé  par  pe  «  dessous  i>,  de  a^m,  a//im  «  temps  sec  et 
beau  »,  selon  Van  Eys.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  de  atal, 
aihal  «  porte  »,  avec  r  pour  /?  Le  sens  est  «  abri, 
refuge  0.  Liçarrague  dit  atharbe  pean  «  sous  Tabri  »  (1). 

(1)  Cf.  Luc,  VU,  6-7  :  c  lesus  bada  ioan  cedin  hequin.  Bada  ia 
etchetic  urrun  handi  elzela,  Centenerac  igor  citzan  adisquideac  haren- 
gana,  cioUala,  launa,  ezadila  neka  :  ecen  eznauc  digne  eue  atharbe 
pean  sar  adin.  —  Halacotz  neure  buruâ-ere  ezliat  digne  estimatu 
hiregana  ethorteco  :  baina  errac  hitza,  eta  sendaturen  baila  ene 
muthilla. 
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20,  aiderai^  de  aide  «  côté  >  et  erdi  c  moitié  ». 
22,  lotsatû  est  plutôt  c  avoir  honte  »  ;  m7u  c  avoir 
peur  >;  beldurtu  c  craindre  >,  etc. 


Bayonne,  le  4  septembre  1877. 


Julien  ViNSON. 
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LES  ÉTUDES  BASQUES 

ET  LA  CRITIQUE 

■ 

Depuis  quelques  années,  la  langue  basque  a  été  l'objet 
d'un  assez  grand  nombre  de  publications,  sinon  excel- 
lentes, du  moins  généralement  méthodiques,  inspirées 
par  un  esprit  scientifique  véritable,  œuvres  en  tout  cas 
de  bonne  foi,  comme  dirait  Montaigne.  Je  ne  rappellerai 
point  les  titres  de  ces  livres,  de  ces  brochures,  de  ces 
articles  ;  je  ne  voudrais  m' occuper  que  des  études  cri- 
tiques publiées  à  l'occasion  de  ces  écrits,  principalement 
par  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  dans  le  journal 
YAcademy  de  Londres,  dans  la  Revue  de  philologie  el 
d'ethnographie,  dans  les  Actes  de  la  Société  philologique 
de  Paris,  dans  les  Amiales  de  la  Coi^se,  ou  sous  forme  de 
brochures  séparées.  Il  me  parait  même .  sufiQsant  de 
restreindre  cet  examen  à  deux  brochures  dont  voici  les 
titres  : 

Remarques  sur  plusieurs  assertions  de  M.  Abel  Hove- 
lacque,  concernant  la  langue  basque,  accompagnées  d'ob- 
servations grammaticales  et  bibliographiques,  par  le  prince 
L.-L.  Bonaparte.  —  Londres,  1876,  23  p.  in-8«. 

Remarquas  sur  certaines  notes,  certaines  observations  et 
certaines  corrections  dont  M.  J.  Vinson  a  accompagné 
Tessai  sur  la  langue  basque  par  F.  Ribàry,  par  le  prince 
L.-L.  Bonaparte.  —  Londres,  1877,  65  p.  in-8». 

Ces  deux  brochures  sont  extrêmement  intéressantes,  et^ 
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comme  dans  toutes  les  publications  du  prince  Bonaparte, 
le  lecteur,  Tétudiant  basque,  si  j'ose  m'eiprimer  ainsi,  y 
trouvera  un  grand  nombre  de  détails  et  de  faits  nouveaux. 
Dans  la  première,  on  remarquera  surtout  les  passages 
relatifs  à  la  déclinaison  basque  primitive  et  à  la  conju- 
gaison du  verbe  basque  au  XVI«  siècle.  Dans  la  seconde, 
on  lira  avec  intérêt  une  note  (p.  25)  établissant  la  pro- 
nonciation dure  du  c  et  du  ^  latin,  à  Tépoque  où  les 
Basques  ont  emprunté  aux  Romains  un  grand  nombre  de 
mots.  Us  ont  transcrit  c  ei  g  par  les  explosives  dures  : 
pake  (pacem),  pike  (picem),  lege  (legem),  errege  (regem),  etc. 
J'avais  déjà  signalé  ce  fait,  il  y  a  neuf  ans,  dans  la  Revue 
de  linguistique  (t.  II,  1868,  p.  49). 

Quant  à  leur  partie  puremenl  critique,  ces  deux  bro' 
chères  se  confondent  et  me  concemeni  presque  exclusi- 
vement, car  M:  Hovdacque,  dans  sa  Linguistique,  n'a 
pas  émis  beaucoup  d'opîKions,  beaucoup  d'appréciations 
qui  ne  soient  miennes  ou  que  je  ne  partage  entièrement. 

II  pourra  paraître  singulier  que  je  rende  compte  d*une 
brochure  qui  m'intéresse  directement;  mais  ceux  qui 
l'aoroni  sous  les  yeux  n'ea  seront  point  surpris,  je  l'espère. 
Le  ton  général  de  cette  brochure  facilite  beaucoup  ma 
tâche,  car  je  ne  puis  suivre  mon  savant  adversaire  sur  le 
terrain  où  il  lui  a  plu  de  se  placer.  Que  puis-je  répondre 
au  reproche  «  -d'orgueil  et  d'envie  :^,  et  que  veut-on  que 
je  ^ise  alors  qu'on  vient  avec  fracas  «  châtier  le  manque 
de  modestie,  le  ton  dogmatique  «t  ^^ertaines  insinuations 
qu'un  simple  amateur  s'^st  trop  souvent  permises  en  par- 
lant d'auteurs  Irès-respectaMes  par  leurs  connaissances 
linguistiques  »?  Je  dois  seulement  expliquer  ce  qu'est  la 
brochure  du  prince  Bonaparte,  montrer  comment  peuvent 
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se  classer  ses  griefs  ou  ses  objections,  faire  voir  enfin 
qae  la  plus  grande  partie  de  ces  remarques  portent  i 
faux  ou  sont  tout  à  fait  inadmissibles,  le  dissenti- 
ment signalé  provenant  principalement  d'une  question  de 
méthode. 

J'ai  fait  paraître  à  la  librairie  Franck,  vers  la  fin  de 
l'année  dernière,  une  traduction  en  français  d'un  travail 
sur  la  langue  basque  publié  en  1866  dans  un  journal 
scientifique  hongrois  et^dont  l'auteur  était  M.  Fr.  Ribàry, 
professeur  à  l'Université  de  Pest.  J'ai  accompagné  cette 
publication  d'un  avant-propos,  de  notes  complémentaires 
et  d'une  notice  bibliographique  ;  c'est  sur  ces  diverses 
parties  du  volume  que  portent  les  remarques  du  prince 
Bonaparte.  Elles  se  répartissent  en  quatre  catégorieSi 
celles  qui  ont  rapport  à  des  sujets  étrangers  à  la  linguis- 
tique et  celles  au  contraire  qui  traitent  de  questions  inté- 
ressant cette  science  ;  ces  dernières  sont  relatives,  soit  au 
prince  Bonaparte  lui-même  et  à  ses  ouvrages,  soit  à  des 
erreurs  de  fait,  soit  à  des  erreurs  d'appréciation  commises 
par  moi. 

Les  points  étrangers  à  la  Unguistique  ne  sont  pas  très- 
nombreux.  Le  prince  Bonaparte  m'accuse  (p.  4)  de  refuser 
à  M.  Ribàry  le  titre  de  linguiste,  tout  en  donnant  à  son 
ouvrage  les  plus  grands  éloges.  Ce  reproche  est-il  bien 
sérieux?  Si  j'ai  dit  que  le  livre  dont  il- s'agit  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  linguiste,  c'est  que  M.  Ribàry  lui-même 
m'avait  écrit  qu'il  ne  prétendait  point  à  ce  titre  et  qu'il 
s'occupait  seulement  et  principalement  d'histoire  ;  je  ren- 
voie du  reste  le  lecteur  à  la  p.  vij  de  mon  avant-propos. 
—  Le  prince  Bonaparte  me  fait  un  grief  énorme  de  ce 
que  j'ai  employé  des  mots  c  inconvenants  »  (p.  56)  ou 
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c  malhonnêtes  >  (p.  60)  dans  une  traduction  biblique  (1); 
il  me  blâme  même  (p.  58)  d'avoir  remplacé  par  un  c  etc.  » 
un  passage  répété  dans  un  texte  biblique.  Je  laisse  le 
public  juge  de  la  valeur  et  de  la  portée  de  ces  critiques. 
—  Je  suis  appelé  (p.  14-13)  c  ennemi  >  des  Basques, 
parce  que  j'ai  constaté  l'ignorance  relative  de  ces  popula- 
tionSy  au  milieu  desquelles  j'habite  depuis  plus  de  dix 
années  et  dont  je  n'ai  jamais  méconnu  les  qualités  natives. 
Mais  les  faits  sont  là.  M.  Soulice,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Pau,  a  publié,  en  1873,  une  Statistique  de  l'ignorance 
dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  (Pau,  imp.  Vero- 
nèse,  15  p.  et  une  carte  teintée).  Ce  travail,  établi  avec 
le  plus  grand  soin  sur  les  données  du  recensement  de 
1872,  montre  que  les  cantons  basques  du  département 
sont  ceux  où  se  rencontrent  le  plus  d'illettrés  ;  le  nombre 
varie  de  72,01  à  52,80  p.  0/0  pour  les  hommes,  et  de 
76,72  à  64,06  pour  les  femmes.  La  moyenne  générale  du 
département  est  bien  de  39  p.  0/0,  mais  ce  chiffre  est  dû 
à  la  partie  béarnaise^  où  la  proportion  est  inverse  à 
celle  du  pays  basque.  Sur  les  cartes  teintées  qui  accom- 
pagnent le  mémoire  de  M.  Soulice,  le  pays  basque  pré- 
sente aux  yeux  des  lecteurs  ua  massif  obscur  au  milieu 
duquel  se  détachent  les  deux  cantons  de  Bayonne.  Et 
quand  on  vient  parler  à  ce  |)ropos  de  c  certaines  idées  », 
que  conclure  de  là?  Seulement  que  cesMdées  se  répan- 
dent là  où  l'ignorance  est  la  moins  grande  ;  il  me  suffit  de 
constater  ce  fait. 
Les  griefs  personnels  au  prince  Bonaparte  nécessitent 

(1)  Il  s*agit  des  v.  15  et  30  du  chap.  XV  de  saint  Luc,  où  se  trouyent 
les  mots  yjil^i  et  nôpvat.  Liçnrrague  les  a  rendus  par  urdec  et  putac, 
que  j*ai  traduits  c  cochons  »  et  t  putains  >. 
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quelques  explicatioiis  de  ma  pari.  Ces  griefe  sont  de  trois 
sortes  :  j'ai  implicitement  ou  indîreclement  compris  ses 
ouvrages  parmi  ceux  que  je  traite  de  mauvais  ou  de  défec- 
tueux (p.  S'Ay  Al)  ;  je  Tai  cité  inexactement  ou  do  moins 
en  ren«)ant  impossible  la  distinction  entre  ses  opinions  et 
les  miennes  (p.  1â)  ;  enfin  je  lui  ai  emprunté  quelques* 
unes  de  ses  découvertes  sans  le  nommer  (p.  45).  Le  pre- 
mier reproche  n*est  pas  fondé  ;  il  n'est  pas  eiact  que  là 
brochure  du  prince  Bonaparte  sur  le  basque  et  le  finnois 
soit  citée  par  M.  Ribàry  comme  un  des  livres  dont  il  s*est 
le  plus  servi  :  celte  brochure  ne  traite  d'ailleurs  que  de 
quatre  points  particuliers  dans  la  grammaire  basque  ;  j'ai 
eu  surtout  en  vue  les  grammaires  de  Larramendi  et  de 
Lardizabal,  qui  ont  presque  partout  servi  de  guide  au 
savant  hongrois  ;  ces  deux  livres  sont  évidemment,  au 
point  de  vue  méthodique  et  au  point  de  vue  de  la  science 
moderne,  des  ouvrages  insuffisants.  J'ai  eu  assez  d'occa- 
sions de  parler  des  écrits  du  prince  Bonaparte  pour  que 
mes  appréciations  ne  puissent  faire  doute.  Je  crois  avoir 
toujours  rendu  au  prince  Bonaparte  la  justice  qui  lui  est 
(lue.  Je  n'ai  jamais  nié  la  haute  valeur  et  l'importance 
capitale  de  ses  publications  ;  j'ai  même  écrit  quelque  part, 
ce  qui  est  mon  opinion  sincère,  que  l'étude  scientifique 
du  basque  me  parait  sans  elles  presque  absolument  impos- 
sible, si  l'on  veut  arriver  à  de  bons  résultats.  Le  prince 
Bonaparte  m'oppose,  à  propos  de  son  Verbe,  le  jugement 
de  M.  Sayce  :  «  His  magnificent  work  on  the  basque  verb 
has,  it  may  be  said,  created  the  scientific  philology  of  the 
language  >  ;  je  n'y  contredis  point  ;  j'ai  moi-même,  avant 
M.  Sayce,  donné  aux  ouvrages  du  prince  Bonaparte  les 
épiihéles  parfaitement  méritées  de  €  beaux,  admirables, 
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magnifiques  »,  et,  pi  j'ai  dit  que  le  livre  de  M.  Ribâry 
contenait  l'essai  d'analyse  le  plus  méthodique  dont  le 
vt^rbe  basque  »it  eneare  été  l'objet,  j'étais  loin  de  m'atlandre 
ft  ce  que  ceUs  phrase  pût  paraîtra  au  prince  Bonapartf 
une  oflense  personnelle,  Aii  surplus,  jn  prétends  avoir  le 
droit  de  discuter  les  théories  du  prince  Bonaparte  et  d'en 
édifier  d'autres  en  partant  de  faits  établis  par  lui.  A 
propos  de  ces  faits,  est-ce  sérieusement  qu'il  m&  reproche 
da  n)'approprier  ses  découverte^?  Je  lui  rappellerai  que 
j'ai  cité  teïluellemept  le^passage  de  son  Verbe  relatif  au 
radical  de  d  être  i»  à  la  p.  308  du  t»  V  de  la  Bévue  de 
linguistiqWf  dans  un  article  de  trente  pages  consacré  pré- 
cisément à  ses  dernières  grandes  publications.  Le  reproche 
de  citations  inexactes  qe  me  parait  pas  mieui  fondé  ;  je 
m'en  rapporte  à  l'appréciation  des  lecteurs  ;  mais,  de  tous 
les  auteurs  qu'il  m'arrive  journellement  de  citer,  le  prince 
Bonaparte  est  le  seul  qui  ait  jamais  soulevé  un  pareil  grief. 
Quant  àux  erreurs  de  fait  relevées  par  le  prince  Bona- 
parte, je  ne  puis  que  m'incliner  avec  reconnaissance.  Je 
n'ai  jamais  relusé  de  convenir  de  mes  erreurs,  et  j'accorde 
toute  autorité  h  ce  point  d^  vue  au  prince  Bonaparte, 
ainsi  qu'aux  granimairiens  et  aux  travailleurs  indigènes. 
Je  n'ai  aucune  prétention  à  la  connaissance  parfaite  des 
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particularités  linguistiques  de  ye$maWs  et  je  n'ai  jamais 
nié  la  haute  compétence  du  prince  Bonaparte.  C'est  pour- 
quoi je  déplore  qu'il  ne  multiplie  pas  davantage  ses  pré- 
cieuses publications^  et  qu'au  lieu  de  se  dépenser  en 
polémiques  ardentes,  il  ne  termine  pas  son  Verbe,  cet 
incomparable  monument,  cette  riche  mine  de  faits  pré- 
cieux, ou  qu'il  ne  nous  donne  pas  plus  souvent  dç  ces 
intéressantes  monographies  qu'il  excelle  i  faire  et  pour 
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lesquelles  il  a  réuni  des  documents  uniques  et  incompa- 
rables. Je  compte,  à  la  première  occasion,  publier  un 
erratum  qui  comprendra  les  rectifications  signalées  par  le 
prince  Bonaparte,  sans  oublier  la  coquille  eo  pour  et,  qui 
a  échappé  à  M.  Ribâry  comme  à  moi.  —  J'ai  expliqué 
pour  quelles  raisons  les  publications  du  prince  Bonaparte 
ne  figurent  pas  dans  ma  notice  bibliographique  ;  si  les 
Dialogos  vasco-castellanos  y  sont  mentionnés,  c'est  que  je 
n'avais  pas  vu  cet  ouvrage  et  que  je  m'en  suis  rapporté 
à  ce  qu'on  m'en  avait  dit.  Quant  à  Poça,  c'est  un  oubli 
tout  à  fait  involontaire  et  que  je  ne  m'explique  pas. 

Mais  si  j'admets  les  corrections  d'erreurs  matérielles,  il 
n'en  est  point  de  même  pour  ce  que  le  prince  Bonaparte 
appelle  mes  erreurs  d'appréciation.  Presque  toutes  ses 
observations  à  cet  égard  me  semblent  inadmissibles  ;  il  ne 
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me  parait  point  qu'il  ait  démontré  l'inexactitude  de  ma 
théorie  verbale,  par  exemple,  ni  qu'il  ait  prouvé  la  primi- 
tivité  des  pronoms  relatifs  en  basque,  ni  qu'il  ait  fait 
voir  irréfutablement  que  le  conjonctif  n'est  pas  essentiel- 
lement caractérisé  par  n  final,  ni  qu'il  ait  confirmé  la 
théorie  étymologique  de  G.^de  Humboldt  sur  la  parenté 
des  Basques  et  des  Ibères  (1),  etc.  Le  prince  Bonaparte, 


(1)  La  théorie  de  Humboldt,  qui  regarde  les  Basques  comme  les 
habitants  primitifs  de  toute  la  Péninsule  et  de  la  Gaule  méridionale, 
est-elle  compatible  avec  l'hypothèse  admise  par  le  prince  Bonaparte, 
qui  fait  de  tons  les  Basques  français  actuels  des  descendants  d'immi- 
grants espagnols?  Pour  prouver  à  M.  Luchaire  le  bien  fondé  de  cette 
hypothèse,  le  prince  Bonaparte  cite  un  passage  de  Bouillet,  au  mot 
GascogtMf  où  il  est  dit  que  cette  province  tire  son  nom  des  Vascons  ou 
Basques,  c  peuple  d'Espagne  qui,  refoulé  par  les  Goths,  franchit  les 
Pyrénées  vers  l'an  542  i.  (Notes  sur  certaines  remarques  de  M.  A.* 
Luchaire.  Londres,  1877,  7  p.  in-8.) 
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par  exemple,  croit-il  bien  décisive  la  preuve  de  l'existence 
ancienne  des  Basques  en  Italie,  tirée  de  l'emploi  dans 
les  dialectes  lombards  du  mot  bâita  c  cabane,  maison  >, 
qu'il  rapproche  à  la  fois  de  l'hébreu  TO  et  de  la  parti- 
cule basque  (déclinative  locative  des  noms  de  personnes) 
baitha  ?  Croit-il  suffisante  l'affirmation  que  le  ga  basque, 
synonyme  de  baitha,  est  identique  à  ca  pour  casa  ita- 
lien ?  Je  ne  discute  aucun  de  ces  divers  points  ;  il  me 
serait  facile  de  faire  voir  combien  est  peu  solide  l'opinion 
de  mon  savant  adversaire  sur  les  pronoms  relatifs,  par 
exemple  :  des  phrases  où  ces  pronoms  sont,  suivant  lui, 
essentiels,  les  unes  contiennent  de  véritables  pronoms 
interrogatifs,  les  autres...  les  autres  étaient  inconnues  au 
basque  primitif.  Et  ce  cas  n'est  pas  spécial  à  Vescuara; 
est-ce  que  l'indo-européen  prototype,  YIndo  germanische 
Ursprache,  avait  des  pronoms  relatifs?  L'emploi  de  ces 
pronoms  suppose  une  syntaxe  déjà  compliquée,  une  cul- 
ture morale  relativement  supérieure,  une  éducation  en 
quelque  sorte  littéraire,  ce  qui  n'est  point  le  cas  des 
peuples  primitifs. 

Le  prince  Bonaparte,  qui  trouvait  étrange  que  je 
m'appuie  sur  les  langues  dravidiennes  à  propos  du  basque, 
se  récriera  vraisemblablement  en  me  voyant  invoquer 
l'indo-européen  primitif.  C'est  que  là  git  la  différence 
entre  son  système  de  travail  et  le  mien.  J'ai  la  prétention 
de  ne  point  étudier  la  langue  basque  dans  un  intérêt 
pratique,  et  je  n'ai  pas  à  m'attacher  scrupuleusement  aux 
finesses,  aux  menus  détails,  à  toutes  les  variétés  de  la 
langue  usuelle.  Le  but  que  je  me  propose,  c'est  l'applica- 
tion à  l'escuara  de  la  méthode  comparative,  de  la  méthode 
positive  ;  c'est  d'arriver,  par  le  rapprochement  des  formes 


—  218  — 

dialeetales,  à  reconstituer  l'état  ancien  de  la  langue  anté-^ 
rieur  à  la  formation  des  dialectes,  à  retrouver  la  loi  da 
la  dérivation,  la  signification  propre  et  la  forme  sonore 
des  suffixes,  les  lois  de  la  phonétique  générale,  etc.  Il  est 
évident  qu'à  ce  point  de  vue  tous  les  f^its  de  )^  langue 
contemporaine  n'ont  pas  la  ipéma  valavir,  biea  qu'il  §oit 
sQuvent  fort  délicat  de  décider  31  tel  pbénoniènc»  e^t  uoe 
dégradation  récente  ou  un  rept^  c)es  habitudes,  antiques. 
Quant  aux  idiomes  étrangers,  l'aide  que  leur  étude  peut 
apporter  est  considérable  au  point  da  vue  morphologique. 
L^es  langues  u'élaut  à  mes  yeu3(  que  des  produit^  ppou« 
tanés  d^  l'organisme  burnain  ^a  eomporlent  toutes  de  I4 
même  façon  quant  h  leurs  f^its  primordiaux,  leur  devenir, 
leurs  allures  générales  ;  elles  difTérent  seulement  pgr  Ig 
valaur  d^s  sons  ^igniOcatifs  et  par  le  degré  de  développa? 
ment  puqnel  ^lles  ont  été  arrêtées, 

La  métbûde  du  prince  ]3onap^rte  est  tout  ^utre  ;  ^ussi 
n'estwl  pas  surprenant  qu'entre  nous  règne  sur  beaucoup 
de  points  un  profond  désaccord.  Et  je  ne  puis  admettre 
ses  reclifications  tant  qu'elles  ne  portent  p^s  sur  des  fiaits 
matériels  d'où  je  tire  mes  conclusions  théoriques.  Il  me 
reproche  de  l'accuser,  sans  bien  me  rendre  compte  4(9 
la  valeur  d^s  mots,  d'être  un  métaphysicien  :  ^  quelle 
école  philosophique  se  rattache  donc  un^  linguiste  qui 
donne  pour  épigraphe  à  un  livre  sur  le  verbe  basquQ  I4 
phrase  bien  connue  :  In  principio  erai  Yerbum  f 

Au  surplus,  pour  bien  montrer  que  h  question  est  sur* 
tout  méthodique,  je  vais  reprendre  quelques-uns  des  points 
traités  par  le  prince  Bonaparte. 

11  conteste  (p.  7-9)  mon  assertion  sur  l'analogie  ^n 
basque  des  nom^  et  des  verbes  au  point  de  vue  morpbo^ 
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logique.  Il  me  fait  observer  que  les  noms  restent  toujours 
inallérési,  mais  que,  dans  les  verbes,  le  thème  est  an 
contraire  variable.  D'accoi*d  ;  mais  quelle  est  l'importaiice 
de  ce  phénomène,  et  que  prouve-t-'il  ?  Simplement  que, 
dans  les  formes  des  verbes  auxiliaires,  d'un  usage  si 
fréquent,  l'agglutination  a  été  assez  forte,  l'usure  assez 
grande,  pour  produire  des  contractions,  des  fusions,  des 
altérations  euphoniques  (et  non  pas  ùrganiques)\  ces 
altérations  sont  beaucoup  moins  sensibles  dans  tout  autre 
verbe  que  dans  les  deux  auxiliaires  [<  avoir  >  et  c  être  ». 

Mais,  puisque  je  parle  du  verbe,  pourquoi  le  prince 
Bonaparte  veut-il  que  dans  les  formes  attributives,  à 
régime  indirect,  les  éléments  personnels  soient  au  datif? 
Pourquoi  veut-il  que  /  représente  niri  dans  dit  c  il  l'a  à 
moi  >  et  que  o  soit  un  reste  de  ùiii  «  à  lui  »  dans,  par 
exemple,  dio .  a  il  l'a  à  lui  »  ?  Il  faudrait  en  tout  eas  le 
démontrer.  0  n'est  pas  un  sufilxe  de  au,  sans  doute,  mais 
il  peut  en  être  considéré  comme  une  permutation.  Si 
dans  dei  c  je  l'ai  >  et  degu  <  nous  l'avons  >,  t  et  gfu 
sont  c  je  >  et  c  nous  >,  pourquoi  dans  dit  et  digu 
seraient-ils  morphologiquement  «  à  moi,  à  nous  •?  Qui 
démontrera  jamais  la  réduction  de  niri  k  tf 

Il  est  vrai  que  mon  savant  adversaire  me  reproche  (p.  29) 
de  ne  pas  comprendre  la  véritable  nature  du  verbe 
basque.  Je  la  comprends  autrement  que  lui  ;  je  raisonne 
mon  sentiment,  et  je  ne  crois  point  que  le  prince  Bona» 
parte  ait  prouvé  que  mon  raisonnement  est  erroné.  Je 
persiste  à  regarder  comme  très-contestable  son  opinion 
sur  le  péri  phi  astisme  primitif  du  verbe  basque  et  sur  ce 
prétendu  verbe  unique  à  sens  de  «  avoir,  ^  composé  uni- 
quement de  pronoms  agglutinés. 
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De  la  difTérence  de  méthode  viennent  naturellement  de 
grandes  divergences  dans  l'exposé  de  la  conjugaison.  Ainsi, 
le  prince  Bonaparte  trouve  puérile  (p.  80)  l'importance 
que  j'attache  à  conjuguer  : 

Ire  personne  sing.  d-aki-ty  je  le  sais, 

2*  —  d-aki'k,  tu  le  sais. 

3«  —  d-akiy  il  le  sait. 

Ire  personne  plor.  d-aki-gu,  nous  le  savons. 

a.  (  d-aki'Zu,  \  , 

2*  —  1  j    1 .         }    vous  le  savez. 

3*  —  d-aki-tâj        ils  le  savent. 

Ce  procédé  est  si  peu  puéril,  qu'il  montre  nettement 
l'analogie  persistante  des  formes  en  gu  et  de  celle  en  zu, 
qu'il  révèle  clairement  le  sens  primitivement  pluriel  de 
zu  et  le  caractère  de  dérivation  secondaire,  pléonastique, 
de  TMek.  Zu  aujourd'hui  est  singulier  par  le  sens,  mais 
c'était  incontestablement  jadis  le  seul  pluriel  qui  est 
devenu  un  singulier  honorifique  ;  c'est  pourquoi  je  crois 
devoir  traduire  zu  par  c  vous  >  et  zuek  par  c  vous  pi.  ». 
C'est  également  pour  bien  faire  saisir  la  formation  et  le 
sens  des  allocutives  que  je  rends  diat  (gip.  dikat)  par 
€  je  l'ai,  ô  homme  »,  ce  que  le  prince  Bonaparte  trouve 
«  choquant  >  (p.  57).  11  m'accuse  à  ce  propos  de  contra- 
diction (p.  26),  parce  qu'après  avoir  dit,  dans  l'avant- 
propos,  qu'en  basque  nous  (gu)  et  vous  (zu)  ne  sont  pas 
les  pluriels  de  je  (ni)  et  tu  (ht),  j'ai  affirmé  dans  une 
note  que  gu  et  zu  sont  les  véritables  pluriels  de  ni  et  hi. 
On  pouvait  comprendre,  à  la  lecture  des  passages  cités, 
que  dans  le  premier  je  parlais  de  la  forme,  et  dans  le 
second  du  sens.  Je  m'explique  :  zu  est  le  pluriel  de  hi 
comme  vou^  l'est  de  toi,  et  non  comme  livres  Test  de 
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livre.  Quant  au  pluriel  allocutif  irek,  fragmentairement 
usité  à  Ârratia  en  Biscaye,  son  existence,  fût-elle  géné- 
rale, ne  prouverait  rien  contre  ma  thèse,  c'est-à-dire 
contre  la  primitivité  de  zu  c  vous  >,  et  la  formation 
secondaire  de  zuekj  par  l'addition  à  zu  du  suffixe  ordinaire 
de  pluralité. 

C'est  à  la  p.  75  de  ma  traduction  que  se  trouve  le 
passage  où  M.  Ribàry  a  confondu  ftt  avec  le  ke  aoristique. 
Â  ce  propos,  le  prince  Bonaparte  dit  (p.  43)  que  je  ne 
parais  pas  avoir  une  idée  bien  claire  de  l'aoriste,  temps 
essentiellement  passé.  L'aoriste  grec  est  bien  un  passé, 
mais  quel  est  le  sens  propre  du  mot  aoHste?  Évidem- 
ment, il  signifie  c  illimité,  indéterminé  ».  C'est  dans  ce 
sens  que  tous  les  grammairiens  dravidiens  ont  appelé 
aoristes  les  futurs  vagues,  conjecturaux,  exprimant  à 
l'occasion  le  présent  ou  le  passé,  qu'on  retrouve  dans 
toutes  les  langues  du  sud  de  l'Inde.  C'est  dans  ce  sens 
que  M.  J.  Menant  appelle  aoriste  le  temps  assyrien  dont 
la  forme  est  celle  du  futur,  et  qui  se  traduit  généralement 
par  notre  passé.  C'est  dans  ce  sens  que  bien  d'autres 
linguistes  ont  employé  le  mot  aoriste. 

Le  prince  Bonaparte  veut  que  /  soit  primitif  en  basque  ; 
les  exemples  qu'il  cite  sont  des  mots  d'emprunt,  même 
alfer  t  paresseux  >,  qui  parait  venir  de  l'arabe  frah 
c  oisiveté,  temps  libre,  désœuvrement,  vacance  >,  avec 
l'article  al.  Je  ne  nie  pas,  du  reste,  que  f  ne  puisse  se 
rencontrer  dans  des  mots  purement  euscariens,  mais  je 
crois  qu'il  n'y  représente  que  l'altération  phonétique 
d'une  autre  consonne,  vraisemblablement  l'explosive  la- 
biale dure. 

Les  explications  qui  précédent  suffiront,  je  l'espère. 


pour  faire  saisir  la  nature  du  désaccord  qui  s'est  élefé 
entre  le  prince  Bonaparte  et  moi,  et  les  raisons  qui 
m'autorisent  à  persister  dans  mes  opinions.  Je  serais 
désolé  d'ailleurs  qu'on  attribuât  à  ces  observations  une 
autre  portée  ;  j'ai  simplement  voulu  montrer  que  j'avais 
le  droit  de  conserver,  sur  certains  points  importants  de 
la  grammaire  basque,  une  manière  de  voir  différente  de 
celle  du  prince  Bonaparte,  quelque  précieuses  que  soient 
ses  découvertes,  quelque  profondes  que  soient  ses  connais- 
sances linguistiques*  La  vraie  science  ne  reconnaît  point 
d'autorité  infaillible,  et  elle  n'admet  aucune  thécNrie  qui 
ne  résulte  de  l'observation  ou  de  l'expérience,  ou  qui 
n'ait  été  vérifiée  et  démontrée.  Nous  n'en  sommes  plus 
heureusement  aux  temps  od  l'on  acceptait  sans  examen 
la  parole  des  maîtres,  et,  pour  nous,  le  respect  n'est  en 
aucune  iaçon  incompatible  avec  la  critique. 

Bay<HÊM9  le  i  septambrt  i877« 

Julien  ViNsoN. 
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GRAMMAIRE  DE  LA  LANGUE  INNOK  <*> 


ÉTUDIÉE   DANS    LE   DIALECTB    DES   TGHI6LIT    DU    MACKENZIE,    DIAPRÉS    LA 
GBAMIf  AIRE  ET  LE  VOCABULAIRE  TCHIGUT  DU  R.  P.  PETITOT  (2) 


Quelque  témérité  qu'il  puisse  y  avoir  à  aborder  l'étude 
méthodique  de  la  phonétique  et  de' la  morphologie  d'une 
langue  d'après  l'inspection  grammaticale  d'un  çeul  des 
nombreux  dialectes  qu'elle  a  pu  former,  ce  travail  devait 
être  tôt  ou  tard  entrepris  pour  la  langue  innok.  Il  se 
passera  bien  du  temps,  en  effet,  jusqu'à  ce  que  nous 
possédions,  pour  chacun  des  dialectes  qui  en  sont  issus, 
une  grammaire  et  un  vocabulaire  semblables  à  ceux  que 
le  R.  P.  Petitot  a  consacrés  à  Tidiome  des  Tchiglit  du 
Mackenzie.  J'ai  donc  pensé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à 
soumettre  à  l'analyse  linguistique,  à  essayer  de  présenter 
dans  un  ordre  scientiûque  les  précieux  documents  que 
son  zèle  éclairé  nous  a  procurés.  Cette  étude  nous  per- 
mettra  peut-être   de    saisir,   sinon    avec  une    certitude 

(1)  Le  nom  d'Eskiman  li^Mit  que  la  corruptioii  d'une  appellation 
impropre  appliquée  aux  Jnnoit  par  les  Algonquins,  je  crois  qu'il  est 
«xpé^iefet  ée  le/êr  renére  le  nom  par  leqael  ils  se  ^éngnent  eux- 
mêmes  :  Innoit,  hommes,  au  singulier  innok. 

(2)  R.  P.  Peiitot,  Vocabulaire  français-esquimau^  précédé  d'une 
notice  et  d'une  grammaire.  (Bibliothèque  américaine  de  M.  A.  Pinard.) 
Paris  et  San-Francisco,  1876. 
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absolue,  du  moins  avec  une  probabilité  satisfaisante,  les 
linéaments  généraux  de  la  langue  mère,  sans  toutefois 
nous  autoriser  dès  à  présent  à  la  ranger  dans  aacune  des 
familles  dont  la  science  du  langage  a  reconnu  Texistence. . 
C'est  là  un  point  sur  lequel  j'insiste  dès  le  début.  Si 
disposé  que  je  sois,  à  rencontre  de  l'opinion  émise  par  le 
P.  Petitot,  à  faire  des  langues  hyperboréennes  une  classe 
à  part,  sans  lien  avec  les  familles  ouralo-altaïque  et 
maléo-polynésienne,  je  me  garderai  de  formuler  aucune 
conclusion  à  cet  égard,  ne  pensant  pas  qu'en  l'état  pré- 
sent de  la  science  une  pareille  question  puisse  être  utile- 
ment  discutée.  Je  me  bornerai  à  signaler^  aussi  impar- 
tialement qu'il  me  sera  possible,  chacune  des  particularités 
linguistiques  qui  seraient  de  nature  à  confirmer  ou  à 
infirmer  la  thèse  soutenue  par  l'auteur  à  qui  j'emprunte  les 
éléments  de  ce  travail. 

Section  l^.  —  Phonétique. 

Le  matériel  phonique  de  l'innok  peut  évidemment 
différer  beaucoup  d'un  dialecte  à  l'autre.  Je  dois  donc  me 
borner  ici  à  étudier  les  principaux  éléments  de  la  phoné- 
tique des  Tchiglit,  indispensable  pour  la  complète  intelli- 
gence de  la  morphologie. 

§  1«.  —  Voyelles. 

Les  voyelles  de  Tinnok  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  : 
sept  simples  et  trois  nasales. 
Les  sept  voyelles  simples  sont  : 
1«  a,  a  pur  ; 
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^  é,  é  fermé,  trés-fréquenl  ; 

3<>  è,  è  ouvert  ; 

4«  t,  i  pur,  permutant  avec  les  deux  précédents (1); 

n^    ^      ,,         , }  permutant  très-aisément  ensemble  (2). 
qo  w,  u  allemand  )  *^  ^  ' 

1^  ù,  ô  allemand,  assez  rare. 

Les  trois  nasales,  an^  en,  on,  seront  transcrites  respec- 
tivement à,  (',  ô.  La  deuxième  est  fort  rare  ;  les  deux  autres 
assez  fréquentes. 

Les  nasales  sont  nécessairement  toujours  longues  ;  cha- 
cune des  voyelles  simples  peut  être  prononcée  longue  ou 
brève  :  la  longueur  sera  indiquée,  s'il  y  a  lieu,  par  un 
accent  circonflexe. 

Les  permutations  indiquées  plus  haut  sont  absolument 
les  seules  qu'on  rencontre  en  innok  ;  elles  s'effectuent, 
on  le  remarquera,  entre  des  sons  très-voisins  les  uns  des 
autres,  aisés  à  confondre,  et  ne  paraissent  soumises  à 
aucune  règle.  De  distinction  entre  deux  ordres  de  voyelles 
fortes  et  faibles,  lourdes  et  légères,  de  substitution  régu- 
lière d'un  son  faible  h  un  son  fort,  ou  réciproquement, 
l'innok  n'en  connaît  point,  et  jamais  on  n'y  voit  la 
voyelle  d'un  suffixe  s'adoucir  ou  se  renforcer  pour  se 
mettre  en  harmonie  avec  le  ton  du  thème  auquel  il 
s'agglutine. 

On  voit  oii  tend  cette  remarque  :  l'innok,  langue  d'ail- 


(1)  V.  g.  awè-rk,  peau,  plur.  ami-t;  mais  cette  forme  pourrait  être 
la  contraction  d'un  pluriel  régulier  amè-it.  Une  pareille  permutation 
se  rencontre  parfois  dans  les  radicaux  :  èrklo,  boyau,  plur.  irklot. 

{i)  V.  g.  iylu,  maison,  iglo-rpôk,  grande  maison  ;  innoky  homme, 
innU'lik,  spectre.  Mais  c'est  surtout,  comme  on  le  verra,  devant  les 
allixes  de  conjugaison  que  o  et  ?/  permutent  avec  une  extrême  facilit*^. 

15 
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leurs  singulièrement  euphonique,  ne  possède  aucun  élé- 
ment d'harmonie  vocalique;  et  si,  comme  je  le  crois  avec 
M.  L.  Adam  (1),  l'harmonie  vocalique  doit  être  consi- 
dérée comme  le  caractère  typique  et  distinctif  de  la  famille 
ouralo-altaïque,  une  première  présomption  bien  grave 
s'élèverait  contre  l'hypothèse  qui  rattache  l'innok  à  cette 
famille.  Il  est  vrai  que  le  vocalisme  n'est  pas,  dans  tous 
les  idiomes  qui  la  composent,  parvenu  à  un  égal  degré 
de  développement,  et  que  plusieurs  n'en  offrent  que  des 
vestiges  rudimentaires  ;  mais,  en  supposant  même  que 
l'innok  se  fût  détaché  du  tronc  ouralo-altaïque  à  l'époque 
très-ancienne  où  l'harmonie  vocalique  n'existait  pas  encore, 
il  serait  vraiment  étrange  qu'il  n'accusât  son  origine  par 
aucune  tendance  à  l'adoption  de  ce  procédé  grammatical, 
que  la  plupart  de  ses  prétendus  congénères  ont  amené  à 
une  si  riche  floraison. 

§  2.  —  Consonnes, 


MOMENTANÉES. 

CUNTLNUES. 

NON  ASPiniES. 

ASPiniEs. 

SPmAXTIS. 

NASALES 

viuuims. 

Gutturales... 

Sourdes. 

Sonores 

Sounics. 

Sonoro» 

Sourdes. 

Sonores. 

Sonores. 

Sonores. 
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gh 
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Palatales 
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Labiales  .... 
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r,  w 

fit 

I 

(i)  L.  Adam,  Vharmonie  vocal  que,  Pari.s,  Maisonneu?e,  187i. 
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Le  matériel  consonnantique  de  rinnok  a'jest  pas  à 
beaucoup  prés  aussi  riche  que  ce  tableau  le  ferait  sup- 
poser au  premier  abord;  plusieurs  des  articulations  qui 
y  sont  indiquées,  notamment  la  plupart  des  spirantes,  se 
présentent  si  rarement  qu'on  pourrait  les  négliger  sans 
cesser  d'être  exact. 

Mais  ce  qui  frappe  dans  ce  tableau,  au  moins  autant 
que  l'abondance  des  consonnes,  c'est  leur  inégale  réparti- 
tion entre  les  divers  ordres  :  défaut  de  momentanées 
aspirées,  richesse  de  la  classe  des  gutturales  et  de  celle 
des  dentales,  étonnante  indigence  de  celle  des  linguales, 
enfin  bizarre  classification  des  vibrantes,  où  manque  Yr 
lingual  et  où  Vr  guttural  et  17  palatal  constituent  une 
singularité  caractéristique  du  langage  innok.  Abordons  les 
détails. 

A.  Momentanées.  —  Les  non-aspirées  n'offrent  aucune 
difficulté,  sauf  les  palatales  :  a  est  le  c  croate  ou  c  italien 
devant  les  voyelles  faibles;  y  est  \ej  anglais  ou  djim  arabe. 
Le  P.  Petitot  nous  avertit  «  qu'il  faut  prononcer  ces  deux 
consonnes  les  dents  serrées,  comme  sons  mixtes  entre 
tch  et  tSy  dj  et  dz  î,  en  sorte  qu'elles  rentreraient  peut- 
être  aussi  bien  dans  la  classe  des  linguales  que  dans  celle 
des  palatales. 

Il  n'existe  qu'une  seule  momentanée  aspirée,  une 
sonore,  gh  {(/  du  P.  Petitot),  et  encore  cette  transcrip- 
tion n'est-elle  peut-être  pas  fort  exacte  pour  désigner 
le  g  accompagné  d'une  aspiration  laryngale  qui,  lors- 
qu'elle est  isolée,  est  rendue  par  x  et  dont  il  va  être 
question. 

B.  Spirantes.  —  La  gutturale  sourde  h  est  fortement 
aspiri^f»,  mais  tros-rare.  Plus  rare  encore  est  la  sonore  x. 
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qui  semble  n'avoir  d'autre  fonction  que  de  s'unir  au  g  on 
à  IV  pour  les  transformer  en  gutturalisations  profondes. 
Cette  double  affinité  permet,  je  crois,  de  rapprocher  le  x 
innok  du  ayii  arabe,  qui  est  aussi  une  laryngale  sonore,  et 
qui,  par  renforcement,  a  engendré  le  rhapUy  sorte  de  gh 
ou  rh  fortement  grasseyé.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette 
assimilation. 

11  n'y  a  rien  à  dire  des  autres  spirantes  :  la  palatale  y 
est  le  ;  allemand  ;  la  linguale  s,  le  s  croate  ;  elle  est 
très-rare,  ainsi  que  les  deux  dentales,  surtout  la  sonore  ; 
enfin  v  et  w,  rares  aussi,  ont  respectivement  la  même 
valeur  qu'en  anglais. 

C.  Nasales.  —  La  seule  nasale  qui  requière  quelque 
développement  est  la  gutturale  w,  ng  allemand,  saghyr 
noun  des  Ottomans  ;  elle  ne  se  présente  jamais  qu'après 
une  voyelle  nasale  et  parait,  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  le  saghyr  noiin^  provenir  d'un  k  primitif  adouci. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  pourrait  induire  de  nombreux 
exemples,  tels  que  celui-ci  :  nuna,  terre,  niina-k,  deux 
terres,  avec  Taffixe  locatif  7né,  devrait  faire  nuna-k-mè, 
dans  les  deux  terres,  tandis  que  la  forme  usuelle  est 
numi-n-mé.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus  plausible 
qu'il  est  constant  que  k  final  s'adoucit  en  g  devant 
l'aflixe  possessif  (v.  g.  cikàik,  marmotte  ;  cikcig-a,  sa 
marmotte)  :  il  n'y  aurait  dès  lors  rien  d'étonnant  à  ce  qu  il 
subît,  dans  certaines  circonstances,  un  second  degré 
d'affaiblissement  en  n  guttural  nasalisant  la  voyelle  précé- 
dente. L'analogie  de  l'ottoman  montre  que  ce  processus 
phonétique  n'a  rien  d'anormal. 

D.  Vibrantes.  —  Cet  ordre  comprend  un  r  et  deux  /. 
VI  dental  est  le  nôtre.  Le  palatal  doit,  si  je  comprends 
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bien  la  description  qu'en  donne  Fauteur,  présenter  une 
certaine  analogie  avec  17  dur  des  langues  slaves,  l  barré 
des  Polonais,  l  russe  devant  les  voyelles  fortes  ;  il  s'obtient 
de  même,  en  contournant  la  langue  dans  la  bouche;  il  est 
d'ailleurs  fort  rare. 

Vr  lingual  manque.  L'r  guttural,  semblable  au  rhayn 
des  Arabes,  tient  sa  place.  Il  est  très-fréquent  ;  on  le 
rencontre  souvent  isolé,  plus  souvent  encore  lié  avec  le  k, 
qu'il  précède  ou  qu'il  suit.  Cette  circonstance,  jointe  à  la 
possibilité  de  renforcer  cette  gutturale  par  l'adjonction  de 
l'aspiration  sonore  représentée  par  x  (assemblage  qui 
sera  transcrit  r/t),  est  de  nature  à  faire  supposer  que  cet 
r  n'est  autre  chose  qu'une  variation  dialectale,  un  simple 
renforcement  que  l'idiome  des  Tchiglit  fait  subir  à  un  A 
primitif.  Cette  hypothèse,  que  je  hasarde  avec  réserve,  se 
corrobore  de  divers  faits  aisément  observables,  savoir  : 

1o  L'extrême  facilité  avec  laquelle  les  deux  consonnes  k 
et  r,  accolées  l'une  à  l'autre,  soit  dans  les  affixes,  soit 
même  dans  le  thème,  se  fondent  en  une  seule  sans  raison 
apparente,  par  un  simple  adoucissement  de  prononcia- 
tion :  V.  g.  (disparition  de  l'r)  tupè-rkr,  tente,  plur.  /wp- 
kréit  ;  (disparition  du  A)  nérkrèy  viande  ;  nérrè'yoark,  il 
mange. 

2o  L'attraction  qu'exercent  au  contraire  Tune  sur  l'autre 
ces  deux  gutturales,  de  telle  manière  que  parfois  la  pré- 
sence du  k  dans  une  désinence  y  appelle  Vr,  alors  que 
grammaticalement  ce  dernier  est  épenthétique  :  uyaraky 
pierre,  plur.  uyark-rat,  au  lieu  de  uyark-at. 

3<>  L'identité  de  fonction  des  quatre  gutturales,  dont 
l'une  ou  l'autre,  à  l'exclusion  de  toute  autre  consonne, 
est  caractéristique  de  VafQxe  possessif  de  la  première  per- 
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sonne  du  singulier.  Ainsi:  omâfiy  cœur,  omal-igay  mon 
cœur;  umity  barbe,  nmit-ka;  awk,  sang,  awk-âiia  ;  amè, 
femme,  mma-ra, 

ii»  Comme  le  k  s'adoucit  en  g,  ainsi  IV  peut  par- 
fois subir  ce  même  affaiblissement,  même  dans  les 
tbèmes  :  atjira-rk,  main,  plur.  ayiga-it.  Le  renforcement 
inverse  se  rencontre  également  :  kigut,  dent,  plur.  kirut-it. 

5®  La  phonétique  comparée  des  divers  dialectes  achè- 
verait sans  doute  d'établir  le  caractère  non  primitif  de 
Yr  des  Tchiglit  :  c'est  ainsi  que  leur  mot  «  lampe  >,  kro- 
lèrk,  est,  chez  les  Innoit  du  Grônland,  kotluk,  et  chez 
ceux  de  la  baie  d'iludson,  kuUck.  Si  ces  trois  mots  pro- 
viennent d'une  forme  commune,  ce  qui  est  fort  probable, 
on  voit  que  celui  des  Tchiglit  contient  deux  vibrantes 
gutturales  qui  lui  sont  exclusivement  propres.  Mais  je  ne 
dois  pas  insister  sur  ce  dernier  argument,  dont  je  ne  suis 
pas  en  mesure  de  contrôler  la  valeur. 

Chez  les  Arabes,  qui  possèdent  aussi  Yr  guttural,  arti- 
culation très-rare  dans  les  diverses  langues  des  hommes, 
cet  r  n'est  pas  non  plus  primitif.  Le  ai/in  sémitique,  aspi- 
ration sonore  comme  Yx  des  Innoit,  a  engendré  en  se 
renforçant  une  sorte  de  gh  qu'une  nouvelle  évolution 
phonétique  a  transformé  en  rh  gultural  et  grasseyé. 
D'autre  part,  le  khctli  sémitique,  hhé  arabe,  s'est  adjoint  en 
se  renforçant  une  sorte  d'r,  de  manière  que  le  khé  des 
Arabes  de  l'Afrique  se  prononce  presque  comme  khr. 
Preuves  manifestes  de  la  tendance  des  gutturales  pro- 
fondes à  se  renforcer  par  un  r  épenthélique  et  de  la 
possibilité  d'une  semblable  évolution  chez  les  Innoit, 

De  ces  considérations,  il  résulterait  :  \^  que  l'innok, 
analogue  en  ce  point  au  chinois  et  a  plusieurs  langues 
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polynésiennes,  ne  posséderait  point  dV;  2<»  que  révolu- 
tion de  ses«  deux  gutturales  primitives  pourrait,  jusqu'à 
plus  ample  inrormé,  être  représentée  par  le  tableau  suivant, 
dont  les  recherches  postérieures  éclairciront  les  points 
douteux  : 


îmitiTei. 

AffaiblIffemeiiU. 

1"              2» 

k 

g           n 

9 

*(?)      î 

De  ce  court  aperçu  de  la  phonétique  de  l'innok,  il  ne 
me  parait  se  dégager  aucun  caractère  particulier  d'affinité 
avec  la  famille  ouralo-altaïque. 

Section  11.  —  Morphologie. 

Dans  l'impossibilité  absolue  où  nous  nous  trouvons  de 
remonter  aux  éléments  radicaux  d'une  langue  à  peine 
connue,  nous  devons  nous  borner  à  prendre  pour  points  de 
départ  les  thèmes  les  plus  simples,  dits  par  hypothèse 
thèmes  primaires^  et  à  descendre  d'agglutinations  en  agglu- 
tinations jusqu'aux  formes  les  plus  compliquées. 

§  l«r.  —  Thèmes  primaires. 

Les  thèmes  primaires,  rarement  monosyllabiques,  comme 
awk,  sang  ;  kûrk,  rivière,  sont  ordinairement  dissylla- 
biques et  terminés,  soit  par  une  voyelle,  soit  par  l'une 
des  gutturalisations  r,  rfc,  kj  kr  {\).  Ils  ont  tous  un  sens 

(1)  Il  y  a  d*autres  désinences,  mais  fort  rares,  et  l'on  peut  poser  en 
règle  générale  que  jamais  un  de  ces  thèmes  simples  ne  se  termine  par 
une  momentanée  sonore,  ni  par  une  spiranle,  ni  par  une  vibrante 
autre  que  r. 
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nominal  :  nuna^  terre  ;  iglu,  maison  ;  innokj  homme  ; 
talèrk,  bras,  etc. 

Mais  si  Ton  examine  de  plus  près  cette  gutturalisation 
finale,  on  s'aperçoit  de  Tétonnante  facilité  avec  laquelle 
elle  disparait  dans  bien  des  cas  en  présence  des  affixes. 
Quand,  de  IV  et  du  k  ainsi  accolés,  l'un  vient  à  tomber 
et  l'autre  demeure,  ce  peut  n'être  qu'un  phénomène 
purement  phonique,  qu'on  a  tenté  d'expliquer  plus  haut  ; 
mais  que  dire  quand  la  gutturalisation  tout  entière  s'eflace 
sans  laisser  de  trace?  Et  ici  les  exemples  abondent  :  inno-k, 
homme,  plur.  inno-it;  kralêyua-rk,  livre,  plur.  kraléyita-t; 
ublu-rk,  jour,  plur.  ublu-t. 

L'hypothèse  la  plus  simple  qui  se  présente  immédiate- 
ment à  l'esprit,  c'est  que  les  thèmes  de  ces  noms  sont 
respectivement  innoy  kraléyuay  uhlu,  et  que  le  k  ou  rk 
qui  les  aflecte  au  nominatif  singulier  n'est  qu'un  thème 
démonstratif  affixé,  destiné  à  leur  donner  un  sens  nomi- 
nal. Ainsi,  l'^  final  indo-européen  transforme  en  noms 
des  thèmes  qui,  autrement,  ne  sauraient  jouer  aucun  rôle 
dans  la  phrase.  La  seule  différence  entre  les  deux 
langues,  c'est  que  l'indo-européen  use  toujours  et  obli- 
gatoirement de  ce  procédé,  tandis  que  l'innok  emploie 
parfois  le  thème  brut  et  sans  affixe  comme  sujet  de  la 
phrase. 

Il  est  toutefois  des  cas  où  l'une  au  moins  des  deux 
gutturales  persiste  au  pluriel  ou  devant  les  affixes  de 
relation  ;  alors  la  gutturalisation  finale  semble  bien  faire 
partie  du  thème:  v.  g.  ikargork,  falaise;  plur.  ikur- 
garni,  thème  ikargor- (!) .  D'autres  fois  la  désinence  guttu- 
rale disparaît  devant  certains  affixes  et  persiste  devant 
d'autres  :  innok,  plur.  innoit,  mais  innok-tay  son  homme. 
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Ces  cas  sont  embarrassants  et  feraient  supposer  que, 
dans  cette  langue  insensiblement  corrompue,  faute  de 
grammaire  et  de  littérature,  Taflixe  nominal  soudé  au 
tbème  a  fini  par  être  confondu  avec  lui  et  pris  pour  une 
partie  intégrante  du  nom  (1).  Mais  lorsqu'on  voit  la  guttu- 
rale finale  tomber  régulièrement  devant  presque  tous  les 
afiixes,  tandis  que  les  autres  consonnes  finales  subsistent, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  à  une  formation  ana- 
logue à  celle  de  l'indo-européen  :  akva-j  cheval,  akva-s, 
le  cheval  ;  ublu-,  jour,  ublu-rk^  le  jour.  La  ressemblance 
de  ce  thème  démonstratif  rh  de  l'innok  avec  celui  du 
nahuatl  tl  est  encore  plus  frappante  :  tous  deux  se 
retranchent  devant  les  affixes  ;  comme  l'un  est  entièrement 
guttural,  ainsi  l'autre  est  entièrement  dental,  et  enfin  tous 
deux  se  composent  d'une  momentanée  et  d'une  vibrante, 
mais  difl*éremment  disposées. 

Pénétrons  plus  avant  dans  la  morphologie  de  l'innok  : 
nous  y  verrons  que,  dans  la  conjugaison  des  verbes,  cette 
même  gulturalisalion  rk  est  l'indice  régulier  de  la  troi- 
sième ^personne  du  singulier.  C'est  donc  bien  là  un  thème 
démonstratif  comparable  à  celui  de  l'indo-européen  sa  ou 
la,  qui  sert  à  la  fois  à  la  formation  du  nominatif  des 
noms  et  à  la  conjugaison  des  verbes  :  akvasa  (d'où  akvasjy 
le  cheval  ;  bliar-chsa  (d'où  bharast),  tu  portes  ;  hliar-a-la 
(d'où  bharati)y  il  porte,  etc.  Bien  plus,  pour  rendre  ce 
fait  plus  palpable,  il  ne  manque  pas  en  innok  de  forma- 

(1)  Oq  sait  que  notre  langue  cultivée  et  lettrée  présente  des  ano- 
malies du  même  genre,  le  thème  démonstratif  (article)  qui  précède  le 
nom  Unissant  par  faire  corps  avec  lui  :  le  Herre  pour  Vhierre,  le  len- 
demain pour  l'en  demain;  et  les  patois  nous  en  fourniraient  bien 
d^autres.  % 
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lions  secondaires  en  rk^  qui  remplissent  à  volonté  la 
fonction  de  substantif  et  de  troisième  personne  du  siogu- 
lier  du  verbe  :  caviliortoark,  forgeron,  il  forge  ;  itkralèr- 
kréyoark^  pécheur,  il  pèche,  etc.  Une  donnée  aussi  hypo- 
thétique ne  saurait  comporter  un  plus  long  développement, 
mais  rétude  morphologique  qui  va  suivre  tendra  peut-être 
à  la  corroborer. 

§  2.  —  A  [fixes  nutnéraux. 

L'indice  invariable  du  duel  est  k  ;  celui  du  pluriel  est 
/.  On  obsenera,  comme  un  exemple  curieux  de  logique 
du  langage,  que  la  désinence  du  nom  du  nombre  1  est 
celle  d'un  nominatif  singulier  (ataoèirkr),  que  celle  du 
nombre  2  est  k  (aypaky  mallùrok),  et  que  tous  les  autres 
noms  de  nombre  se  terminent  en  /. 

Le  terme  qui  signifie  c  plusieurs,  un  grand  nombre  >, 
est  uwii.  Le  t  plural  provient-il  d'une  agglutination  con- 
tractée du  thème  singulier  avec  ce  mot  (t)?  ou  celui-ci 
n'esl-il  lui-même  que  la  forme  plurielle  d'un  thème  sin- 
gulier disparu?  C'est  ce  que,  pour  cause,  je  m'abstiendrai 
de  décider. 

Si  les  affixes  k  et  t  sont  absolument  invariables  comme 
indices  des  nombres,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  manière 
dont  ils  s'agglutinent  au  thème  :  les  pluriels  et  les  duels 
revêtent  les  formes  les  plus  diverses  et  les  plus  désespé- 
rantes pour  qui  chercherait  à  les  ramener  à  un  type 
unique.  Tantôt  les  indices  se  sufiixent  purement  et  simple- 
ment au  thème  du  nom  :  nurniy  terre,  nuna-k,  nwia-i  ; 

(1)  En  sorte  que,  par  exemple,  ublu-t,  les  jours,  serait  une  compo- 
sition emboîtante  pour  ublxt-wwii^ 
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én^è-rk,  montagne,  én^è-k,  érrè-t.  Tantôt  ils  empruntent 
le  secours  d'une  voyelle  euphonique,  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  peut  subsister,  se  modifier  ou 
même  disparaître  :  arnè,  femme,  anié-ik^  arné-it  ;  ciglè- 
rk  (nom  de  leur  tribu),  plur.  cigl-it.  Parfois  la  gutturali- 
sation  rk,  qui  nous  a  semblé  être  l'indice  du  nominatif 
singulier,  se  maintient  au  pluriel  en  tout  ou  en  partie,  et 
tout  une  syllabe  épenthétique  vient  se  placer  entre  elle 
et  Taffixe  du  nombre  :  iglè-rk^  lit,  iglè-rk-li-k.  Enfln, 
quand  le  thème  singulier  se  termine  par  une  gutturale, 
celle-ci  peut  s'affaiblir  ou  se  renforcer  suivant  le  cycle  de 
permutations  qui  a  été  établi  dans  la  phonétique.  On  se 
perd  dans  un  labyrinthe  d'anomalies. 

Pourtant,  lorsqu'on  sera  parvenu,  par  la  comparaison 
du  tchiglerk  avec  les  autres  dialectes  innoit,  à  isoler  avec 
certitude  les  thèmes  piimaires  de  leurs  affixes  nominaux, 
on  découvrira  probablement  que  ces  nombreuses  irrégula- 
rités sont  dues  à  des  interc<ilations  euphoniques,  dont  il 
sera  dès  lors  possible  de  trouver  la  loi. 

§  3.  —  Affixes  de  relutian. 

L'innok  est  une  langue  puissamment  agglutinante,  et 
toutes  les  relations  qui  affectent  le  nom  y  sont  exprimées 
par  des  postpositions,  dont  l'énumération  serait  inutile  et 
fastidieuse.  Il  suflira  de  faire  connaître  ici  les  plus  usuelles, 
c'est-à-dire  celles  qui  correspondent  aux  relations  casuelles 
des  langues  flexives. 

1®  La  relation  active  (cas  nominatif)  a  pour  indice,  on 
l'a  vu,  une  désinence  gutturale;  mais  cette  règle  n'est  pas 
absolue,  puisque  nombre  de  thèmes  bruts  jouent  le  rôle 
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de  noms.  En  ce  cas,  le  sujet  de  la  proposition  se  distingue 
par  un  procédé  qui  ne  relève  que  de  la  syntaxe  :  il  précède 
toujours  le  verbe. 

2<>  La  relation  passive  (accusatif)  a  pour  caractéristique 
la  syllabe  niik,  mnik^  suffixée  au  thème,  soit  directe- 
menty  soit  par  l'intermédiaire  de  voyelles  ou  consonnes 
euphoniques.  V.  g.  sing.  nuna,  terre,  iiuna-mik;  duel 
nxina-k,  nunà'n-mik,  par  afl'aiblissement  du  k  en  n; 
plur.  nuna-ty  auna-g-mik,  forme  où  la  permutation  de  la 
dentale  en  gutturale  me  parait  inexplicable,  au  reste,  les 
formes  plurielles  sont  presque  toutes  fort  irrégulières  ;  les 
formes  duelles  s'expliquent  au  contraire  très-aisément  par 
la  permutation  de  k  en  iï,  qui  se  produit  à  tous  les  cas,  sauf 
au  génitif. 

S^  La  relation  possessive  (génitif)  s'exprime  par  une 
double  suftixation  :  l'une  au  nom  du  possesseur,  l'autre  à 
celui  de  l'objet  possédé.  C'est  un  procédé  fort  simple, 
que  connaissent  aussi  les  langues  ouralo-altaïques  ;  par 
exemple  :  le  lard  de  renne,  titktu-b  orkcov'a,  littérale- 
ment tuktu,  renne,  b  (aflixe),  orkcor-k,  graisse,  a  (aflîxe), 
a  renne  de  lard  sien  »,  comme  diraient  aussi  les  Basques. 

Nous  retrouverons  l'afllxe  de  l'objet  possédé  parmi  les 
possessifs  proprement  dits.  Celui  du  possesseur,  qui 
correspond  au  génitif  des  langues  flexives,  est  au  singu- 
lier une  des  quatre  labiales  m,  h,  p,  v,  qui  s'agglutine  au 
thème  pur  :  nuna,  mina-m  ;  inno-k,  imio-m.  Au  duel,  le 
k  du  nominatif  se  renforce  en  r  ou  s'affaiblit  en  g,  peut- 
être  en  se  fondant  avec  la  labiale  dure  ou  douce  qui 
vient  s'y  aflixer  :  ainsi  numt-y  serait  pour  luina-k-m; 
Huna-r  pour  niina-k-p  (?).  Quant  au  génitif  pluriel,  il 
présente  tant  d'anomalies  qu'il  faut  renoncer  à  l'analyser. 
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4*0  La  relation  locative  a  pour  indice  une  nasale  suivie 
de  é  ou  t,  mé^  mi,  né,  ni.  Ces  aftixes  se  substituent  les 
uns  aux  autres  suivant  des  règles  assez  arbitraires  et  sans 
doute  purement  euphoniques. 

Le  propre  de  l'innok,  comme  de  toutes  les  langues 
dénuées  de  précision,  enfantines  et  grossières,  c'est  de 
posséder  un  grand  nombre  d'aflixes  pour  désigner  la 
même  relation.  Il  en  est  ainsi  du  locatif  et  des  cas  sui- 
vants, dont  je  me  borne  à  indiquer  les  désinences  les  plus 
communes. 

5»  Illatif:  nun^  nui,  nulu. 

G^  Ablatif:  7nin,  nin,  mênnxm. 

1^  Instrumental  :  nik,  minik. 

On  remarquera  le  rôle  important  que  jouent  les  nasales 
dans  les  affixes  de  relation. 

Je  donne  maintenant,  à  titre  d'exemple,  l'une  des 
^  déclinaisons  citées  par  le  P.  Petitol.  Je  me  plais  à  croire 
qu'elle  est  une  des  plus  irrégulières  de  la  langue  ; 
autrement  il  faudrait  désespérer  d'y  jamais  rien  com- 
prendre. 

Duel. 

tuparkr. 

iupânmik. 

tupar, 

tupânné. 

iupànnun, 

iupâfinin, 

iupâhnik. 


Singulier. 

Nom. 

tupèrkr. 

Ace. 

tupèrmik. 

Géa. 

turkih. 

Loc. 

tvpèrmé. 

111. 

tnpèrmun. 

Abl. 

tupèrmin. 

Instr. 

tupèrminik. 

Pluriel. 

lupkréit. 

turkit. 

turket. 

turkimné. 

tupèrmun. 

iupèrmin. 

turkimnik. 


Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  cette  série  de  formes 
dont  le  disparate  déconcerte  toute  analyse  et  qui  semblent 
se  rappoiter  successivement  à  des  thèmes  tupèr-j  luphré-, 
iîirk'.  Mais,  jusque  dans  ces  permutiilions  capricieuses,  il 
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y  a  une  ombre  de  régularité,  et  peut-être  parviendrions- 
nous  à  la  dégager  si  nous  possédions  un  nombre  suffisant 
de  paradigmes  de  déclinaisons  que  nous  pussions  comparer 
entre  eux. 


§  4.  —  Pronoms  et  affioces  possessifs. 

Il  ne  faut  qu'énumérer  les  pronoms  personnels,  dont 
l'emploi  est  nécessairement  bien  restreint  dans  une  langue 
riche  comme  Tinnok  en  conjugaisons  objectives,  mais  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  à  l'analyse  de  ces  conjugai- 
sons elles-mêmes. 


Sing^ulier. 

Ire  personne,      uvâa. 

2»  personne.       illuit» 

o.  (  orna, 

ô^  personne.    {  ^  . . 


Duel. 

Pluriel. 

uvaruk. 

uf?arui. 

illiptik. 

illipH. 

okkoak. 

okkoa. 

tapkoak. 

tapkoa. 

Toutefois  ces  deux  derniers  mots,  employés  pour  dési- 
gner, l'un  une  personne  présente,  l'autre  un  absent,  ne 
paraissent  pas  être  des  pronoms  proprement  dits,  mais 
des  noms  usités  pronominalement.  Tandis,  en  effet,  que 
les  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne 
s'agglutinent  en  forme  abrégée  au  thème  verbal  et  sont 
presque  toujours  parfaitement  reconnaissables  dans  la 
conjugaison,  la  caractéristique  de  la  troisième  personne 
est  la  finale  rk,  qui  provient  sans  doute  d'un  thème 
démonstratif  disparu,  sans  rapport  possible  avec  orna. 

Le  duel  et  le  pluriel  des  deux  premiers  pronoms,  sans 
être  parfaitement  réguliers,  n'offrent  point  d'anomalie  cho- 
quante. Quant  aux  affixes  de  relation,  ils  sont  les  mêmes 
que  pour  les  noms. 
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Le  pronom  personnel  devient  affixe  possessif  en  s'agglu- 
Unant  en  forme  très-abrégée,  parfois  même  méconnais* 
sable,  au  nom  de  l'objet  possédé.  Les  noms  ainsi  pourvus 
d'afTixes  possessifs  peuvent  d'ailleurs  être  aflectés  d'une 
double  relation  duelle  ou  plurielle,  suivant  que,  soit  le 
possesseur,  soit  l'objet  possédé,  est  unique,  double  ou 
multiple.  C'est  ce  que  le  schème  suivant  représentera  par 
les  lettres  S,  D  ou  P  pour  l'objet  possédé,  S',  D'  ou  P' 
pour  le  possesseur. 


nuna       S  S'  ma  terre, 

S  D'  la  torre  de  nous  deui, 

S  P'  la  terre  de  nous  plusieurs, 

nuna-k    D  S'  mes  deux  terres, 

D  D*  les  deux  terres  de  nous  deux, 

D  P'  les  deux  terres  de  nous  plusieurs, 

nuna-t    P  S'  mes  terres, 

P  D'  les  terres  de  nous  deux, 

P  P'  les  terres  de  nous  plusieurs, 


nuna-ra. 
nuna-rwuk, 
nuna-rwut. 
nutia-g-a. 
nuna-r'iwuk, 
nuna-r-iwuL 
nuna-i'ka. 
nuna-t'iwuk. 
nuna-t'iwut. 


L'aflixe  possessif  de  la  première  personne  du  singulier 
est,  comme  on  le  voit,  un  a  précédé  ordinairement  d'une 
gutturale.  Cela  posé,  l'analyse  des  formes  qui  précèdent 
n'offre  pas  de  difFicullé  sérieuse.  On  peut  en  dire  autant 
des  suivantes  : 


f«  personne  (indice  n). 

3*  personne  (indice  a). 

S  S' 

nuria-an  (nunân)^ 

ntiYia-a. 

SD' 

nuna-rt'k. 

nuna-ak» 

S  F 

nunarHy 

nuna-at. 

DS' 

nufia-k-Un, 

riuna-dk. 

DD' 

nuna-r-igtik. 

nuna-g-ak. 

DP' 

fiuna-r-Ué, 

mma-g-at. 

PS' 

nnna-t'in, 

fiuna-ât. 

PD' 

nunn-t'ivik. 

nuna-ik. 

PI»' 

nnnU'UikH, 

uuna-it. 
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La  forme  D  S'  de  la  troisième  personne  devrait  être 
nunorg-a  ;  mais  elle  se  confondrait  ainsi  avec  la  forme 
D  S'  de  la  première  personne.  Faut-il  voir  là  un  phéno- 
mène de  dissimilation?  Quant  aux  trois  dernières  formes, 
qui  devraient  être  respectivement  nuiui-l-a,  -t-ak,  -i-ai, 
je  les  considère  comme  inexplicables.  A  part  ces  excep- 
tionSy  il  règne  dans  les  combinaisons  possessives  une 
remarquable  régularité.  Toutefois  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elles  présentent  toujours  la  clarté  de  ce  para- 
digme ;  les  mêmes  lois,  euphoniques  ou  autres,  qui 
régissent  la  déclinaison,  se  rencontrent  ici  et  engendrent 
des  complications  dans  le  détail  desquelles  je  dois  m'abs- 
tenir  d'entrer. 

Il  va  sans  dire  que  les  aftixes  de  relation  qui  s*agglu- 
tinent  au  thème  nominal  affectent  également  le  nom 
pourvu  du  suffixe  possessif,  et  qu'on  peut  dire  en  un 
seul  mot,  en  innok  comme  dans  les  langues  ouralo-altaï- 
ques,  comme  dans  les  idiomes  agglutinants  en  général: 
c  dans  ma,  maison,  sous  les  deux  lentes  de  vous  deux, 
avec  les  nombreuses  barques  d'eux  plusieurs  (I)  »,  etc.  Des 
constructions  bien  plus  complexes  encore  nous  attendent 
à  la  fin  de  celte  étude. 

§  5.  —  Thèmes  verbaux. 

Tout  thème  primaire  peut  jouer  le  rôle  de  thème 
verbal  en  s'adjoignant  les  suffixes  de  conjugaison,  qui 
sont  (le  trois  sortes  :  temporaux,  modaux  et  personnels. 
Ainsi  le  mot  nêrkrè,  chair,  est  le  thème  du  verbe  «  man- 

(l)  Théoriquement  :  igto-ra-mi^  tupâ-n'igtik-atân^  umia-t'it-minik. 
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ger  »  :  impératif  iiérè-w,  mange  ;  présent  de  l'indicatif 
nérrè-yoarkf  il  mange,  décomposable,  comme  on  va  le 
voir,  en  nérrè,  thème  ;  y,  indice  du  présent  ;  o,  indice  de 
l'indicatif,  et  rky  m%  thème  démonstratif,  indice  de  la 
troisième  personne  du  singuher.  De  même  immè-  est  à  la 
fois  le  thème  du  nom  iminè-rk,  eau,  et  du  verbe  tmwiè- 
rloark,  il  boit.  On  pourrait  multiplier  les  ei^emples  de  ce 
procédé  morphologique,  qui  d'ailleurs  n'a  rien  que  de 
parfaitement  normal. 

Plus  nombreux  encore  sont  les  thèmes  verbaux  dérivés 
au  moyen  d'afiixes  de  diverse  nature,  qui  s'ajoutent  au 
thème  primaire  :  apâ,  père  ;  apa-ri-y  thème  du  verbe 
«  être  père  >  {apariyoark,  il  est  père)  ;  —  iglu,  maison  ; 
iglii'li-,  bâtir  (igluliioark)  ;  —  immè-rky  eau  ;  immc-rko-y 
couler  (immèrkoktoark)  ;  —  innu-Uk,  spectre  ;  innu-lik- 
cig-,  évoquer  des  spectres,  etc.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  la  valeur  fonctionnelle  de  ces  affixes,  qui, 
pour  quelques-uns  du  moins,  est  fort  obscure.  11  suflit  de 
constater  que  tout  thème  primaire,  ou  même  toute  forma, 
tion  secondaire,  comme  innu-Uk,  dérivé  de  inno-k,  peut, 
en  se  les  agglutinant,  se  tranformer  en  verbe  et  recevoir 
les  suffixes  de  conjugaison. 

Étant  donné  maintenant  un  thème  verbal,  soit  primaire 
comme  néirè-y  soit  secondaire  comme  igluli-,  soit  tertiaire 
comme  innulikaig-,  examinons  les  diverses  modalités  qui 
peuvent  l'affecter. 

§  6.  —  Modes  et  temps, 

L'affixe  temporal  se  joint  immédiatement  au  thème 
du  vprhp,  puis  vient  Tindico  modal  que  suit  la  désinence 

10 
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personnelle.  Mais  comme  ralïixe  propre  à  chaque  temps 
éprouve  des  varialions  suivant  le  mode  auquel  on  l'em- 
ploie, il  est  nécessaire  de  bien  se  fixer  sur  la  nature 
de  l'indice  modal  avant  d'entreprendre  toute  autre  déter- 
mination. 

Le  verbe  innok  possède  se[)t  modes. 

I.  Indicatif  (1).  —  A  tous  les  temps  de  l'indicatif,  sauf 
un,  l'analyse  phonétique  permet  de  reconnaître  l'exis- 
tence d'un  0  précédant  la  désinence  personnelle  ou  se 
fondant  avec  elle.  En  aucun  autre  mode,  sauf  en  un  temps 
de  l'interrogatif,  cet  o  ne  se  retrouve.  Y  a-t-il  là  une 
présomption  suffisante  pour  considérer  cette  voyelle  comme 
l'indice  modal  de  l'indicatif?  Je  le  crois,  et  j'espère  que 
ceux  qui  liront  les  explications  qui  vont  suivre  partageront 
ma  conviction. 

Je  me  hâte  d'ajouter,  pour  n'être  point  taxé  d'inexacti- 
tude, que  cet  o  n'est  point  constant.  A  la  première  per- 
sonne du  singulier  il  se  nasalise  en  ô,  permutation  qui 
s'explique  aisément  par  l'agglutination  abrégée  du  pronom 
nasal  uvâa.  A  d'autres  personnes  il  permute  souvent  en  w, 
changement  purement  phonique  et  tout  à  fait  insignifiant 
pour  qui  a  observé  l'étroite  parenté,  j'allais  dire  l'identité 
de  ces  deux  sons  en  innok. 

L'indicatif  comprend  six  temps  :  un  présent,  trois  passés 
et  deux  futurs. 

.  l®  Présent.  Je  mange,  nèrrè'y'ô-a  ;  je  bAtis,  ighdi' 
t<Ht,  etc.  L'indice  du  présent  est  ordinairement  la  con- 
sonne y  ou  /,  placée  entre  le  thème  et  Tindice  modal. 

(1)  Il  ne  sera  question  ici  que  des  verbes  les  plus  communs,  dits 
réguliers.  Je  trai*c  des  autres  dans  le  !J  7. 
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Parfois  le  t  se  complique  d'une  gutturalisation  qui  le  lie 
au  thème  kt,  rt,  rkt.  Parfois  l'indice  temporal  semble 
manquer,  par 'exemple  dans  les  verbes  formés  au  moyen 
de  TafOxe  ci§  :  innulikéig-ô-a  ;  mais  ici  il  est  facile 
de  restituer  la  palatale  y  qui  s'est  fondue  dans  la  pala- 
talisation  précédente  §.  Somme  toute,  on  peut  considérer 
i/|ou  /  comme  l'indice  invariable  du  présent  dans  les 
verbes  réguliers. 

2«  Passé  immédiat.  Je  viens  de  manger,  iiérrè-manikt- 
(ha.  La  caractéristique  est  le  sufQxe  manikt-  suivi  de 
l'indice  modal. 

3^  Passé  défini.  Je  mangeai,  néirè-yol-ka.  Ici  manque 
l'indice  o  ;  mais  aussi  cette  forme  n'appartient-elle  pas  à 
proprement  parler  au  mode  indicatif,  comme  le  prouve 
bien  le  sufQxe  personnel  Aa,  qui  s'y  agglutine  et  qui 
n'est  pas  un  afOxe  de  conjugaison,  mais  un  affixe  possessif. 
On  retrouvera  ce  nérrè-yot-  parmi  les  gérondifs  et  parti- 
cipes; il  signifie  c  ayant  mangé  »,  et  c'est  par  extension 
de  sens  que,  de  l'acception  c  moi  ayant  mangé  »,  le  mot 
nérrèyotka  a  pu  passer  à  celle  de  l'indicatif  <  je  mangeai  >. 

4»  Passé  indéfini.  J'ai  mangé,  nénè-luarl-û'a.  Caracté- 
ristique :  IxiarU;  indice  modal  o. 

5®  Futur  iminédiat.  Je  vais  manger,  nétrè'yéarht-ô'a» 
Indice  du  temps  yéarkt-. 

6®  Futur  indéfini.  Je  mangerai,  nérrè-néart-ô-a.  Indice 
temporal  néart-  ;  indice  modal  o. 

Ainsi,  à  tous  les  temps  de  Vindicatif,  sauf  une  exception 
qui  n'est  qu'apparente,  on  trouve  cette  voyelle  o  précé- 
dant Taffixe  personnel  ;  nulle  part  ailleurs,  sauf  en  un  temps 
de  rinterrogalif,  on  ne  la  rencontrera.  Dès  lors  ce  doit 
être  là  l'indice  du  mode. 


-  244  — 

Quoi  qu'il  en  soit  des  autres  modes,  on  observera  sur 
celui-ci,  le  moins  rebelle  à  l'analyse^  que  les  aifjxes  de 
conjugaison  suivent  le  thème  dans  l'ordre  que  voici  : 
temporal,  modal,  personnel  ;  autrement  dit,  que  le  schème 
de  la  conjugaison  innok  est  T  +  t  +  m  +  p.  C'est  aussi 
celui  de  la  conjugaison  indo-européenne  :  hltar-a-ja-nii 
(optatif),  grec  ycpot^t,  donne  à  l'analyse  bimr,  thème  verbal; 
a,  signe  du  présent;  ja,  signe  de  l'optatif;  mi,  affixe  de 
la  première  personne  du  singulier.  Tel  ne  me  paraît  pas 
être  l'ordre  dans  lequel  se  présentent  les  afïixes  de  con- 
jugaison des  langues  ouralo-altaïqucs  :  soit,  par  exemple, 
en  ottoman,  le  nécessitalif  du  verbe  haq-maq^  voir;  présent 
baq-nudoû-my  passé  baq-maloû'id'ùn.  Le  schème  de  cette 
dernière  agglutination  est  T  +  m  +  t  +  p.  Ces  différences 
syntacliques  me  semblent  d'une  haute  valeur  quand  on 
discute  la  question  de  savoir  si  deux  idiomes  remontent  à 
une  origine  commune. 

II.  Interrogatif.  —  Ce  mode  n'a  point  de  présent, 
mais  trois  passés  et  un  futur.  Aucun  de  ces  temps  n'a 
de  première  personne.  Bien  que  les  indices  de  conju- 
gaison ne  s'y  présentent  pas  avec  la  même  netteté  que 
dans  rin(|icatif,  on  peut  considérer  comme  caractéristique 
modale  la  consonne  labiale  ji  ou  v  suivie  d'une  voyelle, 
r/est  du  moins  ce  qui  résulterait  de  l'analyse  de  toutes  les 
formes  du  mode,  moins  la  première. 

i^  Passe  immccUat.  As-tu  Uni  de  manger?  ncrrè-Ural- 
U'tin.  Cette  forme,  par  analogie  de  celles  de  l'indicatif, 
indiquerait  une  forme  thématique  -  levai -o- ;  indice  tem- 
pond  léral'  (comparer  Tindice  du  passé  indéfini  de  l'indi- 
catif Ixiarl")  ;  indice  modal  o.  Pourquoi  ce  temps  est 
pourvu  de  Tindice  do  Tindicalif  et  manqne  d<*  celui  de 
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rinterrogatify  c'est  ce  que  je  ne  saurais  même  tenter  d'ex- 
pliquer. L'anomalie  est  grave  sans  doute,  et  de  nature  à 
jeter  quelque  incertitude  sur  le  résultat  de  nos  analyses. 

2®  Passé  indéfini.  As-tu  mangé  ?  nérrè-vé-it  ;  avcz-vous 
mangé?  iiénè-v-ici ;  a-t-il  mangé?  nérrè-pè-rka ;  ont-ils 
mangé?  nérrè-pè-rkel.  Formation  probable  :  thème  +  syl- 
labe labiale  indice  du  mode  +  afiîxe  personnel.  Point 
d'indice  temporal. 

3<>  Passé  défini.  Mangeas-tu?  nérrè-laor-vé-it.  Même 
composition,  avec  insertion  après  le  thème  de  l'indice 
temporal  laor-^  le  même  peut-être  que  celui  du  passé  de 
l'indicatif  hiarl-, 

^^  Futur.  Veux-tu  manger  ?  «tTrô-j/iwiowr-pa-^m  ;  veut- 
il  manger?  nénè-yualuar'jiak.  Décumposable  en  :  thème 
-h  yualoar  (cpr.  à  l'indicatif  yéarlU),  indice  du  temps 
f  jHi,  syllabe  labiale  indice  du  mode  -h  afûxe  personnel. 

m.  Négatif.  —  L'indice  de  ce  mode  consiste  dans 
rinsertion  d'une  négation  cuit,  uikt,  entre  l'indice  tem- 
poral et  l'indice  modal  des  formes  de  l'indicatif.  Ainsi,  de 
la  forme  thématique  nérrè-y-o,  on  tire  le  thème  négatif 
nérrè'y'Uikt'O- ,  en  conjugaison  mrrèyuiktôa;  je  ne  mange 
pas,  néirèyuiktuliny  etc.    . 

Le  P.  Pelitot  rapproche  cet  inflxe^négalif  de  la  négation 
usitée  en  innok,  cuitor,  non.  Ce  rapprochement  me  paraît 
aussi  parfaitement  légitime. 

Le  négatif  a  probablement  les  mêmes  temps  que  l'indica- 
lif,  temps  dont  l'analyse,  à  supposer  que  nous  en  possédions 
les  formes,  ne  nous  apprendrait  sans  doute  rien  de  nouveau. 

IV.  Impératif.  —  Un  seul  temps.  Exemples  :  nérrè-n, 
mange  ;  nérrè-g-ilik^  iiérrè-g-ici,  mangez.  Cette  forme  est 
la  plus  commune,  mais  non  la  seule  usitée. 
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V.  Prohibitif.  —  Ce  mode  est  à  l'impératif  ce  que  le 
négatif  est  à  l'indicatif;  il  se  forme  donc  au  moyen  de 
l'infixe  uikt,  mais  il  a  des  désinences  peu  régulières. 
Parfois  il  est  le  résultat  d'une  agglutination  tout  à  fait 
indécomposable,  comme  nérrèvânùret,  ne  mange  pas, 
que  le  P.  Petitot  traduit  analytiquement  par  c  je  ne  veux 
pas  que  tu  manges  »,  en  admettant  que  vàmir-  est  mis 
pour  pinnâa,  je  ne  veux  pas  (?) . 

VI.  Participes.  —  Présent.  En  mangeant,  iiérrè-hlunè. 
Ce  klmiè  est  une  postposition  locative  :  viarky  côté  ; 
inarklunè,  sur  le  côté.  Nérrè-klunè  signifie  donc  «  dans  le 
manger  »,  et  peut  jouer  dans  la  phrase  le  rôle  d'adjectif 
ou  d'adverbe.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  Innoit  forment 
leurs  adverbes  ;  l'adjectif  innok  n'est  autre  chose  que  la 
Iroisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
d'un  verbe  ;  iiakoyork,  bon,  signifie  aussi  c  il  est  bon  », 
et  de  ce  thème  secondaire  dérive  l'adverbe  nakoyorklunè, 
bien,  analytiquement  <  dans  le  être  bon  ». 

Passé.  Ayant  mangé,  nérrè-yot-ka.  On  a  vu  la  double 
fonction,  adjectivc  ou  verbale,  que  peut  remplir  ce  temps  : 
je  mangeai,  nérix-yol-ka  ;  moi  qui  ai  mangé,  nérrè-yot-ka ; 
de  moi  qui  ai  mangé,  iiérrè-yot-ka-my  forme  semblable  à 
celles  que  présente  parfois  le  vieux  dravidien,  sârndaykkn, 
à  toi  qui  t'es  approché. 

VII.  Nom  verbal.  —  Le  manger,  l'action  dé  manger, 
iiérrè-nèrk,  se  déclinant  comme  les  participes. 

§  7.  —  Conjugaisons  ordinaires. 

Je  donne  d'abord  le  paradigme  de  la  conjugaison  régu- 
lière, c'est-à-dire  de  la  conjugaison  des  temps  dont  le 
thème  finit  en  o  permutant  avec  u. 
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ANALYSE. 

FORME  APOCOPES 

s.  1. 

nérrè-y- 

o-tirâa. 

nérrèy-ôa. 

2. 

— 

'illuit. 

—    "Utin. 

3. 

— 

-?  rk. 

—    'Oark. 

D.  1. 

— 

'Uvaruk, 

—    'Ovuk. 

2. 

— 

'illiptik. 

—    'Otik. 

3. 

— 

-?  k. 

—    'Uk. 

P.  1. 

— 

•uvarut. 

—    'Orvut. 

2. 

— 

'illpH. 

—    'OrH. 

3. 

~-^ 

-?  (. 

—     'Ut. 

Le  parallélisme  entre  les  formes  des  pronoms  per- 
sonnels et  les  désinences  verbales  est  frappant,  sauf  pour 
les  troisièmes  personnes,  où  nous  ne  restituons  que,  par 
hypothèse,  les  thèmes  démonstratifs  rk,  fc,  t.  On  remar- 
quera en  même  temps  que  les  affixes  de  conjugaison  régu- 
lière diffèrent  sensiblement  des  afTixcs  possessifs,  lesquels 
sont  pourtant  aussi  dérivés  des  pronoms  personnels. 

Soumettons  maintenant  à  l'analyse  les  formes  irrégu- 
lières, c'est-à-dire  celles  qui  n'ont  pas  la  troisième  personne 
du  singulier  en  oark,  uark,  et  qu'on  ne  peut  par  consé- 
quenl  faire  rentrer  à  première  vue  dans  le  cadre  des 
verbes  qui  ont  le  thème  de  l'indicatif  en  o. 


l©  kapiyork. 

2o  nalugapcarklunè. 

3»  ayparilugo. 

11  perce. 

Il  agit 

sans  réflexion. 

Il  accompagne. 

S.  1.  kapiy-ôa. 

nalugapiarklôa. 

ayparilôa. 

2. utin. 

— 

klutin. 

—    lutin. 

3. ork. 

— 

klunè. 

—    lugo. 

D.  1.    —    'Ovuk. 

— 

klunuk. 

—    lunuk. 

2. otik. 

— 

khtnik. 

—    lunik. 

3.    —    'Uk. 

— 

klutik. 

-    lutik. 

P.   1.     —    'OVUt. 

— 

kluta. 

—    luta. 

2.    —    -0^1. 

— 

kluta. 

—    luta. 

3.    —   'Ut. 

_ 

klutit. 

-    lutit. 
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Le  premier  paradigme  montre  que  les  verbes  dits  en 
ork  ne  diiïèrent  pas  en  réalité  des  verbes  en  oark  et  ont  par 
conséquent  le  même  thème  de  conjugaison. 

Le  deuxième  paradigme  (verbes 'en  kliuiè)  ne  nous 
embarrassera  guère.  Cette  terminaison  klunè  nous  indique 
que  nous  avons  affaire  à  un  participe  présent  conjugué  au 
moyen  d'affixes  personnels^  autrement  dit  à  une  conju- 
gaison pénphrastique  :  nalugapcarklôa,  par  exeniple, 
équivaut  à  nalugapcarklunè  nvîîa^  je  (suis)  dans  le  agir 
inconsidérément,  et  ainsi  des  autres  personnes,  l'aiTixe 
personnel  ne  manquant  qu'à  la  troisième  personne  du 
singulier.  Ce  n'est  pas  autrement  que  se  conjugue  le 
verbe  basque,  et  c'est  de  même  que  les  Anglais  disent 
/  am  a-falling,  je  suis  dans  le  tomber,  je  tombe.  D'après 
cela,  le  thème  de  ce  verbe  est  nahigapcar,  et  le  thème 
restitué  du  présent  de  l'indicatif  non  périphrastique  serait 
nalugapêar-l-o.  Nous  voici  encore  en  présence  d'un  thème 
indicatif  en  o. 

La  forme  en  lugo,  ugo,  n'est  pas  aussi  claire  que  la 
précédente.  Toutefois  la  parfaite  ressemblance  de  ses  dési- 
nences avec  celles  de  l'autre  doit  nous  amener  à  penser 
que  lugo  est,  comme  khmc,  une  sorte  de  postposition 
transformant  le  verbe  en  gérondif  ou  participe,  et  que  cette 
conjugaison  est  également  périphrastique. 

La  curieuse  irrégularité  des  deux  premières  personnes 
du  pluriel,  dans  ces  deux  paradigmes,  fait  tache  en  pré- 
sence de  la  parfaite  régularité  de  toutes  les  autres  :  elle  ne 
peut  guère  s'expliquer  que  par  une  dégradation  des  formes 
primitives. 

Mais  d'autres  irrégularités  nous  attendent. 
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1«  iMtvgark. 

2o  nalôûgita. 

SoakiUlik. 

U  jette  du  feu. 

11  le  devine. 

11  repose  sa  tête 

S.  i.  naluga-ra. 

9Ui2ân^/(-ara. 

akilil'igné. 

2.     —    -ran. 

—      -aren. 

—   'irkin. 

3.     —    -rk. 

—     -a. 

lit. 

D.  i,     —    "rpuk. 

—     -arpuk. 

—   'àgné. 

2.     -    -rtik. 

—     -ar/i/p. 

—   'égné. 

3.     -    'k. 

—     -arfc. 

—   'iak. 

P.  1.     —    -rput. 

—     -arput. 

—   -a^ne. 

2.     —    -ra\ 

—      -arft*. 

—    'igné. 

3.     —    -1. 

-      -ai. 

—    -/a^ 

Ce  qui  frappe  dans  le  premier  paradigme,  c'est  que  ses 
al'fixes  personnels  tendent  à  se  rapprocher  de  la  forme 
des  affixes  possessifs.  Cet  air  de  famille  devient  une  * 
ressemblance  entière  dans  le  deuxième  paradigme,  qui  est 
un  genre  de  combinaison  objective.  Il  y  aurait  donc  en 
innok  deux  séries  de  verbes  :  les  uns  en  o,  se  conjuguant 
à  l'aide  des  aflixes  personnels  proprement  dits  ;  les  autres 
à  désinence  thématique  arbitraire,  se  suffixant  purement 
et  simplement  les  désinences  possessives.  Allant  plus  loin, 
on  serait  tenté  d'admettre  que  les  verbes  en  o  sont  les 
seuls  véritables,  et  que  les  autres  sont  de  simples  thèmes 
nominaux  augmentés  des  affixes  possessifs  et  prenant  acci- 
dentellement un  sens  verbal.  Si,  en  effet,  par  exemple, 
ka^unara  signifie  <  ma  pensée  »,  il  est  bien  aisé  de  lui 
faire  signifier  t  je  pense  »,  ne  fût-ce  qu'au  moyen  d'un 
tour  elliptique  que  l'esprit  imagine  spontanément,  c  ma 
pensée  (est  que)  »,  et  alors  ce  nom  aflFectera  l'apparence 
d'un  verbe  conjugué  à  l'aide  des  affixes  possessifs.  C'est  un 
procédé  linguistique  commun  à  beaucoup  de  langues  ag- 
glutinantes; plusieurs  n'en  connaissent  pas  d'autre,  les 
affixes  de  conjugaison  s'y  confondant  avec  les  possessifs, 
et  il  serait  étonnant  qu'il  manquât  à  l'innok. 
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Quant  à  la  conjugaison  akitiliky  je  dois,  dans  Télat  pré- 
sent de  nos  connaissances  morphologiques,  renoncer  à 
l'analyser,  tant  elle  parait  anormale. 

Tel  est  le  tableau  de  la  conjugaison  innok.  S'il  fortifie 
ou  s'il  infirme  mon  hypothèse,  que  tout  véritable  thème 
indicatif  de  verbe  a  pour  caractéristique  la  voyelle  o  (u)y 
je  le  laisse  au  lecteur  à  juger.  Quant  aux  affixes  person- 
nels de  l'interrogatif  et  de  l'impératif,  on  les  a  vus  dans 
le  paragraphe  précédent,  et  ils  n'offrent  point  de  difficulté 
sérieuse. 

§  8.  —   Conjugaisons  objectives. 

La  conjugaison  objective  a  atteint  en  innok  un  incom- 
parable degré  de  développement  ;  elle  y  est  plus  riche 
qu'en  aucune  langue  ouralo-altaïque  à  ma  connaissance  ; 
car  toutes  les  relations  personnelles  de  sujet  à  objet  peu- 
vent s'incorporer  au  verbe,  je  te...,  je  le... y  tu  nie.. y  tu 
le...,  il  me...,  il  te... y  en  tout  six  formes  objectives,  indé- 
pendamment de  la  conjugaison  réfléchie,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Et  comme  dans  chaque  forme,  soit  le 
pronom-sujet,  soit  le  pronom-objet,  peut  se  présenter  au 
singulier,  au  duel  ou  au  pluriel,  ce  serait  un  total  formi- 
dable de  cinquante-quatre  combinaisons  objectives.  Toute- 
fois, il  faut  croire  que  les  formes  duales  du  pronom- 
objet  qui,  sans  aucun  doute,  devaient  exister  primitive- 
ment, sont  tombées  en  désuétude  ou  se  sont  confondues 
avec  les  formes  corrélatives  du  pluriel,  car  le  P.  Pelitot 
n'en  donne  aucune  ;  et,  bien  qu'il  m'eût  été  aisé  de 
les  suppléer  par  l'analyse,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  m'en 
arroger  le  droit;  autrement  dit,  représentant  par  S,  D, 
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P  le  nombre  du  pronom-sujet,  par  S',  D',  P'  le  nombre 
du  pronom-objet,  les  trois  combinaisons  S  D',  D  D',  PI)' 
manqueront  dans  la  nomenclature  qui  va  suivre. 


!•  Je  te  pare. 

2®  Je  le  pare. 

3»  Tu  me  pares. 

S  S'  iavarkré-yugin. 

âavarkré-yagara. 

^avarAr^-yarma. 

S  F      —      -yauôé. 

—     -yagarat^ 

—     -yarkuL 

D  S'      —      -yarvugin. 

—      -yaagné. 

—     'yartèa. 

DP'      —      -yotikéé. 

—     -yativuk. 

—     -yortigut. 

PS'      —     -yatmgin. 

^  t  -yaûné. 
\  -yarput. 

—     yarêêa. 

P  P'      —      -yovuèé. 

—      -yativut. 

—     yoriiput. 

40  Tu  le  pares. 

50  11  me  pare. 

6«  Il  le  pare. 

S  S'  èavarkré-yarkin. 

àavarkré-yàna. 

éavarkré-yatin. 

S  F       —      -yatin. 

—     -yarut. 

—     -ya«^. 

D  S*       —      -yaigné. 

—     -yaka. 

—     'tjakin. 

DP'       -      -yatiHk. 

—     -yoakput. 

—     -yafcie. 

PS'    -  { 'y^^' 

—     -yato. 

—     -yada'w. 

P  P'       -      -yatiH. 

—     -yoatigut. 

—     -yoaèé. 

Le  procédé  morphologique  est  aisément  saisissable, 
surtout  dans  les  deux  derniers  paradigmes.  L'indice  du 
temps  y  demeure  dans  toutes  les  combinaisons  ;  l'indice 
modal,  au  contraire,  disparait  la  plupart  du  temps,  se 
fondant  dans  la  désinence  personnelle  ;  celle-ci  se  com- 
pose, en  premier  lieu,  du  pronom-sujet,  affecté,  s'il  y  a 
lieu,  de  l'indice  dual  ou  plural,  puis  du  pronom-objet  ; 
cete  agglutination  des  deux  pronoms  ne  s'effectue  pas 
d'ailleurs  sans  un  certain  emboîtement,  qui  les  déforme 
plus  ou  moins,  surtout  le  premier.  V.  g.  :  il...,  yoark;  il 
me...,  yâ'ûa,  il  te...,  ya-lin;  eux  deux...,  yoark;  eux 
deux  me...,  yak-a  ;  eux  deux  te...,  yak-in,  i\  n'y  a  pas 
un  article  de  ces  paradigmes,  sauf  les  quelques  formes 
irrégulières  en  né,  qui  ne  puisse,  en  tenant  compte  de 
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l'emboitement^  et  peut-être  aussi  parfois  de  l'insertiofl 
(l'une  gutturale  épenthétique,  s'analyser  de  cette  manière: 
thème  +  indice  temporal  +  sujet  +  objet. 

Dans  la  conjugaison  réfléchie  le  phénomène  d'emboite- 
ment  est  encore  bien  plus  accentué  :  le  pronom-sujet  et 
le  pronom-objet,  étant  identiques,  se  fondent  l'un  dans 
l'autre  jusqu'à  ne  former  qu'un  seul  aflixe,  en  sorte 
que  la  forme  réfléchie  diffère  très-peu  de  la  forme  non 
réfléchie  et  doit  même,  dans  certains  cas,  se  confondre 
entièrement  avec  elle.  Il  est  facile  d'établir  la  compa- 
raison. 

S.  1.  favarkré-yôay  je  pare,     iavarkré-yoa-méj  je  me  pare. 


2. 

—     -yntin. 

—     -yotifi. 

3. 

—     -yuark. 

—     -yoark. 

D.  i. 

—      -yuvuk. 

—     'yovuk. 

2. 

—     -yutik. 

—      -yolik. 

3. 

—     -yuak. 

—     -yodk. 

P.  1. 

—     -yuvtU. 

—     -yovui. 

2. 

—     -y  util. 

—     -yoUi, 

3. 

—     -yuat. 

—     'yoai. 

On  voit  que,  dans  la  forme  réfléchie,  l'indice  modal 
est  toujours  o,  tandis  que  dans  l'autre  il  peut  permuter  en 
u  ;  mais  si  le  verbe  cavarkré-  se  conjuguait  comme  nérrè-, 
il  ferait,  par  exemple,  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier tavarkréyoark,  et  alors  les  deux  formes  seraient 
absolument  identiques. 

L'innok  n'a  pas  de  conjugaison  objective  double,  c'est- 
à-dire  englobant  à  la  fois  dans  le  verbe  le  régime  direct 
et  le  régime  indirect,  disant,  par  exemple,  en  un  seul 
mot:  €  je  te  le  demande,  il  te  Ta  donné  »,  comme  cer- 
taines langues  ouralo-altaïques.  Il  ne  possède  pas  non  plus 
de  voix  passive. 
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Section  III.  —  Lexiologie  élémentaire. 

Je  donne  sous  ce  tilre,  non  pas  un  exposé  complet  et 
méthodique  des  procédés  lexiologiques  de  rinnok,  les 
documents  m'ayant  complètement  fait  défaut  pour  une 
semblable  étude,  mais  une  simple  et  rapide  énuméralion 
des  principales  formations  nominales  et  verbales  de  cette 
langue^  encore  trop  peu  connue  pour  qu'il  soit  possible 
de  se  prononcer  sur  son  véritable  caractère. 

l.  Dérivation.  —  A.  Thèmes  nominmm.  —  1»  Augmen- 
tatifs :  jiâk,  pikj  pok,  par,  vâk,  suffixes  caractérisés  par 
une  labiale  initiale  et  une  gutturale  finale,  avec  parfois 
une  gutturale  épenlhélique  servant  de  ligature  :  igh-r-pôk^ 
grande  maison;  hiktu,  renne;  tiiktU'Vâk,  renne  des  bois, 
grand  renne. 

2o  Diminutifs  :  aluk,  iark,  ark  :  umia-rk,  barque, 
umia-r-alnk,  canot  ;  Ukralti-ky  poisson,  Ukralo-ark^  fretin. 

3<>  Contenance,  usage,  instrument  :  vik  :  krork,  urine, 
kvor^viky  vase  de  nuit  ;  irha,  cuisine,  irha-vikj  four  de 
cuisine  ;  mjigia-rky  il  pèse  (thème  uyig')y  ogèr-vik,  ba- 
lance. Ce  dernier  exemple  offre  la  triple  permutation  d'u 
en  0,  i  en  è,  g  en  r. 

¥  Nom  d'action  (nom  verbal)  :  iièrky  ainsi  qu'on  Ta  vu 
dans  la  conjugaison  du  verbe. 

5°  Communauté,  ressemblance  :  kat,  rkat  :  unna-rkat, 
compatriote. 

6^  Appropriation,  destination  :  en,  on  :  nérrény  couteau 
de  table  ;  kraléyti'ark'lO'Vk,  il  écrit,  kraléyu-on^  crayon, 
plume. 

B.  Thèmes  nomino-verbaux,  —  Nous  nommons  ainsi 


i 


—  254  — 

ceux  qui  peuvent  à  volonté  se  conjuguer  et  se  décliner ,  ceux 
qui  jouent  indifféremment  dans  la  phrase  le  rôle  de  nom, 
d'adjectif  ou  de  verbe. 

1o  Nom  d'agent  :  semblable,  on  l'a  vu,  à  la  troisième 
personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  : 
èavilior'iO''arky  forgeron,  il  forge. 

2®  Qualité,  propriété,  possession  :  ark,  iark  :  tnno- 
r-iark,  humain  ;  nuna-r-iark,  terrestre.  Ces  mots  se 
conjuguent  d'après  le  paradigme  des  verbes  en  ark^ 
qu'on  a  vu  :  mnoriara,  je  suis  humain  ;  innoriaran,  infio- 
riark,  etc. 

3®  Habitation,  demeure  :  méork  :  intînè-rk^  eau,  immè- 
rméorky  aquatique  ;  de  même  igh-rméorkj  casanier. 
Conjugaison  :  iglorméôa^  je  suis  casanier  ;  iglarméîitin, 
iglorniéorky  etc. 

Puisque  la  troisième  personne  du  verbe  peut  ^  l'occasion 
remplir  la  fonction  que  dans  nos  langues  nous  assignons  à 
l'adjectit,  elle  est,  comme  lui,  susceptible  de  degrés  de 
comparaison.  On  a  donc  : 

4®  Comparatif  :  ilùra.  Y.  g.  âéyork^  grand,  troisième 
personne  du  singulier  du  verbe  âéi/O',  thème  «<î-,  d'où 
âé-ilùrciy  par  emboîtement  âilnra^  plus  grand,  et  proba- 
blement âilùra-rk,  il  est  plus  grand.  De  même  ùuina^rk, 
mauvais  ;  ùuina-ilùra  (sans  emboîtement),  pire. 

5°  Superlatif  :  otkréya.  V.  g.  âé'Otkréyay  et  par  emboî- 
tement âotkréj/a,  gigantesque.  De  même,  sans  emboîte- 
ment, cuiua'Otkréyay  détestable. 

C.  Thèmes  verbaux.  —  La  transformation  des  thèmes 
quelconques  en  thèmes  verbaux,  par  la  simple  adjonction 
des  affixes  de  conjugaison,  a  déjà  été  étudiée.  Mais  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  thèmes  primaires  ou  dérivés  qui 
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peuvent  par  ce  procédé  recevoir  un  sens  verbal  et  se 
conjuguer  ;  des  formations  grammaticales  complexes,  des 
mots  tout  faits,  pourvus  de  suffixes  de  relation  ou  de 
possession,  jouissent  de  la  même  propriété.  Ainsi,  comme 
on  dit  inno-ri-yo-,  être  homme  ;  apa-ri-yda,  je  suis  père, 
on  dit  également  igln-mi-to-ark  (maison  +  dans  +  affixe 
du  présent  de  l'indicatif  +  thème  démonstratif),  maison 
dans  être  lui,  il  est  dans  la  maison.  Et  l'on  doit  par 
analogie  pouvoir  dire  aussi  :  amama'pul-iyo-arkj  elle  est 
notre  mère  ;  nima-rkat-a-ri-yûa,  je  suis  son  compatriote. 
Poussant  plus  loin  la  puissance  agglutinative  de  l'innok 
et  ne  tenant  pas  compte  des  emboîtements  multiples  qui 
se  produisent  probablement  dans  d'aussi  longues  forma- 
tions, nous  voyons  que  l'on  doit  théoriquement  pouvoir 
dire,  en  un  seul  verbe,  qui  se  conjugue  à  tous  les  temps, 
modes  et  personnes  :  iglo-r-avut-mi-to-ark,  il  est  dans 
les  deux  maisons  de  nous  plusieurs.  Comme  d'ailleurs 
les  particules  que  nous  nommons  conjonctions  sont  en 
innok  des  postpositions  qui  s'affixent  au  verbe,  on  pourra, 
toujours  théoriquement,  former  des  mots  tels  que  celui- 
ci  :  iglo-r'avut'mi'luarl-ôa'pâny  lorsque  je  fus  dans  les 
deux  maisons  de  nous  plusieurs.  Mais  il  existe  encore 
des  formations  verbales  plus  compliquées,  obtenues  au 
moyen  d'infixés  insérés  entre  le  thème  et  la  désinence  de 
conjugaison  : 

1®  Impersonnel  :  ôa,  âa  :  torkroyarky  il  meurt  ;  tor* 
krôayak,  on  meurt.  On  remarquera  l'affaiblissement  du 
thème  démonstratif  rk,  indiquant  sans  doute  que  l'action 
exprimée  par  le  verbe  ne  s'applique  plus  à  un  sujet 
déterminé. 

^0  iNégalif  :   ûgilaky  ngilar.  Cet  infixe,  qui  appartient 
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incontestablement  à  la  langue  innok,  est  en  tchiglerk  très- 
rare  et  tout  à  fait  exceptionnel  :  tutao-mayerptUy  sensé  ; 
tnéaotndûgitarpiUy  sot. 

S^  Causalif  :  èig  :  nérrèyoarky  il  mange  ;  nérrèUjoarkf 
il  fait  manger. 

4^  Intensif  :  mt,  miyar,  nasalisant  la  voyelle,  soit  radi- 
cale, soit  euphonique,  qui  le  précède  :  immèrloark,  il  boit; 
immèrômiyoark,  ivrogne. 

50  Simulatif  :  toyar:  nérrètoyartuarkj  il  feint  de  manger. 

Que  Ton  combine  ces  divers  infixes,  les  seuls  dont  la 
fonction  me  paraisse  hors  de  doute,  avec  les  aggluti- 
nations reconnues  jusqu'à  présent,  et  Ton  se  convaincra 
que  la  langue  innok  est  une  des  plus  puissamment  agglu- 
tinantes qu'il  soit  donné  au  linguiste  d'étudier. 

11.  Composition.  —  C'est  sur  ce  dernier  point  que  les 
documents  me  manquent  le  plus,  par  la  raison  que  le 
vocabulaire  du  P.  Petitot  n'est  pas  et  ne  pouvait  pas 
être,  d'après  les  intentions  mêmes  de  l'auteur,  un  dic- 
tionnaire étymologique.  Or,  ce  n'est  pas  seulement  quel- 
ques données  étymologiques,  c'est  la  connaissance  des 
racines  mêmes  de  la  langue,  au  moins  des  plus  usuelles, 
qu'il  faudrait  posséder,  pour  reconnaître  les  éléments 
des  compositions  probablement  emboîtantes  qui  pourraient 
exister  dans  la  langue  innok.  La  lexiologie  comparée  de 
deux  de  ses  dialectes  jetterait  quelque  lumière  sur  bien 
des  points  obscurs  ;  mais  celui  des  Tchiglit  pris  isolément 
ne  nous  révélera  pas  le  secret  de  sa  structure.  Je  n'ai 
donc  pu  déterminer  si  l'innok  est  ou  non  caractérisé  par 
le  procédé  lexiologique  de  la  composition.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  Innoit  expriment  volontiers  par  des 
procédés  purement  grammaticaux  les  rapports  d'idées  et 
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de  mots  qui,  dans  d'autres  langues,  se  rendraient  par  la 
composition  :  le  lard  de  renne,  tuktub  orkëoray  et  non 
tuktorkôork.  Ce  qui  n'est  pas  moins  incontestable,  c'est, 
en  sens  inverse,  que  certains  mots,  par  leur  longueur,  par 
la  multiplicité  des  idées  qu'ils  expriment  en  les  associant^ 
paraissent  formés  à'  l'aide  d'un  procédé  de  composition 
fortement  emboîtante.  Mais  dans  ces  mots  le  thème 
initial  seul  est  reconnaissable  ;  tous  les  autres,  si  tant  est 
qu'ils  existent,  sont  tellement  fondus  ensemble,  contractés 
ou  dégradés,  que  l'analyse  la  plus  minutieuse  ne  saurait 
les  retrouver,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  décider 
si  l'on  a  affaire  à  une  véritable  formation  synthétique 
ou  à  une  simple  dérivation  verbale  à  l'aide  d'affixes. 
C'est  ce  que  fera  voir  un  exemple,  où  j'accumule 
quelques-unes  des  principales  modifications  de  l'action 
d'  €  aller  ï. 

Il  va aulm-rk. 

—  à  la  chasse tuktU'léa-rk. 

—  à  la  mer tinu-léar-to-ark. 

—  chercher  le  gibier  tué.  .  nérkrèôaMo-ark. 

—  à  la  voile tingùlar'autar'tO'ark. 

—  ramasser  des  fruits.  .  .  aôùjar-to-ark. 
au  large  (à  pied).  .  .  .  iénk-a-yo-ark. 

—  au  large  (en  canot).  .  .  itiik-âi-to-ark. 

Séparant  de  ces  mots  les  thèmes  initiaux  inkiUy  renne  ; 
imw(?);  nérkrèy  viande;  lingùlara,  voile;  afiyark,  fruit; 
itkra,  haute  mer,  existe-t-il  ensuite,  en  dehors  des  afïixes 
de  conjugaison,  un  élément  commun  à  toutes  ces  forma- 
tions, une  seule  consonne  que  l'on  puisse  rapporter,  soit 
au  thème  anhiorh,  soit  à  un  autre  quelconque  exprimant 
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tion  explique  aussi  bien  et  mieux  que  la  composition  les 
formes  les  plus  compliquées  de  la  langue  innok. 

Ce  n'est  pas  que  le  vocabulaire  du  P.  Petitot  ne  ren- 
ferme quelques  formes  qui  paraîtraient  dues  à  un  procédé 
de  composition,  mais  ce  sont  des  cas  isolés  et  douteux. 
On  lit,  par  exemple  :  c  algues,  èrkloyaluit  (intestins  de 
Teau)  J.  Le  mot  «  intestins  >  (èrklo)  se  retrouve  très- 
bien  dans  cette  prétendue  composition,  mais  non  point  le 
mot  «  eau  »,  et  cette  forme  n'est  que  dérivée.  En  effet, 
èrkloyalu-it  est  évidemment  un  pluriel  dont  le  singulier 
serait  èrkloyalu-k,  et  cette  désinence  aluk  nous  indique 
un  diminutif:  ce  mot  signifie  donc  c  petits  boyaux  >,  nom 
qui  convient  à  merveille  à  l'aspect  tubulaire  et  enchevêtré 
des  algues  marines. 

Ailleurs  nous  trouvons  koréork,  résine,  que  l'auteur 
nous  donne  comme  composé  de  kréyuk,  arbre,  et  orkôork, 
graisse  ;  «  graisse  d'arbre  j&,  c'est  pour  la  résine  une 
appellation  très-convenable.  Voilà  donc  une  formation 
composée,  caractérisée  de  plus  par  un  fort  emboîtement  ; 
mais  rien  ne  nous  répond  de  l'exactitude  de  cette  analyse, 
et  il  faudrait  évidemment  plusieurs  étymologies  semblables 
pour  la  corroborer. 

Maintenant,  lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  mot 
tel  que  amarkrèniiroyark^  renne  tué  par  les  loups,  bien 
qu'on  n'y  puisse  découvrir  que  l'élément  amarorkr,  loup, 
et  que  les  mots  «  renne,  tuer,  proie  i,  etc.,  y  soient 
absolument  invisibles,  il  est  difficile,  je  l'avoue,  de  ne 
pas  songer  à  une  polycom position  assez  compliquée.  Mais 
cette  conclusion  est  entièrement  conjecturale,  tant  que  l'on 
n'est  point  parvenu  à  reconnaître  et  à  isoler  avec  certitude 
chacun  des  éléments  significatifs  de  celte  formation. 
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En  résumé,  la  langue  innok,  telle  qu'elle  nous  apparaît 
étudiée  dans  le  dialecle  des  Tchiglit,  me  semble  être  très- 
puissamment  agglutinante  et  user  largement  du  procédé 
d'emboîtement  entre  le  thème  et  les  sul'tixes.  Mais  rien,  je 
crois,  n'autorise  jusqu'à  présent  à  la  ranger  parmi  les 
langues  polycomposantes. 

V.  Henry. 


DE  L'ORIGINE  DU  SON  ARTICULÉ. 


Nous  mangeons,  nous  buvons,  nous  respirons  et  nous 
expulsons  les  matières  contenues  dans  les  premières  voies 
à  l'aide  des  mêmes  organes  dont  nous  nous  servons  en 
parlant.  Serait-ce  accidentel?  Je  ne  le  pense  pas.  Ces 
deux  ordres  de  fonctions  si  différents  Tun  de  l'autre  sont 
unis  par  un  lien  caché  dont  la  détermination  fera  l'objet 
de  ce  travail. 

L'analyse  du  langage  normal  ou  anormal  des  adultes, 
de  nombreuses  observations  faites  sur  des  nouveau-nés  et 
des  enfants  en  bas  âge  de  nationalité  différente,  des 
renseignements  recueillis  sur  la  manière  d'articuler  des 
sauvages,  certains  cas  pathologiques  enfin  m'ont  mis  sur 
la  voie  d'une  solution  qui  permet  de  rattacher  le  voca- 
bulaire des  langues  les  mieux  explorées  à  des  bruits 
naissant  dans  le  canal  buccal  et  nasal  de  tous  les  animaux 
supérieurs. 

Établissons  avant  tout  que  la  production  du  langage 
sonore  dépend  de  deux  appareils  :  i^  le  larynx  ;  2<>  les 
orifices  de  la  bouche  et  du  nez.  Le  jeu  simultané  ou 
alternatif  de  ces  organes  donne  lieu  à  des  sons,  tantôt 
vocalises,  tantôt  chuchotes.  La  voix  renforce  par  exemple 
les  V,  les  z,  les  j,  tandis  qu'elle  fait  défaut  aux  /,  aux  s, 
aux  ch  (s).  Les  maladies  du  larynx  la  font  souvent  dispa- 
raître, tout  en  laissant  intacte  la  faculté  d'articuler. 
D'autre  part,  les  maladies  de  la  bouche  et  du  nez  peu* 
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vent  anéantir  des  séries  entières  de  sons  articulés,  sans 
empêcher  les  manilestations  sonores  de  la  glotte.  La 
première  enfance  exerce  séparément  les  deux  éléments 
constitutifs  du  langage,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  troi- 
sième mois  que  j'ai  pu  constater  des  efforts  nettement 
accusés  pour  unir  la  voix  et  le  bruit  articulé.  Notons 
encore  que  la  voix  suit  l'épanouissement  des  instincts 
sexuels,  tandis  que  l'évolution  du  son  articulé  est  lié  au 
développement  des  voies  buccale  et  nasale.  En  vue  de 
ces  faits,  on  me  permettra  de  réserver  le  nom  de  son 
articulé  exclusivement  à  la  parole  chuchotée,  quoique 
celle-ci  ne  soit  pas  plus  indépendante  de  la  voix  que  le 
langage  lui-même  ne  l'est  du  geste. 

Le  son  articulé  nait  quand  le  courant  respiratoire  qui 
s'échappe  par  la  bouche  ou  par  le  [nez  est  momentané- 
ment arrêté,  soit  partiellement,  soit  complètement,  dans 
un  endroit  quelconque  du  canal  buccal.  Il  y  a  un  nombre 
très-considérable  de  ces  lieux  d'arrêt.  Toutefois,  il  est 
possible  de  les  classer  dans  deux  circonscriptions  nette- 
ment séparées  l'une  de  l'autre  par  les  dents  :  celle  des 
lèvres  et  celle  du  palais.  Dans  la  première  de  ces  régions, 
c'est  la  lèvre  inférieure  ;  dans  la  seconde,  c'est  la  langue, 
qui  fonctionnent  comme  organes  mobiles,  dont  l'applica- 
tion contre  certains  points  de  la  voûte  buccale  produit  les 
interruptions  propres  à  l'articulation.  Le  son  prend  un 
timbre  buccal,  nasal  ou  bucco-nasal,  suivant  que  l'haleine 
articulée  s'écoule  par  la  bouche,  par  le  nez  ou  par  les 
deux  à  la  fois.  Voici,  pour  un  point  déterminé  de  la  région 
labiale,  le  relevé  de  tous  les  sons  qui  peuvent  s'y  former 
pendant  l'expiration  : 

Preinière  séné,  —  La  cavité  nasale  est  fermée  par  le 
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voile  (lu  palais;  Tair  s'échappe  par  la  bouche,  qui  fonc- 
tionne comme  résonnateur  et  donne  aux  sons  de  celte  série 
le  timbre  buccal. 

Expiration  forte.      Expiration  faible. 

Occlusion  initiale  des  lèvres p  b 

Rapprochement  fissurai  des  lèvres.  .         f  v 

Rapprocheinent  circulaire  des  lèvres.        u  u 

Deuxième  série,  —  La  cavité  nasale  n'est  pas  fermée 
par  le  voile  du  palais  ;  l'air  s'échappe  à  la  fois  par  la 
bouche  et  le  nez,  ce  qui  transforme  ces  deux  cavités  en 
résonnateurs  et  donne  aux  sons  de  cette  série  le  timbre 
bucco-nasal. 

Expiration  forte.      Expiration  faible . 

Occlusion  initiale  des  lèvres p  b 

Rapprochement  fissurai  des  lèvres.  .        f  v 

Rapprochement  circulaire  des  lèvres.        u  u 

Troisième  série,  —  Le  canal  nasal  est  ouvert,  la  bouche 
est  fermée,  l'air  passe  par  le  nez.  La  cavité  nasale 
augmentée  de  la  cavité  buccale  forme  le  résonnateur  et 
donne  aux  sons  de  cet  ordre  le  timbre  nasal. 

Expiration  forte.      Expiration  faible. 

Occlusion  initiale  du  nez  accompagnée 
de  la  fermeture  des  lèvres  .  .  ,  ,       p  b 

Le  canal  nasal  est  ouvert,  les  lèvres 
sont  fermées m  m 

Ces  p  et  ces  b^  diversement  nuancés,  donnent  avec  les 
continues  correspondantes,  c'est-à-dire  les  f  et  les  v,  les 
deux  espèces  d'il  et  les  deux  espèces  d*m  des  syllabes 
physiologiques  déterminées  par  la  forme  de  la  cavilé 
buccale.   La  région  particulière  dont  il  est  question  ici 
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compterait  donc  dix  de  ces  unités  distribuées  sur  trois 
séries  : 

1.  pf     bv     pu      bu  timbre  buccal. 

2.  pf     bv      pu      bu  timbre  bucco-nasal. 

3.  pm    bm  timbre  nasal. 

L'écriture  latine  ne  possède  point  de  lettres  simples 
pour  désigner  ces  éléments  phoniques  ;  elle  n'en  marque 
que  les  parties  constituantes  ;  encore  les  raarque-t-elle 
incomplètement.  Les  sons  de  la  deuxième  série,  ainsi  que 
les  p  et  les  b  de  la  troisième,  n'ont  point  de  représentants 
graphiques.  Mais  aussi  pourquoi  les  auraient-ils,  puis- 
qu'ils ne  figurent  dans  la  prononciation  normale  d'aucun 
peuple  connu?  Observation  très-juste  dans  la  bouche  du 
policier  grammatical  chargé  du  maintien  des  normes 
établies,  mais  souverainement  fausse  dans  celle  de  l'inves- 
tigateur qui  prétend  nous  renseigner  sur  le  parler  tel 
qu'il  est  et  non  pas  tel  qu'il  devrait  être.  Or  les  articula- 
tions anormales  signalées  dans  nos  deuxième  et  troisième 
séries  se  trouvent  chez  de  nombreux  individus  auxquels 
on  reproche  des  vices  de  prononciation.  Libre  aux  exclu- 
sivistes  de  ranger  ces  faits  dans  la  pathologie  du  langage  ; 
ils  n'en  existent  pas  moins.  Notons  encore  que  la  parole 
rapide  simulée  ou  sanglotante  réalise  souvent  durant 
l'inspiration  ce  que  l'énoncé  habituel  émet  par  expiration. 
Mentionnons  enfin  les  claquements  ou  bruits  de  succion 
dont  nous  nous  servons  dans  le  parler  interjectionnel,  et  que 
d'après  Bleek  les  Bochimans  emploieraient  dans  le  discours 
continu. 

Notre  domaine  labial  présenterait  donc  trois  espèces  de 
phonations  :  les  expirées,  les  inspirées  et  les  claquements, 
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dont  les  premières,  de  beaucoup  les  plus  employées,  peu- 
vent  avoir  une  prononciation  vibrée  rappelant  celle  de  Yr. 
Ces  trois  espèces  se  retrouvent  dans  les  autres  domaines 
de  l'articulation,  les  conditions  de  production  y  étant 
essentiellement  de  même  nature. 

Les  distinctions  que  je  viens  d'établir  se  fondent  en 
partie  sur  des  faits  isolés,  j'en  conviens  ;  mais  qui  peut 
nous  certifier  que  les  phonations  actuellement  anormales 
n'aient  jamais  été  normales  et  vice  versd  ? 

Les  labiales  de  nos  trois  séries  chuchotées  durant 
l'expiration  ressemblent  à  des  bruits  d'expulsion,  tandis 
qu'une  impression  contraire  est  éveillée  par  les  mêmes 
sons  dus  au  mécanisme  de  l'inspiration  et  de  la  succion. 
Cette  remarque,  faite  à  propos  des  labiales,  s'adresse 
également  aux  dentales  et  aux  gutturales,  à  cette  réserve 
près  que  les  bruits  de  mastication  et  de  déglutition  y  figurent 
à  la  place  des  bruits  de  succion. 

Ainsi  considérés,  les  mouvements  d'articulation  dans 
toutes  leurs  nuances  si  variées  se  présentent  sous  la 
forme  d'activités  présidant  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des 
substances  alimentaires  ou  sécrétées.  La  voix  vient  ren- 
forcer ces  bruits  d'entrée  et  de  sortie,  mais  elle  les  oblige 
de  se  conformer  au  mode  de  production  qui  lui  est 
propre.  Son  concours  est  à  ce  prix.  Or  la  voix  ne  se  fait 
jour  que  durant  l'expiration,  et  elle  exige  que  la  cavité 
buccale  soit  ouverte.  Si  les  bruits  d'expulsion  remplis- 
sent ces  conditions,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  se 
forment  lorsque  nous  aspirons,  et  que  nous  avalons  des 
substances  liquides  ou  gazeuses.  Aussi  la  voix  exige-t-elle 
des  sons  d'entrée  qu'elle  doit  renforcer  un  changement 
qui  les  assimile  aux  sons  de  sortie.  Cette  circonstance  me 
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suggéra  l'idée  'que,  parmi  les  phonalions  centrifuges  du 
langage  transmis,  il  pourrait  s'en  trouver  qui  auraient 
eu  un  jour  la  valeur  de  phonations  centripètes,  de 
sorte  qu'un  seul  et  même  son  pourrait  jouer  deux  rôles 
distincts,  suivant  qu'il  aurait  été  centrifuge  ou  centripète 
dans  le  principe. 

Appliquons  cette  hypothèse  à  l'explication  du  vocabu- 
laire indo-européen.  Mais  n'oublions  pas  que  si  la  voix 
ne  s'unissait  qu'avec  difficulté  aux  bruits  d'entrée,  et 
seulement  après  leur  avoir  imposé  des  modifications  con- 
sidérables, il  n'en  devait  pas  être  de  même  quand  elle 
avait  à  se  combiner  avec  les  sons  de  sortie.  Les  deux  se 
produisant  durant  la  même  période  respiratoire,  ils 
devaient  s'amalgamer  avec  une  facilité  relative  et  donner 
lieu  ainsi  à  la  naissance  des  voyelles. 

Des  enfants  français  et  allemands  bien  portants  et 
constamment  entourés  mettent,  selon  mes  observations, 
environ  trois  mois  avant  de  former  un  son  qui  soit  à  la 
fois  vocalisé  et  articulé.  Des  enfants  négligés  n'y  réussis- 
sent souvent  qu'après  le  neuvième  mois,  et  nos  ancêtres 
indo-européens  paraissent  n'y  être  arrivés  que  bien  plus 
tard  encore.  Du  moins  les  nombreuses  aspirées  qui  carac- 
térisent les  spécimens  les  plus  anciens  du  parler  indo- 
européen semblent-ils  montrer  que  nos  devanciers  souf- 
fraient, même  à  l'âge  adulte,  de  ce  défaut  de  coordination 
entre  les  deux  appareils  phonateurs  qui  embarrasse  encore 
la  première  enfance  de  tout  homme  civilisé.  Nos  ancêtres 
bégayaient  donc  toute  leur  vie,  mais  que  bégayaient-ils? 
P^laient-ce  des  aggrégations  de  monosyllabes  finement  dé- 
coupés qu'on  appelle  racines?  Certainement,  répond  le 
linguiste  orthodoxe,  avant  d'être  polysyllabe,  la  parole  de 
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rhomine  était  monosyllabe.  Mais  comment  se  fait-il,  s'il 
en  est  ainsi,  que  Tenfant,  durant  les  premiers  temps  de 
sa  vie,  ne  s'exprime  pas  en  monosyllabes,  et  que,  dans 
le  langage  humain  en  général,  les  mots  polysyllabes  se 
changent  en  monosyllabes,  tandis  que  le  contraire  n'arrive 
jamais  (1)?  Ces  scrupules  m'ont  engagé  à  mettre  la 
théorie  usitée  à  l'envers  et  à  affirmer  qu'un  polysylla- 
hisme  spasmodique  a  précédé  le  monosyllabisme  qui, 
loin  d'être  un  fait  primitif,  ne  serait  dû,  comme  tout 
mouvement  limité,  qu'à  une  éducation  soutenue.  Ainsi  la 
triplication  contenue  dans  ôsSiSa^a  dénote  un  état  plus 
ancien  de  la  langue  que  le  redoublement  de  StSàdxw  ou  le 
radical  isole  3«  dans  Sstxwp. 

Au  lieu  de  dire  que  le  mot  oculus  en  latin,  son  syno- 
nyme akis  en  lithuanien,  et  le  mot  allemand  achleii  «  faire 
attention  »,  cachent  la  racine  ak,  je  dirai  plutôt  :  Dans 
ces  mots  se  trouve  la  phrase  primitive  ak  ak  ak  ak.., 
réduite  en  latin  à  ocUy   en  lithuanien  à  aki,  et  en  alle- 

(1)  Les  langues  dites  analytiques  semblent  donner  un  démenti  à 
celte  assertion.  Ces  langues  cependant  ne  sont  analytiques  que  dans 
leur  orthographe.  On  emploie  deux  divisions  graphiques  pour  écrire 
il  aime,  tandis  que  son  équivalent  latin  amat  n'en  occupe  qu*une 
seule.  Est-ce  à  dire  qu'en  se  décomposant  le  mot  latin  aurait  produit 
trois  mots  français?  Personne  ne  l'oserait  affirmer.  En  somme,  il  aime 
n'est  qu'un  seul  mot  comme  amat,  le  mot  parlé  n'étant,  selon  nous, 
que  la  plus  petite  partie  du  discours  échangé  entre  deux  interlocuteurs 
quelconques.  //  aime  comptant  deux  parties,  dont  chacune  pouvait 
fonctionner  en  latin  comme  mot  indépendant,  tout  le  monde  con- 
viendra que  le  mot  latin  est  dû  à  une  synthèse.  Un  raisonnement 
semblable  s'applique  au  vocabulaire  de  toutes  les  langues  modernes  ; 
il  serait  donc  urgent  de  leur  retirer  le  nom  de  langues  analytiques,  à 
moins  que  l'on  ne  tienne  à  la  gracieuse  inia;;e  qui  assimile  la  genèse 
des  idiomes  modernes  à  la  décomposition  d'un  corps  organique. 
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mand  à  ach.  A  la  même  phrase  qui  peut  encore  se 
figurer  par  ka  ka  ka  ka.,.  remontent  les  mots  pour 
lesquels  on  revendique  la  racine  ka.  Un  petit  nombre  de 
motifs,  résultant  eux-mêmes  de  la  combinaison  de  la 
voix  avec  les  sons  d'entrée  et  de  sortie,  me  parait  avoir 
donné  naissance  à  Timmense  vocabulaire'  des  langues 
indo-européennes,  et  si  je  réussis  à  démontrer  cette  filia- 
tion pour  les  idiomes  les  mieux  explorés,  peut-être 
Tavenir  se  chargera-t-il  de  ramener  à  la  même  source 
d'autres  systèmes  de  langues  encore  peu  connues  à  l'heure 
qu'il  est. 

En  toussant  légèrement,  nous  produisons  des  guttu- 
rales qui  ressemblent  plus  ou  moins  aux  syllabes  ka,  kim, 
ha.  Ces  sons  perdent  quelque  peu  leur  cachet  primitif  si 
l'articulation  avance  vers  la  partie  médiane  du  palais, 
comme  cela  a  dû  arriver  un  jour  pour  la  majeure  partie 
des  langues  indo-européennes.  Il  est  cependant  possible 
de  les  reconnaître  encore  dans  les  mots  où  il  est  question 
d'expulsion  et  d'excrétion.  Que  l'on  prononce  en  chucho- 
tant les  sons  pu  et  ti^  on  aura  également  l'air  de  soufller 
et  de  cracher.  Or  ces  sons  se  trouvent  être  l'élément 
caractéristique  des  mots  indo-européens  signifiant  :  tousser, 
cracher,  vomir,  éternuer,  se  moucher.  Ce  qui  est  curieux, 
c'est  que  ces  activités  expulsives  aient  servi  de  modèle  à 
la  dénomination  de  toute  espèce  d'excrétion,  et  qu'en  se 
généralisant  ces  noms  d'excrétion  se  soient  étendus  à  des 
domaines  qui  paraissent  leur  être  complètement  étran- 
gers. La  meilleure  idée  que  nous  puissions  nous  faire  de 
celte  conquête,  qui  a  dû  s'accomplir  dans  les  ténèbres 
du  développement  préhistorique,  nous  sera  fournie  par 
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quelques  groupes  de  mois  dans  lesquels  se  réalisent  les 
molifs  d'excrétion  figurés  par  ka...  pu...  ti...  Il  est  vrai 
que  souvent  nous  ne  possédons  de  ces  motifs  que  des 
restes  défigurés  ;  aussi  les  marquerai-je,  pour  les  mettre 
en  relief,  par  des  caractères  italiques. 


charkhXl, 

tousser  pour  cracher. 

Russe. 

/Srrêpat, 

id. 

Leite. 

sXrreploti, 

cracher. 

Lithuanien. 

c/tremma, 

crachat,  salive. 

Grec.           ' 

kdssi. 

toux. 

Sanscrit. 

charàx, 

vomissement. 

Id. 

s^'aredû, 

dégoûtant  (poussant  au  vo- 
missement). 

Vieux  slave. 

kapû6. 

je  respire. 

Grec. 

kapùos. 

vapeur,  fumée. 

Id. 

sA:iaudaa, 

j'étemue. 

Lithuanien. 

Ârorûza, 

coryza. 

Grec. 

kroz. 

morve. 

Vieux  haut-allemand. 

Mstis, 

vessie. 

Grec. 

cyula, 

podex. 

'  Sanscrit. 

kakkaô. 

caco. 

Grec. 

chezà, 

id. 

Id. 

A^date, 

cacat. 

Sanscrit. 

gavno, 

caca. 

Vieux  slave. 

spuo, 

je  crache. 

Latin. 

pûih6j 

id. 

Grec. 

spucke, 

id. 

Nouveau  haut-allemand 

pulys. 

souffleur. 

LeUe. 

piêos. 

pus. 

Grec. 

pus. 

id. 

Latin. 

pt/Ie, 

id. 

Lithuanien. 

ptiya, 

id. 

Sanscrit. 
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apomâssô, 

je  mouche. 

Grec. 

mukosy 

mucus. 

Id. 

mtixa, 

id. 

Id. 

fnucbmos, 

souffle,  gémissement. 

Id. 

mtiogere, 

moucher. 

Latin. 

mtinkati, 

il  crache. 

Sanscrit. 

mt/nkati, 

mingit. 

Id. 

t7ii2tra, 

urine. 

Id. 

m/Dgere, 

id. 

Latin. 

pUiSL, 

fesses. 

Sanscrit. 

fuàh, 

id. 

Vieux  norse. 

fudelij 

id. 

AUemanique. 

Mi, 

podex. 

Sanscrit. 

«ikati, 

mingere. 

Vieux  slaye. 

Slôï, 

urine. 

Id. 

sratj, 

cacare. 

Russe. 

Dans  tous  ces  mots,  l'attention  de  l'auditeur  est  appelée 
à  se  diriger  sur  des  activités  et  des  produits  d'excrétion,  et 
sur  les  parties  de  notre  corps  qui  y  sont  intéressées.  Ici, 
ce  n'est  pas  seulement  la  bouche  qui  crache,  mais  encore 
le  nez,  la  peau  en  suppuration  et  d'autres  organes  chargés 
de  la  police  sanitaire. 

Les  exemples  suivants  peuvent  montrer  comment  nos 
ancêtres  indo-européens  procédaient  pour  enrichir  leur 
vocabulaire  primitivement  si  pauvre  : 


kakkhaix. 

il  rit. 

Sanscrit. 

kakhazfij 

je  ris. 

Grec. 

corhinnuSj 

rire. 

Latin. 

Av/ikiir, 

se  rire  de. 

Sanscrit. 

kd{\\\Rie, 

il  insulte. 

Id. 

kâiWinûy 

bavarder. 

Lithuanien 

A-dlilld, 

je  bavarde. 

Grec. 

caluinuiare. 

id. 

Latin. 
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Le  rire  faisait  évidemment  à  l'homme  primitif  le 
même  effet  que  la  toux.  Du  rire  il  glissa  facilement 
à  la  moquerie,  à  l'insulte,  à  la  calomnie  et  au  bavardage. 

L'expectoration  sert  de  point  de  départ  à  une  autre 
suite  de  notions  qui,  bien  que  fort  primitive,  sera 
accueillie  favorablement  par  bon  nombre  de  maitresses  de 
maison  : 


Celui  qui  crache  tache. 

Celui  qui  tache  gâte. 

Celui  qui  gâte  tourmente. 

t 

kahnà, 

tache. 

Sanscrit. 

kêliSf 

id. 

Grçc. 

^erszas, 

tacheté. 

Lithuanien. 

kenkiu^ 

j'endommage. 

Id. 

/rankinti, 

tourmenter. 

Id. 

Ce  qui  est  taché  est  sombre,  ténébreux  ;  et  le  ténébreux 
domine  dans  le  nuage,  dans  le  brouillard,  dans  la  nuit  et 
dans  le  péché  : 


A'^las, 

nuage  orageux. 

Grec. 

Cdligo, 

ténèbres. 

Latin. 

dgas. 

faute,  péché. 

Sanscrit 

agos. 

id. 

Grec. 

*  rajas. 

brouillard,  obscurité. 

Sanscrit 

'  nijanî, 

nuit. 

Id. 

*  erebos, 

ténèbres. 

Grec. 

N.  J5.  —  Dans  les  mots  marqués  d'un  astérisque,  IV 
me  semble  avoir  été  dans  le  principe  profondément  guttu- 
rale. 

L'image  de  l'homme  expulsant,  excrélant,  lançant,  pous- 
sant, donne  lieu  à  un  nombre  infini  de  significations,  dont 
voici  qu(;lquos  exemples  : 
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ago. 

je  pousse. 

Latin. 

agoi, 

chasseur. 

Grec. 

agrsL, 

chasse. 

Id. 

ajâ. 

chèvre. 

Sanscrit. 

aja, 

bouc. 

Id. 

aroa, 

pierre. 

Id. 

Jl'AmeD, 

id. 

Russe. 

onis, 

aiguille. 

Latin. 

Aasta, 

lance. 

Id. 

^addr. 

aiguillon. 

Vieux  norse. 

frtikkà, 

chèvre. 

Sanscrit. 

5tikka, 

bouc. 

Id. 

2»/myati, 

il  pousse 

de  côté. 

Id. 

btigans, 

pliant. 

Gothique. 

&wgti, 

effrayer. 

Lithuanien. 

frtiditi, 

réveiller. 

Vieux  slave. 

6uddha, 

réveillé. 

Sanscrit. 

puDthanomai, 

je  veille, 

je  remarque. 

Grec. 

myati, 

il  coud. 

Sanscrit. 

mla, 

aiguille. 

Vieux  haut-allemand 

m. 

coudre. 

Vieux  slave. 

Celui  qui  se  débarrasse  de  ses  excrétions  se  purifie.  Un 
semblable  résultat  est  obtenu  par  celui  qui  se  lave  ou  se 
baigne.  Ce  raisonnement  a  évidemment  présidé  à  la  for- 
mation des  mots  suivants  :  % 


punâti, 

il  purifie. 

Sanscrit. 

pfUus, 

pur. 

Latin. 

ptitare, 

nettoyer. 

Id. 

purus, 

pur. 

Id. 

ptirgare, 

purger. 

id. 

pwr, 

feu. 

Grec. 

bnVhiXy 

purification. 

/end. 

ukshati, 

il  mouille. 

Sanscrit. 

udra, 

animal  aquatique. 

Id. 

Les  recherches  étymologiques  nous  font  souvent  assister 
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au  spectacle  d'un  glorieux  passé  aboutissant  à  un  triste 
présent,  du  pessimisme  gagnant  sur  l'optimisme.  Heu- 
reusement que  le  contraire  arrive  également,  et  peut-être 
devons-nous  des  noms  de  dieux  à  une  origine  assez 
impure. 


d/ghda, 

oint. 

Sanscrit. 

didhyaiey 

il  reluit. 

Id. 

dyaush, 

ciel,  jour,  dieu. 

Id. 

La  logique  primitive  semble  rattacher  le  brillant, 
l'illustre,  le  divin,  au  lustre  dà  à  la  salive  ou  à  un  corps 
graisseux  quelconque. 

Arrivé  à  la  notion  la  plus  élevée  que  les  motifs  d'excré- 
tion ont  pu  fournir,  il  me  sera  permis  de  poursuivre  la 
destinée  des  motifs  issus  des  sons  d'entrée.  Nous  y 
verrons  se  répéter  un  fait  que  nous  avons  déjà  pu  cons- 
tater. L'homme  primitif,  se  prenant  lui-même  comme 
point  de  départ  de  toute  chose,  transporte  les  noms  de 
certaines  activités  à  lui  appartenant,  à  d'autres  activités 
exercées  par  lui  ou  par  d'autres  agents,  prêtant  aux  mots 
transmis  une  portée  d'autant  plus  générale  que  son 
cercle  d'idées  grandit,  et  qu'il  attire  tout  dans  le  domaine 
de  sa  nomenclature.  Chez  des  centaines  de  peuples,  les 
noms  des  personnes  qui  subviennent  aux  premiers  besoins 
de  l'enfance  offrent  les  ressemblances  les  plus  frappantes. 
Ainsi  l'enfant  européen,  né  au  sein  d'une  civilisation 
raffinée,  appelle  sa  mère  du  même  nom  que  l'enfant  du 
nègre,  de  l'Esquimau  ou  du  Malais.  Serait-ce  là  un 
hasard?  Impossible.  Gomment  tant  de  langues  seraient- 
elles  d'accord  sur  ce  point  sans  qu'il  y  eût  en  jeu  une 
nécessité  naturelle? 

18 
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Langage  des  besoins  de  nutrition,  pa,  ma,  fa,  ka,  ga, 
ttty  da,  lia,  le  plus  souvent  plusieurs  fois  répétés  et  par- 
fois différemment  vocalises,  forment  partout  les  mêmes 
motifs  articulés.  Dans  le  principe,  bruits  de  succion  et  de 
déglutition,  ils  ne  perdirent  leur  cachet  primitif  qu'en  se 
réunissant  à  la  voix. 

En  faisant  le  relevé  du  vocabulaire  de  quinze  enfants 
âgés  de  douze  à  dix-huit  mois,  de  nationalités  différentes, 
je  remarquai  que  des  phonations  gutturales  vibrantes, 
que  Ton  pourrait  désigner  aussi  bien  par  r  que  par  kh, 
étaient  les  premiers  sons  articulés  qui  se  manifestaient. 
La  voix  venant  s'y  ajouter  produisait  fatalement  un  a,  et 
je  suppose  que  Tapprobation  obtenue  par  les  enfants  à 
l'apparition  de  cette  première  voyelle  les  engageait  à  la 
combiner  également  avec  les  phonations  dentales  et 
labiales,  rognant  ainsi  le  domaine  naturel  des  voyelles  u 
et  t.  Si  ce  fait  avait  une  portée  générale,  il  expliquerait 
pourquoi  la  voyelle  a  joue  parmi  ses  semblables,  dans  les 
premières  phases  historiques  de  notre  idiome  indo-euro- 
péen, un  rôle  si  prépondérant.  Il  pourrait  également 
contribuer  à  écarter  Tétonnement  auquel  l'apparition  de 
la  voyelle  a  donne  lieu,  quand  nous  la  rencontrons  là  oi) 
la  nature  des  choses  nous  aurait  fait  attendre  soit  un  n, 
soit  un  t. 

Pour  être  admis  à  téter,  l'enfant  exécute  souvent  des 
mouvements  de  succion  ;  qu'à  ces  sollicitations  s'associe 
l'image  du  sein  maternel,  et  nous  nous  voyons  en  face  des 
premiers  germes  d*un  langage  où  domine  l'amour,  tandis 
que  les  motifs  d'ordre  expulsif  servent  surtout  à  exprimer 
le  dégoût  et  la  répulsion  : 
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nuLtauM, 

nourriture. 

Grec. 

Id. 

sein  maternel. 

Latin,  grec. 

Id. 

mère 

Id. 

marna. 

id. 

Lithuanien. 

Id. 

id. 

Vieux  slave. 

muomâ. 

id. 

Vieux  haut-allemand 

ma. 

id. 

Zend^  sanscrit. 

mâXar, 

id. 

Id. 

tnater, 

id. 

Latin. 

mêieTj 

id. 

Grec. 

UK^dar, 

id. 

Vieux  saxon. 

kuca. 

sein  maternel. 

San.scrit. 

akka. 

id. 

Id. 

Akkô, 

nourrice  de  Demeter. 

Grec. 

Acca, 

mère  des  Lares. 

I^atin. 

papa, 

nourriture. 

Latin. 

Id. 

mamelle,  tetin. 

Lette. 

paptila, 

id. 

Latin. 

pippahVn, 

id. 

Sanscrit. 

Pappa  me  parait  avoir  été  primitivement  un  nom  de 
mère.  La  légitimité  de  cette  supposition  me  semble  être 
garantie  par  les  faits  que  voici  :  la  suite  d*idées  qui 
découle  du  mot  papa  est  parfaitement  semblable  à  celle 
que  produit  le  mot  marna  ;  il  a  même  gardé  sa  signifi- 
cation première  dans  le  mot  grec  pappos  a  grand-père  du 
côté  maternel  »,  c'est-à-dire  «  le  maternel  ».  Du  reste, 
dans  quelques  langues  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
souche  indo-européenne,  le  mot  manna  est  également 
devenu  un  nom  de  père  ;  et  dans  nos  langues  indo-euro- 
péennes elies-mcmes,  le  motif  ma...  a  donné  plusieurs 
noms  de  père  : 


Jfanu,  père  des  hommes. 


Sanscrit. 


JManès,         ancêtre  des  Phrygiens. 

Ifannus,       ancêtre  des  Germains  selon  Tacite. 

Jfanna,         homme  (sigoiGcation  primiti?e  =  père,  et 

non  pas  penseur,  comme  ou  dit  habituel- 
lement). 


Grec 


Gothique. 


On  ne  s'étonnera  pas  que  le  père  porte  le  nom  de  la 
mère  si  on  rapproche  ce  phénomène  de  celui  que  l'ethno- 
graphie désigne  sous  le  nom  de  c  couvade  n.  Dans  les 
deux  cas,  le  père  simule  la  maternité  pour  reconnaitre 
comme  siens  les  enfants  de  sa  femme.  Cette  manière  de 
voir  reçoit  une  nouvelle  confirmation  par  les  phases  du 
développement  du  nom  de  mère  icUa  ou  alla  : 


dadhan. 

lait. 

Sanscrit. 

dAayati, 

elle  allaite. 

Id. 

dhâirl 

nourrice. 

id: 

dhdrdLUdL, 

mamelles. 

id. 

Ma, 

mamelle,  teton. 

Vieux  haut-allemand. 

titthos. 

teton. 

Grec. 

titinê, 

nourrice. 

Id. 

totâ. 

mère. 

Vieux  haut-allemand. 

attâ, 

id. 

Sanscrit. 

tetà. 

tante. 

Lithuanien. 

dède, 

id. 

Id. 

têlhis. 

id. 

Grec. 

nanna. 

id. 

Id. 

dède. 

grand'mère. 

Lithuanien. 

têthê. 

id. 

Grec. 

atta. 

père. 

Id. 

tnta. 

id. 

Id. 

atta. 

id. 

Latin. 

tata. 

id. 

Id. 

tala, 

id. 

Sanscrit. 

tat. 

id. 

Cornish. 

toto, 

id. 

Vieux  haut-allemand. 

tèta. 

id. 

Lithuanien. 

nannas, 

oncle. 

Grec. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  nom  de  ta  mère  n'a  pas 
seulement  donné  naissance  aux  noms  des  parents  fémi- 
nins, mais  encore  à  celui  du  père  et  à  ceux  des  parents 
mâles.  Ces  mots  devinrent  à  leur  tour  la  source  vive  d'où 
jaillirent  d'innombrables  termes  rappelant  les  faits  et  gestes 
de  rhomme  en  général. 

Le  trésor  de  mots  quQ  Ton  s'est  approprié  dans  le  sein 
de  la  famille  suffit  à  la  plupart  des  hommes  pour  exprimer 
les  expériences  qu'ils  feront  à  l'état  adulte.  Entrés  dans 
l'Âge  viril,  ils  n'apprennent  plus  de  mots  nouveaux  ;  en 
revanche,  les  anciens  gagnent  en  portée,  profondeur  et 
précision.  Les  choses  se  passèrent  de  la  même  façon  chez 
nos  ancêtres.  L'idylle  des  clameurs  enfantines  leur  four- 
nissait le  texte  pour  le  drame  de  l'amour  sexuel  ;  ils 
empruntaient  à  la  vie  conjugale  des  termes  pour  une  . 
foule  d'activités,  de  manipulations  et  d'outils,  identifiant 
de  cette  façon  les  faits  nouveaux  à  ceux  qu'ils  connais- 
saient d'ancienne  date. 

Une  fatalité  organique  associait  dans  leur  esprit  les 
bruits  de  succion  à  trois  images  : 

1®  Le  sein  maternel  et  le  nourrisson  ; 

2o  Le  père,  protecteur  et  dominateur  de  la  famille  ; 

3®  Les  époux. 

Ces  images  types,  empruntées  à  la  vie  de  famille 
naturelle,  sont  dans  la  plus  étroite  connexion  les  unes 
avec  les  autres.  Voici  les  significations  provenant  du  pre- 
mier type  : 

1 .  Sein  maternel,  lait,  boisson,  nourriture,  nourrir. 

2.  Sein  maternel,  gonfler,  enflé,  rempli,  pustule,  vési- 
cule. 

3.  Boire,  manger,  mâcher,  ronger. 
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4.  Désirer,  se  souvenir. 

5.  Bégayer,  dire. 

6.  Sein  maternel,  courbure,  voussure,  bosse,  niont,  tas, 
écuelle,  tête,  sommet. 

7.  Absorber,  désirer,  demander^  aimer. 

Exemples  : 
1. 


dhànuif 

les  deui  mamelles  de  la  femme. 

Sanscrit. 

dadhaUj 

lait. 

Id. 

dhenk, 

boisson,  nourritare. 

Id. 

tulto. 

poitrine,  teton. 

Vieux  haut-allemand 

titlhoi. 

id. 

Grec. 

(arpati. 

il  nourrit,  fortifie. 

Sanscrit. 

tetrojphe, 

il  a  nourri. 

2. 
sein  maternel. 

Grec. 

mamma. 

Latin. 

papas. 

teton. 

Uthuanien. 

matis, 

nourriture. 

Gothique. 

payas, 

lait  des  femmes. 

Sanscrit, 

panis, 

pain. 

liatin. 

pen% 

je  nourris. 

Lithuanien. 

payate, 

il  est  gonflé. 

Sanscrit. 

pampalas, 

enflé. 

Lithuanien. 

piparti, 

il  remplit,  nourrit. 

Sanscrit. 

ptlnas, 

plein. 

Lithuanien. 

polûs, 

beaucoup. 

Grec. 

pompas, 

bulle. 

Id. 

papa, 

pustule. 

Lithuanien. 

papuïSL, 

vésicule. 

3. 
j'ai  bu. 

Latin. 

pepôknt 

Grec. 

pepasinai, 

je  me  nourris. 

Id. 
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bharbBÛ, 

il  dévore. 

Sanscrit. 

5ravara, 

rongeur. 

4. 

Zend. 

m^fifflA, 

j*aspire,  je  désire. 

Grec. 

menainô, 

je  sais  avide  de. 

Id. 

fnemtni, 

je  me  souviens. 

■F 

Latin. 

babazà, 

5. 

je  balbutie. 

Grec. 

bûbati. 

je  bégaie. 

Vieux  slave. 

6flj9, 

je  dis. 

6. 
sein. 

Id. 

kucaj 

Sanscrit. 

kuku. 

sinueux,  courbe. 

Vieux  slave. 

^Mmpis, 

courbe. 

Lithuanien. 

rdpa, 

arc. 

Sanscrit. 

Aamptô, 

je  courbe. 

Grec. 

Araofa, 

mont,  bosse. 

Zend. 

Â:aufa, 

mont. 

Vieux  persan. 

ArupsUs, 

colline. 

Lithuanien. 

Â:upû, 

tas. 

Vieux  slave. 

Atafe, 

id. 

Vieux  haut-allemand 

Aamara, 

voûte. 

Zend. 

Â:aaieredha, 

tète. 

Id. 

A:a^bha, 

éminent. 

Sanscrit. 

ctK^urbita, 

courge. 

liatin. 

kûmhh. 

tète. 

Grec. 

/rumbha, 

pot. 

Sanscrit. 

Arumbos, 

vase. 

m 

Grec. 

camati, 

7. 
il  absorbe  en  aspirant. 

Sanscrit. 

(u;^ên, 

désireux. 

Grec. 

egto. 

j'ai  besoin. 

I^tin. 

Arayamâna, 

aimant. 

Sanscrit. 

—  280  — 

Â  la  seconde  image  correspondent  les  images  suivantes  : 
i.  Dominer,  trôner,  diriger. 

2.  Père,  possesseur,  protecteur,  berger,  troupeau,  pâtu- 
rage, paître  ;  propriété,  bétail,  attacher,  lier,  attraper, 
prendre,  prendre  terre  (tomber,  voler,  frapper,  sol  =  ce 
qui  est  saisi,  pied  =  ce  qui  saisit). 

3.  Homme  avisé,  sage,  héros,  homme. 

4.  Nourrir,  donner,  distribuer,  disposer,  enseigner, 
dompter. 

Exemples  : 


t. 


râjan, 

roi. 

Sanscrit. 

rdjati, 

il  domine,  trône. 

Id. 

rex, 

chef. 

Latin. 

régit, 

il  dirige. 

iSk 

Id. 

papas. 

2. 
père. 

Grec. 

^amai, 

je  garde. 

Id. 

papa. 

protecteur. 

Zend. 

payu, 

berger,  pasteur. 

Sanscrit. 

pôù, 

troupeau. 

Grec. 

paya, 

pâturage. 

Zend. 

poa, 

herbe. 

Grec. 

pasco, 

je  mène  paître. 

Latin. 

pecus. 

bétail. 

Id. 

pégnûmi, 

j'attache. 

Grec. 

paciscor, 

je  m'arrange. 

Latin. 

/ahan, 

attraper. 

Gothicjue. 

fezi\y 

fers. 

Vieux  haut-allemand. 

fasseUy 

prendre,  saisir. 

Allemand. 

popadiiy 

je  saisirai. 

Vieux  slave. 

popaàuy 

je  tomberai. 

Russe. 
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pad^ 

je  tombe. 

Vieux  slave. 

p^tit, 

il  atteint. 

Latin. 

patati, 

il  atteint,  vole. 

Sanscrit. 

p^don, 

sol. 

Grec. 

pada, 

pied. 

t\ 

Sanscrit. 

àhâvAy 

homme  avUé. 

J. 

Sanscrit. 

mantis, 

homme  sage. 

Grec. 

phôs 

homme  brave, 

héros. 

Id. 

manna, 

homme. 

M 

Gotbique. 

(iainûmi, 

4. 

je  nourris,  je  distribue. 

Grec. 

didômi^ 

je  donne. 

Id. 

uDga/assa, 

désordonné. 

Gothique. 

dedae. 

il  enseigna. 

Grec. 

domious, 

maître. 

Latin. 

domïiory 

qui  maîtrise. 

Id. 

Voci  enfin  les  unités  significatives  qui  remontent  à  notre 
troisième  type  : 

1.  Engendrer,  produire,  créer,  vivifier,  guérir. 

2.  Utérus  gravidus,  ventre,  enflure,  creux. 

3.  Coït,  volupté,  amour,  repos. 

4.  Coire,  percer,  labourer. 

5.  Gros,  grossesse,  plénitude,  semence. 

6.  Être  enceinte,  porter. 

7.  Mmtulay  remuer. 

8.  Utérus,  contenir,  mesurer,  considérer. 

9.  Être  tendu,  rigide,  dressé,  se  dresser,  bâton. 

10.  Percer,  frotter,  agiter,  toucher  au  but,  but,  terme. 

11.  Semence,  jet,  source,  couler,  courir,  fondre. 
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Exemples  : 


1. 


^^nitor, 

kam, 

ga'jus, 

/ayaiti. 

père, 
créateur, 
faisant. 

salutaire,  vivifiant, 
il  vivifie. 

Latin. 
Vieux  latin. 
Zend. 

Lithuanien. 
Zend. 

^arbha, 
^astér, 
ctimulus, 
ra?u8, 

utérus. 

utérus,  ventre, 
amas  (enflure), 
creux. 

3. 
i. 

5. 

nce. 

6. 
elle  porte. 

Sanscrit. 
Grec, 
liatin. 
Id. 

rati, 

cramai, 

ramate, 

coït,  volupté, 
j'aime, 
il  repose. 

Sanscrit. 

Grec. 

Sanscrit. 

ptsti, 

pasas, 

Aarenàiti, 

pAaraô, 

/brat. 

coire. 
pénis, 
il  perce, 
il  laboure, 
il  perfore. 

Lithuanien. 

Sanscrit. 

Zend. 

Grec. 

lAtin. 

p^lêiithai, 
ptlnas, 
polno, 
plésma. 

être  enceinte, 
enceinte,  gonflé, 
plein, 
conception,  semé 

Grec. 

Lithuanien. 
Russe. 
Grec. 

dtorati, 
^airan. 

elle  est  enceinte, 
porter. 

Sanscrit. 
Gothique. 
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7. 


mfDtula, 

Latin. 

meiB, 

bâton  pour  remuer. 

Vieux  slave. 

moiiii  se 

bouger. 

Id. 

mathDÔte  (i). 

il  remue. 

Sanscrit. 

mothos, 

tumulte. 

0% 

Grec. 

tn^tra. 

utérus. 

8. 

Grec. 

m^ra, 

mesure  de  capacité^  mesure. 

Russe. 

mêiïoT, 

je  mesure. 

liatin. 

tn^domai. 

je  considère. 

/> 

Grec. 

tàtos^ 

tendu. 

9. 

Grec. 

/orpet, 

il  est  rigide. 

Latin. 

s/oras, 

gros,  épais. 

Lithuanien. 

s/akati. 

il  se  dresse. 

Sanscrit. 

s/at. 

il  est  dressé. 

Latin. 

stobis, 

bâton. 

Gothique. 

stochos, 

pieu. 

10. 

Grec. 

terehnim, 

perçoir. 

Latin. 

teni, 

il  frotte. 

Id. 

tarasseï. 

il  agite. 

Grec. 

(arati. 

il  touche  au  but. 

Sanscrit. 

/aras, 

but. 

Id. 

/éfrminus, 

terme. 

11. 

Latin. 

dy^ra, 

semence,  jet. 

Sanscrit. 

Moros, 

id. 

Grec. 

/bns, 

source. 

Latin. 

d^vati, 

il  coule. 

Sanscrit. 

iheeïn, 

courir. 

Grec. 

toj^, 

je  dégèle. 

Vieux  sla? e. 

l^lpd, 

je  fonds. 

Grec. 
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Dans  les  exemples  cités  jusqu'à  présent,  il  n*a  été 
question  que  de  la  partie  significative  des  mots.  Les 
éléments  déterminatifs  et  désinentiels  seraient-ils  de  nature 
différente?  Nullement;  leur  origine  est  la  même.  Ce  qui 
les  distingue,  c'est  leur  rôle  de  subalternes  et  la  perte 
de  leur  primitive  individualité.  Vm  caractérisant  la  pre- 
mière personne,  le  nominatif  passif  et  l'accusatif,  naquit 
de  ce  même  motif  ma,  qui,  lorsqu'il  se  trouve  placé  en 
relief,  désigne  les  parents,  les  adultes,  les  hommes  pen- 
sants et  sentants  en  général.  Réduit  à  l'état  de  pâle 
appendice,  il  ne  réveilla  plus  dans  l'esprit  de  l'auditeur 
que  les  rapports  de  cause  et  de  lieu  les  plus  généraux. 
Désinence  personnelle  ou  casuelle,  il  indique  ce  qui  est 
intérieur  et  passif,  tandis  que  les  désinences  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  personne  du  nominatif  actif,  de  l'ablatif 
et  du  génitif  marquent  ce  qui  est  extérieur  et  actif.  Cette 
différence  d'emploi  s'explique  du  moment  q^ie  l'on  fait 
remonter  les  désinences  du  premier  groupe  à  des  motifs 
d'ordre  centripète  et  ceux  du  second  à  des  motifs  d'ordre 
centrifuge.  Devenues  des  formations  rudimentaires,  les 
terminaisons  des  mots  rendirent  de  plus  grands  services 
que  si  elles  avaient  persisté  dans  l'éclat  de  leur  jeunesse. 
Leur  effacement  permit  au  mot  indo-européen  d'arriver  à 
l'unité  complète  et  d'éveiller  dans  l'esprit  les  nuances  de 
rapports  les  plus  délicates. 

Mais  ce  point  de  perfection  ne  fut  pas  atteint  du  pre- 
mier coup.  Le  mot  n'avait-il  pas  été  un  jour  une  forma- 
tion aussi  indistincte,  aussi  uniforme  que  nuimunia,.,  ou 
amayna,,.  insensible  aux  additions  comme  aux  retranche- 
ments et  possédant  dans  chacune  de  ses  parties  la  même 
vie  que  dans  le  tout? 


—  285  — 

Grâce  à  la  multiplication  des  expériences  et  des  pensées, 
la  variété  et  la  précision  rompent  la  vague  monotonie 
de  la  parole  naissante.  Les  motifs  s'amalgament,  produi- 
sent de  nouvelles  unités  et  permettent  d'émettre  plusieurs 
idées  dans  le  même  temps  qu'il  avait  d'abord  fallu  pour 
en  exprimer  une  seule.  Voici  maga  =  grand,  madha  =  salu- 
taire, mara  =  nuisible.  Ces  nouvelles  formations  présen- 
tent malgré  leur  brièveté  un  sens  plus  riche  et  mieux 
déterminé  que  mamama...  Ici,  plus  d'addition  ou  de 
retranchement  sans  altération  de  sens;  à  une  lâche  collec- 
tion s'est  substituée  une  véritable  unité. 

Mais  la  condensation  des  motifs  continue;  les  sens  se 
spécifient,  et  la  solidarité  la  plus  intime  s'établit  désormais 
entre  les  parties  du  mot.  La  première  partie  servira  à 
la  signification  la  plus  générale,  la  dernière  au  rapport  le 
plus  général,  et  les  parties  du  milieu  modifieront,  soit  la 
significatiAi,  soit  le  rapport.  Le  corps  du  mot  se  diffé- 
rencie si  bien  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'un  seul 
et  mcme  élément  puisse  recevoir  des  sens  si  différents, 
suivant  qu'il  fonctionne  à  l'un  ou  à  l'autre  bout  du  mot. 
Le  ma  de  nos  exemples  maga,  madha,  mara,  signifie 
€  homme  adulte  ».  La  syllabe  mu,  originairement  iden- 
tique à  îna,  que  nous  trouvons  dans  le  mot  latin 
animum  «  âme  =  être  respirant  »,  désif^ne  un  être  vivant 
en  général,  tandis  que  Tm  de  l'accusatif  est  la  marque  de 
l'être  sentant  et  passif,  et  remonte  en  dernière  analyse 
également  à  ma.  Nous  voyons  ici  très-bien  que  la  diffé- 
rence fonctionnelle  de  ma,  mu,  m,  ne  dépend  point  d'une 
différence  originelle,  mais  bien  de  la  place  qui  leur  est 
tombée  en  partage  dans  le  mot.  La  place  elle-même  n'est 
importante  que  parce  qu'elle  détermine  l'accentuation  pri- 
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mordiale  qui  parait  avoir  produit  les  nuances  de  sens  qu'un 
seul  et  même  élément  subit,  soit  au  commencement,  soit 
au  milieu,  soit  à  la  fin  du  mot. 

La  formation  de  pronoms  indépendants  me  semble 
remonter  à  des  tem,ps  relativement  récents.  Le  sens  d'un 
élément  modilicateur  devait-il  être  mis  en  relief,  on  ne 
faisait  probablement  pas  autre  chose  que  le  répéter  en 
lui  prêtant  une  accentuation  plus  forte.  De  cette  façon-là, 
nous  serions  arrivés  à  nos  pronoms  personnels  et  démons- 
tratifs ;  ces  derniers,  à  leur  tour,  se  seraient  scindés 
en  démonstratifs  déterminés  à  base  dentale  et  en  démons- 
tratifs indéterminés  à  base  gutturale  convenant  également 
à  l'interrogation. 

Nous  venons  d'ébaucher  les  phases  préhistoriques  de 
l'épanouissement  verbal  des  peuples  indo-européens,  et 
nous  avons  essayé  de  briser  le  mur  derrière  lequel  on 
cache  la  période  durant  laquelle  les  types  sonores  dits 
radicaux  sont  censés  avoir  été  créés.  On  prétend  que  le 
soufQe  glacial  de  la  corruption  phonétique  aurait  détruit 
ce  bon  vieux  temps  dans  le  sombre  crépuscule  de^  âges 
préhistoriques.  Depuis,  dit-on,  il  n'a  plus  poussé  une 
seule  racine  dans  le  jardin  indo-européen.  Cependant,  si 
l'on  veut  entendre  par  racine  une  formation  monosyllabe 
et  significative,  les  peuples  de  l'Europe  moderne,  et 
notamment  les  Anglais,  ne  pourraient-ils  pas  faire  valoir 
la  part  active  qu'ils  prennent  à  l'élaboration  de  types 
semblables?  De  plus,  il  me  paraît  que  la  corruption 
phonétique  ne  passe  pour  un  caractère  du  développement 
historique  de  la  langue  que  parce  que  nous  n'en  connais- 
sons pas  les   évolutions  préhistoriques.    Selon   moi,   la 
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tendance  à  la  concision  et  à  la  brièveté,  que  l'on  appelle 
corruption  phonétique,  a  toujours  existé.  Dès  le  temps  où 
les  phonations  centripètes  et  centrifuges  se  sont  mariées 
à  la  voix  pour  produire  des  motifs  sonores,  le  rude 
labeur  de  la  vie  a  dû  pousser  l'homme  à  dire  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  temps.  ÂUBsi  les  peuples  qui  ont  le 
plus  lutté  ont-ils  'crëé.  le  langage  le  plus  bref  et  le  plus 
riche  en  idées. 

Alexandre  Maurer.- 


LA  THÉORIE  DE  L'ÉYOLOTION 


i 


ET 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE 


De  toutes  les  théories  mises  en  avant  pour  expliquer  le 
mode  de  formation  de  l'univers,  au  moins  de  la  partie 
qui  est  le  plus  directement  accessible  à  notre  observation, 
la  théorie  dite  de  l'évolution  est  celle  qui  se  trouve  le 
plus  eu  faveur  dans  le  monde  scientifique.  Il  faut  recon- 
naître, en  effet,  que  c'est  la  théorie  la  plus  naturelle, 
et  que  les  faits  constatés  expérimeptalement  semblent  la 
confirmer  entièrement.  On  sait  que,  suivant  ce  système, 
dont  les  champions  les  plus  éminents  sont  en  histoire 
naturelle  les  Darwin,  les  Wallace,  les  Ilaeckel,  les  phéno- 
mènes sont  les  manifestations  légitimes  d'un  développe- 
ment continu  chez  les  êtres  animés,  et  que  rien  n'existe 
qui  n'ait  eu  un  précédent  et  qui  ne  soit  né  de  quelque 
chose  (rantérieur.  Rien  ne  se  crée,  mais  tout  se  trans- 
forme dans  la  nature,  et  le  langage,  cette  faculté  dislinc- 
tive  de  ce  genre  dans  Tordre  des  primates  qu'on  appelle 
le  genre  humain,  échappe  moins  que  tout  autre  à  la  loi 
de  révolution. 

L'application  de  la  théorie  de  Darvvin  à  l'étude  de  la 
linguistique  et  la  confirmation  de  cette  théorie  par  les 
résultats  de  celte  science  furent  pour  la  première  fois 
tentées,   et   cela  avec   un  rare    bonheur,   par   Auguste 
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Schleicher.  Professeur  à  l'Université  d'Iéna,  ce  savant 
illustre,  bien  connu  des  lecteurs  de  cette  Revue,  qu'une 
mort  prématurée  enleva  à  ses  disciples  et  à  ses  amis  en 
1868,  avait  en  quelque  sorte  aperçu  les  lois  du  transfor- 
misme dans  la  glottique  (comme  il  disait)  dés  1860,  où 
il  les  exposait  dans  son  livre  :  Die  deutsche  Sprache  (Stutt- 
gard,  Cotta  édit.).  Or,  il  faut  remarquer  que  ce  livre, 
daté  de  1860,  fut  réellement  fait  en  1859,  ainsi  que 
l'indique  la  préface  terminée  et  signée  le  10  décembre  de 
cette  dernière  année  ;  si  l'on  rapproche  de  ce  fait  cet 
autre  fait  que  l'ouvrage  de  Darwin  pamt  en  Angleterre 
en  novembre  1859,  l'esprit  le  plus  soupçonneux  ne  pourra 
révoquer  en  doute  l'assertion  de  Schleicher  alïîrmatit  qu'il 
ne  connaissait  rien  de  la  doctrine  darwinienne  quand  il 
publia  son  livre  sur  la  langue  allemande  (voy.  Die  Dar- 
wimche  Théorie  und  die  Sprachwissenschafty  p.  4;  1  brocfr. 
in-8o,  Weimar,  H.  Bôhlau  édit.,  1863).  Dans  ce  livre,  et 
notamment  pp.  43  et  44,  Schleicher  s'explique  sur  c  la 
lutte  pour  l'existence  »,  sur  la  disparition  des  formes 
anciennes,  sur  la  grande  extension  et  la  grande  difTé- 
renciation  d'une  espèce  unique,  dans  le  domaine  de  la 
glottique,  d'une  manière  qui  concorde,  en  faisant  la 
part  des  expressions,  étonnamment  avec  les  vues  de 
Darwin. 

Aussi,  lorsque  Schleicher  eut  lu  le  livre  du  grand  natu- 
raliste anglais,  s'empressa-t-il  d'adhérer  à  ses  doctrines, 
et  de  leur  apporter  l'appui  et  l'aide  de  ses  profondes  con- 
naissances linguistiques  aussi  bien  que  de  sa  méthode  si 
précise,  si  scientifique,  si  positive  ;  et  la  brochure  dont 
nous  venons  de  donner  le  titre  fut  son  acte  d'adhésion  au 
transformisme. 

19 
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On  se  demandera  comment  et  pourquoi  le  linguiste 
Schleicher  s'occupait  tant  de  la  théorie  de  Darwin  et 
l'appliquait  à  la  science  du  langage.  Nous  répondrons 
avec  lui  que  a  les  langues  sont  des  organismes  naturels 
qui,  sans  être  dépendants  de  la  volonté  de  rhoromei 
naissent,  croissent,  se  développent,  puis  vieillissent  et 
meurent  selon  des  lois  déterminées  ;  à  elles  aussi  est  donc 
propre  cette  série  de  phénomènes  que  l'on  a  coutume  de 
comprendre  sous  le  nom  de  c  vie  ».  La  glottique,  la 
science  du  langage,  est  par  conséquent  une  science  natu- 
relle ;  sa  méthode  est  en  tout  et  pour  tout  la  même  que 
celle  des  autres  sciences  naturelles.  —  Il  n'est  naturelle- 
ment pas  question  ici  de  la  philologie,  qui  est  une  science 
historique  »  {Die  Darwimche  Théorie,  etc.,  pp.  6-7).  Du 
reste,  Schleicher  aimait  à  répéter  une  boutade  empruntée 
à  ses  études  favorites  en  dehors  de  Uj  linguistique  :  c  Le 
linguiste,  disait-il,  est  un  botaniste,  tandis  que  le  philologue 
n'est  qu'un  horticulteur  ». 

Celte  façon  de  considérer  la  linguistique  comme  une 
branche  de  l'histoire  naturelle  a  fait  naturellement  accuser 
Schleicher  de  matérialisme  par  ces  métaphysiciens  qui  ne 
peuvent  se  décider  à  considérer  l'homme  autrement  qu'en 
dehors  de  l'univers,  dont  il  est  cependant,  quoi  qu'on  dise 
ou  qu'on  fasse,  une  partie  intégrante. 

•En  reconnaissant  avec  les  naturalistes  les  plus  éminents 
de  notre  époque  €  qu'il  n'y  a  ni  matière  sans  esprit  (sans 
la  nécessité  qui  la  détermine),  mais  pas  davantage  aussi 
d'esprit  sans  matière  »,  il  proclame  bien  haut  que  ce  point 
de  vue  est  aussi  éloigné  à  ses  yeux  du  matérialisme  que 
du  spiritualisme  {loc  cit.,  p.  8). 
M.  Max  Mùller  combat  énergiquement   cet  ordre  de 
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conceptions.  Dans  une  série  de  leçons  traduiles  et  publiées 
en  1874  par  la  Revue  politique  et  littéraire  (2«  série, 
3*  année,  n«»  11,  13,  15,  19  et  21),  il  s'élève  avec  force 
contre  la  théorie  de  Darwin,  particulièrement  dans  la 
philosophie  du  langage.  Nous  ne  sommes  pas  surpris  de 
l'intervention  de  M.  Max  Millier,  et  surtout  dans  un  sens 
rétrograde  ;  l'homme  qui  écrivit  un  jour  que  la  science 
du  langage  commença  le  jour  de  la  Pentecôte  ne  peut  pas 
admettre,  au  moins  publiquement,  qu'une  doctrine  exclu- 
sivement scientifique  soit  une  doctrine  fondée  sur  des 
bases  sérieuses.  Aussi  invoque-t-il  tous  les  maîtres  de  la 
métaphysique  allemande  contre  une  théorie  aussi  hétéro- 
doxe ;  il  nous  affirme  que  c  le  langage  sans  la  pensée  est 
aussi  impossible  que  la  pensée  sans  le  langage  t,  oubliant 
que  les  animaux  ne  parlent  pas  et  pensent  pourtant^uis- 
qu'ils  jugent  et  comparent  ;  il  s'attaque  particulièrement 
à  c  une  nouvelle  école  de  philosophie  qui  a  surgi  en 
Angleterre,  qui  conteste  énergiquement  la  justesse  de 
Tanalyse  de  Kant  et  revient  à  la  position  occupée  autre- 
fois par  Locke  et  Hume...  qui  traite  la  loi  de  causalité, 
sur  laquelle  repose,  à  vrai  dire,  toute  la  question  des 
conditions  a  priori  de  la  connaissance,  comme  elle  l'a  été 
par  Hume,  de  pure  illusion,  produite  par  une  répétition 
de  phénomènes  ;  et  l'analyse  psychologique,  fortifiée  par 
les  recherches  physiologiques,  est  invoquée  à  son  tour, 
pour  prouver  que  l'esprit  n'est  que  le  produit  passager  et 
fortuit  de  la  matière,  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée 
comme  le  foie  sécrète  la  bile.  Sans  physique,  point  de 
pensée  I  tel  est  le  cri  de  guerre  triomphant  de  cette 
école  A,  ajoute  M.  Max  Mûller  avec  ironie.  Cette  même 
ironie,  il  l'emploie  encore  lorsque,  essayant  d'écarter  du 
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lieu  de  croire  qu'un  cheval  a  la  perception  du  vert,  jouit 
du  goût  de  Teau  ou  du  pain  et  en  a  la  connaissance  abso- 
lument comme  les  hommes  peuvent  le  faire.  Il  est  vrai 
que  chez  l'homme  le  langage  est  une  preuve  concluante 
de  ce  fait  ;  mais  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  c'est  la 
seule.  Le  savant  linguiste  américain  accorde  également 
aux  animaux  la  faculté  d'abstraction  et  de  généralisation  : 
<  Un  chien  connaît  parfaitement  ce  qu'est  un  homme,  ne 
le  confond  jamais  avec  une  autre  créature,  sait  ce  qu'il 
a  à  en  craindre  ou  à  en  espérer,  etc.  d.  Il  admet  seule- 
ment, et  cela  est  tout  à  fait  exact  à  notre  sens,  que  cette 
faculté  ne  diffère  de  la  nôtre  que  par  son  degré  de  déve- 
loppement. 

M.  Max  MùUer  ne  peut  ou  ne  veut  pas  se  figurer  des 
concepts  sans  une  forme  ou  un  corps  extérieur  ;  partant, 
point  de  pensée  sans  langage  :  l'un  est  aussi  indispensable 
à  l'autre  que  Técorce  à  l'orange.  Mais  nous  ferons  observer 
que,  suivant  cette  théorie,  on  ne  pourrait  concevoir  un 
objet  inconnu  jusqu'ici  et  qui  n'aurait  point  de  nom  pour 
le  désigner.  Pour  M.  Whitney,  au  contraire,  ce  ne  sont 
que  les  pensées  complexes  qui  ont  besoin  de  symboles, 
et  M.  George  Darwin,  fils  du  célèbre  naturaliste,  ajoute 
(On  the  origin  of  language,  dans  la  Contemporanj 
Review)  à  ce  sujet  que  les  chiens  doutent,  hésitent,  et  en 
définitive  prennent  une  détermination  quelconque,  sans 
que  souvent  il  y  ait  une  circonstance  extérieure  détermi- 
nante. 

Bien  que  M.  Whitney  soit  d'accord  avec  Darwin  sur  ce 
fait  que  l'homme  ne  doit  pas  son  existence,  comme  homme, 
au  langage,  mais  que  le  langage  lui  a  permis  d'atteindre 
un  plus  haut  degré  dans  l'échelle  de  l'humanité,  il  ne 
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pense  pas  qu'on  paisse  jamais  découvrir  les  intermé- 
diaires entre  c  l'expression  toute  instinctive  des  animaux  > 
et  c  l'expression  toute  conventionnelle  de  l'homme  », 
parce  qu'elles  sont  essentiellement  différentes.  Et  pour- 
tant une  phrase  du  savant  professeur  de  Yale  Collège  fait 
pressentir  qu*il  ne  peut  échapper  à  l'inéluctable  nécessité 
d'accepter,  peut-être  sans  le  vouloir,  la  théorie  transfor- 
miste ;  il  dit  i  c  II  n'y  a  point  de  saltus,  parce  que  le 
langage  humain  est  un  développement  historique  de  com- 
mencements infinitésimaux  qui  peuvent  avoir  été  même 
de  moindre  importance  que  le  langage  instinctif  d'une 
bête  >.  N'y  a-t-il  pas  là,  sur  le  domaine  linguistique,  un 
aperçu  analogue  à  celui  de  certains  zoologistes  qui, 
devant  les  différences  constatées  entre  les  singes  anthro- 
pomorphes et  l'homme,  leur  donnent  à  tous  un  ancêtre 
commun  placé  à  un  degré  inférieur  parmi  les  mammi- 
fères ?  Nous  avouons  que  rien  ne  nous  choque  dans  cette 
manière  de  voir,  et  que,  tout  en  la  laissant  à  l'état  hypo- 
thétique, elle  ne  nous  parait  pas  indémontrable  scientifi- 
quement. 

C'est  cette  démonstration  que  M.  Whitney  ne  croit  pas 
possible  de  faire  jamais.  M.  George  Darwin  estime  pour- 
tant qu'il  n'est  pas  sage  de  dire  que  la  science  n'atteindra 
point  quelque  objet,  c  Je  ne  saisis  point,  dit-il,  les 
motifs  pour  lesquels  M.  Whitney  nie  qu'un  état  de  transi- 
tion soit  possible  dans  la  formation  du  langage.  Il  n'ima- 
gine pas  qu'une  langue,  bien  qu'incomplète,  naquit  toute 
caparaçonnée  d'une  seule  génération  de  singes  anthro- 
poïdes. Il  est  certainement  probable  que  bien  des  généra- 
tions de  quasi-hommes  passèrent,  qui  se  servaient  d'un 
petit  vocabulaire  de  cris  conventionnels,  et  que  ces  cris 
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devinrent  de  plus  en  plus  conventionnels  en  s* éloignant 
de  plus  en  plus  des  sons  ou  des  exclamations  d'où  ils 
avaient  tiré  leur  origine.  Bien  des  racines  se  seront  multi- 
pliées par  scission  et  auront  donné  naissance  à  de  nou- 
veaux radicaux,  qui  devaient  être  plus  tard  graduellement 
séparés  de  leurs  onomatopées  originelles.  J'imaginerais 
que  l'origine  initiative  des  quasi-mots  (employés  comme 
verbes,  adjectifs  et  substantifs)  a  été  dans  les  temps  pri- 
mitifs une  sorte  de  mnémotechnie  de  leurs  significations. 
Il  est  évident  qu'un  système  de  signes  verbaux  fera  une 
bien  plus  profonde  impression  sur  la  mémoire,  lorsque 
ces  signes  auront  une  relation  même  faible  avec  les  objets 
qu'ils  représentent.  Un  enfant 'apprend  et  se  rappelle  le 
mot  bê-mouton,  et  nomme    une  vache    mou   longtemps 
avant  de  pouvoir  conserver  dans  sa  mémoire  les  simples 
signes  mouton  et  vache;  il  commence  fréquemment  par 
appeler  les  chiens  et  les  vaches  oua-oua  et  mou,  et  con- 
tinue à  employer  ces  mots  même  après  qu'il  prononce  ces 
syllabes  d'une  façon  toute  conventionnelle.  N'est-il  pas  arrivé 
à  coup  sûr  quelque  chose  de  ce  genre  dans  l'enfance  des  races 
humaines?  »  Cela  nous    semble  plus  que  probable,    car 
de  même  que  les  phénomènes  d'embryogénie  apportent 
de  solides  arguments  à  la  théorie  transformiste,  de  même 
l'étude  de  l'enfance  de  l'indivitlu-homme  jette  des  clartés 
intenses  sur  l'enfance  aujourd'hui  si  lointaine  de  l'humanité. 
Du  reste,  l'étude  physiologique  de  la  faculté  du  langage 
tend  à  confirmer  cette  manière  de  voir.  Dans  un  travail 
intéressant  sur  cette  matière,  M.  le  docteur  Onimus  [Jour- 
nal d'anatomie  et  de  philosophie,  1873)  s'exprime  dans  des 
termes  qui  sont  loin  de  contredire  la  théorie  darwinienne 
en  linguistique  : 
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c  Quant  au  langage,  où  nous  croyons  que  Ton  retrouve 
tous  les  caractères  des  actes  réflexes  d'éducation,  les 
mouvements  d'ensemble  ne  se  forment  que  peu  à  peu  et 
par  une  éducation  longue  et  difficile  ;  mais  c'est  absolu- 
ment le  même  procédé  que  pour  des  mouvements  d'en- 
semble moins  compliqués,  tel  que  la  marche. 

<K  Les  premiers  actes  sont  limités,  simples,  mais  encore 
incoordonnés  ;  puis,  peu  à  peu  les  mouvements  qui  ont 
lieu  le  plus  souvent  deviennent  plus  réguliers  et  plus 
étendus,  et  ce  n'est  que  lorsque  chaque  mouvement  simple 
est  devenu  bien  net  que  les  mouvements  d'ensemble  se 
font,  d'abord  indécis,  puis  coordonnés  y. 

Or,  de  ces  actes  réflexes  d'éducation,  M.  Onimus  donne 
un  peu  plus  haut,  dans  le  même  mémoire,  de  curieux 
exemples  :  <c  Tel  est,  dit-il,  pour  les  pigeons,  l'action 
de  placer  la  tête  sous  l'aile  lorsqu'ils  dorment,  ainsi  que 
celle  de  se  lisser  les  plumes.  Jamais  nous  n'avons  observé 
ces  faits  chez  les  jeunes  pigeons,  auxquels  nous  avons 
enlevé  le  cerveau,  tandis  que  chez  les  pigeons  âgés  cet 
acte  d'habitude  subsiste  après  cette  opération  ». 

Il  semble  donc  que  le  langage  articulé  n'est  point  une 
faculté  innée  et  complète  chez  l'homme,  mais  quelque 
chose  d'acquis  à  l'aide  du  temps  et  d'évolutions  nom- 
breuses. C'est  ce  qu'expose  très-brillamment  un  rédacteur 
de  la  Westminster  Review  (octobre  1874),  et  dont  nous  nous 
plaisons  à  reproduire  le  passage  si  spirituel  et  si  sensé  à 
la  fois  que  voici  : 

«  L'acquisition  du  langage  rationnel  a  donné  sans  aucun 
doute  à  l'esprit  humain  une  supériorité  gigantesque  sur 
celui  de  tout  autre  animal,  mais  cette  même  supériorité 
a  été  acquise  graduellement,  aidée  considérablement  par 


~  297  — 

d'autres  acquisitions  faites  plus  ou  moins  dans  la  partie 
connue  de  notre  histoire.  Tels  sont  les  arts  d'écrire  et 
d'imprimer,  l'emploi  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  et 
même  l'algèbre  et  la  construction  des  routes,  puisque  tout 
cela  a  contribué  à  rendre  la  sagacité  exceptionnelle  de 
certaines  individualités  la  propriété  commune  de  toute  la 
race  et  son  héritage  durable. 

<  On  se  demande  souvent  pourquoi,  si  l'homme  était  à 
l'origine  un  animal  muet,  d'autres  créatures  sont  restées 
aussi  longtemps  muettes,  notamment  les  chiens,  les  singes 
et  les  éléphants,  puisqu'on  leur  attribue  les  rudiments  de 
raison  comme  à  l'ancêtre  supposé  et  sans  langage  de 
l'humanité.  Pour  répondre,  il  faut  se  rappeler  que,  en 
comparaison  de  toute  la  carrière  de  l'homme  sur  la 
terre,  le  temps  pendant  lequel  il  a  possédé  un  langage 
articulé  peut  n'être  qu'une  courte  période,  et  que  les 
autres  animaux  peuvent  être  à  une  période  relativement 
moindre  derrière  nous  que  nous  ne  sommes  capables  de 
la  supposer.  Dans  vingt  mille  ans  d'ici,  quand  les  chiens 
auront  appris  à  parler,  mais  non  pas  encore  à  imprimer, 
les  philosophes  orthodoxes  d'alors  soutiendront  que  la 
forteresse  de  la  presse  a  reste  inexpugnable  et  inébranlée 
sur  la  frontière  qui  sépare  le  régne  animal  de  l'homme  »,  et 
«  ils  en  appelleront  à  un  fait  palpable  :  c'est  que,  quoique 
les  bêtes  puissent  faire  ou  ne  pas  faire,  aucune  n'a  encore 
imprimé  ». 

«  Dans  la  privation  du  pouvoir  généralisateur,  les  lan- 
gues des  sauvages,  comme  le  docteur  Farrar  {Chaplers  on 
language,  p.  177)  le  montre  très-bien  d'après  de  nom- 
breux auteurs,  présentent  justement  cette  particularité 
sur  laquelle  M.  le  professeur  Max  Mûller  s'appuie  tant  à 


regard  des  (acattés  mentales  des  animam  infisrieiirs.  Entre 
la  tribn  qui  la  première  acqoit  quelque  iaible  forme  de 
langage  bomain  ei  les  tribos  d'anthropoïdes  ses  Toîsines, 
il  n'y  a  pas  de  raison  d'admettre  qu'une  difitérence  bien 
grande  ait  existé  dés  le  principe.  Mais  cette  différence 
telle  qu'elle  était  s'est  rapidement  accrue  de  deux  façons  : 
d'abord  l'être  bumain  a  dû  perfectionner  et  appliquer  a 
des  usages  variés  sa  nouvelle  faculté,  tandis  que  le  simien, 
n'ayant  pas  le  pouvoir  de  commencer,  ne  dut  (aire  aucun 
progrés.  Ensuite  la  tribu  bumaine,  avec  ses  moyens 
perfectionnés  de  combinaison,  fut  à  peu  près  sûre  d'éli- 
miner ses  inférieurs  immédiats,  qui  étaient  ses  plus  puis- 
sants adversaires  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Ce  fut  dans 
son  pouvoir,  ce  fut  son  intérêt  d'agir  ainsi.  Peut-on  douter 
de  ce  résultat  à  une  période  primitive  de  ci%iUsation 
quand  on  voit  de  nos  jours  des  races  humaines  moins 
culti\ées  tomber  continuellement  devant  la  marée  anglo- 
saxonne,  et  rendre  ainsi  de  pins  en  plus  large  la  distance 
entre  les  hommes  et  les  animaux  >  ?  Telles  sont  les  vues 
pleines  d'humour  d'un  écrivain  qui  n'a  point  pour  les  \aies 
du  professeur  d'Oxford  cette  admiration  béate  qu'on  ren- 
contre chez  les  gens  qui  ne  veulent  point  s'écarter  de 
l'orthodoxie. 

Mais,  pour  cesser  cette  longue  digression,  et  quoi  qu'il 
en  soit,  constatons  que  M.  Wbitney  ^considère  les  obser- 
vations de  Danvin  sur  le  langage  comme  parfaitement 
sérieuses  et  scientifiques,  tandis  que  M.  Max  MûUer  ne 
veut  bien  reconnaître  à  celui-ci  que  le  mérite  et  l'hon- 
neur €  d'avoir  nettoyé  les  écuries  d'Augias  de  l'infinité 
des  espèces,  d'avoir  expliqué  par  l'action  lente  de  causes 
naturelles  maints  phénomènes  qui  paraissaient  d'abord 
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exiger  une  intervention  créatrice,  directe  et  spéciale 
(p.  293)  >.  Mais,  en  ce  qui  concerne  l'application  de  la 
théorie  transformiste  à  la  science  du  langage,  il  s'y  refuse 
absolument.  Il  nous  faut  remarquer  que,  dans  ces  leçons 
fort  récentes,  il  n'est  point  fait  mention  des  ouvrages  de 
Schleicher.  Son  nom  n'eet  cité  que  deux  fois,  et  toujours 
à  propos  d'une  boutade  de  celui-ci  concernant  l'impor- 
tance de  la  faculté  du  langage  articulé  comme  caractéris- 
tique humaine.  M.  Max  Muller  reconnaît  avec  tout  le 
monde  que  cette  faculté  constitue  c  une  barrière  qu'aucun 
animal  n'a  jamais  passée  »,  et  invoque  le  nom  de  Schlei- 
cher pour  appuyer  cette  vérité  incontestée.  «  Si  un  pour- 
ceau, disait  un  jour  en  riant  le  grand  linguiste,  me  disait 
jamais  :  Je  suis  un  pourceau,  il  cesserait  ipso  fado  d'en 
être  un  ».  Voilà  tout  le  rôle  qu'un  savant  à  qui,  parmi  les 
linguistes,  on  ne  peut  comparer  que  le  seul  et  célèbre  Bopp, 
joue  dans  l'argumentation  du  trop  vanté  professeur  d'Ox- 
ford. C'est  aussi  que  ses  brochures,  ses  livres,  gênaient 
fort  M.  Max  MûUer  ;  et  celui-ci  a  trouvé  plus  facile  de  les 
passer  sous  silence  que  d'en  réfuter  les  puissantes  et 
inébranlables  conclusions. 

Il  est  en  effet  impossible  de  révoquer  en  doute  cette 
défmition  de  Schleicher  :  c  Le  langage  est  la  manifesta- 
tion constatable  par  l'oreille  de  l'activité  d'un  ensemble 
de  conditions  matérielles  dans  la  conformation  du  cerveau 
et  des  organes  de  la  parole  avec  leurs  nerfs,  leurs  os, 
leurs  muscles,  etc.  Le  principe  matériel  du  langage  et  de 
ses  variétés  n'est  sans  doute  pas  encore  démontré  ;  mais 
aussi,  à  ma  connaissance,  un  examen  comparatif  des 
organes  de  la  parole  chez  les  peuples  de  divers  idiomes 
n'a  pas  non  plus  encore  été  entrepris.   Il  est  possible, 
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peut-êire  m^me  vraisemblable,  qu*one  telle  recherche  oe 
conduirait  par  hasard  à  aucun  résultat  satisfaisant  ;  néan- 
moins, la  conviction  de  Texistence  des  conditions  corpo- 
relles et  matérielles  du  langage  ne  saurait  en  aucune 
façon  être  ébranlée  •.  {Ueber  die  Bedetiiung  der  Sprache 
fur  die  yaiurge%chichle  des  Men.*chen^  P-  8  ;  1  broch.  in- 12, 
Weimar,  H.  Bôblau  édit.,  1865.)  c  ...  Je  crois  pouvoir 
me  dispenser  de  réfuter  la  théorie  par  laquelle  le  langage 
serait  Tinvention  d*un  individu,  ou  bien  par  laquelle  il 
aurait  été  communiqué  du  dehors  à  Thomme.  Le  lan- 
gage, que,  dans  la  courte  période  de  la  vie  historique 
actuelle  de  Thomme,  nous  vovons  livré  à  une  modiûcation 
incessante,  n*est  donc  pour  nous  que  le  produit  d*un 
devenir  continuel  suivant  certaines  lois  vitales  que  nous 
sommes  en  état  d'exposer  dans  leurs  traits  essentiels.  A  la 
conception  du  principe  matériel  du  langage  dans  la  cons- 
titution du  corps  humain  se  lie  celle  de  la  naissance  et  du 
développement  du  langage,  concurremment  avec  le  dévelop- 
pement du  cerveau  et  des  organes  de  la  parole  ».  (Op.  cit., 
pp.  20,  21.) 

Ces  dernières  paroles  sont  formelles  en  ce  qui  regarde 
rinlroduction  de  la  gloUique  dans  les  sciences  naturelles. 
Aussi  bien  Schleicher  n'ignorait  pas  les  travaux  de  M.  le 
professeur  Droca  sur  la  troisième  circonvolution  frontale  de 
riiémisphère  gauche  du  cerveau  considérée  comme  le 
siège  de  la  faculté  du  langage  articulé.  Par  ce  fait,  voilà 
donc  les  linguistes  obligés  d'en  référer  à  l'anatomie  com- 
parée et  à  l'anthropologie.  Nous  n'ignorons  pas  que  sur 
ce  terrain  il  a  été  fait  peu  de  progrés  sensibles.  Cepen- 
dant, nous  citerons  le  passage  d'une  lettre  de  M.  Charles 
Vogl,  qui  est  loin  d'être  sans  importance  pour  notre  sujet  : 
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c  Le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  singes»  spéciale- 
ment des  singes  anthropomorphes  (orangs,  chimpanzés, 
gorilles),  sont  construits  absolument  sur  le  même  type, 
type  sui  generis,  et  qui  est  caractérisé,  entre  autres 
choses,  par  la  scissure  de  Sylvius  et  par  la  manière  dont 
l'île  de  Ueil  est  formée  et  recouverte;  ainsi,  chez  l'homme, 
la  troisième  circonvolution  frontale  est  extraordinairement 
développée,  tandis  que  les  circonvolutions  transversales  et 
centrales  sont  d'une  beaucoup  moins  grande  importance. 
Chez  le  singe,  d'autre  part,  la  troisième  circonvolution 
frontale  n'est  que  légèrement  développée,  tandis  que  les 
circonvolutions  transversales  et  centrales  sont  très-consi- 
dérables. Pour  démontrer  l'influence  que  tout  cela  a  sur 
le  siège  de  l'organe  du  langage,  je  m'en  référerai  aux 
microcéphales,  qui  ne  parlent  point;  ils  apprennent  k 
répéter  certains  mots  comme  les  perroquets,  mais  ils 
n'ont  pas  de  langage  articulé.  Or,  les  microcéphales  ont 
la  même  conformation  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  que  les  singes  ;  ils  sont  donc  singes  autant  que 
le  comporte  la  partie  antérieure  de  leur  cerveau.  Ainsi, 
l'homme  parle;  les  singes  et  les  microcéphales  ne  parlent 
pas.  Certaines  observations  ont  été  signalées  qui  semblent 
placer  le  langage  dans  la  partie  qui  est  développée  chez 
l'homme,  et  restreinte  chez  les  microcéphales  et  le  singe; 
l'anatomie  comparée  vient  donc  à  l'appui  de  la  doctrine 
de  M.  Broca  >. 

Certains  polémistes,  en  cherchant  dans  la  glottique  des 
arguments  à  opposer  à  la  théorie  de  l'évolution,  croient 
l'avoir  réfutée  en  proclamant  que  le  langage  établit  entre 
rhomme  et  les  animaux  une  barrière  considérable,  une 
différence   non  Seulement   de  degré,   mais  d'espèce.    En 
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pendant  Tépoque  tertiaire,  non  comme  un  homme,  mais 
comme  le  précurseur  de  l'homme,  l'être  de  transition  entre 
le  pithécoïde  ancêtre  de  Thomme  et  des  anthropomorphes. 
M.  Hovelacque  est  venu,  au  nom  de  la  linguistique  et  en 
rappelant  les  vues  de  Schleicher  sur  ce  point,  confirmer 
la  probabilité  de  cet  aperçu  lumineux,  et,  dit-il,  c  si  l'on 
ne  peut  admettre  que  la  faculté  du  langage  ait  été 
acquise  à  l'homme  un  beau  jour,  sans  cause,  sans  origine, 
ex  nihiloj  il  nous  faut  bien  croire  alors  qu'elle  est  le 
fruit  d'un  développement  progressif,  le  produit  d'un  per- 
fectionnement organique  ».  C'est  bien  là  la  théorie  trans- 
formiste, et  nous  pouvons  supposer  que  l'être  qui  se 
servait  des  silex  éclatés  de  Thenay,  s'il  n'avait  point 
encore  de  langage  articulé,  communiquait  ses  impres- 
sions, ses  sentiments,  ses  pensées,  disons  le  mot  hardi- 
ment, \k  l'aide  d'un  système  glottique  imparfait,  mais 
supérieur  à  celui  des  animaux  les  plus  élevés  de  la  faune 
de  nos  jours. 

Ce  qui  n'a  jamais  été  détruit  par  personne,  ce  sont  les 
lois  absolument  darwiniennes  qui  président  à  la  vie  des 
diverses  langues  de  l'humanité.  S'il  est  impossible  de 
ramener  toutes  les  langues  mères  que  nous  connaissons  à 
une  langue  primitive,  si  même  pareille  hypothèse  est 
invraisemblable,  indémontrable  et  combattue  par  des  faits 
positifs,  si  au  contraire  il  est  plus  que  probable  que  dans 
la  période  antéhistorique  et  vieille  de  plusieurs  millions 
d'années  le  nombre  des  langues  primitives  fut  considé- 
rable et  ne  diminua  dans  une  proportion  énorme  que 
par  suite  d'une  action  incontestable  de  la  sélection  natu- 
relle (comme  cela  arrive  encore  de  nos  jours  pour  les 
innombrables  dialectes  des  tribus  américaines),  les  langues 


—  sos- 
ies mieux  étudiées  jusqu'ici  (le  groupe  aryen  et  le 
groupe  sémitique),  de  véritables  arbres  généalogiques 
parfaitement  réels  et  tout  à  fait  concordants  à  ceux  que  les 
darwiniens  essaient  de  restituer  pour  les  espèces  animales. 
C'est,  du  reste,  ce  qu'a  surabondamment  démontré 
notre  ami  et  collaborateur,  M.  khe\  Hovelacque,  dans  son 
remarquable  ouvrage  :  La  Linguistique  (1),  arrivé  en  un 
an  à  sa  deuxième  édition.  D'après  lui,  et  à  juste  titre,  la 
faculté  du  langage  articulé  n'est  pas  apparue  tout  d'un 
coup  et  à  un  état  de  développement  appréciable  chez 
l'être  que  par  elle-même  elle  allait  faire  homme.  L'art  de 
parler  est  un  art  difficile  qui  s'est  lentement  perfectionné; 
de  la  période  si  reculée  dans  les  âges,  où  la  parole  a 
dépassé  dans  son  expression  la  hmite  des  exclamations 
et  des  onomatopées,  à  l'époque  actuelle,  de  longues  séries 
de  siècles  se  sont  écoulées,  durant  lesquelles  le  langage  a 
traversé  des  phases  diverses  dont  nous  retrouvons  quel- 
ques témoins,  non  des  plus  antiques,  dans  les  idiomes  de 
tous  les  peuples  du  globe.  Nous  en  avons  d'ailleurs  la 
preuve  dans  l'éducation  de  l'enfant,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Mais  si  cette  faculté  du  langage 
articulé  n'est  arrivée  que  lentement  à  son  complet  déve- 
loppement, c'est  que  l'humanité  qui  la  possédait  peut- 
être  virtuellement  n'en  a  été  pourvue  d'une  façon  sen- 
sible qu'à  un  moment  donné  de  son  évolution.  Cela  est  si 
évident,  qu'un  éminent  linguiste,  M.  Whitney,  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  n'a  fait  que  répéter  cela  dans  son  livre 
sur  la   Vie  du  langage  (2).   c  Chaque  individu,  dit-il, 

(1)  Un  fort  vol.  in- 18.  Paris,  Reinwâld  et  C>«,  éditeurs. 

(2)  Un  vol.  in-8  de  la  Bibliothèque  scientifique  intemationaley  2»  édit. 
Paris,  Germer-Baiilère,  éditeur. 
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autres  idiomes  isolés  de  la  péninsule  indo-chinoise.  Nous 
ajouterons  que  certaines  langues  de  l'Amérique  centrale 
seraient,  dit-on,  monosyllabiques.  Tous  ces  idiomes,  bien 
que  jouissant  d'un  procédé  de  formation  identique,  sont 
absolument  indépendants  les  uns  des  autres,  et  leurs  maté- 
riaux constitutifs,  c'est-à-dire  leurs  racines,  sont  entière- 
ment différents. 

Dans  l'état  monosyllabique,  le  mot,  c'est  la  racine  telle 
quelle,  la  racine  invariable,  «c  La  langue,  dit  M.  Hove- 
lacque,  dans  cette  première  étape,  n'est  formée  que  d'élé- 
ments dont  le  sens  est  éminemment  général  i.  On  n'y 
trouve,  en  eflet,  ni  suffixes,  ni  préfixes,  qui  modifient  en 
quoi  que  ce  soit  le  radical  et  qui  constituent  une  relation 
quelconque.  La  phrase  est  formée  d'une  série  de  mots 
racines  placés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Prenons,  par  exemple, 
le  signe  R  pour  représenter  le  mot,  la  phrase  prend 
ainsi  l'apparence  de  cette  espèce  de  formule  algébrique 
R  +  R  +  Ri  etc.  Dans  ce  groupe  de  langues,  il  n'y  a 
point,  à  proprement  parler,  de  grammaire;  mais  en 
revanche  ce  système  exige  une  syntaxe  rigoureuse  qui 
détermine  la  place  du  mot-racine  dans  la  phrase,  suivant 
la  valeur  qu'il  doit  avoir,  suivant  la  qualité  qu'il  doit 
prendre,  sujet  ou  régime,  épithète  ou  substantif,  verbe 
ou  nom,  etc.  Pour  bien  faire  sentir  toute  l'économie  de 
ce  système,  M.  Hovelacque  a  consacré  au  chinois  une 
monographie  fort  bien  faite,  très-complète,  malgré  sa 
brièveté,  et  qui  donne  des  idées  très-précises  sur  une 
langue  si  célèbre  et  si  importante  dans  l'extrême  Orient. 
Le  chinois,  en  possession  d'une  littérature  considérable, 
organe  d'une  civilisation  particulière,  mais  relativement 
très-avancée,  divisé  en  trois  dialectes  principaux  (la  langue 
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lions  ;  ainsi  le  genre  se  marque  par  un  terme  additionnel, 
nan  «  mâle  ]»,  et  nin  c  femelle  >,  de  là  nan-tse  <  enfant 
mâle,  fils  »,  et  nin-ise  «  enfant  femelle,  fille  ».  Le  plu- 
riel est  aussi  indiqué  parfois  à  l'aide  du  terme  to  «  mul- 
titude j.  De  même  des  racines  accessoires  concourent  à 
former  une  sorte  de  déclinaison.  Ce  n'est  plus  là  déjà  du 
monosyllabisme  pur,  et  le  chinois  s'élève  ainsi  vers  une 
forme  glottique  supérieure.  Aussi  ce  qu'on  appelle  gram- 
maire en  Chine  distingue-t-elle  des  mots  pleins  et  des 
mots  vides  :  les  premiers  sont  les  racines  dont  le  sens  a 
conservé  toute  sa  plénitude  ;  les  seconds  sont  celles  dont 
la  valeur  s'est  un  peu  obscurcie  et  qui  servent  à  déter- 
miner, à  préciser  le  sens  des  mots  pleins. 

La  deuxième  forme  linguistique  s'appelle  l'agglutina- 
tion. C'est  à  celte  classe  qu'appartient  le  plus  grand 
nombre  des  idiomes  parlés  sur  le  globe.  Les  mots  n'y 
sont  plus  composés  d'une  seule  racine  monosyllabique  ; 
mais  autour  d'une  racine  principale  qui  garde  sa  valeur 
réelle,  son  sens  propre  et  initial,  viennent  se  juxtaposer, 
s'agglutiner  une  ou  plusieurs  racines  dont  la  signification 
individuelle  s'amoindrit,  et  qui  ne  servent  plus  qu'à  pré- 
ciser le  mode  d'être  ou  d'action  de  la  racine  principale 
dont  le  sens  primitif  a  persisté.  Le  mot,  dans  ce  système 
glottique,  est  donc  devenu  complexe.  C'est  un  degré  supé- 
rieur au  monosyllabisme  dans  le  procès  évolutionnel  du 
langage. 

Si  nous  avons  recours  à  la  formule  que  nous  avons 
déjà  employée,  et  si  nous  désignons  par  R  le  radical 
principal  et  par  r  ceux  dont  la  valeur  a  été  modifiée,  nous 
avons  des  mots  qui  présentent  les  formes  suivantes  :  rR 
avec  un  préfixe,  Rr  avec  un  suffixe,  rRr,  rRrr,  etc.  «  Là 
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racine  principale,  dit  M.  Hovelacque,  maintenue  dans  sa 
forme  primitive,  les  racines  accessoires  (si  nous  pouvons 
employer  ce  terme),  perdant  leur  indépendance  et  se 
juxtaposant  à  la  racine  principale,  voilà  ce  qui  constitue 
l'agglutination  ». 

On  a  vu  tout  à  Theure  que  le  plus  grand  nombre  des 
langues  du  globe  appartient  au  système  agglutinant.  Mais 
il  ne  s'en  suit  pas  de  là  qu'elles  soient  toutes  parentes,  au 
contraire  ;  nous  reviendrons  sous  peu  à  cette  question,  et 
nous  allons  passer  en  revue  cette  longue  série  linguistique, 
dont  quelques-uns  des  termes  ont  joué  dans  l'univers  an 
rôle  très-considérable. 

Le  japonais  est  yne  langue  agglutinante  bien  supérieure 
au  chinois  monosyllabique  dont  l'influence  littéraire  et 
graphique  a  nui  énormément  à  sa  clarté.  C'est  un  idiome 
tout  à  fait  isolé  :  en  vain  on  a  voulu  le  faire  rentrer 
dans  le  giron  des  langues  ouralo-altaïques,  on  n'a  rien  po 
établir.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que  le  japonais  est 
d'origine  étrangère  à' l'archipel  où  il  est  parlé  aujour- 
d'hui. M.  Hovelacque  cite  le  continent  asiatique  comme 
le  pays  d'où  il  serait  venu  ;  le  fait  est  possible,  mais  les 
traditions  japonaises  font  venir  ce  peuple  de  régions 
méridionales,  ce  qui  nous  reporterait  plutôt  vers  l'archipel 
indien.  Bref,  il  y  a  là  un  profond  mystère  que  l'élude  et 
le  temps  seuls  peuvent  pénétrer.  La  phonétique  japonaise 
est  assez  simple  ;  les  cas  s'expriment  distinctement  par 
des  racines  secondaires  se  suffixant  à*  la  racine  principale  : 
hitono  «  de  l'homme  »,  liitode  «  avec  l'homme  ».  Le 
genre  s'exprime  A  l'aide  des  préfixes  o,  masculin,  et  me, 
féminin:  o  neko  c  matou  »,  meneko  «  chatte  ».  Pour 
marquer  le  pluriel,   on  insère  le  suffixe  tatsi  entre  le 
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radical  principal  et  le  suffixe  du  cas  :  hitotatsino  <  des 
hommes  ».  Enfin  le  verbe  japonais,  comme  celui  de 
toutes  les  langues  agglutinantes,  présente  des  séries  d'élé- 
ments juxtaposés  les  uns  aux  autres  :  éléments  négatif, 
optatif,  causatif,  etc.  On  a  voulu  rattacher  aussi  le 
coréen,  idiome  agglutinant,  au  japonais;  mais  les  rapports 
n'ont  pu  être  démontrés  ;  lî'est,  du  reste,  une  langue  encore 
mal  connue. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  les  langues  maléo- 
polynésiennes  jouent  un  rôle  excessivement  important. 
Leur  domaine  s'étend  sur  une  aire  immense,  depuis 
Madagascar  jusqu'à  Formose,  dans  la  mer  de  Chine  et 
jusqu'aux  archipels  Ilawaïï,  des  Marquises,  et  Pomotou  à 
l'orient  de  l'océan  Pacifique.  M.  Frédéric  MùUer,  le  lin- 
guistique et  l'ethnographe  éminent  de  l'expédition  autri- 
chienne de  circumnavigation  sur  la  frégate  la  Novara^ 
divise  cette  famille  en  trois  groupes  :  le  groupe  mélané- 
sien qui  comprend  tous  les  dialectes  parlés  aux  îles  Fidji, 
arx  Nouvelles-Hébrides,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  etc.;  le 
groupe  polynésien  composé  des  langues  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (Maori),  de  Tonga,  de  Tahiti,  des  Samoa,  des 
Marquises,  d'Hawaïï  ;  le  groupe  malais  où  l'on  rencontre 
à  la  fois  le  lagal  et  le  malgache,  les  dialectes  des  Ma- 
riannes  et  celui  de  Formose  d'une  part,  et  d'autre  part 
le  malais,  le  javanais  et  les  langues  de  Sumatra,  de 
Bornéo,  des  Célèbes,  des  Moluques  et  des  autres  îles  du 
grand  archipel  Indien.  L'espace  nous  manque  pour  décrire 
les  caractères  de  cette  grande  famille  linguistique  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'elle  forme  un  tout  à  part,  sans 
aucune  relation  avec  d'autres  familles,  même  voisines, 
comme  les  idiomes  papous  encore  peu  connus,  il  est  vrai^ 
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de  rÉ^pte  et  de  la  première  cataracte  sont  aussi  des 
idiomes  agglutinants,  mais  n'ont  pas  encore  été  ramenées 
à  une  origine  commune.  Ainsi  tous  les  peuples  d'Afrique, 
à  l'exception  d'une  étroite  bande  au  nord  et  au  nord* 
est,  malgré  leur  état  de  civilisation  inférieure  et  parfois 
tout  à  fait  sauvage,  sont,  linguistiquement  parlant,  à  un 
degré  plus  relevé  que  les  Chinois  si  industrieux  et  policés. 
C'est  là  un  fait  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  grande  portée 
dans  l'histoire  générale  de  l'humanité. 

Le  Caucase  présente,  sur  une  étendue  relativement 
étroite,  une  véritable  mosaïque  d'idiomes  agglutinants, 
pour  la  plupart  sans  rapports  aucuns  entre  eux  ;  seul  le 
groupe  méridional,  composé  du  géorgien,  du  suane,  du 
mingrélien  et  du  laze,  semble  former  une  véritable  famille  ; 
mais  celle-ci  est  absolument  distincte  des  autres  dialectes 
lesghienSy  kistes  et  tcherkesses^  qui  forment  à  leur  tour 
peut-être  autant  de  familles  indépendantes. 

Les  langues  dravidiennes,  qui  forment  un  autre  groupe 
agglutinant,  sont  parlées  par  trente-cinq  millions  d'hommes 
dans  celte  partie  de  la  péninsule  indienne  qui  s'appelle 
le  Dekhan  ;  avec  six  ou  sept  dialectes  sans  importance, 
elles  sont  au  nombre  de  cinq,  à  savoir  :  le  tamoul^  le 
iélinga,  le  kanara^  le  malayâla  et  le  loulou.  Plusieurs  de 
ces  idiomes  présentent  un  intérêt  tout  spécial  pour  la 
France,  puisque  quatre  de  nos  colonies  de  l'Inde  sont  en 
pays  dravidien  :  à  Pondichéry  et  à  Karikal,  on  ne  parle 
que  lamoul;  à  Mahé,  malayâla,  et  à  Yanaon,  télinga.  On 
s'étonne  à  bon  droit  que  ces  langues  ne  soient  pas 
chez  nous  l'objet  d'un  enseignement  spécial,  et  qu'à  notre 
école  des  langues  orientales  il  n'y  ait  pas  une  chaire  de 
langues  dravidiennes  où  les  employés  que  le  gouverne* 
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ment  envoie  dans  Tlnde  française  puissent  étodier  le 
parler  des  populations  avec  lesquelles  ils  doivent  être  en 
rapport.  La  grammaire  des  langues  dravidiennes  est  d'une 
remarquable  simplicité,  et  son  matériel  phonétique  peu 
considérable  ;  de  celui-ci  faut-  il  citer  cependant  une  série 
de  consonnes  qui  paraissent  constituer  un  caractère  parti- 
culièrement distinctif  de  cette  famille  glottique  :  ce  sont 
les  consonnes  linguales,  désignées  ordinairement,  mais  à 
tort,  sous  le  nom  de  consonnes  cérébrales,  c  L7  des 
finales  anglaises  en  ble,  dit  M.  Hovelacque,  donne  une 
idée  approximative  de  ce  que  sont  ces  consonnes  lin- 
guales ;  les  langues  dravidiennes  en  connaissent  cinq  : 
un  t,  un  d,  un  n,  un  j,  un  r  ».  Dans  cette  famille,  le 
monosyllabisme  primitif  se  fait  encore  sentir,  et  elle  occupe 
une  place  peu  élevée  dans  la  série  des  langues  aggluti- 
nantes ;  les  idiomes  dravidiens  ont  été  en  quelque  sorte 
arrêtés  dans  leur  développement,  et  cela  très-probable- 
ment par  l'invasion  aryenne  dans  l'Inde.  Le  singhalais  ou 
élou  de  l'île  de  Ceylan  et  le  braouhi  des  montagnes  du 
Beloulchistan  sont  des  langues  agglutinantes  qu'on  n'a  pu, 
malgré  quelques  ressemblances,  rattacher  encore  avec  certi- 
tude au  groupe  dravidien. 

En  Europe,  la  langue  basque  forme  un  ilôt  agglutinant 
et  sui  generis  au  milieu  des  langues  aryo-latines  de  l'Eu- 
rope occidentale.  C'est,  en  effet,  un  cas  singulier  que 
celui  que  présente  ce  dernier  vestige  des  langues  parlées 
dans  notre  pays  à  des  époques  préhistoriques.  On  a  dit 
un  nombre  infini  de  sottises  sur  le  basque,  sur  son  ori- 
gine, sur  sa  parenlé.  En  réalité,  le  basque  est  le  basque, 
et  ne  se  rattache  à  aucun  autre  idiome.  M.  Hovelacque 
en  trace  dans  son  livre  très-soigneusement  le  domaine 
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géographique  à  l'aide  de  plusieurs  travaux,  notamment 
de  la  carte  dressée  par  M.  Broca  {Revue  d'anthropologie, 
t.  IV,  Paris,  4875).  Les  travaux  de  nos  collaborateurs, 
MM.  Van  Eys  et  Julien  Vinson,  sur  la  question,  nous  dis* 
pensent  d'en  dire  davantage  sur  ce  sujet. 

A  l'exception  de  quelques  idiomes  monosyllabiques  de 
la  partie  centrale  du  nouveau  continent,  les  langues  amé* 
ricaines  sont  agglutinantes.  Bien  qu'on  puisse  les  diviser 
en  un  grand  nombre  de  familles  foncièrement  diverses, 
—  on  en  a  compté  jusqu'à  vingt-six,  —  elles  présentent 
cependant  une  physionomie  toute  spéciale,  qui  a  poussé 
quelques  linguistes  à  constituer  une  quatrième  classe. 
C'est  là  une  erreur,  et  ces  caractères  si  frappants  des 
langues  américaines  ne  sont  pas  assez  importants  pour  les 
enlever  au  système  agglutinant.  Ces  caractères  sont  le 
polysynthétisme  et  X incorporation ,  sur  lesquels,  dans  son 
Ethnographie' générale,  M.  Frédéric  MùUer  s'exprime  en 
ces  termes  : 

<L  Les  langues  américaines  reposent,  dans  leur  ensemble, 
sur  le  principe  du  polysynthétisme  ou  de  l'incorporation. 
En  effet,  tandis  que  dans  nos  langues  les  conceptions 
isolées  que  la  phrase  relie  entre  elles  se  présentent  sous  la 
forme  de  mots  détachés,  elles  se  trouvent  réunies,  au 
contraire,  dans  les  langues  américaines  en  une  indivisible 
unité.  Par  conséquent,  mot  et  phrase  s'y  confondent  tout 
à  fait  1. 

L'incorporation  n'est  cependant  pas  uniquement  propre 
aux  langues  américaines  ;  ainsi  la  conjugaison  nominale 
possessive  dont  on  fait  une  des  manifestations  de  ce 
phénomène  se  retrouve  dans  d'autres  familles,  et  à  côté 
de  l'algonquin  nindawema  c  ma  sœur  »,  composé  du 


%  -1 


J 


—  3!6  — 
fobfturtif  et  49  yrrM^/m  pri«af*«f,  k  ptaesM  ka  5<?f^ 

imaiK^  Ta/lkiO,  s«  r^trooTent  '2aii§  Li  (4a^art  des  gnai^s 
Umillit^  An  ijiAitmt  ag;^otiiunt  ;  il  «  €st  de  m^kzke  j« 
U  réoDKjpO  AfA  ré^DKS  an  Teit^,  et  rïI;*joqaîn  ii#xi&i>- 
/«n^fafn  f  unen^'iMis  le  canoC  »,  formé  de  mAtm  c  ame- 
ner »,  am/^JkTÀ  f  eaaot  >,  i  eapbooiqae.  eC  lidïii  t  à  ii«>ii5  >, 
D*e$t  pas  sans  analogie  avec  le  jf/riand&r^lo  c  toos  le  por- 
tant >^  des  ftaliens. 

Mais  il  en  est  autrement  poar  le  polysrnthétisme  qui 
parait  exclosiTement  américain  :  c'est  la  eompositi«Mi 
indéfinie  des  mots  par  [syncope  et  par  ellipse,  qoi  réonit 
ainsi  an  grand  nombre  d*iJées  sons  la  forme  d'un  seul 
et  même  mut.  Celoi-C!  est  en  général  fort  long,  car  fl 
n*est  en  réalité  que  l'agglomération  intime  de  mois  divers, 
qai  souvent  «ont  rédoits  à  de  simples  lettres  que  Ton 
intercale.  Noos  voulons,  avant  d*en  finir  avec  les  langues 
américaines,  en  donner  deux  exemples  vraiment  curieux. 
Ainfci  le  groénlandais  anlimriarioTasuarfok  «  il  s'est  hàlé 
d'aller  à  la  pèche  »,  est  composé  de  aulisar  c  pêcher  », 
ffcz/rlor  c  être  à  faire  quelque  chose  »,  pinnasuarpok  c  il 
se  liÂte  »  ;  ainsi  enc^ire  le  mexicain  notlazomahuizteopixca" 
lâtzin  €  fl  mon  père,  divin  prolecteur  estimé  et  vénéré  », 
est  formé  de  no  c  mon  »,  tlazonlli  t  estimé  »,  ma- 
huhlic  c  vénéré  »,  leopixqui  c  Dieu  protecteur  »,  et  talzi 
a  pire  ». 

Nous  entrerions  volontiers  dans  des  détails  circonstan- 
cié;» sur  les  langues  ouralo-allaïques,  qui  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  Thistoire  et  qui  constituent  le 
degré  le  [)lus  élevé  du  système  agglutinant.  Malheureuse- 
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ment,  il  nous  faut  abréger,  car,  à  mesure  que  nous  arri- 
vons à  des  sujets  plus  complexes,  notre  bref  examen 
risque  de  prendre  des  dimensions  incompatibles  avec 
rétendue  raisonnable  d'un  article  de  Remie.  Ces  langues 
se  divisent  en  cinq  groupes  :  le  groupe  samoyèdCy  dont  il 
y  a  peu  de  chose  à  dire  ;  le  groupe  finnois,  qui  se  divise 
en  cinq  sous-groupes  :  fmnois  occidental  (suomi,  karé- 
lien,  tchoude,  courlandais  ou  krevin,  esthonien),  lapon, 
finno-permien  (syriène,  permien,  votiaque),  finnois  du 
Volga  (mordvin,  tcheremisse),  ougrien  (magyar,  vogoul, 
ostiaque)  ;  le  groupe  iuak  ou  taiarj  qui  comprend  cinq 
familles,  qui  sont  :  le  yakout,  le  kirghiz,  Touigour,  le 
nogaïque  et  le  turk  proprement  dit  ;  le  groupe  tongùusBj 
composé  seulement  du  mandchou,  dulamouteetdu  tongouse 
proprement  dit  ;  enfin  le  groupe  mongol  avec  ses  trois 
dialectes  :  le  mongol  oriental,  le  kalmouk,  qui  a  pénétré 
jusqu'en  Europe,  et  le  bouriate  des  rives  du  lac  Baïkal. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à  la  troisième  forme  du  lan- 
gage articulé,  aux  langues  à  flexion,  aux  langues  dont  le 
développement  supérieur  a  coïncidé  généralement  avec 
celui  de  la  civilisation.  Mais  qu'est-ce  que  la  flexion? 

<  C'est,  répond  M.  Hovelacque,  la  possibilité  pour  la 
racine  d'exprimer  par  une  modification  de  sa  propre 
forme  les  rapports  qu'elle  affecte  avec  telle  ou  telle  autre 
racine.  Dans  tous  les  mots  d'une  langue  à  flexion,  la 
racine  n'est  pas  nécessairement  modifiée;  elle  demeure 
parfois  telle  quelle,  comme  dans  la  période  de  l'aggluti- 
nation, mais  elle  peut  être  modifiée.  Les  langues  dans 
lesquelles  les  relations  que  les  mots  affectent  entre  eux 
peuvent  ainsi  être  exprimées,  non  seulement  par  l'annexe 
de  suffixes  et  de  préfixes,  mais  encore  par  une  variation 
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ses  théories,  et  la  Contemporary  Review  contenait  dans 
son  numéro  de  janvier  1875  une  apologie  complète  de  ce 
linguiste.  Celle-ci  est-elle  concluante  et  victorieuse  ?  Nous 
ne  le  trouvons  pas.  Les  points  principaux  sur  lesquels 
roule  l'argumentation  du  professeur  d'Oxford  sont  que 
M.  Whitney  n'est  point  transformiste,  ce  que  personne 
n'ignore,  et  qu'il  emploie,  surtout  à  l'égard  de  son  col- 
lègue germano-anglais,  un  ton  acerbe  et  peu  parlemen- 
taire, ce  qui  est  aDaire  à  débattre  entre  eux.  Mais  quand 
M.  Max  Mûller  entre  dans  le  vif  de  la  question,  il  arrive 
à  présenter  des  arguments  de  cette  force  :  c  Si  M.  Darwin 
Junior  estime  que  l'esprit  de  l'homme  n'est  point  iden- 
tique en  substance  avec  celui  de  l'animal,  s'il  admet  une 
lacune  quelque  part  dans  l'échelle  ascendante  qui  va  du 
protogène  au  premier  homme,  nous  serons  amenés  alors 
à  la  vieille  conclusion,  c'est-à-dire  que  l'homme  fut  formé 
de  la  poussière  du  sol,  mais  que  Dieu  lui  insuffla  dans  les 
narines  le  souffle  de  vie,  et  que  l'homme  devint  une 
créature  vivante  ».  Des  considérations  aussi  extra-scienti- 
fiques, mais  aussi j  orthodoxes,  sont  bien  dignes  de  celui 
qui  ne  craignit  pas  d'écrire  que  la  science  du  langage  fut 
constituée  lorsque  des  langues  de  feu  descendirent  sur  les 
apôtres  assemblés  I 

Et  plus  loin  :  c  Voici  ma  réponse  :  J'estime  que  les 
animaux  n'acquièrent  leurs  connaissances  que  par  les 
sens,  parce  que  je  puis  leur  appliquer  un  double  critérium 
et  montrer  que  si  je  leur  ferme  les  yeux,  ils  ne  peuvent 
voir.  J'estime  qu'ils  ne  possèdent  point  la  faculté  d'abs- 
traction et  de  généralisation,  parce  que  je  ne  connais  point 
de  preuve  surfisante  pour  démontrer  qu'ils  peuvent  abstraire 
et  généraliser  ». 


GRAMMAIRE  FUTUNIENNE 


INTRODUCTION. 


Le  groupe  des  îles  Futuna  (îles  de  Horn)  est  situé  au  nord- 
est  et  à  moins  de  cent  lieues  de  l'archipel  des  Viti,  qui  vient 
d'être  placé  dernièrement  sous  la  domination  de  TAngleterre. 

Il  a  été  découvert  en  1616  par  Lemaire  et  Schouten,  et 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  visité  par  plusieurs 
navires  de  notre  marine  de  guerre. 

Les  officiers  de  V Allier ,  en  1841,  ont  fait  un  croquis  de  ce 
groupe  qui  se  compose  des  deux  îles  Futuna  et  Alofî,  et  ils 
ont  pris  quelques  vues  de  côte. 

De  ces  dessins  on  peut  conclure  à  une  identité  d'origine 
avec  les  îles  Viti  et  avec  beaucoup  d'autres  archipels  de 
rOcéanie.  Futuna  est  évidemment  le  produit  d'une  poussée  vol- 
canique. 

L'île  Futuna  proprement  dite  a  quarante  kilomètres  de  tour  ; 
elle  est  dominée  par  une  montagne  haute  de  huit  cents  mètres 
qui,  sur  les  cartes,  est  appelée  mont  Schouten;  les  naturels  le 
nomment  mont  Puke. 

La  deuxième  île,  Alofî,  dont  les  dimensions  sont  plus  de 


—  sas- 
quelques  plantes  européennes  apportées  par  les  missionnaires  : 
ananas,  melons,  cannes  à  sucre,  etc. 

Le  bord  de  la  mer  présente  une  ceinture  de  cocotiers. 

La  faune  de  Tile  est  assez  pauvre  ;  les  chiens  et  les  cochons 
sont  les  animaux  domestiques  trouvés  dans  Pile  par  les 
premiers  navigateurs;  les  uns  et  les  autres  servaient  à  l'alimen- 
tation. 

Les  oiseaux  sont  ceux  des  îles  Wallis  :  perruches  vertes  et 
rouges,  pigeons  et  canards  sauvages,  moineaux  noirs  {miti  uli)y 
rossignols  (miti  tokiko),  etc.  On  trouve  dans  les  bois  un  serpent 
python  de  taille  énorme,  non  venimeux.  Ajoutons,  pour  le 
revers  de  la  médaille,  que  Tile  est  visitée  de  temps  à  autre,  aux 
mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars,  par  des  cyclones 
qui  renversent  les  cases  des  naturels,  détruisent  leurs  récoltes 
et  brisent  les  cocotiers. 

Les  tremblements  de  terre  sont  également  fréquents,  mais 
ils  font  plus  de  bruit  que  de  mal,  des  cases  en  bois  n'ayant 
pas  grand  chose  à  redouter  d'une  secousse,  quelque  violente 
qu'elle  soit. 

Les  naturels  croient  alors  que  le  dieu  MafuikefuLuj  qui 
dort  près  d'un  bon  feu  à  une  grande  profondeur  sous  l'île,  se 
retourne  dans  son  lit. 

Ces  naturels  appartiennent  à  la  pure  race  polynésienne,  race 
douée  de  qualités  guerrières  remarquables  et  d'instincts  nau- 
tiques plus  sérieux  que  ceux  des  anciens  Grecs.  Si  l'on  en  croit 
la  tradition,  elle  a  pour  point  de  départ  les  îles  Samoa,  et  de  là 
se  répandant  à  l'est  et  au  sud  ;  elle  a  écrasé  ou  assujetti  dans 
toute  rOcéanie  centrale  et  jusqu'en  Nouvelle-Zélande  cette 
autre  race  noire  à  cheveux  crépus,  qui,  venue  antérieurement 
de  Touest,  l'avait  précédée  dans  tous  les  archipels. 

On  rencontre  encore  des  familles  à  cheveux  laineux  jusque 
dans  les  îles  Tuamotu,  à  Test  de  Tahiti.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  indigènes  de  Tile  de  Pâques  appartenaient  à  cette  même 
race  noire. 

Les  affinités  de  la  langue  des  Futuniens  avec  celle  des  habi- 
tants d'Uvea,  de  Samoa,  de  Tonga,  de  Tahiti  et  avec  les  Maoria 
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défaite.  Les  vieillards  devaient  attendre  la  mort  impassibles  ; 
elle  leur  venait  après  des  tortures  inouïes.  H  était  temps,  du 
reste,  au  dire  des  indigènes,  que  le  catholicisme  leur  fût  apporté; 
l'état  de  guerre  était  devenu  permanent,  et  les  cultures  aban- 
données entraînaient  la  mort  successive  des  plus  faibles. 

Si  les  Maristes  ont  payé  leur  bienvenue  dans  ce  pays  par  le 
martyre  de  leur  premier  missionnaire,  le  R.  P.  Chanel,  son 
sang  a  été  une  semence  féconde,  car,  en  quelques  années,  la 
famille  reconstituée  donnait  un  nombre  de  naissances  double  de 
celui  des  décès. 

Nous  espérons  que  ces  progrès  ne  s'arrêteront  pas,  et  que  la 
petite  île  de  Futuna,  dans  laqueUe  le  missionnaire  auquel  nous 
devons  ce  travail  a  passé  vingt  ans,  saura  conserver  le  sou- 
venir de  celui  qui  en  a  fixé  la  langue  par  un  travail  des  plus 
consciencieux  (1). 

(1)  Pour  plus  amples  renseignements  sur  Futuna,  voir  :  Vie  du 
vénérable  P.  M,  L,  Chanel,  par  le  P.  Bourdin,  chez  Leco£Ere,  90,  rue 
Bonaparte,  à  Paris. 
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3<>  U  se  prononce  toujours  comme  la  diphthongue  fran- 
çaise (c  ou  i. 

4»  G  a  toujours  le  son  dur,  même  avec  e  et  i  ;  ainsi 
ge,  gi,  se  prononce  comme  si  c'était  écrit  gtie^  gui.  De 
plus,  le  g  se  prononce  toujours  nasalement,  comme  s'il 
était  précédé  d'un  n,  ce  qui  a  lieu  même  lorsque  le  g 
est  initial.  Ainsi  aga,  agiy  ga^  se  prononcent  comme  si 
c'était  écrit  anga^  anguiy  nga.  Cependant  il  ne  faut  pas 
prononcer  séparément  n  et  9,  mais  confondre  les  deux 
lettres  par  un  certain  son  nasal  que  la  pratique  seule  peut 
apprendre. 

50  L,  dans  le  dictionnaire  et  les  imprimés,  remplit 
quelquefois  la  fonction  de  r,  outre  sa  signiGcation  propre. 
Dans  la  conversation  des  naturels  on  entend  souvent  le 
son  de  r  bien  distinctement,  mais  on  peut  le  remplacer  par 
le  son  de  /,  et  être  également  compris  ;  ce  qui  a  fait 
que,  pour  plus  de  simplicité,  on  n'a  admis  qu'un  seul 
caractère  dans  l'alphabet  futunien,  savoir  l,  auquel  l'ha- 
bitude apprendra  à  donner  le  son  de  r  lorsqu'il  faudra. 

6°  5  a  toujours  le  son  dur,  même  entre  deux  voyelles; 
jamais  elle  n'a  celui  de  z.  C'est  par  s  qu'on  remplace  lej'  ; 
ainsi  Jesu  se  prononce  Sesu. 

70  Le  ^  placé  devant  t,  a  une  prononciation  sifflante  ; 
on  le  prononce  comme  s'il  était  écrit  tsi. 

8°  Jamais  on  n'emploie  deux  voyelles  pour  former  un 
seul  son,   mais  chaque  son  est  figuré  par  une  voyelle 
seule,  ou  par  une  consonne  et  une  voyelle.  Ainsi  le  mo 
mai  se  prononce  presque  comme  s'il  y  avait  un  tréma 
sur  ï. 

9<>  Il  n'y  a  jamais  deux  consonnes  de  suite  dans  le 
même  mot,  et  tous  les  mots  finissent  toujours  par  une 
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DE  L'ARTICLE, 

La  langue  futunienne  a  deux  articles  :  le  défini  etTindé- 
fini. 

4.  Article  défini.  —  C'est  le  pour  le  singulier  et  pour 
tous  les  genres;  v.  g.:  le  tagata,  Thomme  ;  le  fa  fine,  la 
femme  ;  le  laà,  le  soleil.  Au  pluriel,  il  n'y  a  pas  d'article 
défini,  puisque  c'est  son  retranchement  qui  indique  le 
pluriel,  à  moins  que  le  pluriel  ne  soit  exprimé  par  un 
collectif,  comme  u,  kau,  potoi;  alors  on  joint  un  de  ces 
collectifs  à  l'article  le;  \.  %.:  le  u  tagata,  les  hommes; 
le  kaii  tagata,  le  potoi  tagaia,  les  hommes.  —  Dans  ce 
cas-ci  et  autres  semblables,  la  phrase  est  singulière, 
quoique  exprimant  un  pluriel,  ou  plutôt  un  ensemble,  une 
collection  de  personnes. 

De  l'article  défini  le  se  compose  l'adjectif  possessif 
loku,  laku,  et  le  pronom  possessif  lookUy  laaku,  le  mien, 
la  mienne,  ou  «  le  de  moi,  la  de  moi  >.  Voir  ci-après, 
aux  Adjectifs  et  Pronoms  possessifs, 

2.  Article  indéfini.  —  L'article  indéfini  «  un,  une,  de, 
du,  des  »,  se  rend  par  se  pour  le  singulier,  et  par  niiki 
pour  le  pluriel.  Exemple  :  mai  se  fatu,  apporte  une 
pierre  ;  mai  niiki  fatu,  apporte  des  pierres. 

Niiki  veut  proprement  dire  c  quelques  ]d  ;  il  se  décom- 
pose quelquefois  devant  un  adjectif  possessif;  il  ne  prend 
que  la  première  syllabe.  Ex.  :  m^i  ni  aku  fatu^  apporte- 
moi  des  pierres.  Autrement  on  met  tantôt  niiki  tout 
entier,  tantôt  iki  seulement  :  mai  iki  falu,  donne-moi  des 
pierres, 
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Déelinaiton  des  noms  communs  au  pluriel  par  1$  moyen  des  mots 

collectifs, 

fi.  E  le  u  tagata,  e  le  kau  tagata,  e  le  potoi  tagata,  les  hommes. 
G.  0,aleu  tagata,  le  kau  tagata,  le  potoi  tagata,  des  hommes. 
B.  kile  u  tagata,  le  kau  tagata,  le  potoi  tagata,  aux  hommes. 
Ac.  le  u  tagata,  le  kau  tagaia,  le  potoi  tagata,  les  hommes. 
V.  ei,  ko  u  tagata,  kau  tagata,  potoi  tagata,  6  hommes. 
Ab.  i  le  u  tagata,  le  kau  tagata,  le  potoi  tagata,  des  hommes. 

Il  faut  observer  que  le  pluriel  obtenu  de  ces  deux 
manières,  c'est-à-dire  en  retranchant  l'article  le,  ou  en  y 
ajoutant  un  mot  collectif,  ne  désigne  qu'une  pluralité 
déterminée  ;  ainsi  fakapuli  a  manu,  le  u  manu,  le  kau 
manu  «  détruire  les  animaux  d,  s'entend  de  certains  ani- 
maux dont  il  est  question  par  le  contenu  de  la  conver- 
sation, mais  non  pas  des  animaux  en  général.  Pour 
exprimer  la  totalité  ou  la  généralité  indéterminée,  on 
est  obligé  d'ajouter  les  mots  tous,  divers  ou  autres  sem- 
blables. 

Remarques  sur  chaque  cas  de  la  déclinaison  des  noms  communs. 

1»  Nominatif.  —  Les  signes  du  nominatif  ou  sujet  sont 
ordinairement  e  et  quelquefois  ko  et  a.  Ils  ne  s'emploient 
pas  indifféremment. 

E  se  met  devant  les  sujets  des  verbes  actifs,  et  quelque- 
fois devant  les  sujets  de  certains  verbes  passifs  ou  autres 
qui  suivent  la  voix  active.  Ex.:  ku^  ave  le  pusa  e  le 
tagata^  l'homme  a  emporté  la  caisse  ;  kua  tukuna  au  e 
le  matua^  le  vieux  m'a  mis  de  côté. 

^  et  /po  de  placent  devant  les  sujets  des  verbes  non 
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folafola  tajniy  on  plaça  dans  l'arche  les  tables  de  la  loi 
divine.  —  Kua  ave  a  iagata  mei  leava  e  le  kau-vakuy  ke 
fakafolau,  les  matelots  ont  conduit  des  hommes  du  port  à 
bord  pour  les  emmener,  les  faire  voyager. 

Nota,  —  Les  susdites  particules  se  retranchent  souvent 
dans  la  conversation,  surtout  a  et  fco,  signes  des  sujets 
des  verbes  non  actifs.  Ainsi  on  dit  très-bien  :  kua  ano  k 
tagata,  Thomme  est  parti.  —  Quant  à  la  particule  e^  signe 
des  verbes  actifs,  elle  ne  peut  se  retrancher  qu'autant 
qu'il  n'y  a  pas  de  danger  de  confondre  le  régime  avec 
le  sujet.  Elle  sert  à  éviter  toute  amphibologie.  Dans  cette 
phrase  :  kua  tamate  le  fafine  e  le  tagata^  l'homme  a 
frappé  la  femme  ;  sans  la  particule  e,  on  ne  saurait 
quel  est  celui  qui  a  frappé,  si  c'est  l'homme  ou  la  femme, 
et  par  conséquent  on  ne  pourrait  distinguer  le  sujet  du 
régime. 

2<>  Génitif.  —  Les  vrais  signes  du  génitif  sont  o  et  a. 
Je  dis  les  vrais  signes,  car  il  y  a  quelque  autre  manière 
de  rendre  certains  génitifs  qui  n'expriment  pas  propre- 
ment une  idée  de  génitif,  mais  plutôt  un  ablatif  pris 
dans  un  sens  indéterminé.  On  dit  :  le  fua  i  laakau,  le 
fruit  de  l'arbre  (fructus  ex  arbore);  le  fulu  i  7nanu,  le 
poil  de  bête;  kilt  i  pusi,  peau  de  chat^  etc.,  sans  pour- 
tant qu'il  faille  dire  que  la  particule  i  soit  signe  du 
génitif.  Les  mots  arbre^  bête,  cluity  ne  sont  pas  déter- 
minés. Il  est  assez  difficile  de  préciser  le  cas  où  il 
faille  mettre  o  ou  a,  signe  du  génitif  ;  c'est  pourtant  assez 
important.  Voici  quelques  règles  que  l'on  peut  établir  à  ce 
sujet  : 

Première  règle.  —  La  particule  a  désigne  une  pro- 
priété d'action,  d'opération  extérieure  ;  elle  désigne  que 
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des  gens  ;  le  fifita  o  le  kakai,  la  fatigue  du  peuple.  Les 
mois  qui,  tout  en  désignant  une  opération  intérieure, 
peuvent  être  employés  activement,  sont  des  mots  en  a,  à 
moins  qu'ils  n'indiquent  une  idée  passive. 

Ainsi  manalu^  tokaga^  etc.,  sont  ordinairement  des  mots 
en  a  ;  mais  ils  sont  aussi  en  o,  lorsqu'ils  expriment  l'idée 
passive  :  ko  lou  masalosalo  veli  ai  kia  Paulo,  c'est  ton 
soupçon  sur  Paul. 

Troisième  règle.  —  Sont  en  o  les  mots  qui  expriment 
les  lieux  où  l'on  est,  où  l'on  fait  quelque  chose.  Ex.  :  le 
nofoaga  o  le  inaluay  la  demeure  du  vieux  ;  le  gaoiaga  o  le 
tufuga,  l'atelier  du  maître  ouvrier  ;  le  kokaga  o  le  fafine, 
le  lieu  où  la  femme  fait  le  koka  ;  le  èkeèkeaga  o  le  lama, 
le  siège  de  l'enfant.  Ainsi  de  tous  les  mots  terminés 
en  aga  ou  ga  et  qui  indiquent  l'endroit  où  se  trouve 
une  chose,  où  une  personne  est,  où  l'on  fait  quelque 
chose. 

De  même  les  choses  que  quelqu'un  a  faites,  mais  qu'il  ne 
possède  pas,  sont  des  mots  en  o.  Ex.:  ko  le  vaka  o  ai 
e  ke  faùsiay  de  qui  est  cette  barque  que  tu  construis  ?  — 
Ko  le  vaka  o  Paulo,  c'est  la  barque  de  Paul.  —  Le  fale  o 
Soam,  la  maison  de  Jean.  —  Le  paopao  o  le  matuaj  la 
baleinière  du  vieux. 

De  même  les  choses  que  l'on  possède,  surtout  celles 
dont  on  s'habille,  dont  on  se  couvre,  etc.,  sont  générale- 
meut  des  mots  en  o.  Ainsi  on  dit  :  le  lava  o  le  tama,  le 
vêtement  de  l'enfant  ;  le  kofu  o  le  fafimy  la  robe  de  la 
femme  ;  le  noiioa  o  le  iagata,  la  ceinture  de  l'homme. 

J'ai  dit  généralement  y  car  parmi  les  meubles,  les  outils 
et  ustensiles,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  sont  en  a, 
quoique  étant  un  objet  de  propriété,  et  parmi  ces  mots 
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*rit/^rl*5ar'r»,c>=tl*a5a^'=:  platitqaaacaneré-^.e  qui  apprsii 
c<Gi  q'îi  s-jLt  ea  'j  rt  œxn  qui  ï'jiit  en  '3. 

•y-  b-fUf.  —  Ki  e=t  Majoars  si^e  du  lalif  pour  k 
norr.-  ojfnrnaoi  tant  aa  îic,;uUer  qa'aa  plnrieU  et  poa 
Wi  norriî  ^to^t^  'ie  lieu.  «Ja  emploie  Aw  pjur  le  noE 
propre  personnel  et  poar  tous  les  pronoms  personnel 
mii  au  pluriel.  On  met  fcj'j/<^  devant  les  pronoms  de  1 
première,  deuxième  et  troisième  pers*jnne  du  singulier 
et  kiaio  on  kiûte  devant  le  pronom  de  la  deuxième  per 
sonne  du  singulier  seulement.  Les  naturels  emploient  Tni 
ou  Taulre  dans  la  conversation,  et  lorsqu'elle  est  animée 
on  enten  J  surtout  et  plus  souvent  kiato  koe  que  kiat 
hje.  —  Kinto  koe  est  le  vrai  style  fulunien  ;  ce  n'est  qui 
depuis  quelques  années  qu'on  a  adopté  la  locution  kiifte  Atv 
par  ."uite  des  r^^lations  des  Fuluniens  avec  les  Wallisiens 

4"  ArjAi>aiif,  —  On  trouve  quelquefois  la  particule  i 
devant  Taccusalif  pluriel  des  noms  communs,  mais  on  l 
relrancfie  le  plus  souvent. 

5<>  VorMlîf.  —  Le  signe  du  vocatif  est  ei  ou  ko  :  mai; 
il  e.st  peu  usité  pour  les  noms  communs.  Les  homme: 
font  usage  entre  eux  seulement  du  mot  aloa  pour  le  siu 
gulier  et  faoa  pour  le  pluriel.  Ces  mois  répondent  à  l'idée 
de  €  monsieur,  messieurs  ».  Quand  les  hommes  adres 
sent  la  parole  aux  femmes,  ils  ajoutt'nt  la  particule  ci  ai 
mot  ftifhie,  et  disent  :  ei  fa  fine,  si  c'est  une  femme  marié( 
ou  une  vieille  iillc  ;  ei  taim,  si  c'est  une  jeune  fille  oi 
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une  enfant;  ou  bien  ils  disent  simplement  fafinej  ô 
femme  ;  taine^  ô  fille.  Les  femmes  font  usage  entre  elles 
(lu  mot  gaalikif  mademoiselle,  madame.  Si  elles  parlent  à 
un  petit  garçon  ou  à  un  homme,  elles  diront  :  et  tama,  ô 
enfant  ;  ei  tagata^  ô  homme  ;  mais  jamais  aloa  ni  faouy 
à  moins  qu'elles  ne  soient  prises  par  une  passion  mau- 
vaise. —  Pour  les  substantifs  des  noms  propres,,  le  signe 
et  du  vocatif  est  fort  en  usage  :  ei  Paulo,  ô  Paul  ;  ei 
Soane,  ô  Jean,  etc. 

Le  mot  koe  se  place  souvent  après  un  nom  propre, 
surtout  de  la  part  des  femmes,  quand  elles  appellent  quel- 
qu'un, Soane  koe,  Malia  koe.  La  particule  lo  joue  aussi 
le  même  rôle,  mais  c'est  de  la  part  des  hommes,  quand 
ils  appellent,  etc. 

6<>  Ablatif.  —  Le  signe  de  l'ablatif  est  i  toutes  les  fois 
que  le  datif  est  exprimé  par  &t,  et  il  se  rend  par  ia 
ou  iate^  iato,  lorsque  le  datif  est  exprimé  par  kia  ou  kiate, 
kiato.  Cette  règle  s'applique  aux  pronoms  comme  aux  noms. 

Remarque.  —  Quand  le  nom  commun  est  dans  un  sens 
indéfini,  on  se  sert  de  se  au  lieu  de  le  pour  le  singulier, 
en  conservant  les  mêmes  signes  da  la  déclinaison.  (Voyez 
plus  haut  l'article  défini  et  indéfini.) 

II.  Du  NOM  PROPRE.  —  Le  nom  propre  n'admet  point 
d'article  devant  lui  ;  il  n'a  aucun  sens  général  ou  particu- 
lier auquel  on  puisse  se  méprendre.  Il  se  décline  aussi  par 
le  moyen  des  particules. 


N.  ko,  e,  a  Paulo,  Paul. 
G.  a,  0  Paulo,  de  Paul. 
D.  kia  Paulo,  à  Paul. 


Ace.  Paulo f  Paul. 

V.  ei,  ko  Paulo  y  ô  Paul. 

Abl.  ta  Pauhf  de  Paul. 


Reinarqxie.  —  On  peut  supprimer  les  signes  du  vocatif 

22 
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et  ne  rien  plaeer  devant  le  nom  si  Ton  veat.   Ainsi 
Paulo  ou  bien  PatUo,  ô  Paul. 

Les  noms  propres  de  lieu  se  déclinent  comme  les  non 
propres  de  personnes,  à  l'exception  que  le  signe  du  dal 
est  ki  pour  les  noms  propres  de  lieu,  et  kia  pour  les  pe 
sonnes  ;  celui  de  Tablatif  est  t  pour  les  noms  propres  i 
lieu,  et  ia  pour  celui  des  personnes. 

Noms  de  nombres. 


Les  noms  de  nombres  cardinaux  s'expriment  ainsi 
Futuna  : 


1,  tasty  ou  bien  tokatasi. 


2,  lua, 

3,  tolu, 

5,  lima, 

6,  ono, 

7,  fitu, 

8,  valUt 


tokalua. 

tokatolu, 

tokafa. 

tokalima. 

iokaono. 

tokafitu, 

tokavalu. 

iokaiva. 


9,  iva,       — 

10,  kau-agafulu, 

11,  kau-agafiilu  tupu  tasi. 


tupu  lua, 
tupu  tolu. 
tupu  fa. 
tupu  lima. 


12.         - 

14. 

15. 

20,  kau-lua. 

21,  kau-lua  tupu  tasi,  etc. 

30,  kau-tolu. 

31,  kau'tolu  iufu  tasi,  ek. 

40,  kau'fa. 

41,  kau-fa  tupu  Utsi. 


50,  kau--lima. 

51,  kau-4ima  tupu  tasi. 

60,  kau-^no. 

61,  kau-ono  tupu  tasi. 

70,  kau-fitu. 

71,  kau'fitu  tupu  tati. 

80,  kau-valu. 

81,  kau'valu  tupu  ta$i. 

90,  kau'iva. 

91,  kaU'iva  tupu  tasi. 
100,  kaulelau. 

lOt,  kaulelau  tupu  tasi,  etc 
200,  kaulelau  e  lua. 
300,  kaulelau  e  tolu. 
400,  kaulelau  e  fa. 
500,  kaulelau  e  Uma. 
600,  kaulelau  $  ono. 
700,  kaulelau  e  fUu. 
800,  kaulelau  e  valu. 
900,  kaulelau  e  iva. 
1000,  afe. 
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Première  remarque.  —  La  particule  toka^  jointe  à  un 
nom  de  nombre,  n'est  que  pour  les  substantifs  des  êtres 
animés;  son  emploi  ne  dépasse  pas  le  nombre  neuf, 
comme  on  vient  de  le  voir. 

Deuxième  remarque,  —  On  peut  retrancher  l'article  le 
dans  rénuméralion  des  centaines,  et  dire  simplement  kaur 
laUy  100,  au  lieu  de  kaulelau;  kau-lau  e  lua^  200;  kau- 
lau  e  tolu,  300,  etc. 

Troisième  remarque.  —  Outre  le  mot  kau^  dont  se 
servent  les  Futuniens  pour  exprimer  leurs  dizaines,  ils 
en  emploient  encore  trois  autres,  selon  les  objets,  les 
personnes  ou  les  choses  qu'ils  veulent  énumérer  et  pré- 
ciser. Ils  ne  les  emploient  jamais  indistinctement.  Ces 
mots  sont  tiiw,  mata,  fua.  Voici  quelques  remarques  à  ce 
sujet  : 

1°  Le  mot  kau,  joint  à  agafulu  pour  exprimer  une 
dizaine,  est  celui  qui  a  le  sens  le  plus  général  et  qui 
joue  le  plus  grand  rôle  dans  Ténuméralion  des  choses, 
dés  biens,  richesses,  meubles,  immeubles,  ustensiles 
quelconques,  outils,  animaux  domestiques,  ignames,  ufilei, 
cocos,  talos,  bananes,  etc.  Ainsi  on  dit  :  ko  puaka  kau- 
agafulu  y  ou  bien  :  le  kau-agafulu  puaka,  10  cochons  ;  ko  le 
kau-agafulu  puaka,  mo  puaka  e  lima  y  15  cochons  ;  kau- 
lua  puaka,  20  cochons.  Kau-iolu  moa,  ou  bien  :  ko  moa 
kau'tolu,  30  poules.  —  Dans  l'ancienne  énumération  futu- 
nienne  des  ignames,  kau  ufi  e  tasi  désignait  20  ignames  ; 
kau  ufi  e  lua,  AO  ignames,  etc.  Quand  il  y  avait  dix  kau 
ufi  (ou  200),  on  les  nommait  un  vusi  ;  mais  depuis  que 
le  commerce  s'est  établi  entre  les  naturels  et  les  étran- 
gers, soit  Européens,  soit  autres,  on  a  mis  de  côté  cette 
manière  de  compter  pour  les  ignames  seulement.  Ainsi 


^  340  - 

quand  on  dit:  ko  le  kau  ufi  e  tasi^  on  veut  désigner 
40  ignames  ;  kau  ufi  e  lua^  20  ignames.  Un  vust  désigne 
100  ignames.  Dix  vmi  font  un  kau-lau  ufi  ou  4,000 igna- 
mes ;  dix  kau^ldu  ufi  font  un  afe  ou  40,000  ignames. 

En  sus  de  ce  nombre,  le  calcul  futunien  est  à  bout  ; 
on  n'en  sait  pas  davantage;  c'est  alors  le  lau  vàU, 
c  compter  en  imbécile  ». 

Les  ufiXei  se  comptent  absolument  comme  les  ignames. 

On  se  sert  aussi  de  kau  pour  désigner  les  centaines  de 
cocos.  On  dit  :  ko  le  kau  niu  e  tasi^  400  cocos  ;  ko  kau 
niu  e  tolu^  300  cocos  ;  ko  kau  niu  e  valu^  800  cocos. 
Lorsqu'il  y  a  dix  kau  niu,  c'est  un  vmi  ou  4,000  cocos. 
Vingt  kau  niu  font  deux  vu^i  ou  2,000  cocos.  Quand  il  y 
a  dix  vu^i,  c'est  un  kau-lau  niu  ou  40,000  cocos.  Lors- 
qu'il y  a  dix  kau-lau  niu,  c'est  un  afe  ou  400,000  cocos. 
(Là  se  termine  le  calcul  futunien.) 

Pour  les  bananes,  on  compte  par  bouquet.  Un  bou- 
quet de  bananes  se  nomme  kau  futi  e  tasi.  Dix  kau  futi 
ou  dix  bouquets  de  bananes  font  un  vxm.  Dix  vusi  font 
un  kaU'lau  futi  ou  400  bouquets  de  bananes.  Dix  kau- 
lau  futi  font  un  afe  ou  1,000  bouquets  de  bananes.  En 
sus,  on  ne  sait  plus  rien. 

Taros.  —  L'énumération  des  taros  est  la  plus  compli- 
quée. Les  Futuniens  lient  les  taros  par  la  tige  en  petits 
paquets  de  quatre  taros  chacun.  Cela  fait,  ils  prennent 
deux  de  ces  paquets  ensemble,  et  disent  tasi^  un  ; 
puis  deux  autres,  et  disent  lua,  deux;  ensuite  deux 
autres,  etc.  Ainsi  de  suite  jusqu'à  dix.  A  la  dizaine,  ils 
énoncent  ko  le  kau  taro  e  tasi,  ou  80  taros.  Quand  ils  ont 
dix  kau  taro,  c'est  un  vusi,  ou  bien  800  taros.  Lorsqu'ils 
ont  réuni  dix  vv^iy  ou  8,000  taros,  c'est  un  kau-lau.  e 
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tasi  de  taros.  Quand  il  y  a  dix  kaurlau  taros  réunis^  ils 
disent  que  c'est  un  afe  e  tasi  de  taros,  ou  80,000  taros. 
'  En  sus  de  ce  nombre,  c'est  le  lau  vale. 

2^  Le  mot  tino  se  joint  à  agafulu  pour  désigner  les 
dizaines,  les  centaines  et  milliers  de  personnes  seulement. 
Ainsi  on  dit  :  ko  le  tino  agafulu  e  tasiy  10  hommes,  ou 
bien  ko  tagaia  tino  agafulu.  Pour  20  hommes  et  en  sus, 
on  retranche  le  mot  agafulu,  et  on  dit  tout  simplement  : 
tino  lua,  20  hommes  ;  tino  tolu,  30  hommes  ;  tino  valu, 
80  hommes;  tino  iva,  90  hommes;  tino  le  lau,  100  hom- 
mes ;  tino  le  lau  e  lua,  200  hommes  ;  tino  le  lau  e  linuiy 
500  hommes;  tino  afe,  1,000  hommes.  En  sus  de  tino 
afe,  tout  devient  obscur  pour  le  futunien. 

Remarque.  —  On  ne  peut  pas  dire  ko  le  tino  e  tasi 
pour  désigner  10  hommes,  mais  il  faut  absolument 
ajouter  le  mot  agafulu  à  la  première  dizaine,  et  dire 
ko  le  tino  agafulu  e  tasi,  10  hommes.  Cette  observation 
s'applique  aussi  aux  autres  mots  kau,  mata^  fua,  lors- 
qu'ils sont  employés  pour  énoncer  la  première  dizaine. 

3<>  Le  mot  mata  se  joint  à  agafulu  pour  énumérer  les 
dizaines  de  poissons  pris  à  une  pèche,  les  dizaines 
d'oiseaux  tués  à  une  chasse.  Ainsi  on  dira,  en  parlant  de 
poissons  :  ko  le  mata  agafulu  y  10  poissons  ;  ko  ika  mata 
lua  y  20  poissons  ;  ko  le  mata  tolu  y  30  poissons  ;  ko  le 
muta  limu  mo  ika  e  lua,  52  poissons  ;  ko  mata  le  lau 
e  tasiy  100  poissons  ;  —  ko  lupe  mata  agafulu,  10  pi- 
geons ;  ko  mata  le  lau  e  /a,  mo  lupe  e  limay  405  pigeons. 
Dix  mata  le  lau  font  un  afe  (1,000).  Là  se  termine  la 
science  futunienne. 

A^  Le  mot  fua  se  joint  à  agafulu  pour  compter  les 
dizaines  de  certains  vivres  qu'ils  cuisent  en  petits  paquets, 
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comme  kanaka^  faikaiy  etc.  Ainsi  on  dît  :  ko  le  fua  aga-^ 
fulu  i  kanaka  pour  désigner  10  petits  paquets  de  kanaka 
ou  une  dizaine.  Puis  on  dit  :  ko  le  fua  lua,  fua  tolu^  fua 
fa,  20,  30,  40.  Dix  dizaines,  ou  dix  fua  de  kanaka,  font 
un  fua  le  lau  ou  100  paquets.  Dix  fua  le  lau  font  un  afe 
ou  1,000  paquets.  Là  se  termine  la  science  énumérative 
du  futunien. 

On  se  sert  aussi  des  mots  fua,  pulupulu,  pour  compter 
les  dizaines  de  cocos.  Ainsi  on  dit  :  fua  agafulu  niu  c 
tasi  pour  désigner  10  cocos,  ou  bien  :  ko  le  pupulu  niu  e 
tasif  10  cocos  ;  ko  le  fua  iolu,  30  cocos  ;  ko  le  fua  lima, 
50  cocos  ;  ko  le  fua  iva^  ou  bien:  ko  lepulupulu  niu  e  iva, 
90  cocos.  Pour  désigner  100  cocos,  on  dit:  ko  le  kau  niu 
e  tasi.  (Voyez  plus  haut,  au  mot  kau,  p.  340.) 

Remarque.  —  Pour  compter  les  poissons  que  les  indi- 
gènes appellent  atu  c  bonites  »,  on  en  prend  deux  à  la 
fois,  comme  on  faisait  autrefois  pour  les  ignames,  et  on 
les  énumère  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une,  en  disant  : 
tasi,  lua,  tolu,  etc.  A  la  dizaine,  on  annonce  :  ko  le 
lekau  e  tasi  ou  20  bonites.  Mais  si  on  les  compte  une  à 
une  jusqu'à  la  dizaine,  alors  cette  sorte  de  dizaine  prend 
le  nom  de  mata  agafulu  ou  10  bonites.  Deux  mata  aga- 
fulu font  un  lekau  ou  20  bonites;  30  bonites  font  un 
lekau  et  un  mata  agafulu  ;  40  bonites  font  deux  lekau  ; 
50  bonites  font  deux  lekau  et  un  mata  agafulu  ;  60  bo- 
nites font  trois  lekau  ;  80  bonites  donnent  quatre  lekau  ; 
100  bonites  font  cinq  lekau.  Voilà  deux  manières  d'énu- 
mérer  ces  poissons-là.  —  Quand  il  y  a  dix  lekau  ou 
200  bonites,  alors  ce  nombre  prend  le  nom  de  vusi  ;  un 
vusi  ou  200  bonites  sont  une  même  chose.  Quand  il  y  a 
dix  vusi  de  atu,  ou  2^000  bonites,  on  àx\.\  ho  le  kathlau  c 
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tadé  Quand  il  y  a  dix  kau-lau  de  bonites  (20,000),  on  lui 
donne  le  nom  de  afe.  Là  se  termine  cette  sorte  d'énumé- 
ration  pour  le  fulunien. 

Siapo.  —  Pour  compter  leurs  siapos  c  étoffe  fabriquée 
avec  récorce  du  papyrus  »,  les  Futuniens  se  servent  des 
mots  saUiy  fuatagay  lau.  Ces  mots  tirent  leur  origine  du 
dessin  que  les  femmes  tracent  avec  le  jus  de  certaines 
écorces  d*abres  sur  la  tapa  préparée  pour  cela.  De  l'unité 
à  la  dizaine  de  ces  dessins,  on  emploie  les  mots  sala  ou 
fuataga,  joints  au  nom  de  nombre  mi,  deux,  trois,  etc. 
Arrivés  au  nombre  10,  les  naturels  se  servent  du  mot 
laUj  qu'on  joint  à  agafulu,  et  on  dit  :  ko  le  lau  agafulu. 
Quand  il  y  a  deux  dizaines,  on  retranche  le  mot  agafulu, 
et  on  dit  :  ko  le  lau  lua.  Ensuite  lau  tolUj  30  ;  puis  ko  le 
lau  fa,  M;  ko  le  lau  valu,  SO;  ko  le  lau  iva^  90. 
Arrivé  à  100,  les  naturels  emploient  le  mot  tefuiy  et  disent: 
ko  le  lau  tefui,  iOO  ;  ko  le  lau  iefui  e  lua,  200.  Ce  mot 
tefui  est  de  la  langue  wallis.  Les  Futuniens  ne  faisaient 
autrefois  que  de  petits  siapos  ;  c'est  pourquoi  ils  n'avaient 
pas  de  terme  pour  exprimer  les  grands  siapos  qu'ils  ont 
fabriqués  plus  tard*  Aussi  leur  calcul  sur  cette  partie  est 
le  plus  borné  de  tous  ;  jamais  on  n'avait  vu  de  pièces  de 
tapa  dépasser  cent  dessins. 

Palà  c  couronne  ».  —  Il  y  a  à  Futuna  certain»  ciseaux 
babitant  les  gorges  des  montagnes  dans  l'intérieur  des 
terres,  lesquels  oiseaux  ont  à  la  queue  deux  longues 
plumes  entre  autres,  dont  les  naturels  se  servent  pour 
fabriquer  des  couronnes  (palà)  qu'ils  adaptent  à  leur 
tète  dans  des  fêtes  publiques,  dans  des  jeux,  des  danses 
guerrières,  etc.  Ces  oiseaux  sont  le  tavake  à  plumes 
blanches,  le  nmoi  à  plumes  rouges,  le  laftUafu  à  plumes 
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grises  ou  cendrées.  Dix  plumes  de  ces  animaux  réunies 
ensemble  se  nomment  un  tuulaga  e  tasi  c  une  rangée  >. 
Dix  dizaines  de  ces  plumes  réunies  complètent  la  cou- 
ronne (kua  tuu  le  palà).  Quand  ils  arrangent  avec 
symétrie  quarante  de  ces  plumes  sur  une  même  ligne,  à 
prendre  d'une  oreille  à  l'autre,  lorsque  la  couronne 
est  placée  sur  le  front,  alors  ils  les  appellent  fakalauniu. 

Première  remarque.  —  On  emploie  aussi  le  mot  ulu 
pour  compter  les  dizaines  en  général  seulement.  On 
connaît  le  nombre  des  dizaines  par  l'unité  qui  accom- 
pagne le  mot  ulu.  Ainsi  ko  ulu  e  tolu,  c'est  trois  dizaines  ; 
ko  ulu  e  valu,  c'est  huit  dizaines.  On  n'emploie  ja- 
mais le  mot  ulu  pour  énumérer  les  centaines  et  au- 
dessus. 

Deuxième  remarque.  —  Lorsque  les  naturels  comptent, 
à  chaque  dizaine  ils  reprennent  à  l'unité,  et  à  la  fin  ils 
énoncent  toutes  les  dizaines  qu'ils  ont  comptées.  S'ils  n'ont 
pas  les  objets  sous  leurs  yeux,  ils  se  servent  ordinairement 
de  leurs  doigts. 

Les  noms  de  nombres  ordinaux  se  forment  en  mettant 
devant  les  noms  de  nombres  cardinaux  l'article  le  ou 
l'adjectif  possessif  lona  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier ;  V.  g.  :  lona  uluaki^  le  premier  ;  lona  lua,  le 
deuxième  ;  lona  ono,  le  sixième.  On  dit  aussi  le  uluaki^ 
le  lua,  etc.  ;  ko  le  lua  o  aso^  c'est  le  second  des  jours. 
Lorsque  le  nom  de  la  chose  comptée  est  énoncé,  on  le 
met  entre  l'adjectif  possessif  et  le  nom  de  nombre  ;  v.  g.: 
lo7ia  aso  fiiUy  le  septième  jour  ;  on  dit  encore  :  lona  lima 
0  aso,  ou  bien  :  le  lima  o  aso,  le  cinquième  jour.  Ko  le  lua 
0  aliki'Sau  talu  le  fai  o  le  lotu,  c'est  le  deuxième  roi 
depuis  qu'on  pratique  la  religion.    Yoe-lua,  la  moitié  ; 
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vae-tolUy  le  tiers  ;  vae-fa,  le  quart  ;  vae-lima^  le  cin- 
quième; vae-onoj  le  sixième,  etc.  Ainsi  de  suite  pour 
exprimer  les  différentes  parties  de  Tunité  divisée. 


DE  L'ADJECTIF. 

Les  mots  qui  sont  le  plus  souvent  employés  comme 
adjectifs  ne  diffèrent  pas  de  leurs  substantifs.  Ainsi  les 
mots  qui  signifient  «  bon,  méchant,  beau  >,  etc.,  signi- 
fient aussi  «  bonté,  méchanceté,  beauté  >.  Ce  sont  sou- 
vent les  adjuncla  de  la  phrase  qui  font  connaître  s'ils 
sont  employés  comme  adjectifs  ou  comme  substantifs. 

Quant  aux  mots  qui  sont  le  plus  souvent  employés 
comme  substantifs,  on  leur  ajoute  souvent  les  finales  a, 
ta,  pour  les  employer  comme  adjectifs.  Ex.:  vao,  bois, 
brousse  ;  vaoay  couvert  de  broussailles,  de  bois.  Koloa, 
richesses;  koloaia,  riches.  FalUj  pierre;  fatua,  pierreux. 
Ou  bien  on  fait  longue  leur  dernière  syllabe  ;  ex.  :  ika, 
poisson  ;  ikâ,  poissonneux.  C'est  l'usage  seul  qui  apprend 
quelles  sont  les  finales  que  veulent  les  mots  pour  devenir 
adjectifs.  Quelques-uns  n'en  admettent  qu'une  ;  la  plupart 
en  admettent  plusieurs.  Ex.  :  talOy  laUna,  taloa^  où  il  y  a 
beaucoup  de  taros  ;  ufiy  ufia,  plein  d'ignames  ;  niu, 
nitMy  beaucoup  de  cocos.  Ce  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait 
indifférent  d'employer  l'une  ou  l'autre  finale  ;  cela  dépend 
de  certaines  circonstances,  par  exemple  de  proximité  ou 
d'éloignement  de  l'objet. 

Quant  aux  adjectifs  qui  sont  formés  des  verbes  et  qui 
pourraient  aussi  s'appeler  participes  passés  passifs,  ils 
diffèrent  toujours  du  verbe  par  une  finale,  comme  a,  ia^ 
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Quelquefois  le  superlatif  s'exprime  par  un  redouble- 
ment de  syllabes.  Ex.  :  masaèy  déchiré  ;  masaèsaèy  Irès- 
déchiré  ;  —  lasi,  grand  ;  lalasi,  très-grand.  D'autres  fois 
par  des  particules  ou  autres  mots  équivalents  :  ValCy 
imbécile  ;  vale  uka^  comblé  de  folie  ;  vale  uka  kafauga, 
archibêle.  On  se  sert  de  périphrase  pour  exprimer  cer- 
taines locutions.  Ex.  :  il  n'est  ni  grand,  ni  petit,  mais 
d'une  taille  médiocre,  e  leaise  lasij  Uaise  ikiiki,  kae  lasilasi 
malie. 

ADJECTIFS  POSSESSIFS. 

Les  adjectifs  possessifs  sont  ceux  qui  déterminent  la 
signification  du  nom,  en  y  ajoutant  une  idée  de  posses- 
sion. Ils  se  forment  des  génitifs  des  pronoms  personnels, 
auxquels  on  ajoute  l'article  défini  ou  indéfini,  en  faisant 
l'élision  de  la  voyelle  e.  Ainsi  loku,  laku  est  pour  le  oku, 
le  aku  ;  soku,  saku,  pour  se  okUj  se  aku.  De  là  deux  sortes 
d'adjectifs  possessifs  :  le  défini  et  l'indéfini. 

ADJECTIFS  POSSESSIFS  DÉFINIS. 

SINGULIER. 

Loku,  laku,  mon,  ma. 

Lokita,  lakiia,  ou  lotà,  lat&  (de  kita), 

Lou,  lau,  ton,  ta. 

Lona,  lana,  son,  sa. 

DUEL. 

Lotaua,  lotà;  lataua,  latâ,  le  tien  et  le  mien  (ndtre). 
Lomaua,  lomà  ;  lamaua,  lama,  le  sien  et  le  mien  (nôtre). 
Lokoulua,  lokulu;  lakoulua,  lakulu,  le  tien  et  le  sien  (le  vôtre). 
Lolaua,  lolà;  lalaua,  lalâ,  le  d'eux  deux  (le  leur). 
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SINGUUBR-PLURIEL. 


Lotatou,  lotou;  latatou,  latou,  le  yàice  et  le  mien  (le  nôtre). 
Lomatou,  lomotou;  lamalou,  lamotou,  le  leur  elle  mien  (le  nôtre). 
Lokoutou,  lokotou  ;  lakoutou,  lakolou,  le  vôtre. 
Lolatou,  loloiou;  UUatau,  UUotou,  le  leur. 

PLURIEL. 

Oku,  aku,  mes^  miens. 

Okita,  akita,  ou  otâ^  atà,  mes,  miens  (conversation  familière). 

Ou,  au,  tes,  tiens. 

Ona,  ana,  ses,  siens. 

DUEL. 

Otaua,  otà;  ataua,  atà,  miens  et  tiens  (nos). 
Omaua,  omà;  amaua,  amâ,  siens  et  miens  (nos). 
Okoulua,  okulu  ;  akouluay  akulu,  tiens  et  siens  (vos). 
Olaua,  olà;  alaua,  alâ,  les  d'eux  deux. 
Otatou,  otou;  atatou,  atou,  les  vôtres  et  les  miens  (dos). 
Omatou,  omotou;  amatou,  amotou,  les  leurs  et  les  miens  (nos). 
Okoutou,  okotou;  akoutou,  akoton,  vos,  les  vôtres. 
Olatou,  oloiou  ;  alatou,  alotou,  les  leurs. 

Première  remarque.  —  Pour  avoir  le  pluriel  des  adjec- 
tifs possessifs  dans  la  langue  futunienne,  on  n'a  qu'à 
retrancher  la  lettre  initiale  /  du  singulier. 

Deuxième  remarque.  —  Il  y  a  deux  mots  pour  exprimer 
«  mon,  ma  >,  savoir  :  loku,  laku,  qui  est  formé  de  au, 
et  lotâ,  latà,  qui  semble  formé  de  kiia,  et  qui  est  pour 
lokita,  lakita.  -Le  dernier  indique  une  plus  grande  préci- 
sion et  voudrait  dire  c  mon  propre  de  moi-même,  de 
moi  en  particulier  ».  Il  se  forme  de  o  kita,  a  kita,  génitif 
de  kiia.  Il  semblerait  encore  avoir  le  sens  de  «  on,  son, 
chacun  »,  et  donnerait  à  ces  mots  la  même  précision  que 
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c  de  moi  propre  ».  Cette  locution  s'emploie  plus  rarement 
et  dans  la  conversation  familière. 

Troisième  remarque.  —  La  différence  entre  lotâ,  mon, 
ma,  et  lotd,  noire,  de  nous  deux,  consiste  en  ce  que  la 
finale  de  ce  dernier  est  longue,  tandis  que  la  finale  du 
premier  est  brève. 

ADJECTIFS  POSSESSIFS  INDÉFINIS. 

Ce  sont  ceux  qui  sont  combinés  avec  l'article  indéfini 
se  et  les  génitifs  des  pronoms  personnels  oku,  aku  ;  ou, 
au;  ona,  ana^  en  faisant  Télision  de  la  voyelle  e.  Même 
règle  pour  les  adjectifs  définis. 

SINGULIER. 

Sokxi,  saku,  mon,  ma. 

Sokita,  sakita,  sotà,  satà,  mon,  ma. 

Sou,  sau,  ton,  ta. 

Sona,  sana,  son,  sa. 

DUEL. 

Sotaua,  sotà;  sataua,  satà,  le  tien  et  le  mien  (nôtre). 
Somaua,  somâ;  samaua,  samây  le  sien  et  le  mien  (nôtre). 
Sokoulua,  sokulu;  sakoulua,  sakulUf  le  tien  et  le  sien  (le  vôtre). 
Solaua,  solà;  salaria,  sala,  le  d'eux  deux  (le  leur). 

SINGULIER-PLURIEL. 

Sotatou,  sotou;  satatou,  satou,  le  vôtre  et  le  mien  (le  nôtre). 
Sotnatou,  somotou;  samatou,  samotou,  le  leur  et  le  mien  (le  nôtre). 
Sokoutou,  sokotou;  sakoutou,  sakotou,  le  vôtre. 
Solatou,  solotou;  salatou,  salotou,  le  leur. 

PLURIEL. 

Ni  oku,  ni  aku;  ni  okita,  ni  akita,  ni  ota,  ni  atà,  des  choses  pour  moi. 
Ni  ou,  ni  au,  des  choses  pour  toi. 
Ni  ona,  ni  ana,  des  choses  pour  lui. 
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Osnove  srpskoga  ili  hrvatskoga  Jezika.  —  Napisao  Gj.  Da- 
Niôié.  —  U  Biogradu,  4876,  in-8  de  vi  et  463  pp.  — 
Korijeni  s  rijecima  od  njih  postalijem  u  hrvatskom  ili 
srpskom  Jeziku.  —  Napisao  Gj.  DANiéi6.  —  U  Zagrebu, 
4877,  in-8  de  iv  et  369  pp. 

Les  deux  grands  ouvrages  que  M.  Daniôié  vient  de 
faire  paraître,  et  dans  lesquels  il  a  pris  pour  base  le 
Vergleichendes  WSrlei^buch  de  Fick,  se  complètent  l'un 
Vautre  et  ne  sauraient  être  séparés.  Dans  le  premier, 
l'auteur  a  classé  tous  les  mots  de  la  languie  serbe  ou 
croate  d'après  leur  terminaison,  et  en  tenant  compte  de 
leur  formation'^et  de  leur  dérivation  ;  dans  le  second,  au 
contraire,  il  les  a  groupés  autour  des  racines  aryaques 
auxquelles  ils  se  rattachent.  C'était  là  une  tâche  des  plus 
ardues,  et  que  la  méthode  rigoureuse,  la  sûreté  de 
critique  de  M.  Daniéié,  aussi  bien  qu'une  patience  pro- 
digieuse, pouvaient  seules  lui  permettre  de  mener  à  bonne 
fin.  On  ne  peut  qu'admirer  la  manière  dont  il  a  suivi  le 
plan  qu'il  s'était  tracé.  Grâce  à  ces  deux  répertoires, 
que  terminent  des  tables  alphabétiques  générales,  le  lin- 
guiste possède  un  arsenal  inépuisable,  d'où  il  peut  tirer 
à  son  gré  des  exemples  de  tous  les  phénomènes  particu- 
liers qui  rendent  si  intéressante  l'étude  du  groupe  yongo-> 
slave.  Au  lieu  d'en  être  réduit  à  l'indication  d'un  petit 


aiie  cii^^^  '^s  grammairiens,  on  voit  se 

noto^^  ^^  ^J  ^^i  la  série  complète  des  mots  et  Jes  formes 
écrouler  J^'^'^  ' 

^'^ '^  - '^nWaWes  travaux  font  le  plus  grand  honneur  à 
•;   le  W"'*'*^"^  serbo-croate  si  bien  représentée  aujour- 
w'/jiii  P^^  ^*''''  Daniôié,  Jagié  et  Novakovié.  Depuis  que 
Vu*  Stefanoviô  Karad^ic  a  frayé  la  voie,  qu'il  a  débar- 
/  ^^  ridiomè  national   des  emprunts    faits   aux    livres 
Ijtui^iques  et  Ta  ravivé  en  recueillant  les  chants,   les 
contes,  les  jeux,   les  proverbes,  en  un  mot  toutes   les 
parcelles  de  la  langue  populaire,  Serbes  et  Croates  ont  su 
dignement  continuer  Tœuvre  du  maitre  ;   on  peut  dire 
que  leurs  écrits  occupent  aujourd'hui  le  premier  rang 
dans  la  linguistique  slave.   Nul  n'a  plus  contribué  que 
M.    Daniéié  au  développement  et   à   la  gloire  de  cette 
école.  Sa  Morphologie  serbe  {Oblici   srpskoga  Jezika,  6, 
zdanje,  u  Zagrebu,  1871,  in-8)  ;  sa  Syntaxe  serbe  {Srbska 
Sintaksa,  deo  I,  u  Beogradu,  1858,  in-8)  ;  son  Diction- 
naire  de    l'ancien   serbe  (I{ji''-nik   iz    knjzevnih   starina 
srjiskih,  u  Biogradu,  1863-1864,  3  vol.  in-8);  ses  Pro- 
verbes (Poslovice,  u  Zagrebu,   1871,  in-8),  sans   parler 
d'une  foule  d'éditions  critiques  de  textes  anciens,  sont  au 
nombre  des  productions  les  plus  importantes  de  la  lin- 
guistique moderne.  Les  deux  volumes  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  couronnent  celte  stTie  de  travaux.  Nous 
en  saluons  l'apparition   avec  d'autant  plus   de  joie  que 
nous  y  voyons  comme  l'annonce  du  grand  dictionnaire 
serbo-croate  que  l'académie  yongo-slave  de  Zagreb  nous 
fait  espérer  depuis  longtemps  et  dont  M.  Daniéic  est  le 
plus  actif  collaborateur.  E.  P. 


/ 
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Évangile  selon  saint  Matthieu,  traduit  par  Liçarrague, 
1571,  réédité  par  W.-J.  Van  Eys.  —  PariSy  Maison- 
neuve  et  C»«,  1877.  —  In-8  de  (iv)-ij  p.  et  61  feuillets. 

Cette  publication  splendide,  au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion typographique,  fait  en  quelque  sorte  suite  à  celle 
que  j'ai  commencée  il  y  aura  bientôt  quatre  ans  sous  le 
titre  de  Documents  pour  servir  à  l'étude  historique  de  la 
langue  basque,  et  dont  le  premier  fascicule  contient  une 
réimpression  de  l'évangile  de  saint  Marc  de  Liçarrague. 
On  sait  que  Liçarrague  était  un  pasteur  protestant  envoyé 
par  Jeanne  d'Albret  dans  la  Basse-Navarre  ;  on  trouvera, 
du  reste,  quelques  détails  sur  cet  homme  remarquable  et 
sur  son  œuvre  dans  l'avant-propos  de  la  publication  que 
je  viens  de  rappeler. 

Inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ces  réimpressions 
et  sur  la  haute  valeur  de  ces  textes  linguistiques  d'il  y 
a  trois  siècles.  En  rééditant  l'évangile  de  saint  Mathieu, 
plus  considérable  que  celui  de  saint  Marc,  M.  Van  Eys 
nous  a  donc  rendu  un  très-grand  service,  et  le  nouveau 
livre  qui  porte  son  nom  est  aussi  bon  que  beau,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire. 

Il  est  seulement  très -fâcheux  que  la  correction  de  ce 
livre  ait  été  faite  d'une  façon  assez  irrégulière  pour  qu'il 
y  soit  resté,  comme  M.  Van  Eys  s'en  excuse  modestement 
lui-même,  des  fautes  typographiques  toujours  trop  nom- 
breuses. Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'y  remédier  :  que 
M.  Van  Eys  publie  aussitôt  que  possible  une  autre  partie 
du  Testament  de  1571  ;  il  aura  là  une  occasion  toute 
naturelle  de  nous  donner  Yeyratum  que  réclame  son  saint 
Mathieu.  Julien  Vinson. 
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16. 

Chiron  (Le  Centaui*e).  —  J. 
Baissac.  —  VIII,  13. 

Concours  de  poésie  basque  à 
Saie.  —  J.  Vinson.  —  En 
1869,  III,  366  ;  —  en  1871, 
V,  5. 

Congrès  des  orientalistes  à 
Saint-Péterabourg.  —  VIII, 
351. 

Conjugaison  (La)  dans  les  lan- 
gues dravidiennes.  —  J.  Vin- 
son. —  IX,  375  ;  X,  98. 

Consonnes  (Les  attraits  sexuels     i 
des)    et  Faction    réflexe   du 
cerveau.  --  H.  Chavée.  —  II, 
184. 

Conversations  loutze  et  pagni. 

—  A.  Desgodins.  —  VII 1, 333. 

Cours  de  langue  roumaine  à 
récole  des  langues  orientales 
vivantes.  —  Èm.  Picot.  — 
VIII,  167. 

Critique  de  notre  dictionnaire 
basque -français.  —  W.-J. 
Van  Eys.  —  VII,  269. 

Culte.  Obsei-vations  sur  im  pas- 
sage d'Hérodote  concernant 
certaines  institutions  perses. 

—  Hovelacque.  —  VII,  242. 

Cunéiformes  ^Inscriptions).  — 
H.  Chavée.  —  1, 106.  =  Sur 
l'origine  de  quelques  carac- 
tères des  inscriptions  aryen- 
nes des  Achéinénidos.  —  I. 
Menant.  —  111,  61.  =  Sur 
le  signe  perse  de  L.  —  J. 
Oppert.  —  III,  459.  =  Essais 
sur  l'explication  des  inscrip- 
tions perses.  —  Fr.  Mueller. 

—  Vlll,  3. 

Ç  sanskrit.  —  Hovelacque.  — 
11,457;  ni,  243;  —  J.  Vin- 
son. —  III,  81. 
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Daktyles  (Les).  —  J.  Baissac. 

-  VIII,  13. 

Darva.  —  Hovelacque.  —  IV, 
283. 

Déclinaison  banque  (Notes  sur 
la).  —  J.  Vinson.  —  III,  5. 
=  Noie  sur  les  prétendus 
génitifs  et  datifs  plunels  de 
la  langue  basque.  —  L.-L. 
Bonaparte.  —  II,  282. 

Déclinaison  indo-européenne , 

-  A.  de  Caix  de  Saint- Ay- 
raour.  —1,51/204;  11,316. 
=  Formation  du  nominatif 
singulier.  —  III,  235. 

Déclinaison  ouralo  -  altaïque, 
L.  Adam.  —  IV,  127,  220. 

Dérivation  (Les  éléments  de 
la).  —  Hovelacque.  —  1, 166. 

Dérivation  verbale  spécifique 
en  dakota.  —  L.  Adam.  — 
IX,  3. 

Dialectes  de  l'Italie  septentrio- 
nale. —  Em.  Picot.  —  VI, 
206.  =  Roumains  (Documents 
pour  servir  à  Tétude  des).  — 
K.  Picot.  —  V,  225  ;  VI,  62. 
=  Bascrues  (Spécimens  de 
variétés  dialectales).  —  J.  Vin- 
son.  -  VIII,  310  ;  IX,  74;  X, 
195. 

Dieu  (Le  mot)  en  basque  et 
dans  les  langues  dravidienncs. 

-  J.  Vinson.  —  III,  294. 

Dis  (Le  préfixe  roman)  en  alba- 
nais. —  Fr.  Miklosich.  —  IV, 
97. 

Dravidiennes  (Étude  des  lan- 
gues). —  J.  Vinson.  —  IX, 
282. 

Durus.  —  Hovelacque.  —  II, 
447. 

E«/).  -  IV,  282. 

Emboitenumt.  —  Voyee  Poly- 
synthétiême. 


Emprunts.  Mots  étrangers  en 
kurde.  —  Justi.  —  VI,  89. 

Eran.  De  la  place  occupée  par 
les  langues  éraniennes  dans 
famille  linguistique  indo-ger- 
manique. —  Fr.  Spiegel.  — 
III,  il3.  =  Examen  d*une 
suite  de  publications  sur  les 
idiomes  et  les  littératures  de 
Téran.  —  Hovelacque.  —  III, 
248. 

Errata.  —  U,  246,  255;  Hl, 
244,  382  ;  IV,  127,  413  ;  V, 
128,  445  ;  VI,  103,  216, 312  ; 
Vn,  384  ;  Vin,  164. 

Esthétique  du  vers  allemand. 
—  Ch.  Wiener.  —  VI,  1. 

Etymologie,  —  Voyez  A,  An, 
Awip,  Ari^  Asséner,  Assiette, 
Athênê,Caecus,  Darva,  Dieu, 
Durus,  Eap,  Fraêsta,  Ganva, 
Geben,  Ghr,  Gotiques,  Chrâv, 
Hic,  Homo,  Kwyoç,  Ma,  Mar, 
Mars,  Met*curius,  Minerve, 
Mithridate,  Napât,  Rerjret, 
Regretter,  Théophile,  théo- 
phobe,  Thukiyim,  Tiridate, 
Tout,  Vab,  Weben. 

Étymologies  basques  (Lés).  — 
J.  Vinson.  —  V,  10. 

Euphonie  sanskrite.  —  Hove- 
lacque. —  V,  17. 

Évolution  (Théorie  de  V)  dans 
la  science  du  langage.  — - 
Girard  de  Riall.  —  X,  288. 

H  greo  (Valeur  de  V)  au 
Xle  siècle.  —  E.  Picot.  —  II, 
51,  314. 

Faust.  —  J.  Baissac.  —  VIII, 
13. 

Fraêsta.  —  Fr.  Mueller.  — 
Vn,  268. 

Française  (Langue).  Son  ensei- 
gnement par  la  méthode  his- 
torico-comparative.  ^  Hove^ 
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Larque.   —   I.  36.  =  Voyez 
Patois. 

Futur,  —  V'jvez  Verbe. 

Ganra.  —  HM\»:la'.'me.  —  IV. 

Gehen.  —  Ho\ela';que.  —  VI, 

Génitif  et  adjectif.  —  Voy^z 
S'jntaxe. 

m 

Gemianiifues  (Lan^iut?»».  KtU'i»? 
et  •^nseiKnpiiient.  —  M.  Fueh- 
rer.  —  I.  84.  :=  E><ai  »!•? 
;:rariiinain*  roin parée.  —  L. 
de  Baeck.T.  —  IV,  338. 

Gemiuni*jueê  <KtudeM.  —  H«.»- 
velacque.  —  II.  iSM. 

Gotique»  (Exaiiii'n  df  quelques 
viicableb).  —  liùvelacque.  — 
II,  :ifJ8. 

G/»r(Les  huit»  de  rai-yaque.  — 
II.  Ghavée.  —  V,  267. 

Grammaire  arabe  (Notes  sur 
la).  —  H.  Dt'ifiiboui^.  —  III, 
135- 

Grammaire  tongouse.  —  L. 
Adam.  —  VI.  120. 

Grammaire  innok  (FLsquisse 
d'une).  —  V.  Henry.  —  X, 

Grammaire  zeiid.  —  Voyez 
Zend.     . 

Grôv,  fjrav  (Teari>.  ^  F.-W. 
Pasanisi.  —  IV,  159. 

//  basque  est-il  )»riniîtif  ?  —  J. 
Vinson.  —  V.  ±il. 

//  serbo-croate.  —  lluveiacque. 
—  VI,  V2H. 

Hadendoa  (Éludes  sur  les  idio- 
mes d»;  rAlrir|ue  :  de  la  plaei* 
de  la  langue  hadendoa).  —  J. 
Halévv.  —  III.  17.5. 

Hérodote  (Observations  sur  un 
passage  d')   concernant   eer- 


•aine>  in>!iTUtioiis  i»ei>.->.  - 
H  .%Hlacque.  —  Vil,  "J42. 

Hic.  /iCFf.  hoc.  —  Ho\r-laoqu 

—  II.  i*..2. 

mér:'fi\*ii'h.e>  -!•?>  «-ai-'-.îi'»  tyy- 

ti vniK-ï.  —  G.  K-.-her.  —  IJ 
i.y.) 

Homo.    —    H-:"VHi:«..inie.    — 
4H.»:  IV.  2K:». 

Hupo  f Viot.  .i  I  •-!  la  laji^-utr  ba: 
•iijf-.    —    J     Viri>'»n.    —    1 

Ihériemie   <La    laii^uei    et 
langue  basque.  —  Van  Ev 

—  VII.  3. 

Idivmcs  (Répartition  par»  d« 
L-ntants  allani  dans  le>  éet>li 
publiques  de  Prusse.  —  P 
H6. 

Imaycs  dans  la  parole  înd< 
irur-tpéenne.    —    H     Cha^é« 

—  il,  55  ;  V.  85. 

Incorporation.  —  Voyez  Po!\ 
flfnthétisme. 

In  do  -  européen  n  es  (Lan^'uos 
L»-ur  étude  positive.  —  V 
Cliavée.  —  I.  1.  =  Lei 
subdivision.  —  A.  Hovelat 
que.  —  VIII,  129. 

Indra.  —  llnvelarque.  —  VI 
111.=  Vovr'z  Védiques  {t.U 
des). 

Instruction  publique  t*n  Ru- 
sie.  —  IV.  95.  =  En  Pruss» 

—  IV.  IH). 

Intonations  (Notio*  ^ur  les)  d 
•  liseoui-s  ehi'z  le>  .Vimaniite? 

—  .V.    des  Mieliels.    —    II 

Juif- Errant  (La  léj:eniie  du 

—  Ch.Sihœbel.  —  IX,  30ï 
X,  3. 

Tâina  (I^  relijrion  de>).  —  , 
Vinson.  —  III,  306. 


—  373  — 


Kùifoç.  —  A.  Joannon.  —  V, 
o95. 

L  perse  (Sur  le).  —  J.  Oppert. 

—  III,  459. 

L  védique.  —  J.  Vinson.  — 
II,  81 . 

Langage  (La  science  du)  et 
M.  Taine.  —  H.  Chavée.  — 
V,  120. 

Langues  anciennes  et  langues 
modernes  (extrait  du  Journal 
des  Débats),  --  III,  240. 

Lautverschiehung .  Essai  d'in- 
terprétation. —  L.  Gaussin. 

—  II,  199.  =   Cntiaue.  — 
Hovelacque.  —  II,  294. 

Lèrtj  (Jean  de)  et  la  langue 
tupi.  —  Paul  Gaffarel.  —  IX, 
255. 

Ma  (La  racine).  —  Ch.  Ploix.  — 
IV,  101,  173. 

Manouantaras  (Date  initiale 
des).  —  (î.  Rodier.  —  III, 
327. 

Mar  (La  racine).  —  Ch.  Ploix. 

—  V,  168. 

Mars.  —  Ch.  Ploix.  —  V,  168. 

Médecins  (Les)  et  la  médecine 
dans  PAvesta.  —  Hovelacque. 

—  X,  127. 

Mercurius.  —  Cih.  Ploix.  —  V, 
168. 

Méthode  (De  la)  en  mythologie. 
•-  Girard  de  Rialle.  —  II,  285, 
428;  IV,  14,  161. 

Minerve.  —  Voyez  Ma. 

Mithridates.  —  Girard  de 
Rialle.  —  IV,  223. 

Morale  de  TAvesta.  —  Hove- 
lacque. —  VI,  253.  =  Les 
deux  principes  dans  TAvesta. 

—  Hovelacque.  —  IX,  175. 

Morphologie  des  langues  letto- 


slaves.  —  Fr.  Mueller.  —  IV, 
261. 

Musique.  Air  basque.  —  III, 
369. 

Mytholoaie,  De  la  méthode  en 
mythologie  et  des  divers  sys- 
tèmes ne  critique  mytholo- 
gique. —  Girard  de  Rialle.  — 
II,  285, 428;  IV,  14,161.  = 
Lettere  critiche.  —  G.  As- 
coli.  -  VI,  105. 

Mythologie  basque.  —  J.  Vin- 
son  et  W.  Webster.  —  VIII, 
112  ;  =  Le  Petit-Poucet  et  la 
Grande-Ourse,  légendes  bas- 
ques. —  J.  Vinson.  —  VIII, 

Napât",  naptr.  —  Hovelacque. 

—  V,  83. 

Nègres  d*  Afrique  (Langues  des) . 

—  Hovelacque.  —  IX,  26. 

Notes  grammaticales  sur  la 
langue  futunienne.  —  Is. 
Grézel.  —  X,  321. 

Orthographe  de  la  langue  rou- 
maine. —  Em.  Picot.  —  II, 
78,  327  ;  =  du  bas-allemand. 

—  V,  127. 

Ourse  (Le  Petit-Poucet  et  la 
Grande-),  légendes  basques.  — 
J.  Vinson.  —  VIII,  241. 

Parjanya  sous  ses  formes  sla- 
ves et  germaniques.  —  Gi- 
raixl  de  Rialle.  —  VIII,  140. 
=  Voyez  Védiques  (Etudes). 

Patois  français  (Projet  d'en- 
quôte  sur  les).  —  Girai*d  de 
Rialle.  —  I,  456. 

Perse.  Sur  le  L  perse.  —  J. 
Oppert.  —  III,  459.  =  Mé- 
langes perses.  —  J.  Oppert. 

—  IV,  204. 

Poucet  (Le  petit)  et  la  Grande- 
Ourse,  légendes  basques.  — 
J.  Vinson.  —  VIII,  241. 
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ckfime.  —  H.  Chavée.  —  III. 
411. 

Philologues  contemporains.  — 
Ed.  Lk  Héricher.  —  YOI, 
Vj3  ;  IX,  iU,  195. 

Phoiîùlogie  (Là)  de  Volney.  <— 
A.  Hovelaoaue.  —  IL  171.  = 
PhcMi€4o|pe  basque.  —  J.  Vin- 
ton.  —  IlL  Âaa;  IV,  413; 
V,  276.  =  Tableau  phoné- 
ti([ue  des  princîciales  langues 
UMielles.  —  E.  Picot-  —  VL 
302.  =  Lois  phonétiques  en 
marûe-huastéque.  —  De  Cha- 
f^ncey.  —  V,  129. 

Poésie  basque  (Concours  de)  à 
Sare.  —  J.  Vinson.  —  En 
1809,  111,366;  -  en  1871, 
V,  5. 

Poésie  tamoule  (Le  Tasse  dans 
la).  —  J.  Vinson.  —  VIII, 
52. 

noMo.  —  Fr.Mueller.  —VII, 110. 

Polysynihétisme,  embottement 
et  incorporation  en  dakota.  — 
L.  Adain.  —  IX,  3  ;  —  en 
nahuatU  JX,  230  ;  —  en  ke- 
chua,  IX,  345  ;  —  en  quiche 
et  en  maya,  X,  34. 

Poul  (Essai  sur  la  lan^^ue)  et 
œtnparaison  de  cette  langue 
avec  le  woiof,  les  idiomes 
sérères  et  les  autres  langues 
du  Soudan  occidental.  —  Gé- 
néral L.  Faidherbe.  —  VII, 
lîtô,  291. 

Présent.  —  Voyez  Verbe. 

Prix  Goberi  en  1872.  —  V, 
125. 

Programme  de  la  Revue. —  I,  v. 

Prométhée.  —  Vovez  Ma. 

Pronom  de  la  la-eiiiière  per- 
sonne (Thème  du)  en  ougnen. 
—  L.  Adam.  —  IV,  29. 


Pranem  ééwMmMtraJtif  basque. 

—  W..J.  Van  Evs.  —  VI,  183. 

m 

Premendatûm  du  grec  anden. 

—  J.  Vins^m.  —  IL  40.  = 
Valeur  de  \'H  <:rec  au  XI«  siè- 
cle. —  E.  Picot.  —  II,  M, 
314. 

Prononciation  et  transcription 
de  deux  frifllantes  sanskrites. 

—  A.  Hovelacque.  —  IL  457. 
=  Sur  le  Ç  sanscrit.  —  Hove- 
lacque.—  IIL  243.  =:  Pronon- 
ciation der,  Sj  ç,  f,  l  védique. 

—  J.  Vinson.  —  III,  81.  =  r 
Tocal.  —  Hovelacque,  V,  84; 
J.  Vins«i,  VL  336.  =  Sif- 
flante linguale  du  sanskrit,  #. 

—  Hovelacque.  —  V,  84. 

Prophétie  (Une  ancienne)  en 
langue  mava.  —  H.  de  Cha- 
rencey,  —  V,  389  ;  VUI,  320. 

Prosodie.  Esthétique  du  vers 
allemand.  —  Ch,  Wiener.  — 
VI,  1. 

Races  humaines  (Pluralité  ori- 
ginelle des).  —  H.  Qiavée.  — 
1,432. 

Racines  indiennes  (Sur  les). 
Discussion.  —  L.  Adam,  Ho- 
velacque. —  m,  23,  25. 

Racines  verbales  en  basque.  — 
H.  de  Charencev.  —  V,  389. 

Rectifications.  —  VI,  383  ;  VII, 
81,384. 

Redoublement  de  cinq  formes 
grecques.  —  V,  124. 

Regret,  regretter.  —  H.  Ciha- 
vée.  —  L  223. 

RiO'Nunez  (Idiomes  du),  côte 
occidentale  d'Afric[ue.  —  Doc- 
teur A.  Corre.  —  X,  75. 

Roumaine  (Langue).  Son  ortho- 
graphe. La  Société  littéraire 
de  Bucharest.  —  Em.  Picot. 
-  II,  78,  327  ;  IV,  268. 
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jR  vocal  sanskrit.  —  J.  Vinson. 

—  III,  81  ;  VI,  336  ;  =  Ho- 
velacque.  —  V,  84;  VIII, 
99. 

Sanskrit  ot  aryaquo.  —  M. 
Bréal.  —  f,  125. 

Satan  ou  lo  Diablo.  —  J.  Bais- 
sac.  —  IX,  55,  134. 

Schleiciœr  (August).  Notice.  — 
Hovelacque.  —  II,  261.  = 
Portrait.  —  III,  frontispice. 

Son  articulé  (Origine  du).  — 
A.  Maurer.  —  X,  261. 

Stiengs  (Les)  et  les  Tiams.  — 
A.  Monco.  —  VII,  347. 

Syntaxe  comparée.  Adjectif  et 
génitif.  —  L.  Feer.  —  II,  138. 

S  sanscrit.  —  Hovelacque.  — 
II,  457;  —  J.  Vinson.  —  III, 
81. 

Table  des  tomes  I  à  III,  III, 
487  ;  —  des  tomes  IV  à  VI, 
VI,  375. 

rame(M.)  et  la  science  dulan- 
jraire.  -.  H.  Ghavée.  —  V,  120. 

Tamoul  (Le  mot).  —  J.  Vinson. 
Vil,  44. 

Tasse  (Le)  dans  la  poésie  ta- 
moule.  —  J.  Vinson.  —  VIII, 

r>2. 

Thèmes  (De  la  désignation  des). 

—  Hovelacque.  —  II,  449  ; 
=  jirecs  en  art  (Prétendus). 

—  llovelac([uc.  —  IV,  5.  = 
ïcmi  gr;\v,  grav.  —  Pasa- 
nisi.  —  IV,  150. 

Théophile,  Théophohe.  —  Gh. 
SclKi'bel.  —  V,  181. 

Thuki'im  (Paons).  Oiigine  de 
ce  mot  hébreu.  —  J.  Vinson. 

—  VI,  120. 

Thwihha^  dieu  de  l'espace  cé- 
leste. —  Fr.  Spiegel.  —  IV, 
20. 


Tiams  (Les)  et  les  Stiengs.  — 
A.  Morice.  —  VII,  347. 

Tiridatcs.  —  Girard  de  Rialle. 

—  IV,  223. 

Tongouse  (Grammaire).  —  L. 
Adam.  —  VI,  129. 

Tout,  —  H.  Ghavée.  —  IV, 
187. 

Transcription  du  serbe.  —  S. 
Novakovic.  —  V,  263  ;  = 
Hovelacque.  —  V,  282;  VI, 
99. 

Transcription  et  prononciation 
de  deux  sifflantes  sanskrit  es. 

—  Hovelacque.  —  II,  457. 

V  aryaquc.  Ses  variations.  — 
J.  Oppert.  —  I,  128. 

Vab,  vabh  (Les  racines).  — 
Hovelacque.  —  VI,  101. 

Varia,  —  HI,  235,  366;  IV, 
76,  81,  82,  95,  96;  VIII, 
351. 

Vâyu  et  Vâta,  les  dieux  du 
vent  dans  le  Rig-Véda  et  dans 
TAvesta.  —  Girard  de  Rialle. 

—  VI,  352. 

Védique  (Époque).  —  G.  Ro- 
dier.  —  Gommenccment,  III, 
327  ;  —  fm,  I,  304. 

Védiques  (Études).  —  Girard 
de  Rialle.  r-  Introduction, 
Agni,  I,  67  ;  —  Indra,  I, 
215,  325  ;  —  Parjanva,  1, 
432  ;  —  Aditi,  II,  104  ;  — 
Adityas,  Visnu,  II,  223  ;  — 
la   déesse  des  bois,  ;V,  273  ; 

—  VAyu  et  ViUa,  VI,  352  ,  — 
les  déesses  des  eaux,  IX,  40. 

Vendidad  (Observations  ciiti- 
ques  sur  le  xviii«  fargard  du). 

—  A.  Hovelacque.  —  VI,  313. 

Verbe,  Formation  de  Taoriste 
composé.  —  H()velac(jue.  — 
II,   276.   =    Formation    du 
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présent.  —  Hovelacqup.  —  II, 
5.  =  Fonnation  des  futui-s. 

—  Joh.  Schinnlt.  —  III,  355, 
383.  =  Trois  ))réti*iKlu.s  ver- 
bes simples  (as,  ad,  an).  — 
Hovelacquc.  —  II,  267.  = 
Famille  naturelle  des  idé»?s 
verbales  dans  la  parole  indo- 
européenne.  —  II.    Chavée. 
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